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J'entreprends'  de  démontrer  que,  depuis  15  ans,  tous  ceux 
qui  ont  apporté  du  nouveau  en  Géographie  humaine,  en  Socio- 
logie, et  en  Méthodologie  historique,  n'ont  fait,  le  plus  souvent, 
que  répéter  ce  que  notre  école  a  déjà  exposé  60  ans,  30  ans, 
20  ans,  10  ans  avant  eux. 

Parfois  même,  la  convergence  des  recherches  et  des  décou- 
vertes de  ces  travailleurs  vers  les  nôtres  est  telle  qu'on  pour- 
rait se  demander  s'il  n'y  a  pas  eu,  de  leur  part,  des  emprunts 
faits  à  la  Science  sociale.  Mais,  seule,  leur  conscience  en  reste 
juge,  et  comme,  dans  les  sciences,  des  rencontres  de  ce  genre 
ne  sont  point  rares,  j'aime  mieux  penser,  quant  à  moi,  qu'il  ne 
s'agit  là  que  d'une  simple  convergence. 

En  tout  cas,  ce  que  je  puis  prouver,  et  surabondamment,  c'est 
que    : 

1°  Ces  travailleurs  convergent  de  plus  en  plus  vers  nous, 
d'année  en  année  ; 

2"  Que  V Antériorité  des  découvertes,  qu'ils  s'imaginent  avoir 
faites  les  premiers,  appartient  à  la  Science  sociale; 


1.  Celle  communication  avait  été  faite  au  Congrès  de  1012  de  la  Société  interna- 
tionale de  la  Science  sociale.  Bien  qu'on  y  ait  introduit  des  modifications,  on 
a  pensé  préférable  de  lui  conserver  le  ton  d'une  Conférence. 
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3"  Qu'ils  ne  signalent  pas  l'importance  de  nos  ti'avaux,  soit 
qu'ils  l'ignorent  réellement,  soit  que,  volontairement,  ils  affec- 
tent de  l'ignorer  ; 

1°  Que  la  science  sociale  conserve,  par  rapport  à  eux,  une  très 
grande  Avance; 

5°  Quelle  doit  ces  résultats  à  la  Supériorité  de  sa  Méthode 
d'Investigation. 


I 

LES  ANTHROPO-GÉOGRAPHES  ET  LA  SCIENCE  SOCIALE 

I.    LA    SCIENCE    SOCIALE    ET    LA    «    GÉOGRAPHIE    HUMAINE    ». 

Nous  commencerons  avec  les  anthropo-géographes.  Comme 
on  le  sait,  en  Allemagne,  depuis  environ  25  ans,  une  école 
ayant  eu  Ratzel  pour  fondateur  et,  en  France,  depuis  une 
quinzaine  d'années,  une  autre  école,  dont  le  chef  est  M.  Vidal 
de  la  Blache,  ont  fait  faire  à  la  géographie  de  très  grands 
progrès.  De  plus,  ces  savants,  ainsi  que  leurs  élèves,  ont,  enfin, 
constaté  que  le  Milieu  géographique  agit  sur  le  Milieu  humain 
et  que  celui-ci,  à  son  tour,  du  moins  dans  les  Sociétés  compli- 
quées, réagit  sur  le  Milieu  géographique,  par  suite  des  diverses 
manifestations  de  l'activité  humaine.  Ces  actions  et  réactions  ou, 
comme  nous  le  disons  en  science  sociale,  ces  répercussions  du 
Lieu  sur  le  Travail,  sur  la  Propriété,  sur  la  Famille,  sur  le  Mode 
d'Existence,  etc.,  etc.,  et  ces  répercussions,  en  retour,  des  Grou- 
pements du  Travail  et  des  autres  Groupements  humains '  sur  le 
Lieu,  il  y  a  près  de  80  ans  que  l'École  de  Le  Play  eu  connaît 

1.  Ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  la  science  sociale  est  la  science  qui  étudie  les 
Groupements  humains  et  les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  ces  Groupe- 
ments. 

Quant  aux  Groupements  humains,' en  voici,  comme  exemple,  un  certain  nombre 
que  l'un  des  nôtres,  M.  Gérin,  a  pu,  à  juste  litre,  qualifier  de  Groupements  spécifi- 
ques :  Famille:  Atelier  (Agricole  ou  Industriel);  Commerce  :  Professions  libé- 
rales ;  Ecole;  Eglise:  Voisinage  ;  Associations  ;  Commune  ;  Union  de  communes  ; 
Pays-Membre  de  la  Province  ;  Cité;  Province  ;  Etat;  Étranger. 
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l'existence  et  qu'elle  ne  cesse  d'en  relever.  Pour  les  découvrir, 
pour  les  analyser,  les  comparer,  et  les  classer,  elle  dispose  d'un 
instrument  d'une  mei'veilleuse  précision  :  sa  Nomenclalure  des 
Faits  sociaux. 

Combien  donc  les  anthropo-géographes  auraient  de  protil  à 
étudier  le  maniement  de  cet  instrument  d'investigation.  Us  au- 
raient le  plus  grand  intérêt  à  devenir  sociologues,  comme  nous 
d'ailleurs  nous  avons  toujours  le  plus  grand  intérêt  à  tenir 
compte  de  leurs  études,  maintenant  si  complètes,  des  Milieux  pu- 
rement géographiques,  milieux  qui  constituent  l'objet  propre 
des  recherches  des  géographes.  Ajoutons,  de  suite,  qu'il  faut 
déjà  être  sociologue  pour  bien  comprendre  et  suivre  les  effets, 
sur  les  Groupements  humains,  des  répercussions  provenant  des 
Milieux  géographiques  et,  aussi,  pour  ne  pas  attribuer  indûment 
à  une  cause  géographique  une  répercussion  dont  la  cause  est 
sociale.  Ajoutons,  en  outre,  qu'il  faut,  encore  plus,  être  socio- 
logue pour  déterminer  les  causes  des  répercussions  des  (Grou- 
pements humains  sur  les  Milieux  géographiques;  qu'enfin  il 
faut  l'être  tout  à  fait  pour  étudier  les  répercussions  des  Grou- 
pements humains  les  uns  sur  les  autres. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  avons  toujours  suivi  avec  le 
plus  grand  soin  tous  les  travaux  de  l'école  de  M.  Vidal  de  la 
Blache.  Des  comptes  rendus  de  ces  études  ont  paru  dans  notre 
Revue,  et  nos  amis,  pour  leurs  enquêtes  sociales,  en  ont  fait  état 
et  les  ontlonguement  cités.  Parcontre.  touslcs  anthropo-géogra- 
phes franijais  nous  ignorent  réellement,  ou  all'ccteni  île  nous 
ignorer. 

.le  viens  de  lire  \a.  Géographie  humaine  '  de  M.  Jean  lirunhes'-. 
J'ai  plaisir  à  dire  que  ce  livre,  malgré  tontes  les  réserves 
que  je  serai  obligé  de  faire  à  son  sujet,  mérite  de  retenir 
l'attention  des  sociologues.  Cependant,  j'ai  constaté  avec  un 
vif  étonnement  que    l'a-uvre  .'cicnti(i(iue  de  Le  Play  y  était  A 


1.  Alran,  éditeur;  prix  net  clicz  les  libraires  :  17  francs.  —  l.a  |irciiiière  cililion 
19ni  et  la  secontle,  revue  et  augmentée,  liin. 

'i.  CotniiH'  on  le  sait,  M.  .1.  lirunlies,  ancien  professeur  à  l'Université  de  l'ribouri;, 
Tient  d'être  ncimme  professeur  au  Collège  de  Kranie. 
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peine  signalée  et  que  les  travaux  considérables  de  ses  continua- 
teurs y  étaient,  du  moins  dans  la  première  édition,  complète- 
ment passés  sous  silence.  Il  est  vrai  qu'aux  pages  616,  GïO  et 
652  (delà  1"  édition)  on  trouve  quelques  lignes  au  sujet  du 
i<  grand  Le  Play  »  et  (ju'ailleurs  '  il  est  fait  quelques  citations 
incolores  d'études  secondaires  de  l'école  de  la  Science  sociale. 
Mais  les  noms  de  H.  de  Tourville  et  de  Demolins  ne  sont  même 
pas  mentionnés.  Or,  M.  J.  Brunhes  assure,  dans  la  préface  de  son 
livre,  qu'il  a  eu  «  le  strict  et  constant  souci  de  rendre  justice  » 
à  ses  devanciers.  Et  néanmoins,  en  lisant  son  ouvrage,  on  se 
trouve,  à  chaque  instant,  en  présence  d'analyses  et  d'expositions 
de  faits  absolument  identiques  à  celles  de  l'école  de  la  Science 
sociale  et  qui  les  rappellent  d'une  manière  frappante. 

La  convergence  des  recherches  de  M.  J.  Brunhes  vers  les 
nôtres  est  manifeste.  Son  silence  à  notre  égard  ne  l'est  pas 
moins. 

Aussi  bien  un  esprit  indépendant,  qui  n'appartient  aucunement 
à  notre  école,  M.  i'ves  Guyot,  a  été,  lui  aussi,  surpris  et  choqué 
de  ce  silence.  Et  dans  le  Journal  des  Économistes  du  15  février 
1911,  il  a  écrit  ceci  :  «  M.  Brunhes  dit  que  son  livre  est  le  premier 
ouvrage  de  langue  française  consacré  à  cet  objet.  Il  attribue 
tout  l'honneur  de  lagéogi'aphie  humaine  au  géographe  allemand 
Ratzel.  Sans  discuter  l'importance  de  son  œuvre,  je  ferai  observer 
qiîil  a  eu  des  précurseurs.  Sans  remonter  à  Montesquieu  et  à 
sa  théorie  des  climats,  je  rappellerai  les  travaux  considérables 
des  disciples  de  Le  Play  :  MM.  de  Tourville,  de  Préville,  Demo- 
lins, L.  Poinsard.  Je  recommande  à  M.  Brunhes^,  qui  parait 
rignorer,  /'«  Histoire  de  la  formation  particitlariste  »,  origine 
des  grands  peuples  actuels,  de  M.  Henri  de  Tourville.  » 

Le  silence  de  M.  J.  Brunhes  à  l'égard  des  travaux  considé- 
rables de  H.  de  Tourville,  de  Demolins,  et  des  autres  continua- 
teurs de  Le  Play,  aurait  paru  encore  plus  surprenant  <\  M.  Yves 
Guyot  s'il  avait  su  que  M.  J.  Brunhes  connaît  notre  école,  sa 
Méthode,  et  l'Antériorité  de  ses  découvertes.  En  effet,  pendant 

1.  Pages  41,  '228,  287,  566  de  la  1"  édition. 
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plusieurs  aimées,  il  a  été  membre  de  notre  Société  et,  même, 
il  a  eu  des  rapports  personnels  avec  H.  de  TourA^lle. 

On  est  donc  en  droit  d'être  surpris  du  silence  de  M.  J.  Brunhes 
vis-à-vis  de  ces  deux  grands  morts  :  H.  de  Tointille  et  Ed. 
De?7wlins.  En  eflet,  non  seulement  ceux-ci  ont  été,  avec  Le  Play, 
les  fondateurs  de  la  Science  sociale,  mais,  en  outre,  comme  l'a 
très  bien  vu  le  témoin  impartial  qu'est  M.  Yves  Guyot,  ils 
figurent  [parmi  les  devanciers,  les  plus  e'minenls  et  les  plus  im- 
médiats, de  la  Géographie  humaine  telle  que  M.  J.  Brunhes 
voudrait  la  faire. 

L'OECVRE  SCIENTIFIQUE  DE  Le  PLAV  KT  DE  SES  CONTINUATECRS 
DEPUIS    1830  ET  LA    «    GÉOGRAPHIE   HUMAINE    ».    Gcst   pOUrqUoi 

tous  ceux  qui  connaissent  déjà  les  principaux  travaux  de  Le 
Play,  d'H.  de  TourviUe  et  de  Demolins,  ou  qui  les  liront  et  qui 
les  compareront  avec  l'ouvrage  de  M.  J.  Brunhes,  tous  arri- 
veront, comme  moi,  j'en  suis  persuadé,  aux  conclusions  qui 
vont  suivre. 

Les  recherches  de  M.  .1.  Brunhes  relatives  aux  répercussions 
des  Milieux  géographiques  sur  les  Milieux  humains  et,  récipro- 
quement, des  Milieux  humains  sur  les  Milieux  géographiques, 
toutes  ces  recherches  convergent  vers  les  nôtres.  —  Mais  nous 
avons  pour  nous,  d'une  part,  Y  Antériorité  des  découvertes  et, 
d'autre  part,  une  inéthoile  d'analyse  qui  permet,  autrement 
mieux  que  celle  des  anthropo-géographes,  de  trouver  les  liens 
entre  les  Milieux  .;,'éographiquos  et  les  Miheux  humains,  et  vice 
versa.  En  ce  qui  concerne  l'Antériorité  de  nos  découvertes,  il  y 
a,  je  le  répète,  près  de  80  ans  que  l'école  de  Le  Play  ne  cesse 
de  rechercher  et  de  classer  les  répercussions  des  Milieux  physi- 
ques sur  les  Sociétés  humaines  et  des  Sociétés  humaines  sur  les 
Milieux  physiques.  —  Certes,  je  n'ignore  pa.s  que  Uatzel  a  eu, 
aussi,  des  précurseurs  paiiui  les  géographes.  Mais  ces  précur- 
seurs étaient  des  contemporains  de  Le  Play  et  celui-ci  doit  être 
rangé  parmi  eux,  et  au  tout  premier  rang. 

Sans  doute,  M.  J.  Brunhes,  dans  deux  phrases  incidentes,  re- 
connaît qu'une  »  révolution  vérilal)le  a  été  introduite,  dans  les 
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études  d'économie  sociale,  par  le  grand  Le  Play  '  «  et  que 
celui-ci  «  a  introduit  énergiquement  la  méthode  d'observation 
positive  dans  le  domaine  des  faits  sociaux  -  ». 

Mais,  par  contre,  il  ne  montre  pas  la  place  qui  revient  à 
Le  Play  et  à  son  École  parmi  les  savants  qui,  au  cours  du 
XIX»  siècle,  ont  cherché  à  décrire  et  à  expliquer  les  influences 
des  faits  géographiques  sur  les  faits  sociaux.  Or,  dans  cet  effort, 
c'est  surtout  l'Ecole  de  Le  Play  qui  s'est  distinguée.  Qui  affirme 
cela?  Ce  n'est  pas  moi,  mais  l'homme  qui,  de  l'avis  même  de 
M.  J.  Brunhes^  et  d'un  autre  anthropo-géographe,  «  a  rénové 
les  études  géographiques  ;  qui  avait  une  ardente  intelligence 
de  la  Nature;  qui  a  rendu  d'immenses  services  à  la  géographie 
dans  notre  pays  »  ;  c'est  Elisée  Reclus. 

Dans  son  dernier  ouvrage,  dans  celui  où,  concentrant  quarante 
ans  de  travaux,  il  a,  précisément,  cherché,  lui-même,  à  montrer 
les  liens  qui  unissent  la  Nature  à  l'Homme  et  que,  pour  cela, 
il  avait  intitulé*  L'Homme  et  la  Terre,  dans  cet  ouvrage, 
Éhsée  Reclus  a  écrit  :  «  11  ne  suffit  pas  de  reconnaître  d'une 
manière  générale  l'influence  de  la  nature  sur  l'homme,  il  est 
nécessaire  également  de  constater  la  part  qui  revient  spécia- 
lement dans  cette  influence  à  chacune  des  conditions  particu- 
lières du  milieu. 

"  Aussi,  pendant  l'époque  moderne,  des  savants  se  sotit-ils  li- 
vrés à  la  plus  ingénieuse  analyse  et  au  tri  le  plus  laborieux  des 
faits,  pour  les  classer  chacun  suivant  V action  déterminante  plus 
ou  moins  considérable  qu'il  exerce  sur  les  hommes. 

((  i^ Ecole  de  Le  Play  surtout  s'est  distinguée  dans  cet  effort  de 
classement  des  agents  qui  règlent  l'activité  de  l'homme,  et 
M.  de  Tourville,  développant  V œuvre  de  son  maître,  a  dressé  la 
classification  de  tous  ces  agents,   » 

Elisée  Reclus  adresse  ensuite  quelques  critiques  à  notre 
méthode  d'analyse,  critiques,  d'ailleurs,  auxquelles  il  est  on  ne 


1.  Page  616  de  la  l"  édition  et  page  551  de  la  2'  édition. 

2.  Page  652  de  la  1"  édition  et  page  595  de  la  2'  édition. 

3.  Voir  J.  Brunhes  p.  40  (1"  édition). 

4.  Pages  40  à  42.  —  Patis,  1905.  —  Librairie  Universelle,  33,  me  de  Provence. 
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peut  plus  facile  de  répondre.  En  tout  cas,  il  n'en  reste  pas  moins 
que,  pour  le  grand  géographe  ',  c'est  à  Le  Play  et  à  ses  continua- 
teurs qu'appartiennent  Vanlérioritr  et  la  prééminence  parmi  ceux 
qui  ont  cherché  à  éclaircir  le  mystère,  jusqu'alors  inexplicable, 
des  actions  des  Milieux  Géographiques  sur  les  Sociétés  Humai- 
nes et  des  réactions  de  ces  Sociétés  sur  ces  Milieux.  Or,  Elisée 
Reclus,  toujours  si  bien  informé,  n'ignorait  pas  Ratzel  ni  les 
autres  anthropo-géographes-.  De  plus,  étant  données  ses  con- 
victions internationalistes,  il  était  incapable  de  louer  injuste- 
ment des  compatriotes  aux  dépens  de  lAUemand  Ratzel.  Mais 
Elisée  Reclus  était,  avant  tout,  un  savant  indépendant  et  tou- 
jours prêt  à  rendre  bonne  justice  à  qui  la  méritait. 

Jj'oElVRE  SCIENTIFIQUE  DÉ  H.    DE  ToiRN  II.I.K  ET    L.\  ((    (lÉOGRAPUIE 

ui MAINE  ».  — On  vient  de  voir  quelle  importance  un  juge  aussi 
compétent  et  impartial  qu'Elisée  Reclus  attribuait  à  l'œuvre 
d'Henri  de  Tourville.  C'est  à  H.  de  Tourville,  en  effet,  qu'est 
due  cette  précieuse  et  incomparable  Nomenclature  des  Faits 
sociaux.  Grâce  à  cette  liste-questionnaire,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  326  espèces  de  faits  relevés  par  l'observation  directe 
et  après  50  ans  d'analyse  des  sociétés  humaines  les  plus  varices, 
—  grâce  à  cette  liste,  l'enquêteur  social  est  certain  de  ne  pas 
passer  à  côté  des  faits  sans  les  apercevoir.  Tout  en  ne  donnant 
aucune  idée  préconçue  sur  l'agencement  final  des  faits  à  obser- 
ver (agencement  (|ui  varie  avec  cha<|ue  société^  elle  permet 
de  démêler  rapidement  les  actions  de  ces  faits  les  uns  sur  les 
autres.  C'est  ainsi  qu'en  particulier  elle  met  en  mesure  dei faire 
un  départ  entre  les  répercussions  qui  proviennent  réellement  du 
Lieu  et  celles  qui  n'en  proviennent  pas.  Voilà  plus  de  vingt-cinq  ans 
qu'elle  existe  et  qu'elle  a  donné,  â  tous  ceux  qui  s'en  sont  servi, 
les  résultats  les  plus  féconds.  Il  est  permis  de  la  critiquer, 
de   chercher  à  l'améliorer  et  à  la  compléter,  il  n'est  plus  per- 


1.  Le  Cours  de  Méthode  de  siiencc  sociale,  par  Descamps  [Science sociale,  fasci- 
cule n"  98),  répondrait  aux  crilii|U('s  do  llpcliis. 

2.  Pour   s'en  convaincre,  il  suTlit  de   parcourir  les  tables  où    il  donne  la  liste  de 
SCS  références  est  oii  Ral/.cl,  nolarainent,  est  .souvenl  cité. 
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mis  de  faire  le  silence  sur  elle,  surtout  lorsqu'on  la  connaît. 

C'est  à  M.  J.  Brunhes,  beaucoup  plus  qu'à  Reclus,  qu'il  eût 
appartenu  de  signaler,  au  public  savant,  la  valeur  de  la  dé- 
couverte de  Henri  de  Tourville.  Je  regrette,  pour  ma  part, 
qu'il  ait  laissé  ce  mérite  à  un  autre  que  lui,  du  moins  jusqu'ici. 
Mais  on  peut  espérer  qu'il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi,  et  que 
M.  J.  Brunlies  aura  à  cœur  de  se  raviser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  première  édition  de  son  ouvrage, 
M.  J.  Brunhes  ne  cite  même  pas  le  nom  de  H.  de  Tourville. 
Dans  la  seconde  édition,  et  peut-être  à  la  suite  de  l'article  de 
M.  Yves  Guyot,  il  s'est  décidé  à  dire  un  mot  au  sujet  de  notre 
maître,  mais  combien  bref  et  insuflisant'  :  "  Parmi  tous  les  dis- 
ciples de  Le  Flay,  une  place  à  part  doit  être  faite  à  Henri  de 
Tourville  qui  a  été  si  longtemps  le  cerveau  directeur  du 
groupe  et  de  la  revue  de  la  Science  sociale  ». 

Ce  n'est  pas  seulement  parmi  les  disciples  de  Le  Play  qu  une 
place  à  part  doit  être  faite  à  Henri  de  Tourvdlle,  elle  lui  appartient 
aussi  parmi  les  savants  ([ui,  durant  le  xix"  siècle,  se  sont  eflbrcés 
de  démêler  les  intluences  des  faits  géographiques  sur  les  faits 
humains.  —  En  parlant  de  la  sorte,  je  répète  seulement  ce 
qu'Elisée  Reclus  écrivait  à  cet  égard,  comme  on  vient  de  le 
voir.  En  effet,  à  une  époque  contemporaine  de  Ratzel,  et  sans 
qu'il  ait  eu  aucun  rapport  avec  ce  dernier,  H.  de  Tourville 
s'est  distingué,  mieux  que  nul  autre,  «  dans  l'analyse  et  le 
tri  le  plus  laborieux  des  faits  pour  les  classer  chacun  suivant 
l'action  déterminante  plus  ou  moins  considérable  qu'il  exerce 
sur  les  hommes  ». 

Avec  sa  Nomenclature  des  Faits  sociaux  il  a  dressé  la  classifi- 
cation de  tous  «  les  agents  qui  règlent  l'Activité  de  l'Homme  ». 

En  outre,  bien  avant  les  anthropo-géographes,  et  dès  1885,  il 
a  découvert  l'importance  AV)Cî«/e  et  la  nature  de  ces  cellules  géo- 
graphico-sociales  qui  sont  les  »  Pays  »  (au  sens,  par  exemple,  du 
Pays  de  Cauxj.  —  Ces  «  unités  naturelles  -  »  sont  maintenant,  et 
ajuste  tilre,  le  point  de  départ  des  études  des  disciples  delà 

1.  Page  5.S4  de  la  deuxième  édition. 

2.  C'est  l'eipression  qu'emploie  M.  J.  Brunlies. 
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(c  Géographie  humaine  ".  Mais  H.  deTourville  et  ses  élèves  n'a- 
vaient pas  attendu  '  la  publication  des  Monographies  de  lÉcole 
de  M.  de  Vidal  de  laBlachepour  produire  un  nombre  considéra- 
ble d'enquêtes  sur  les  »  Pays  »  et  pour  «  faire  comprendre  au 
grand  public  cultivé  ce  qui  caractérise,  au  point  de  vue  humain, 
des  régions  naturelles  ». 

Cette  dernière  phrase  est  de  M.  J.  Brunhes-  qui,  sur  ce  point, 
veut  bien  reconnaître  les  services  que  nous  avons  rendus.  Par 
contre,  il  n'indique  pas  combien  les  travaux  de  Henri  de  Tour- 
ville  et  de  son  groupe  sont  antérieurs  à  ceux  des  anthropo- 
géographes. Il  aime  mieux  répéter,  contre  l'École  de  Le  Play,  une 
critique  qui  lui  a  été  souvent  adressée,  mais  qui,  depuis  long- 
temps, n'a  plus  d'objet.  —  «  Ce  qui  rend  difficiles,  écrit-il  ',  et 
ce  qui  fait  parfois  contestables  les  conclusions  de  ces  monogra- 
phies (de  l'École  de  Le  Play),  c'est  le  choix  qui  est  toujours  quel- 
que peu  arbitraire  de  la  famille  ouvrière  prise  comme  type.  » 
—  Le  Play  ne  visait  pas  à  décrire  et  à  expli(juer  des  types  sociaux  ; 
il  cherchait  seulement  des  échantillons  do  familles  prospères.  — 
Ses  continuateurs,  qui,  dès  1886,  ont  vu  la  nécessite  d'élargir  le 
champ  d'investigation  sociologique,  ont  vite  comprisque  le  choix 
de  la  famille  méritait  une  attention  particulière.  Ils  ont  donc 
rectifié  la  méthode,  à  cet  égard,  et  donné  des  règles  précises.  — 
Ces  règles  ont  été  nettement  rappelées  et  exposées  par  Demolins 
dans  une  étude  intitulée  :  »  Comment  on  analyse  of  comment  on 
classe  les  types  sociaux  '.  »  Elles  viennent  d'être  indiquées,  à  nou- 
veau, par  .M.  Descamps  '. 

L'OEIVRE  SCIENTlKIyiE  DE  El).   DeMOLINS  ET  I.A   '<  (lÉOGRAI'llIK  Hl- 

1.  Ils  n'avaient  pas  aUendu  l'année  1902  pour  conseiller,  comme  le  faisait  cette 
année-là  M.  Vidal  de  la  DIache  :  «  la  composition  d'études  analytiques,  de  monogra- 
phies, où  les  rappiirts  entre  les  rondilions  géograpliir/ties  et  les  faits  sociauj' 
seraient  envisapés  de  près,  sur  nn  champ  bien  choisi  et  restreint  ».  (Conclusion 
d'un  article  du  M.  Vidal  de  la  lilarlic  portant  ce  titre  :  «  Les  Conditions  géographi- 
ques des  Faits  sociaux  {Annales  île  Céograpliie,  Colin,  éd.,  15  janvier  iy02). 

2.  Ucuxièinc  édition,  p.    551. 

3.  Page  r>lf'>  de  la  première  édition  et  page  551   de   la  deuxième  édition. 

4.  Se.  soc.  janvier  l'Jiii,  p.  65  à9'2. 

D.  Se.  soc,  novembre  l'.)l'(,  p.  33  à  40. 


looet  lOlJ       LES    ANïUKOl'O-GEOGRAl'HES    ET    LA   SCIENCE   SOCIALE.  13 

MAINE  ».  —  Une  troisième  conclusion  à  laquelle  arrive  le  lecteur 
de  la  «  Géographie  hutnaine  » ,  c'est  de  noter  l'étrange  silence 
que  M.  J.  Brunhes  conserve,  dans  sa  première  comme  dans  sa 
deuxième  édition,  à  l'égard  d'un  autre  maître  de  la  Science 
sociale,  à  l'égard  d'E.  Demolins. 

Ce  silence  est  d'autant  plus  singulier  que,  dans  l'ouvrage  de 
M.  J.  Brunhes,  les  moindres  auteurs,  français  ou  étrangers,  se 
rattachant,  de  près  ou  de  loin,  à  l'anthropo-géographie,  et  au 
nombre  de  727,  sont  abondamment  loués  etcités. 

Qui  était  donc  cet  Ed.  Demolins?  Sans  doute,  me  direz-vous, 
un  auteur  totalement  inconnu,  puisqu'un  écrivain  aussi  renseigné 
que  M.  J.  Brunhes  ne  prononce  même  pas  son  nom.  —  Détrom- 
pez-vous, et  ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  Yves  Guyot,  vous  l'avez 
déjà  vu.  —  Quant  à  Elisée  Reclus,  voici  ce  que,  de  son  propre  mou- 
vement, il  écrivait  à  Ed.  Demolins  lorsque  ce  dernier  commençait 
à  publier  l'essai  de  Géographie  sociale  intitulé  Les  Français 
d'aujourd'hui  :  «  J'ai  lu  les  quatre  dernières  livraisons  de  la 
Science  sociale.  L'intérêt  que  j'y  ai  trouvé  n'a  pas  faibli  un 
instant  et  certaines  descriptions,  notamment  celle  de  l'Auver- 
gnat, marchand  de  bœufs,  m'ont  paru  de  véritables  chefs-d'œuvre. 

«  Il  me  semble  que  le  plan  d'études  suivi  par  vous  est,  au 
point  de  vue  d'une  géographie  sociale,  le  me'dleur  qu''il  soit  pos- 
sible de  se  tracer  :  l'ordre  de  la  complication  sociale  croissante. 
—  Mais  combien  difficile  sera-t-il  de  s'y  conformer  toujours,  vu 
le  prodigieux  enchevêtrement  des  industries  et  des  conditions 
sociales.  Pour  ne  pas  quitter  votre  sujet,  il  vous  faudra  le  don  de 
l'omni-présence.  Votre  travail,  très  ardu,  en  sera  d'autant  plus 
beau  quand  vous  l'aurez  achevé  '.  » 

Il  est  un  autre  géographe  que  M.  J.  Brunhes  tient  en  haute 
estime  :  M.  Woeikof.  Dans  la  1'"  édition  de  son  ouvrage,  il  fait 
de  nombreuses  fois  appel  à  l'autorité  de  celui-ci.  D'autre  part, 
dans  la  pr.éface  de  la  2"  édition  de  la  Géographie  humaine. 
Se  trouvent  ces  lignes  :  «  Parmi  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu 
me  lire  avec  une  consciencieuse  attention,  me  discuter  avec 

1.  CeUe  lettre  a  été  reproduite  dans  la  préface  des  Français  d'aujourd  luii 
(Didot,  éditeur),  p.  8  et  9. 
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une  très  amicale  sympathie,  et  me  communiquer  de  fort  judi- 
cieuses remarques,  je  tiens  à  signaler  d'abord,  expressément, 
un  Russe,  A.  Woeikof,  professeur  de  Géographie  à  l'Université 
de  Saint-Pétersbourg^  ».  Voilà,  ce  me  semble,  un  témoin  qualifié. 
Eh  bien  !  pour  ce  dernier  «  la  méthode  d'observation  appliquée 
par  les  savants  de  l'École  de  la  Science  sociale  parait  digne 
des  plus  grands  éloges.  Le  résumé  qu'en  a  donné  Ed.  Demolins 
est  admirable  de  précision  et  de  clarté-  ». 

De  son  côté,  M.  J.  L.  Myres,  professeur  d'histoire  ancienne  à 
l'Université  d'Oxford,  dans  un  livre  où  il  cherche  à  montrer  les 
rapports  entre  les  faits  géographiques  et  l'évolution  des  peu- 
ples^, fait  de  nombreux  emprunts  aux  travaux  d'Ed.  Demolins 
et  de  la  Science  sociale  qu'il  cite,  lui  aussi,  avec  éloges. 

Enfin  ^,  comme  on  le  verra  plus  loin,  un  sociologue  hollandais, 
M.  Steinmetz,  signale  H.  de  Tourville  et  Demolins  comme  des  sa- 
vants ayant  particulièrement  bien  mis  on  lumière  de  multiples 
répercussions  des  milieux  géographiques  sur  les  milieux  sociaux. 

Les  deux  grands  essais  de  géographie  sociale  que  sont  Les 
Français  d'aujourd'hui  et  Les  Routes  des  Peuples  ont  eu  des 
milliers^  de  lecteurs  en  France  et  à  l'étranger.  Ils  ont  été, 
ou  bien  très  loués,  ou  bien  très  critiqués,  mais  toujours  dis- 
cutés et  ils  continuent  à  l'être.  Par  contre,  M.  .1.  Brunhes, 
dans  les  7Gi  pages  de  son  énorme  livre,  n'a  pas  trouvé  la  place 
de  les  mentionner  à  cAté  des  ouvrages  des  727  auteurs  qu'il  a 
copieusement  cités. 

Un  de  nos  amis  en  Science  sociale,  M.  Durieu.  a  eu  l'heureux 
bonheur  de  voir  rompre  en  sa  faveur  le  silence  de  M.  .1.  Hrunhes. 
—  Or,  ses  Parisiens  d'aujourd'hui  ont  été  étudiés  A  l'aide 
de    la  même  méthode    que    les  Français   il' aujourd'hui,   dont 

1.  Page  0  de  la  pri'fuce  de  la  2'  édilion. 

2.  Voir  llulletin  de  la  Société  de  Science  sociale,  rasciciilc  33.  page  181. 

3.  Tlie  IJairn  of  llislonj.  Home  Universily  Library,  1  shillin;:,  Williams  and  Nor- 
);ale,  éditeur  (London). 

'1.  Voir  aussi  l'oiiiniondu  savant  historien  brésilien,  Sylvio  Romero.  dans,Vc(>Mr« 
focialr  (avril  1907,  p.  2';!  du  tlulletin)  et  Science  sorinle  de  déc.  1U12  p.  l.'i'i  ilu 
nullelin). 

Tt.  Les  Framais  <l'aujouril'hui  en  sont  au  9*  mille  et  Les  Hontes  des  l'ciiplex 
au  3*  mille. 
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ils  constituent  une  véritable  suite.  —  .l'ajouterai  que,  par  ses 
procédé.s  d'exposition,  M.  Durieu  est  celui  d'entre  nous  qui  rap- 
pelle le  mieux  la  "  manière  »  d'Ed.  Demolins,  dont  il  est  d'ail- 
leurs un  élève  personnel.  Cependant  M.  i.  Brunhes  trouve  que 
M.  Durieu  a  donné  »  de  très  fines  et  justes  monographies  sociales 
d'un  important  centre  urbain  et  de  sa  périphérie  '  ». 

De  même,  dans  la  1"  édition  de  la  Géographie  humaine, 
et  alors  qu'il  n'était  fait  aucune  allusion  aux  «  travaux  con- 
sidérables -  »  de  H.  de  Tourville  et  de  Demolins,  un  collabo- 
rateur occasionnel  de  notre  revue,  M.  Lapradelle,  était  cité 
et  loué.  —  M.  J.  Brunhes,  qui  ne  soufflait  mot  de  la  description 
de  l'Auvergnat  faite  par  Ed.  Demolins  et  qualifiée  «  de  chef- 
d'œuvre  »  par  E.  Reclus  ■',  proclamait,  par  contre,  «  excellente 
et  pénétrante  >'  l'étude  de  M.  Lapradelle  sur  «  Une  Variété  du 
type  Auvergnat  ^  ». 

Serait-il  donc  préférable  d'être  un  bon  élève  ^  ou  un  collabo- 
rateur occasionnel  de  la  Science  sociale,  plutôt  qu'un  maître 
et  un  devancier,  pour  être  cité  et  loué  par  M.  J.  Brunhes? 

Attitude  de  la  Science  sociale  a  l'égard  des  anturopo-géo- 
GRAPUES.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  griefs,  nous  aurons  une  ma- 
nière à  nous  de  prendre  notice  revanche.  —  Les  anthropo-géo- 
graphes veulent  nous  ignorer,  ou  affectent  de  nous  ignorer 
loi'squils  nous  connaissent. 

Eh  bien,  nous,  nous  ne  cesserons  de  les  citer  ! 

C'est  d'ailleurs  ce  que  nous  avons  toujours  fait.  Nous  avons 
continuellement  parlé  de  leurs  travaux  et  les  avons  utilisés 
dans  la  mesure  où  ils  sont  utilisables  par  le  sociologue. 

1.  V.  Géographie  humaine,  2'  édition,  p.  554. 

2.  On  se  rappelle  que  c'est  l'expression  employée  par  M.  V.  Giiyot. 

3.  On  la  vu  plus  haut. 

4.  V.  dans  la  Science  sociale  (janvier  1899). 

5.  Même  remarque  au  sujet  de  l'Écossais  Hcrberlson  et  de  son  ouvrage  Man  and 
his  work,  An  Inlroductioii  to  humaii  Géorjrophy,  Londres.  1899,  que  M.  J.  Brunhes 
déclare  (p.  47  de  sa  2=  édition)  être  un  «  livre  élégamment  pensé  et  écrit  ».  Or. 
M.  Herberlson  peut  être  considéré  comme  un  disciple  de  la  Science  sociale  et  un 
élève  de  Ed.  Demolins.  —  Lire,  en  effet,  la  lettre  qu'il  écrivait  à  ce  dernier  dans  le 
Mouvement  social,  p.  190  {Science  sociale  de  septembre  1896)  :  voir  aussi  Mouvemenl 
social,  p.  n  (Science  sociale  de  juin  1893). 
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Nous  continuerons  d'agir  de  la  sorte  et  nous  n'adopterons 
pas,  à  leur  égard,  l'attitude  de  silence  qu'ils  ont  prise  à  notre 
endroit,  et  cela  pour  deux  raisons  : 

1°  D'abord  parce  que  nous  avons  plaisir  à  reconnaitre  que 
les  anthropo-géographes,  du  moins  dans  la  partie  purement 
géographique  de  leurs  recherches,  ont  fait  faire  de  très  grands 
progrès  à  la  géographie.  Or,  les  sociologues  doivent  vivement 
s'en  réjouir.  En  effet,  la  Science  sociale,  pour  l'étude  du  «  Lieu  », 
ne  peut  se  passer  de  la  géographie.  Donc,  plus  cette  dernière 
produira  d'études  minutieuses  et  localisées,  plus  elle  fournira 
de  monographies  de  «  Pays  »  ou  de  «  Régions  «décrits  au  point 
de  vue  physique,  et  plus  il  sera  facile  aux  sociolognies  de  dis- 
cerner, parmi  les  faits  géographiques,  ceux  qui  ont  des  rapports 
d'actions  ou  de  réactions  avec  la  Société  humaine  assise  sur  ce 
«  Pays  »  ou  sur  cette  ><    Région». 

•2"  Nous  nous  garderons  bien,  aussi,  de  faire  le  silence  sur  les 
travaux  des  anthropo-géographes,  parce  que,  du  moins  pour 
la  partie  sociologique  de  ces  travaux,  loin  de  redouter  la  com- 
paraison avecles  nôtres,  nous  l'appelons  de  tous  nos  vœux. 

Les  .monographies  i>e  la  «  Gkogk.vi'hie  iiumai.ne  ».  —  c'est 
pourquoi  nous  ne  cesserons  de  conseiller  la  lecture  du  Tableau  de  la  Geo- 
graphie,  de  Vidal  de  la  Hlache  (1908)  '  ;  des  Rcgionx  Naltiretles  cl  noms  de 
Pays,  de  !..  Gallois  (liiOS:-;  des  Pays  île  France,  de  llauser  tl909)';  de  la 
Flandre,  de  lilanchard  (1900  •  ;  de  la  Plaine  picarde,  de  Demangeon  (I90o)=; 
du  plateau  Lorrain,  d'Auerbach  lH9i  '■■,  de  la  Vallée  de  la  Meuse  (1909)',  du 
capitaine  Vidal  de  la  Biache;  delà  Champagne  {i90')<  ^,  de  C.hantriot;  du 
Monaii  '■',  de  Leiainville;  de  la  Corse  '",  Étude  d'antliropo-géograpliie  (1899); 
dehi  Basse-Iiretai/nc  1907),  de  Vallaux;  iU;^  Pai/sans  de  la  Aormandie  on'tfii- 
<«/c  (  1909)  ",  de  Sien;  du /'(i(/w/eOi(/,c  1910, de  Lecarpcnlier  ;  de  là  Basse- 
^ortnandie  (1907)  '',  de  Fclice  ;  du  IJerrij,de  Vacher  1 1908)  "  ;  des  Plaines  du 
Poitou  (4909),  de  Passerai";  de  l'A  unis,  de  Cameiiad'Almeida  '•;  du  Yar  Su- 
périeur"^; de  la  Côte  d'Or  de  llauser;  des  nionograpliies  sur  la  Gascogne;  le 

1.  12.  Hachette.  —  ï,  i.  5.  ",  'J,  13.  Colin,  éditeur. 

H.  Alran.     -  (i  et  .s.  Heigei-Levraull. 

10.  Vlll.  189'J,  |).  30i-a29  des  Annales  de  liéogruphic  (Colin,  <'dileur<  à  com- 
parer en  particulier  avec  l'étude  du  type  Corse  dans  Les  Français  d'aujourd'hui,  de 
Dcinolins  (1898). 

li.  Dans  la  Revue  de  Géographie  annuelle. 

15.  Bulletin  de  Géographie  historique  et  descriptive.  XVIII,  l'JOil,  p.  318,  .tri, 

Ui.  Colin. 
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Li/oniiids:  la  Bouii/of/nc :  la  Franche-Comté;  le  Velay;  le  Roussillon,  la  Nor- 
mandie, publiées  sous  la  direclion  de  M.  Berr'  dans  la  Revue  de  Syntkrsr 
hùtorique-;  enfla  et  surtout  de  la  Géor/raphic  humaine,  de  M.  J.  Brunhes, 
qui  condense  tous  les  ouvrages  ci-dessus,  en  ce  sens  qu'elle  constitue  un 
véritable  manuel  d'antliropo-géographie. 

Ces  divers  ouvrages,  nous  ne  cesserons  de  demander  c[u'on  les 
compare  aux  travaux  de  la  Science  sociale  et  spécialement  à 
ceux  que  nous  allons,  maintenant,  énumérer. 

La  "  Géographie  hdmaixe  »  ;  les  peuples  pasteurs  et  la  Science 
SOCIALE.  —  C'est  par  les  études  du  chef  même  de  l'École  de  la 
Géographie  humaine  en  France,  par  celles  de  M.  Vidal  de  la 
Blache,  que  je  vous  engage  vivement  à  commencer  ces  lectures 
comparatives. 

Je  vous  ai  indiqué,  tout  à  l'heure,  son  Tableau  de  la  (jéogra- 
phie  de  la  France.  C'est  enfin,  et  encore  plus,  une  de  ses  toutes 
l'écentes  études  intitulée  ce  Les  genres  de  vie  dans  la  Géo- 
graphie hutnaine  »,  que  je  vous  prie  de  lire 3.  Ce  tiavail,  dars 
l'opinion  de  M.  J.  Brunhes'',  ait  le  fin  du  fin  delà  Géographie 
humaine. 

Or,  qu'y  lisons-nous,  notamment  :  «  C'est  surtout  le  cheval 
qui  a  contribué  à  révolutionner  le  monde.  Il  ne  s'est  pas  borné 
au  râle  pacifique  d'animal  porteur,  dans  l'économie  de  la  vie 
pastorale  :  le  koumis,  ou  lait  iennenté,  n'est  pas  le  principal 
service  cjue  ses  troupeaux  de  cavales  aient  rendu  au  no- 
made. Ses  jarrets  nerveux,  son  dur  sabot,  ses  puissants  na- 
seaux adaptés  aux  courses  rapides,  en  ont  fait  un  redoutable 
instrument  de  surprise  et  de  guerre...  S'il  fallait  un  commen- 
taire, riiistoire  de  l'Amérique  l'offrirait.  Vers  le  commence- 
ment du  xviii'  siècle,  le  peuple  dit,  par  nos  Canadiens,  les 
•<  Pieds  Noirs  »,  qui  habitait  au  pied  des  Montagnes  Hocheuses, 
entra   en  possession  du   cheval  :    ce  fut  le  signal  d'incursions 

1 .  Qui  lui.  je  dois  le  dire,  a  mentionné  quelques  travaux  de  la  Science  sociale 
dans  son  livre  la  Si/n!hése  en  histoire  (Alcan,  1911),  p.  88  et  128.- 

2.  Libraire  Cerf,  12,  rue  St-Anne,  Paris. 

S.  Annales  de  Géographie,  année  i9lt,  t.  XX  (p.  193-212  et  289-304). 
4.  V.  son  ouvrage  (2°  édition)  ou  il  donne,  p.  758-760,  un  long  extrait  de  l'élude 
de  M.  Vidal  de  la  Blache. 
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qui,  en  peu  d'années,  le  rendirent  maitre  (mailre  c|)hémère, 
d'ailleurs  de  l'immense  domaine  de  steppes  qui  s'étend  de 
la  Saskatchewan  jusqu'à  rYellowstone.  —  La  vie  pastorale 
s'est  montrée,  en  somme,  plus  féconde  et  plus  créatrice  en  Asie 
que  partout  ailleurs.  Elle  y  a  donné  lieu  à  des  inventions  et  à 
des  perfectionnements  multiples.  La  vie  pastorale  a  su  créer  U7i 
type  social^,  à  certains  égards,  supérieur.  » 

Que  pensez-vous  de  ce  passage  et  de  ces  phrases  ?  «  le 
cheval  qui  a  contribué  à  révolutionner  le  monde  »;  le  k  koumis  »  ; 
«  l'instrument  de  guerre  »  ;  «  l'histoire  de  l'Amérique  »  ; 
«  la  vie  pastorale  plus  créatrice  en  Asie  que  partout  ailleurs  »  ; 
«  la  vie  pastorale  qui  a  su  créer  un  type  social,  à  certains  égards, 
supérieur  »,  est-ce  que  tout  cela  ne  vous  rappelle  pas,  énormé- 
ment, et  Le  Play  et  Ed.   Demolins? 

Mais  oui,  vous  qui  n'êtes  ni  agi'égés,  ni  docteurs  os  lettres, 
ni  professeurs  en  Sorbonne,  vous  qui  n'avez  pas  pAli  sur  l'éru- 
dition allemande,  vous  en  saviez,  cependant  et  depuis  long- 
temps, plus  et  mieux,  à  ce  sujet,  que  le  très  érudit  M.  Vidal  de 
la  Blache  1 

En  ellet,  vous  saviez  que  Le  Play,  dès  1855-,  avait  déjà  dit 
tout  cela  et  avait  montré,  avant  qui  que  ce  fût,  et  comme 
depuis  lors  personne  ne  l'a  fait  si  ce  n'est  Ed.  Demolins,  l'im- 
portance capitale  qu'ont  eue,  sur  l'évolution  de  l'Humanité, 
les  Peuples  Pasteurs  de  1  .Vsie  centrale. 

Puis,  aussi,  vous  aviez  lu  les  deux  profondes  études  republiées 
ultérieurement  en  1901  ^,  et  dans  lesquelles  Ed.  Demolins  a 
exposé  d'une  manière  magistrale,  et  dès  1881)  et  1888,  le  Rôle 
social  du  Cheval.  Vous  connaissiez  aussi  les  beaux  tableaux  sur 
la  Vie    des  Tartarrs-Klialhhas  donnés  dans  la  Science  sociale 

1.  Il  est  vralint-nl  Irrs  |ilaisant  de  noter  que  .M.  J.  Biiinhes  admet  sans  diriiculté 
(|ue  :  «  la  vie  pastorale  crée  un  tjpe  social  v,  lorsr|ue  c'est  M.  Vidal  de  la  Blache  qui 
parle.  Au  contraire,  il  repousse  avec  dédain  celle  constatation  lorsque  c'est  I)ou)olins 
i|ui  l'expose  dans  un  livre  paru  bien  longtemps  avant  l'étude  précitée.  Voir  plu.«  loin 
l'allusion  qu'il  a' faite  à  rc  sujet. 

2.  /.c.v  Ouvriers  fiiro/ti'ens,  t.  I. 

3.  Dans  Comment  lu  roule  crée  le  type  social,  vol.  I,  p.  4  à  110  et  en  particulier 
des  |p.  Il  à  22.  En  ce  qui  concerne  Histoire  de  l'Amérii/uc  et  le  cheval,  nitme 
volume,  p.  137  à  144. 
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par  .1/.  Bureau,  dès  1888  (mai.  juill.,  oct.  1888  et  mai  1889). 

M.  J.  Brunhes  déclare  qu'il  faut  lire,  page  à  page,  le  travail  de 
M.  Vidal  de  la  Blache;  je  me  permettrai  de  lui  suggérer  de 
relire,  ligne  à  ligne,  le  Rôle  social  du  Cheval^  d'Ed.  Demolins 
ainsi  que  les  Tartares-Khall;has  de  M.  Bureau  et  de  conseiller, 
ensuite,  à  son  maître,  d'être  un  peu  moins  silencieux  à  l'égard 
de  la  Science  sociale. 

Je  ne  sache  pas,  en  effet,  que  .M.  Vidal  de  la  Blache  ait  jamais 
cité  la  Science  sociale.  —  Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  il 
connaît  nos  travaux  et  ne  les  cite  point;  ou  bien,  et  admettons 
qu'il  en  soit  ainsi,  .ses  recherches,  à  son  insu^  l'ont  amené,  mais 
avec  un  retard  de  56  ans  ou  de  35  ans,  à  des  conclusions  identi- 
ques à  celles  de  nos  maîtres,  sans  en  avoir  toutefois  la  précision. 

On  le  voit,  et  j'aurai  encore  l'occasion  de  le  montrer,  nous 
avons  une  grande  anlériorité  par  rapport  à  maints  savants  qui 
s'imaginent  sincèrement  avoir  fait  des  découvertes  très  originales, 
ou  qui  voudraient  le  laisser  croire.  D'autre  part,  nous  conser- 
vons, vis-à-vis  d'eux,  l'avance  que  nous  devons  à  nos  maîtres. 

A  tout  le  moins,  le  reproche  le  plus  charitable  qu'on  puisse 
adresser  à  ces  savants,  c'est  de  ne  pas  nous  connaître.  Ce  repro- 
che est,  d'ailleurs,  déjà  sérieux  à  l'égard  dhommes  qui  font  pro- 
fession de  tout  savoir  et  d'avoir  tout  lu  !  Hélas  !  et  dans  ce  cas, 
leur  science  ne  va  pas  jusqu'à  la  connaissance  des  œuvres  de 
leurs  propres  concitoyens!  Ils  aiment  mieux  exalter  des  étran- 
gers, comme  r.\llcmand  Batzel.  Us  se  font  grand  mérite  de  les 
avoir  fait  connaître  en  France.  Mais  ils  n'avaient  pas  besoin 
d'aller  chercher  si  loin. 

C'est  ainsi  que  .M.  J.  Brunhes,  qui  connaît  l'oîuvre  de  Le  Play 
et  d'Ed.  Demolins,  a  préféré,  néanmoins,  prodiguer  ses  louan- 
ges à  l'ouvrage  de  Ellsworth  Huntington',  The  Puise  of  Asia 
(Boston,  190";.  Or,  dans  ce  Uvre,  qualilié  par  son  panégyriste 
de  ('  si  remarquable  et  do  si  intelligent  »,  l'auteur  ne  fait  que 
confirmer  et  compléter,  en  1901 ,  les  descriptions  et  les  conclu- 

1.  Science  sociale,  t.  I,  p.  45  et  suivanles,  et  xurloul  1.  V  (février  1SS8},  159-179. 

2.  Voir  au  nom  Huntington,  p.  774,  de  la  Géographie  humaine  (2»  édition],  la  liste 
des  citations. 
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sions,  sur  les  Populations  de  la  Grande  Terre  des  Herbes,  que  Le 
Play  et  Ed.  Demolins  avaient  présentées  dh  /<V,5J  et  dès  1886, 
et.  alors,  avec  combien  de  nouveauté  et  d'originalité! 

Mais...  passons  et  méditons  plutôt  ces  lignes,  d'une  saisis- 
sante vérité,  sorties  récemment  de  la  plume  d'un  homme  indé- 
pendant i,  et  qui  s'appliquent  aussi  très  bien  à  notre  cas  :  «  Les 
sociétés  savantes  laissent  voir  de  ces  terribles  aberrations.  Une 
sorte  de  passion  collective,  un  égoïsme  de  corps  les  aveugle,  et  les 
soulève  contre  quiconque  n'appartient  pas  à  leur  compagnie. 
Toute  nouveauté  qui  n'émane  point  d'elles-mêmes  leur  parait 
naturellement  suspecte.  En  des  temps  plus  avertis,  n'a-t-on  pas 
vu  notre  Académie  de  médecine  soulevée  contre  Pasteur?  Et, 
plus  récemment  encore  n'y  traitait-on  pas  de  poison  le  pré- 
cieux sérum  du  D'  Roux  ?  Il  y  eut  trop  longtemps,  en 
France,  une  science  officielle.  Les  progrès  de  la  culture  scien- 
tifique en  brisent  actuellement  les  cadres  ;  et  cela  nous  prépare 
de  curieuses  transformations.  » 

Un  appel  a  la  jrixesse  iMELiEcnELLE.  —  Oui,  cela  pré- 
parera de  curieuses  transformations,  si  nous  savons  y  aider, 
si  nous  savons,  surtout,  faire  apiiel  à  la  Jeunesse.  —  Certes, 
cette  jeunesse,  on  la  tient,  on  la  muscle,  trop  souvent,  par  la 
crainte  des  examens  et  des  concours.  Et  nous,  nous  ne  faisons 
passer  ni  examens,  ni  concours!  C'est  là  notre  point  faible; 
mais  il  peut  devenir  notre  point  fort. 

De  nombreux  indices  tendent,  en  effet,  ;\  montrer  ((uc  la  jeu- 
nesse française  se  ressaisit.  — •  Elle  réclame  plus  de  liberté  intel- 
lectuelle. —  Elle  trouve,  décidément,  trop  pesant  le  joug  que 
plusieurs  ont  tenté  de  lui  imposer.  —  Elle  n'ignore  pas  que  la 
science  n'a  pas  de  patrie;  mais  elle  commence  à  penser  qu'on 
lui  a  trop  vanté  les  auteurs  étrangers.  —  Elle  respecte  l'érudi- 
tion -,  mais  ne  la  confond  plus  avec  la  science.  —  Enfin  elle  a  un 
grand  désir  d'action. 

1,  M.  llonvalol.  ilans  une  étiiilc  au  sujel  ilc  Jouflrn)  il'Abbans,  l'ijucnlfur  inccoiuiu 
di-  la  navigation  à  vapeur. 

2.  Voir  plus  loin  ce  <|ui  est  Jit  au  sujet  île  l'Kiudltion  et  de   la  Science. 
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Aussi  bien,  montrons-lui  que  cette  Science  des  Sociétés  hu- 
maines, que  l'on  cherchait  depuis  Aristote,  est  enfin  née; 
qu'elle  a  eu  pour  fondateurs  trois  indépendants,  trois  savants 
français,  c'est-à-dire  d'esprit  méthodique  et  clair;  que  cette 
science,  par  la  longue  antériorité  de  ses  découvertes  et  par 
l'énorme  avance  qu'elle  conserve  vis-à-vis  de  ceux  qui  con- 
vergent vers  elle,  mérite,  à  tous  égards,  d'être  sérieusement 
étudiée. 

Montrons-lui  aussi,  à  cette  jeunesse,  que  les  conclusions  de  notre 
science  fournissent,  à  celui  qui  vent  aller  ilc  la  Science  à  l'Ac- 
tion, toute  une  technique  de  l'Action. 

Montrons-lui,  enfin,  que  //.  deTourville  et  Ed.  Demolins  ont 
été  de  puissants  excitateurs  d'rnergie  ;  que  ce  dernier,  en  par- 
ticulier, en  plus  d'un  grand  savant,  fut  un  admirable  Profes- 
seur d'énergie  et  que  l'impulsion  qu'il  a  donnée  à  la  Réforme  de 
l'Education  et  à  la  Renaissance  de  l'Energie^  en  France  a  été 
si  profonde,  qu'elle  s'est  diffusée  dans  toute  notre  vie  natio- 
nale et  qu'aujourd'hui  encore,  tel  qui  l'ignore  ou  qui  la  nie  agit 
sous  son  influence.  — Le  rôle  d'Ed.  Demolins,  en  efl'et,  appa- 
raîtra d'importance  capitale,  j'en  suis  persuadé,  à  l'historien  de 
l'avenir  qui  étudiera  l'évolution  de  l'Élite  Française  entre  1892 
et  1912. 

Après  cette  digression  que,  je  l'espère,  on  aura  bien  voulu 
me  pardonner,  revenons  à  l'éuumération  des  travaux  de  Science 
sociale  dont  la  comparaison  s'impose  avec  ceux  des  anlliropo- 
géographes  et  dont  voici  le  liste. 

1.  Dés  1892  et  dès  1897,  Ed.  Demolins  exlioitait  la  bourgeoisie  française  à  ne  plus 
lancer  ses  fils  à  l'assaut  des  carrières  dites  libérales  ou  administratives.  Il  lui  mon- 
trait, d'ailleurs,  ([u'avant  peu,  les  circonslanres  l'obligeraient  à  les  diriger  vers 
l'Agriculture,  l'Industrie  et  le  Commerce.  —  Ses  prévisions  et  ses  espérances  ont  été 
plus  que  dépassées.  En  1912,  l'on  ne  parle,  de  tous  cotés,  que  de  la  diminution  du 
nombre  de  candidats  au  concours  des  Écoles  militaires  et  des  hautes  administrations 
de  l'État.  —  Par  contre,  les  professions  usuelles  voient  venir  à  elles  des  jeunes  gens 
dont  les  pères,  en  tout  cas  certainement  les  grands-pères,  se  seraient  cru  déshonorés 
de  songer  seulement  à  y  entrer.  Certes  les  circonstances,  que  du  moins  Demolins  a 
eu  le  grand  mérite  d'annoncer,  ont  été  pour  beaucoup  dans  cette  évolution.  Mais 
l'œuvre  de  Demolins  l'a  certainement  précipitée  et  nombreux  sont  les  pères  de  famille 
qui  y  ont  préparé  leurs  enfants,  sous  l'inlluence  directe  ou  indirecte  des  ouvrages 
de  notre  maître. 
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Monographies  ue  la  Science  sociale  sur  des  «  Pays  »  et  des 
«  Regioxs  »  DE  France.  —  Telles  sont  les  monographies  qui  sui- 
vent. Le  lecteur  pressé  est  prié  de  lire,  d'abord,  les  7  premières 
d'entre  elles  : 

Les  Français  d'aujourd'hui,  types  sociaux  du  Midi  et  du 
Centre,  par  Dcmolins  (Didot,  1898)'  (en  particulier  le  type  Corse; 
le  type  Auvergnat:  le  type  Provençal);  —  La  Flandre  fran- 
çaise, de  Descamps-  (n"'  59,  66  et  81);  —  La  vallée  d'Ossau,  de 
Butel  (Didot,  1894)  ;  —  Le  type  Normand,  de  Demolins  (n°  1 
et  août  1897)  ;  —  Les  Grands  Ports  de  France,  de  P.  de  Rou- 
siers  (Colin,  1909);  —  Les  Parisiens  d'aujourd'hui,  de  Durieu 
iGiard,  1910). 

Un  Type  d'ouvrier piirlsicii,  par  le  D'  lîailhache  in"  14  ;  lu  rérohiliun  ngri- 
lolc,  par  Dauprat  (n"*  5  et  lui  ;  les  l'opiilalions  viticoles,  de  Descamps  ia"37!; 
/(•  ti/pe  saintonr/eois,  dt  Bures  (n"'  40  cl  4";;  le  type  snvoydrd  ,niars  ISOO  et 
Il  34j  ;  l'Aunis  et  le  type  roclielnis,  de  J.  Péiier  (septembre,  octobre,  novem- 
bre, décembre  1898  et  janvier  1890  !  ;  les  l'optilatioiis  forestières  du  Centre  de 
la  France  (n"  40);  la  Uasxe-liresse  imai,  juin,  juillet,  aoiît  1890),  par  H.  de 
Boissieu;  le  Paysan  basque  du  Labourd,  par  Olplie-Galliard  (n"  17);  le  type 
de  la  Tliiéraclic,  de  Crevaux  (n"  54};  les  Ourrierf:  et  les  patrons  tullistes 
de  Calais,  par  Vanuïem  (n"  65;;  le  Laonnois  (n°  87),  la  Provence  idans  Les 
Vrançais  d'aujou/d'hui,  et,  par  de  Calan  (septembre  1899);  la  liretnQne  idaiis 
Les  Français  d'aujourd'hui,  et  septembre  1890)  et  études,  pai-  de  Calan  ijuillei 
1898,  février  1899,  septembre  1901  )  :  l'Emiyrution  liretoniie  à  l'aris  ;  juill.-aoùt- 
sept.-nov.  1802);  le  Type  gascon,  de  Garas  (octobre  1001,  fcv.-mai-aoùt  1002; 
mars,  mai, sept.,  nov.,  déc.  )903i;  la  Champagne  (mai  1880,  janvier  1888,  no- 
vembre 1897,  et  février  1902);  la  Lorraine  et  les  J.orrains,  par  le  I'.  Schwalm 
et  Demolins  janvier  1802,  janvier,  février,  juin  1890,  août  1x97,  septembre 
1897i;  /(•  Type  alsacien,  octobre  1807,  par  Demolins;  le  Type  fvanc-eowlois. 
par  Demolins,  oclobr  1897;  le  Type  du  Morvnn.  de  Demolins  (octobre  1897); 
le  Gàtinais  frau<,ais  (octobre  1890 1,  de  Poinsard;  le  Bocage  vendéen,  de 
Mignal  août  lo93  ;  IcQucrcy,  de  Diirieu  (inai  1S9.S!;  le  houlonnais,  de  Kurnc 
imar>,  iivril,  mai,  seiitembre  1807  ;  l'Auvergne  (janvier  1899  ,  par  l.apradcllc, 
et  par  lUuix  n"  90  ;  ta  Touraine,  par  Porlhm.inn  (octobre,  novembre  IMOO'; 
/'(  Fahrique  lyonnaise,  par  11.  de  Boissieu  mai,  juin,  août,  septembre,  oc- 
tobre, novembre  1000;  juillet,  scpicmbre,  novembre  1901  ;  janvier,  marsl902'. 


I.  Ces  études,  publiées  en  livres  en  189H,  avaient  piiru  dans  la  Science  siicialedv 
1X86  à  1898. 

'.>..  Tous  les  numéros  de  ce  genre  qui  vont  suivre  ilisi^tncroiil  les  rasricujesde  la 
nevup  l.a  Science  sociale  (deuxième  période),  c'està-Jire  parus  depuis  janvier  l'.iol. 
Ces  fasciculeS'se  vendent,  séparément,  au  prix  de  2  francs,  par  fasricule  simple. 
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ilO.NOGKAPHIES  DE  LA  SciENCE  SOCIALE  SUR  DES  c<  PaYS  »  OC  DES 
«    RÉGIONS  »  DE   l'étranger  OL  SLR    DES  SOCIÉTÉS    ÉTRANGÈRES,  DANS 

LE  Présent  et  dans  le  Passé.  —  Telles  sont  les  monographies 
qui  vont  être  énumérées. 

Au  lecteur  pressé,  je  suggérerai,  toutefois,  de  commencer 
ces  lectures  par  les  12  ouvrages  que  voici  et  que  j'ai  placés 
dans  un  ordre  de  complexité  croissante. 

1°  La  Production,  le  travail  et  le  probli'me  social  dans  tons 
les  pays,  par  Poinsard  i2  vol.  16  francs,  Alcan,  1908;. 

Cet  ouvrage,  qui  pourrait  s'appeler  Les  peuples  contempo- 
rains, est  notre  synthèse,  la  plus  récente  et  la  plus  accessible, 
de  80  ans  d'analyse  des  Sociétés  humaines  contemporaines 
et  de  leurs  antécédents  historiques.  —  Seul,  un  sociologue 
pouvait  montrer,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Poinsard,  l'enchaîne- 
ment entre  les  faits  économiques,  sociaux,  intellectuels,  morau.x, 
religieux  et  politiques,  et  montrer  aussi  comment  ces  faits,  en 
agissant  et  réagissant  les  uns  sur  les  autres,  constituent  les 
Sociétés  humaines. 

Rien  ne  vaut  comme  la  comparaison  pour  faire  ressortir  la 
valeur  d'un  livre.  Je  vous  conseille  donc,  et  sans  crainte,  de 
lire  successivement,  et  dans  l'ordre  que  je  vais  indiquer,  le 
chapitre  concernant  un  pays  quelconque,  la  Russie,  par  exemple, 
dans  les  trois  ouvrages  suivants  :  La  Gcographie  économique, 
de  Marcel  Dubois  (Masson,  éd.i;  nnàes  Manuels^  de  Vidal  de  la 
Blache  sur  les  Grandes  Puissances  (Hachette);  et  la  Production, 
de  Poinsard.  —  Dans  le  premier  de  ces  trois  livres,  seuls  les 
facteurs  géographiques  et  économiques  apparaissent;  dans  le 
second,  un  progrès  est  déjà  réalisé,  car  les  hommes  se  mon- 
trent, mais  insuffisamment  esquissés  il  est  vrai.  Dans  le  troi- 
sième, tous  les  facteurs  constitutifs  d'une  société  sont  présentés, 
et  dans  leur  enchaînement  naturel. 

2°  Comment  la  Route  crée  le  Type  social  (les  Routes  de  l'An- 
tiquité et  du  Monde  moderne),  par  Ed.Demolius  (2  vol.  à  3  fr.  .50 
chaque.  Didot). 

1.  Ou  d'un  de  ses  élèves,  comme  :  Les  Principales  puissriiiei's  du  monde,  par 
Hauser. 
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Le  temps  me  manque  pour  faire  tous  les  commentaires  que 
suggère  cette  splendide  ébauclie  sur  l'évolution  des  Sociétés  hu- 
maines. Je  me  contenterai  de  dire  qu'il  faut  la  lire  et  la  re- 
lire, et  encore  plus  y  réfléchir.  C'est  un  ouvrage  qui  scandalise 
les  gens  à  formation  d'esprit  «  livresque  ».Par  contre,  j'ai,  main- 
tes fois,  remarqué  qu'il  enthousiasme  les  gens  qui  ont  beaucoup 
voyagé.  Ceux-ci,  en  eflet,  sont  lialiitués  à  observer  la  réalité  so- 
ciale: ils  ont,  de  plus,  des  points  de  comparaison;  enfin,  ils 
ont  le  cerveau  plein  de  faits  que  cet  ouvrage  leur  permet  de 
coordonner  '. 

3°  .1  quoi  tient  la  Super ioritr  des  Anglo-Saron><,  par  Ed.  De- 
molins(3  fr.  50,  Didot),  1897. 

Tout  le  monde  se  rappelle  encore  les  cris  d'admiration  ou 
de  colère  que  cet  ouvrage,  traduit  en  huit  langues,  a  soulevés  et 
continue  encore  à  soulever.  Avec  son  corollaire,  Y  Education 
nouvelle  (3  fr.  50,  Didot,  éd.).  il  a  eu  une  influence  profonde  sur 
l'évolution  de  la  mentalité  de  la  bourgeoisie  française  depuis 
quinze  ans,  spécialement  au  point  de  vue  des  conceptions  rela- 
tives à  l'éducation. 

A  cet  égard,  et  comme  son  corollaire,  il  était  idutôt  un  acte 
qu'un  livre.  —  Ne  jamais  oublier,  non  plus,  de  le  prendre 
pour  ce  qu'il  est,  et  tel  que  l'indiquait  Kd.  Demolins  lui-même, 
c'est-à-dire  un  exposé  des  qualités  sociales  des  Anç/lo-Sarons, 
et  non  pas  une  description  de  la  Société  britannique. 

Comme  Ed.  Demolins  l'a  répété  bien  souvent,  la  population 
du  |{()\aunie-l'ni  est  loin  d'être  homogène  au  point  de  vue 
social.  Aussi  les  faits  qui  paraissent  contredire  ceux  qu'il 
nous  a  montrés  dans  sa  Supériorité  des  Auf/lo-Saxons  sont, 
toujours,    exi)licables   par  la  présence,    outi'e-Maiiche,     d'une 


1.  Comprennent  aussi,  trrs  bien  cl  rapidiMnnil,  la  porléc  et  la  valeur  de  la  seicnee 
sociale  (j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  le  constater  deux  autres  catégories  île  per- 
sonnes :  celles  qui  pratiquent  ou  ont  pratii|ui}  une  science  d'observation  (liistoire 
naturelle,  physique,  cbiinie)  ou  celles  qui  vivent  au  contact  de  la  réalité  sociale  : 
grands  pi'opriélaires  ruraux,  notaires  (qui,  eux,  sont  les  spécialistes  des  Phases  de 
l'Existence  de  la  Karnille;,  membres  des  clergés,  industriels,  ingénieurs,  commer- 
çants. —  Au  contraire,  les  esprits  «  livresques  u,  les  érudils,  les  philosophes  ont 
beaucoup  plus  de  peine  k  voir  et  A  comprendre  celte  réalité  sociale. 
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masse  considérable  de  Celtes  à  formation  sociale  absolument 
différente  de  celles  des  Anglo-Saxons  :  Gallois,  dont  M.  Lloyd- 
George  représente  si  complètement  toutes  les  tendances;  Irlan- 
dais ctablis  dans  les  villes  anglaises  ;  Ecossais  Loivlanders  le  plus 
souvent sa.ionisi's,  mais  ayant  à  côté  d'euxdcs Écossais  Highlan- 
ders  non  saxonisés  ;  Irlandais  d' Irlande  ;  cniin  ce  Paupérisme 
britannique  qui  constitue  comme  une  formation  sociale  à  part 
et  composé  de  déchets  humains  de  toutes  origines  :  individus 
de  sang  anglo-saxons  mais  qui,  socialement,  ne  sont  plus  des 
Anglo-Sax(ms,  parce  que  leur  vice  ou  leur  misère  les  a  empê- 
chés de  recevoir  une  éducation  anglo-saxonne  ;  Celtes  de  toutes 
sortes;  Juifs  chassés  de  Russie  ;  et  autres  misérables  de  prove- 
nances diverses.  —  Or,  la  lutte  pour  la  vie  est  d'autant  plus 
rude  pour  ces  malheureux  Paupers  britanniques  qu'ils  ont  à 
soutenir  la  concurrence  d'une  classe  ouvrière  animée,  dans 
son  ensemble,  d'un  vif  esprit  d'initiative.  Aussi  ces  incapables 
tombent-ils  très  bas,  et  à  un  degré  de  misère  inconnue  dans  les 
auti'es  pays. 

A  propos  encore  de  la  Supériorité  des  Anglo-Sa.rons,  vous 
vous  rappelez  la  violence  des  attaques  dirigées  par  certains 
écrivains  contre  Ed.  Demolins  à  la  fin  de  1899.  —  On  était 
alors  au  début  de  la  Guerre  du  Transvaal  et  les  Anglais  mar- 
chaient de  défaites  en  défaites.  —  Toute  l'opinion  continen- 
tale applaudissait  les  succès  des  Boers  et  prédisait  l'expulsion 
des  Anglais  du  Sud  de  l'Afrique.  \  ce  moment-là,  dans  deux 
articles  d'une  remarquable  précision  (Science  sociale,  nov.  1899 
etjanv.  1900),  Ed.  Demolins  «  ne  prit  point  parti,  comme  on  l'a 
prétendu,  pour  les  Anglais,  contre  les  Boers.  —  Mais  il  prédit 
le  triomphe  final  des  Anglais,  en  se  basant  sur  la  supériorité 
de  leur  organisation  sociale.  —  D'après  lui,  les  Anglais,  mên»e 
complètement  battus  sur  le  terrain  militaire,  étaient  désignés 
à  prédominer  sur  les  Lîoers  sur  le  terrain  social'  ».  Cette 
prévision  scientifique  a  été  plus  que  dépassée.  On  pourrait, 
maintenant,  écrire,    à   ce  sujet,    une  curieuse    étude  que  l'on 

1.  Voir  aussi  Descamps  (n"  41  et  i2,  p.  '25  à  2S). 
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intitulerait  la  revanche  des  faits,  car  Ed.  Demolins  est  bien 
vengé. 

En  m'exjîrimant  ainsi,  ce  n'est  ni  de  la  victoire  anglaise,  ni 
delà  défaite  boer  dont  je  veux  parler.  Sans  doute  les  Anglais 
ont  été  vainqueurs  (plus  d'ailleurs  grâce  à  leurs  qualités  na- 
tionales de  patience  et  d'indomptable  énergie  que  grâce  à  la 
tactique  de  leurs  généraux!.  Sans  doute  aussi,  selon  leur  tradi- 
tionnel et  si  habile  système  colonial,  ils  ont  rendu  aux  Roers 
la  liberté  politique.  —  Si  bien  que  c'est  le  vaincu  d'il  y  huit 
ans,  le  général  Botha,  qui,  en  sa  qualité  de  premier  ministre  de 
l'Union  Sud-Africaine  où  il  gouverne  à  la  fois  Anglais  et  Hoers, 
était  acclamé  par  les  foules  londoniennes,  l'an  passé,  lors  du 
couronnement  de  George  V. 

Mais,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  dans  tout  cola  que  se  trouve 
la  revanche  des  faits.  Cette  revanche,  elle  git  dans  l'accen- 
tuation de  l'infériorité  sociale  des  Bocrs.  Un  représentant  de 
leur  race  est  bien  devenu  premier  ministre.  —  Néanmoins,  cette 
apparence  de  succès  politique  est  due  surtout  à  l'habile  généro- 
sité des  vainqueurs.  —  Il  importe  assez  peu  que  les  Boers  aient 
de  l'induence  dans  les  Pouvoirs  publics,  car  ce  n'est  point  cela 
qui  viendra  jamais  enrayer  leur  infériorité  sociale  par  rapport 
aux  Anglais.  Ces  derniers  dirigent  le  Travail  et,  maintenant, 
certains  de  ne  plus  être  troublés  dans  leurs  entreprises  minières, 
industrielles,  et  commerciales,  ils  ne  demandent  qu'à  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  les  Boers  et  ue  voient  aucun  inconvé- 
nient à  ce  que  les  vaincus  de  la  veille  pénètrent  dans  les  pou- 
voirs publics.  —  Mais,  pendant  ce  temps,  qn'advienl-il  des 
Boers?  Ecoutez  l>ien,  à  cet  égard,  la  déposition  d'un  lénu)in 
dont  l'imparlialité  est  au-dessus  de  tout  soupçon.  —  Elle  l'est 
d'autant  plus  que  ce  témoin,  do  religion  calviniste,  n'a  aucune 
raison  pour  rabaisser,  encore,  l'infériorité  sociale  dos  Boers,  ses 
coreligionnaires. 

C'est  cette  déposition  qui  constitue  la  revanche  des  faits 
et  qui  montre  à  quel  point  Ed.  Demolins,  en  s'appuyant  sur 
les  conclusions  de  la  .science,  avait  vu  .juste,  dès  ISil'.t,  on  par- 
laiildc  l'inièriorité  sociale  dos  Boers.  Cette  in/rriorifr,  d'ailleurs. 
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na  rien  de  fatal,  ni  d' irrémédiable ,  car  l'observation  montre  que 
la  supériorité  sociale  s'acquiert,  comme  elle  peut,  aussi,  se  per- 
dre. —  Donc  il  ne  tiendrait  qu'aux  Boers  de  faire  disparaître 
leur  infériorité,  mais  pour  cela  il  leur  faudrait  d'abord  l'ad- 
mettre, et  ensuite  consentir  à  modifier  leur  formation  sociale, 
notamment  à  l'aide  d'une  éducation  nouvelle  donnée  à  la 
jeune  génération.  Voici  ce  qu'écrivait',  il  y  a  peu  de  temps,  le 
témoin  en  question,  M.  Chevalley,  consul  général  de  France  à 
Pretoria  : 

«  On  a  vu  en  1908  une  marche  des  «  Sans-Travail  »  sur  la 
capitale.  Tout  cela  dans  un  pays  où  les  neuf  dixièmes  du  sol 
sont  à  cultiver,  et  toutes  les  industries  à  créer. 

«  De  pareils  faits  peuvent  faire  croire  en  Europe  à  une  de 
ces  terribles  crises  industrielles  qui  laissent,  pour  longtemps,  un 
pays  épuisé.  Il  n'en  est  rien.  Les  Sans-Travail  de  ce  pays  n  ont 
pour  ainsi  dire  jamais  travaillé.  Ce  sont  en  majorité  des  fds 
du  sol.  La  spéculation  n'a  rien  à  faire  avec  leur  misère.  C'est 
une  conséquence  de  l'évolution  sociale  au  Transvaal. 

"  Il  y  a  cinquante  ou  soixante  ans,  les  premiers  arrivants  se 
partagèrent  les  terres  habitables.  Ceux  qui  vinrent  ensuite  vé- 
curent dans  une  position  de  parents  pauvres  sur  les  domaines 
de   leurs  devanciers.  On  les  appelle  les  Bijwoners. 

»  Or,  les  domaines  boers, je  l'aimontré  dansun  précédent  rap- 
port, sont  très  vastes  (étendue  moyenne  :  8  à  4.000  hectares). 
Mais  la  surface  irrigable,  et  par  conséquent  susceptible  de  pro- 
duire, este.xtrêmementfaible.  D'autre  part,  le  Boerne  cultive  pas, 
ne  travaille  pas.  C'est,  pense-t-il,  l'affaire  des  nègres.  En  revan- 
che, il  y  a  beaucoup  d'enfants.  La  coutume  et  la  loi  favorisant 
au  plus  haut  point  l'indivision  des  domaines,  la  descendance  du 
»  Voortrekker-  »  n'est  souvent,  après  deux  ou  trois  générations, 
q\i'u?ie  communauté  d'indiyents  dont  les  parties  infinitésimales 
et  inextricables  dans  le  domaine  primitif  ne  valent  même  plus 
la  peine  et  le  goût  d'être  démêlées.  Si  tel  est  le  sort  du  fils  de 

1.  Pages  16  à  18  du  Rapport  consulaire  n  •  809  du  19  août  1909  (0  fr.  'lO  à  l'OlIicf 
du  Commerce  extérieur  :  3,  rue  Fejdeau,  Paris). 

2.  Le  Voortreliker  est  l'un  des  pieiuiers  Boers  établis  au  Transvaal. 
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famille,  on  imagine  ce  que  sont  devenus  les  parents  pauvres. 

«  A  l'heure  actuelle,  certains  sont  au  service  des  Ca/res. 
D'autres  vivent  à  Tindigène.  En  somme,  le  Transvaal  agricole  se 
trouve  être  un  pays  surpeuplé  avant  que  d'être  peuplé. 

«  Jadis  il  y  avait  un  remède  toujours  prêt  à  l'automatique  ap- 
pauvrissement du  Boer'.  Il  attelait  son  chariot  et  allait,  vers  le 
nord,  pj-endre,  sur  rindigène,  de  nouvelles  terres  habitables. 
C'est  par  cet  essaimage  que,  partant  du  Cap,  s'est  accomplie,  en 
deu.x  cents  ans.  l'expansion  blanche  dans  toute  l'Al'rifjuc  australe. 
Depuis  le  lotissement  du  Béchuanaland  et  du  iMatabéléland, 
cette  issue  est  fermée.  La  plèbe,  souvent  secourue  par  l'aumùne 
publique,  reflue  donc  vers  les  régions  industrielles  :  Joliannes- 
burg,  Pretoria,  tout  le  Witwatersrand.  Elle  s'établit  sur  des  ter- 
rains communaux  d'où  l'on  n'ose  l'expulser.  Kl/e  y  croupit 
sous  des  huttes.  Elle  //  meurt  dr  faim.  Mais  elle  n'a  pas  encore 
appris  à  travailler. 

«  De  même  qu'ils  cultivent  les  terres  cultivables,  ce  sont  les 
nègres  qui  exploitent  les  mines  exploitables. 

«  La  population  boer  a  profité  du  mouvement  minier  par  l'rt- 
chat  des  terres,  des  droits  minérau.r  ou  des  droits  d'option.  Ainsi 
furent  enrichies  ou  sauvées  de  la  ruine  tant  de  vieilles  familles 
rurales.  Le  reste  n'est  bon,  en  ce  moment,  qu'à  la  guerre  ou 
à  la  chasse.  Ou  bien  le  Boer  appauvri  devra  disparaître  de- 
vant l'indigène,  ou  bien  il  devra  se  mettre  au  travail  agricole 
et  minier.  En  attendant,  l'état  de  celte  classe  qui  avait  com- 
mencé de  souffrir,  bien  avant  la  crise  présente,  bien  avant  la 
guerre,  aujiniente  le  malaise  et  l'incertitude  où  vit  depuis 
quelques  années  la  population  du  Transvaal.  C'(>sl  en  partie 
pour  elle  que  s'élaljorcut  de  grands  projets  qui  consisteraient, 
aux  frais  des  actionnaires  européens,  ù  remphicer  les  nègres 
par  les  blancs  dans  les  mines  d'or.  » 

Mais  tous  ces  divers  faits  relatifs  aux  .Vnglo-Saxons  et  à  h'ur 


1.  Li'S  d(?bats  du  Parlcinenl.  les  exccllrnls  i;i|)|)Oiis  dc>i  Ciiminissii>ns  d>n(|uètcs 
noinmvcs  par  le  Gouvenienient  du  Transvaal.  ont  l'IuciJt-.  délinlIivciiiL-nl.  ccUc  qucs- 
lion  de  l'indijîencc  boer.  S'il  suflisait  de  connaître  le  mal  pour  le  ;;uerir,  celul-ri 
n'existerait  plus. 
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supériorité  sociale  apparaîtront  encore  plus  clairement  à  ceux 
qui  liront  : 

k"  L'incomparable  enquête  qui  a  pour  titre  :  La  Question  ou- 
vrière en  Angleterre  (Colin,  i  francs),  par  P.  de  Bousiers. 

.j°  Le  Trade-Unionisme  en  Angleterre  (Colin,  i  francs),  du 
même  auteur. 

()°  Les  études  sur  la  «  Société  anglaise  >>,  de  Paul  Descamps 
(fascicules  n°*  77,  82,  8G,  93  de  la  Revue  La  Science  sociale) 
(2  francs  par  fascicule). 

7°  La  Vie  américaine ,  par  P.  de  Rousiers  (2  vol.  à  3  fr.  50 
chaque.  Didot,  éd.). 

8"  Histoire  de  la  formation  particulariste  [Origine  des  Grands 
Peuples  actuels),  par  H.  de  Tourville  (Uidot,  190V,  10  francs). 
A  comparer  avec  le  chapitre  «  Who  are  the  English?  »  dans 
England  and  the  English,  par  l'Améiùcain  Priée  Collier  (Duck- 
worth  and  C",  Londres).  Ce  dernier  livre  fait  autorité  en  Angle- 
terre et  sa  préface  est  de  lord  Rosebery,  l'historien  et  houmie 
d'Etat  bien  connu.  —  On  y  découvre  une  complète  convergence 
de  conclusions  avec  l'ouvrage,  très  antérieur,  d'il,  de  Tourville 
qui  n'y  est  pas,  cependant,  du  tout  cité. 

.le  ne  saurais  aussi  trop  vous  conseiller  de  lire,  avec  le  livre 
d'H.  de  Tourville  »  à  la  main  »,  les  tomes  II  et  III  de  Y  Histoire  de 
France,  de  La  visse  (Hachette),  les  Classes  rurales  et  le  Régime  do- 
manial en  France  au  moyen  âge,  de  Henri  Sée  (Giard),  les  dé- 
couvertes d' Histoire  sociale,  du  V"  d'Avenel  (Flammarion).  Lepre- 
mier  de  ces  trois  ouvrages  est  tenu,  à  juste  titre,  pour  la  plus 
récente  et  la  plus  parfaite  synthèse,  qui  existe  actuellement, 
des  recherches  de  l'érudition  française;  les  deux  autres,  bien 
que  discutés,  surtout  le  dernier,  sont,  malgré  tout,  jugés  comme 
de  premier  ordre. 

Néanmoins,  autant  le  moyen  ;ige  est  une  époque  absolument 
incompréhensible  lorsqu'on  s'en  tient  seulement  à  la  lecture  de 
ces  trois  ouvrages,  autant,  au  contraire,  il  devient  lumineux 
avec  l'aide  de  V Histoire  de  la  fonnalion  particulariste. 

Cette  véritable  «  Somme  historique  »  qu'est  l'ouvrage  d'H.  de 
Tourville  pourrait  encore  être  comparée  à   un  puissant  phare 
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qui  vient  éclairer,  dans  toutes  leurs  parties,  les  fameuses  Ténè- 
bres du  moyen  âge,  montrer  le  lien  des  faits,  et  jeter  comme 
une  large  traînée  de  lumière  sur  l'évolution  historique  depuis 
ces  temps  lointains  jusqu'à  nos  jours. 

Sans  aucun  doute  cette  œuvre  contient  des  erreurs  et  n'est 
encore  qu'une  première  ébauche,  mais  ses  lignes  générales  n'en 
sont  pas  moins  admirables  d'exactitude  et  de  clarté. 

Aussi,  lorsque  les  historiens  seront,  enfin,  devenus  sociologues 
(comme  le  souhaite  ardemment  lui-même,  on  le  verra  plus  loin, 
le  propre  maître  de  la  Méthodologie  historique  eu  France),  ils 
comprendront  la  valeur  de  X Histoire  de  la  formation  particu- 
lariste.  Alors  cet  ouvrage,  par  sa  méthode  comme  par  ses  con- 
clusions, sera  considéré  comme  une  mine  d'une  énorme  richesse 
que  viendront  explorer  et  aménager  de  nombreux  travailleurs, 
et  à  partir  de  laquelle  ils  creuseront  de  nouvelles  et  multiples 
galeries. 

ÎT  Le  Paysan  des  fjords  de  Norvi-ge,  par  1*.  Bureau  [Science 
sociale,  Didot,  6  francs  i.  C'est  un  modèle  d'enquête  sur  le  vivant 
et  qui  a  permis  de  contrôler  et  de  rectifier  des  hypothèses  socio- 
logiques. 

\0"  Le  Jiaiier  de  la  Lande  du  Liinehonrg,\)Ai:  P.  Uoux  a  23  . 
Autre  excellent  type  d'enquête  sur  le  vivant  et  à  conclusions  de 
haut  intérêt. 

11°  Les  Héros  d'Homère,  par  Ph.  ('hampault  (dans  la  revue 
La  Science  sociale,  nov.,  déc.  1891  ;  avril,  oct.,  nov.  1892;  mai, 
juill.,  cet.,  nov.  1893);  Les  Phéaciens  d'Homère  à  fschia\  du 
même  auteur  (nov.,  déc.  1902;  janv.,  fév.,  mars,  avril,  mai, 
juin,  juill.  1903).  (Comparer  ces  études  qui  /on/ véritablement 
époque,  avec  l'ouvrage  plus  récent  de  M.  Bérard:  Ae.v  Phéni- 
ciens et  rOdf/ssre  1902  et  1903i  et  noter  la  convergence  de  ce 
dernier  vers  la  Science  sociale,  sinon  dans  ses  conclusions,  du 
moins  dans  certains  de  ces  procédés  d'investigation,  procédés 
pour  lesquels  M.  Champault  a  le   mérite  de  l'antériorité. 

1.  Étude  [lublice,  depuis,  en  un  vulume  sous  le  tilre  :  Les  l'Iiiniciena  cl  Crées  m 
Italiv  d'après  I  Otlyssrr  ilmli'  Ki-ogra|>hique,  historique  cl  sociale  (Leroux,  édi- 
teur, I90G,  <;  francs 
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En  effet,  M.  Chainpaulta  été  leprcmicr  à  appliquer  à  l'histoire, 
d'une  manière  complète  et  scientifique,  ce  qu'on  peut  appeler  le 
procédé  de  la  Palron/oiogie  sociale  K  Partant  de  l'observation 
de  sociétés  contemporaines  ou  modernes,  c'est-à-dire  du  connu, 
ce  procédé  permet  de  reconstituer,  à  l'aide  de  quelques  débris, 
les  sociétés  disparues,  d'après  leurs  ressemblances  avec  des 
sociétés  vivantes  ou  avec  des  sociétés  récemment  disparues. 

Mais  pour  être  employé  avec  un  succès  complet,  ce  procédé 
nouveau  (qui  est  appelé',  on  le  verra  plus  loin,  à  rrvolntionner 
Vhistoire)  exige  la  connaissance  approfondie  de  la  méthode  de 
la  Science  sociale,  connaissance  que  notre  ami  possède  au  plus 
haut  degré.  De  là  l'originalité  si  grande  de  tous  ses  travaux. 

A  remarquer,  aussi,  que  M.  J.  Brunhes,  qui  connaît  la  Science 
sociale,  fait  le  silence  le  plus  complet  sur  les  études  de  M.  Cham- 
pault.  Il  cite,  au  contraire,  et  abondamment,  M.  Bérard  [Géo- 
graphie humaine,  1°  édition,  p.  680,  681,  710,  711,  712,  731) 
et  le  considère  comme  un  novateur. 

12"  L' Humanité  évolue-l-ellc  vers  le  socialisme?  par  Descamps 
(n'  30).  Dans  ce  travail  l'on  voit  cette  grande  question  examinée, 
pour  la  première  fois,  d'une  manière  essentiellement  objective 
et  scientifique,  à  la  seule  lumière  des  faits  et  avec  la  même 
impassibilité  et  la  même  sérénité  que  les  zoologistes  ou  les 
botanistes  apportent  à  l'étude  des  animaux  ou  des  plantes. 

Vont  suivre,  maintenant,  toutes  les  principales  études  parues, 
depuis  26  ans,  dans  notre  Hevue  ■'.  Elles  concernent  les  sociétés 
humaines,  les  plus  variées,  du  présent  et  du  passé.  Elles  sont 
classées  dans  l'ordre  des  sociétés  les  plus  communautaires  aux 
sociétés  les  plus  particularistes'K  Les  personnes  désireuses  de 
s'initier  complètement  à  la  Science  sociale  doivent,  peu  à  peu, 
les  lire  toutes. 


1.  Voir  aussi,  sur  les  rapports  de  l'Histoire  cl  de  la  Science  sociale,  le  fascicule 
11°  78  dans  la  Science  sociale  de  février  l'JlI,  surtout,  de  p.  5'.»  à  05. 

2.  Toute  la  collection  de  la  revue  La  Science  sociale  se  trouve,  notamment,  à  la 
Bibliothèque  Cardinal,  place  Sl-Salpice,  où  on  peut  la  consulter  plus  faiilemcnt 
que  dans  les  bibliothèques  publiques. 

3.  Ce  qui  est  l'ordre  d'exposition  adopté  par  PoinsarJ  et  Demolins  dans  les  livres 
précités. 
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Le  type  Tn/txre-Mongnl.  par  Demnlins';  les  Tartaref-Khalknx.  par  Bureau 
(mai,  juillet,  oct.  1888  et  mai  1889);  le  Lamaisme,  par  de  Préville  (oel.,  déc. 
18911  et  mars  1809^:  /fs  tii-pes  Lnpoii-Esi{uim(iu  el  Peftii-lioiige  iDemolins);  la 
Sibérie  orientale,  par  P.  de  Rousiers  (avril,  juin,  août  ISS8)  et  les  Popiihi- 
tionx  eiroiiiipolaires.  par  le  même  (sept.,  oel.  1888). 

Comparer  notamment  cette  dernière  étude  avec  r/iwae  sur 
les  variations  saisonnières  des  sociétés  Esidmos,  par  Mauss 
[Année  sociologique,  9'  année). 

f.es  l'ipes  Indien  et  ?iègre  iDemolinsi;  les  Indiens  de  l'Ami-rii/ue  di(  Nord. 
par  de  Rousiers  janvier,  fév.,  avril,  juin,  juill.,  août.  oct.  1889;  janvier,  fé- 
vrier, août  1890  ,  et  par  Gérin  (oct.  1001  ;  les  Sociétés  afiicaines.  par  de  Prc- 
ville    Didot.  I89i  . 

Si  je  n'avais  pas  craint  de  trop  allonger  la  liste  des  livres 
de  science  sociale  que  je  conseille  de  lire  en  tout  premier  lieu, 
celui  de  M.  de  l'réville  eût  été  un  de  ceux  que  j'aurais  cncoi-e 
indiqués.  //  fait  date  en  science  sociale.  Forcément,  et  par 
suite  des  explorations  des  25  dernières  années,  il  n'est  plus 
au  point.  Il  n'en  reste  pas  moins  un  véritable  chef-d'œuvre, 
que  Ion  ne  aurait  trop  relire  et  méditer. 

/,('  Noir  de  Guinée  in»  50  et  51),  les  Négritos  mars  189".li  et  les  Pygmées 
f/'.l.s(V.  par  Picard  avril,  août  1899);  Saint-Domingue,  par  de  Prcville  sept., 
oct.  1880;  janvier  188" i.  —  Un  type  de  famille  nègre  en  llaiti.  par  d'.Xzani- 
buja   déc.   1894  :  les  types  .Arabe.  Saharien  el  Assyrien   Demcdlns'. 

Ciiniparcr  le  ti/pe  des  Oasis  p.  21. "t  à  -it."]  avec  les  Oasis  du 
Souf  et  du  M'Zalj.  par  .1.  iSrunlies,  Géorjraidiie  humaine, 
p.   'i.57  à  ."JOO.  et  surtout  de  la  p.  V!)0  à   ."iOO  de  la  2'  édition. 

Coiuparoi-  aussi,  avec  ces  pages  do  .1.  lîninlios,  celles  relatives 
à  la  '/.ime  des  Déserts  du  Nord  dans  les  Sociétés  africaines, 
par  de  l'réville  (Didot,  189V).  —  Comparer  cnlin  la  carte  de 
la  page  8  de  ce  dernier  ouvrage  avec  celle  qui  se  fiouvc  ;\  la 
page  56:î  de  la  Oèographie  humaine. 

1.  Toutes  les  fols  que,  dans  l'énumèration  (|ul  va  suivre,  li;;iirera  le  nom  seul  de 
Deiiiolins.  sans  autre  indication,  cela  sl;;nifiera  que  l'étude  visée  est  contenue  dans 
l'un  des  volumes  de  son  ouvrage.  Comment  In  Roule  erre  te  type  social  Houles 
de  l'Anliquilé  et  du  Monde  moderne)  (2  vol.,  Uldol,  éd.,  :)  fr.  fio  chaque). 
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L'Eyi/pte  ancienne,  par  de  Prùville  (mars,  juin,  août, octobre  1890;  janvier, 
mars,  juill.,  sept.  1891;  janvier,  mars  1892);  la  SociHé  assyrienne,  par  Ba- 
belon  (mars,  avril  1886);  les  Chaldeens,  par  Poinsard  (septembre  1893);  les 
Be?'bères,  par  le  même  (décembre  iS93);  Archéologie orientole ;  Comment  Vart 
reçoit  sa  forme  du  milieu  physique  et  social,  par  Demolins  (janvier  1889); 
l'Art  à  Ninii:e  et  à  Babylone  fmars  1889);  les  Pasteurs  Cavaliers  dans  les 
légendes  religieuses  de  la  Perse,  par  de  Calan  (novembre  1899);  les  Patriar- 
ches bibliques,  par  Champaull  (juin,  juillet  1897,  février  1898);  les  Juifs, 
par  H.  de  Tourville  (juillet  1886);  la  Vie  privée  du  peuple  juif  à  Vépoque 
de  Ji'sus-Christ.  par  le  P.  Schwalm  (Gabalda,  éditeur). 

Comparer  l'ouvrage  du  P.  Schwalm  avec  les  pages  587  et  588 
de  la  2'  édition  de  J.  Brunhes. 

Les  types  Chinois,  Japonais  etHindou  i  Demolins"!  ;/e  Japon  et  sonévolution, 
par  de  Préville  (n"  3);  les  Mèdes,  par  de  Préville  (juillet  1891);  la  Sociétéchi- 
noise,  par  Pinot  (avril,  mai,  juin,  sept.  1886);  la  SoctV^éwrfiçue,  par  de  Préville 
(août,  1892, janvier,  juin  1893);  Ze  Bouddhisme  daiis  l'Inde  et  chez  la  Race 
jaune,  par  de  Préville  (août,  sept.  1894);  le  Bouddhisme  dansie  Céleste  Empire, 
par  de  Préville  foct.  189o!;  le  Bouddhisme  et  le  Lamaïsme,  par  de  Préville 
(n»  9);  Madagascar  (juin,  juillet,  août  189o);  les  types  Colchidien  et  Pclasge 
(Demolins);  les  types  Phénicien  et  Carthaginois  (Demolins);  le  type  Vénitien 
(Demolins);  les  types  Albanais  et  Hellène  (Demolins);  le  type  Grec  (Demolins); 
les  Origines  de  la  Monnaie, par  Babelon  (janv.,  fév.,  mars,  avril,  mai  1896); 
VOhservalion  sociale  appliq\tee  ci  la  Mythologie  grecque,  par  H.  de  Tourville 
(avril  1897)  ;  la  Grèce  ancienne,  par  d'Azambuja  (Didot,  Bureaux  de  la  Science 
sociale,  5  francs). 

Ce  dernier  livre  est  une  première  et  bien  remarquable 
ébauche  d'une  Histoire  de  la  Grèce  par  la  science  sociale. 

Le  type  Uomain  (DemolinSyj  la  Philosophie  sous  les  Rornains  (nov.  1896); 
Comment  les  Proconsuls  ont  changé  la  Constitution  de  Rome  (déc.  1892,  févr., 
avril,  mai,  juin.,  août  1893  . 

Comparer  ces  diverses  études  sur  les  Romains  à  celles  de 
l'Italien  Ferrero  (Pion,  éditeur).  Celui-ci  applique  à  ses  re- 
cherches des  procédés  d'investigation,  très  imparfaits,  mais  qui 
convergent  vers  ceux  que  la  Science  sociale  a  appliqués, 
au  même  sujet,  12  à  15  ans  avant  lui,  et  avec  autrement 
de  précision.  Néanmoins  cet  étranger  s'est  vu  vivement  loué 
par  M.  J.  Brunhes  qui  le  déclare  être  un  précursevu-  :  »  L'œuvre 
qui  nous  semble,  écrit  ce  dernier,  la  plus  importante  à  ce  pointde 
vue,  la  plus  originale,  et  la  plus  nouvelle  et,  en  même  temps,  la 
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plus  consciente  en  ce  qui  concerne  la  méthode,  est  sans  doute 
celle  de  G.  Ferrero  »  (J.  Brunhes,  2"  édit.,  p.  721,  722  et  728  U 

Le  type  Buchkir  dcmi-nomai/e  de  l'Oural  (Demolins^;  le  tt/pe  dcmi-nOMadc 
du  Hnouian  S^riei  iDcmolins),-  les  Premières  formes  de  la  Fabrication  en 
Orient  iDeraolins);  les  Villes  de  Marché  sur  les  Hauts  Plateaux  asiatiques. 
par  Demolins  idér.  I899i  ;  /<■  li/pe  Finnois  (Demolinsl;  le  ti/pe  Nord-Slave  ou 
Russe  (Demolins) ;  In  Russie  lis-u-vis  de  l'Occident,  par  Poinsard  (avril  1897  ; 
la  Russie,  le  peuple  et  le  gouvernement .  par  le  même  (n"  7),  les  Causes  endé- 
miques du  Nihilisme  russe,  par  Demolins  (mai  1887);  les  Réformateurs  7-usses. 
par  P.  de  Rousiers  jsept.  1890  . 

(A  noter  que,  dans  ces  diverses  études,  la  Science  sociale  avait 
prédit,  plus  de  15  ans  à  lavancc,  la  grave  crise  dans  laquelle 
se  débat  la  Russie  depuis  1904.) 

La  Confrérie  agricole  de  Vozdvijensk.  par  Wilboisin"  (il;;  la  Pologne,  par 
Poinsard  (oct.,  nov.  1888,  mars  1889);  le  Mourement  tchèque  en  Bohême,  par 
d'Azambuja  (janv.  1898()  ;  les  types  Sud-Slave  et  Turc  (  Demolins!  ;  le  Conflit  des 
laces  en  Macédoine  (n»  2i.  par  d'Azambuja. 

(k  noter  que  cette  étude  qui  avait  paru,  sous  une  première 
forme,  dès  avril  1894,  avait  prévu,  18  ans  à  l'avance,  les 
événements  de  1912.  Elle  avait,  notamment,  dès  cette  époque, 
montré  les  causes  delà  supériorité socialf  que  les  lliilf/ares  pos- 
sèdent par  comparaison  avec  les  autres  peuples  des  Balkans.) 

Le  type  créé  j)ur  les  Villes  de  commerce  Grande  Grèce  (Demolins  ;  le  type 
créé  par  la  Montagne  [Italie  au  moyen  dge)  (Demolinsl;  la  Lombardie,  par 
F.  Klein  (janv.  1903i;  la  Crise  finayicière  italien/ic.  par  P.  de  Uousiers  (fiWr. 
189-2';  les  Populations  rurales  de  la  Toscane,  par  Roux  n"  ''>"i  ;  la  Question 
agraire  en  Italie,  par  Uou.\  i  Alcan,  éditeur,  3  fr.  50,i  ;  le  pays  des  .Montagnes  de 
Pistoie,  par  Rusconi  (n°«  84  et  83);  la  Question  crétoi.^e  et  l'Hellénisme,  par 
d'Azambuja  (mars  1897);  la  Péninsule  Ibérique,  par  Poinsard  (sept.  1891)  ; 
mai,  oct.  189il).  le  Mouvement  autonomiste  en  Catalogne,  par  Demolins  (doc. 
1899);  Ce  qui  fil  la  décadence  ilu  Portugal,  par  d'Azambuja  ort.,  déc.  1897); 
le  Portugal,  par  Poinsard   n""  07,  OS,  74.  7!)!. 

(A  remarquer  que  l'auteur  de  cette  si  belle  encpiéli',  laite  à  la 
demande  de  1  l'niversité  de  Coïmbre,  y  avait  prédit,  plusieurs 
années  d'avance,  les  événements  qui  se  sont  produits  récomment 
en  l'ortuijal.  H  avait,  alors,  montré  que  ce  pays  punirait  Ijien 
changer,  avant  peu.  sa  loiine  de  gouvernement;  mais  que  cela 
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ne  servirait  à  rien,  empirerait  plutôt  les  choses,  et  que  le  Por- 
tugal ne  trouverait  un  état  social  stable  et  prospère  c[ue  s'il 
parvenait  à  réformer  sa  vie  privée  ;  que  si,  en  particulier,  ses 
classes  dites  dirigeantes  consentaient,  enfin,  à  exercer  leur 
rôle   patronal  i . 

L'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  dans  l'Histoire  de  la  Formalion  particula- 
riste,  de  H.  de  Tourville  (Didot,  1904;  10  francs),  les  Celtes,  par  H.  de  Tour- 
ville  et  Deniolios  (mai.  juin,  oct.  1891),  le  type  Celte  iDemolins)  ;  les  Highlan- 
ders.  par  Ch.  de  Calan  (janv.,  avril,  juin  1893);  tes  Lowlanders  et  l'histoire 
d'Ecosse,  par  le  même  (sept.  1893);  l'Irlande  d'autrefois  {aov,  1893;  avril 
1896),  encore  par  le  même';  Peuple  du  Valais,  par  Courthion  (Juliien,  éd., 
32,  Bourgde-Four,  Genève,  1903). 

(A  comparer  l'étude  de  Courthion  avec  celle  sur  le  Val  d'An- 
niviersde  J.  Brunhes,  1910,  dans  la  Géographie  humaine,  p.  501 
et  suivantes  de  la  2«  édition.) 

Le  Jura  Bernois,  par  Pinot  (mars,  avril,  mai,  juin,  oct.,  nov.,  déc.  1887); 
août,  sept.,  déc.  1888;  janv.,  avril,  juili.,  sept.,  nov.  1889);  les  Mouvements 
révolutionnaires  en  Suisse,  par  Pinot  (janv.,  févr.  1891);  le  Personnage  d'Odin 
et  les  Caravaniers  iraniens  en  Germanie,  par  Champault  (mai,  juin,  juill. 
1894):  la  Scandinavie  aiiciefuie.  par  de  Calan  (oct.,  déc.  1880);  les  types  Franc 
et  Saxon  (Demolinsl;  les  Germains  Orientaux  et  leurs  invasions,  par  de  Calan 
(mars  1900);  Saint-Boni  face  et  les  Missionnaires  de  la  Germanie,  par  le  P. 
Schawlm  (janv.,  avril,  mai,  déc.  1890;  mai,  sept.  1891  ;  févr.  1892i;  le  littoral 
de  la  Plaine  saxonne,  par  P.  Roux  (n°  33);  le  type  des  tourbières  dans 
la  Plaine  saxonne,  par  le  même  (n"  4b);  le  type  Frison,  par  le  même  (n°32); 
les  Industries  de  l'Etain  en  Franconie,  par  Arqué  (n»  23). 

(Cette  étude  a  paru  en  mai  1906.  Elle  avait  été  précédée  et 
suivie  des  rapports  consulaires  de  M.  Arqué  sur  la  même  ques- 
tion (Voir  Moniteur  officiel  du  Commerce,  n°  311.  et  n°  52i,  à 
l'Office  du  Commerce  extérieur,  3,  rue  Feydeau^  Paris).  Je  ne 
saurais  trop  engager  ceux  qui  seraient  en  mesure  de  le  faire, 
de  comparer  ces  trois  études  à  l'article  publié  le  i  janvier  1908 
dans  la  Revue  hebdomadaire  sur  le  même  sujet.  Je  leur  laisse  le 
soin  de  tirer  de  cette  lecture  la  conclusion  qu'ils  voudront.  Mais 
je  leur  conseille  vivement  de  suivre  ma  suggestion,  car  je  puis 
les  assurer,  par  avance,  qu'ils  n'auront  pas  à  la  regretter.) 

Les  Faiseurs  de  jouets  de  Xuremljerg.  par  Arqué  (n  43;;  les  Cultivateurs 
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de  hoicblon  en  Franconie.  par  Arqué  n"  b3;;  Lettres  sur  la  Thuviiige,  par  le 
même  (n"  64);  la  Foire  de  Leipzig  dans  les  temps  passés  et  àl'i'poque  actuelle, 
par  le  même  (n"'*  69  et  70}  ;  Hambourg  et  F  Allemagne  contemporaine,  par  P.  de 
Rousiers  (Colin,  3  fr.  50);  les  Exportations  allemandes,  par  P.  de  Rousiers 
(w  33);  le  Commerce  franco-beh/e  et  sa  significatioyi  sociale  fn"  13  ,  par  Ph. 
Robert. 

(Dans  cette  étude  et  dans  la  précédente,  on  a  appliqué,  pour 
la  première  fois,  aux  phénomènes  déchange  entre  les  nations, 
la  méthode  d'investigation  de  la  science  sociale.  Les  résultats 
obtenus  ont  été  frappants.) 

L'Ardenne  belge,  par  V.  MuUer  (juin,  juill.,  août  1903  ;  le  Fermier  de  l'Ile 
de  Jersey,  par  Galicliet  n-  94  ;  le  Canada,  par  fiérin  (avril,  août.  déc.  1891  ; 
juin,  nov.  189i;  juin,  cet.  1893;  avril,  nov.  1894;  juin.  nov.  1S97  ;juin  1898; 
août  1899);  leHomestead  aux É!ats-l'nis.  i^ar  Bureau  (Rousseau,  éd.,  7  fr.  bO); 
les  Industries  monopolisées au.v  États-Vnis,i)3ir  P. de  Rousiers  Colin,  4  francs); 
les  Syndicats  industriels  de  producteurs  en  France  et  à  l'Étranger,  par  P.  de 
Rousiers  (Colin,  3  fr.  50);  A-t-on  intérêt  à  s'emparer  du,  pouvoir?  par  Ed. 
Demolins  (Didot,  3  fr.  50);  l'Organisation  de  ta  vie  privée,  par  .Melin  (Bloud, 
i  fr.  50);  la  Fo?'mation  de  l'Élite  dans  la  société  moderne.  piT  P.  de  Bou- 
siers (n»  97);  Vers  la  Rvine,  par  Poinsard  Pichon,  1  fr.  i'.O  ;  la  Diminu- 
tion du  revenu,  par  Bureau  (Didot,  2  francs). 

(Ces  cinq  dernières  études  constituent  des  guides  précieux 
pour  ceux  qui  cherchent  à  solutionner  des  problèmes  personnels 
d'adaptation  aux  conditions  nouvelles  du  monde  et  qui  veulent 
passer  du  terrain  de  la  science  sur  le  terrain  de  l'action.) 

La  guerre  de  cla.<se peut-elle  être  cvitre?  par  Poinsard  (l,e  Soudier,  3  francs); 
la  Participation  au.r  bi'ncfices,  par  Bureau  (Bousseau,C  francs);  le  Contrat  de 
travail,  par  Bureau  ,  Alcan,  6  francs)  ;  l'Organisation  des  forces  ouvrières,  par 
Olphe-Galliard)  Giard,  8  francs);  le  Problème  des  retraites  ouvrières,  par  le 
même  (Bloud,  3  fr.SOi. 

(Ces  cinq  derniers  ouvrages  sont  très  utiles  pour  l'étude  et  la 
solution  des  problèmes  ouvriers. 

Tr.vv.vix  sir  la  Mkhioiii:  i>k  i.a  Sciknt. i:  sociai.k.  —  Je  veux 
espérerque  tous  ceux  qui  auront  lu  quelques-unes  des  monogra- 
phies que  je  viens  d'énumérer  n'en  resteront  pas  là  cl  désireront 
s'initier  à  la  Mrlliodc  de  la  Science  .sociale.  A  cet  cll'ot,  voici  les 
lectures  qui  s'imposent  : 
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1°  Cours  de  méthode  de  Science  sociale,  par  P.  Descamps,  dont 
le  premier  fascicule  (n°  98)  vient  de  paraître  et  dont  la  suite  no 
tardera  pas  à  être  publiée. 

2"  Introduction  à  la  Science  sociale  (6  francs.  Didot,  éd.),  par 
Bouchié  de  Belle,  Ed.  Demolins,  Pinot  et  P.  de  Bousiers. 

3"  La  Science  sociale  et  sa  méthode,  par  Pinot  (n"  48). 

4"  La  Science  sociale  est-elle  une  science?  par  H.  de  Tourville 
janv.,  févr.,  avril,  déc.  1886). 

5°  Ed.  Demolins  et  ses  derniers  travaux,  par  Descamps  (n"  39). 

6"  Le  Répertoire  des  répercussions  sociales,  par  Demolins 
(n"*  41  et  42),  qui  est  Vœuvre  maîtresse  de  Ed.  Demolins  et  dans 
lequel  on  trouve  d'innombrables  exemples  du  Déterminisme 
social. 

7°  La  Classification  sociale,  par  Ed.  Demolins  (n°'  10  et  11). 

8°  Cours  de  méthode  de  la  Science  sociale  :  (le  Lieu,  par 
Prieur  (juill.  1886) ,  et  la  suite  par  Pinot  (mars,  avril,  mai,  juin, 
juin.,  août,  sept.,  nov.,  déc.  1891;  fév.,  juill.,  cet.  1892;  janv., 
août  1893; janv.  1894). 

9"  Monographie  de  la  Vallée  dOssau,  parButel  (Didot,  2  fr.  2-5). 

10°  Monographie  du  Jura  bernois,  par  Pinot  (mars,  avril,  mai, 
juin,  cet.,  nov.,  déc.  1887;  août,  sept.,  déc.  1888;  janv.,  avril, 
juill.,  sept  ,  nov.  1889).  (Dans  ces  deux  monographies  on  voit  la 
Méthode  d'analyse  de  la  Science  sociale  en  plein  fonctionne- 
ment. C'est  ce  qui  en  fait  le  grand  intérêt.) 

11"  La  Notion  de  prospérité  et  de  supériorité  sociales,  par 
Melin  (Berger-Levrault,  2  fr.  50). 

12°  Le  Rôle  et  les  limites  de  la  Science  sociale,  par  P.  de  Bou- 
siers (n"  72). 

13"  Les  Types  familiaux,  par  Champault  (ii°  76). 

14°  Pages  de  Méthode,  par  Champault  (n"  78). 

15"  De  l'étude  du  groupement  à  partir  de  la  fonction,  par 
Champault  (n"88). 

16°  Aperçu  d'un  enseignement  delà  Science  sociale,  par  Gérin 
(n°  92). 

Conclusions  auxquelles  on  sera  amené  par  la  lecture  compa- 
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RÉEDES  TRAVAUX   DE  LA  «  GÉOGRAPHIE  111  MAINE  »    ET  DE    LA  SciEXCE 

SOCIALE.  —  Les  esprits  vraiment  indépendants  qui  auront  com- 
paré les  travaux  que  je  viens  d'énumérer  avec  ceux  des  anthropo- 
géographes et  qui,  surtout,  auront  étudié  notre  méthode  d'inves- 
tigation, ne  tarderont  pas  à  constater  : 

1"  Que  la  Science  sociale  a  vu,  et  très  clairement,  60  ans, 
30  ans,  20  ans,  10  ans  avant  les  anthropo-géographes,  ce  que 
ceux-ci,  maintenant,  et  le  plus  souvent  en  vain,  tentent  d'ex- 
pliquer; que,  par  suite,  notre  science  a,  sur  eux,  une  grande 
antériorité  et  qu'elle  conserve  son  avance; 

2°  Que  les  anthropo-yéographes  convergent  de  plus  en  plus 
vers  nous,  mais  que,  dans  leurs  recherches,  ils  dépassent  les 
limites  de  la  Géographie  physique  et  deviennent  sociologues, 
sans  posséder  toutefois  la  mélJiode  d'investigation  nécessaire 
à  de  telles  recherches; 

3"  Que  la  Géographie  physique,  telle  qu'ils  la  font  actuelle- 
ment, devient  l'une  des  meilleures  collaboratrices  de  la  Science 
sociale; 

W  Que  nos  travaux  constituent  un  immense  progrés  et  qu'ils 
montrent,  notamment,  comme  on  n'avait  jamais  pu  le  faire  jus- 
qu'ici, les  rapnorts  entre  les  phénomènes  géographiques  et  les 
phénomènes  sociaux.  Sans  doute  ces  travaux  ne  sont  encore, 
dans  nombre  de  cas,  que  des  ébauches;  mais  n'est-ce  pas  le  pro- 
pre de  la  science  que  d'avancer  à  l'aide  de  ttUonnements  suc- 
cessifs'/ Or,  si  l'on  veut  bien  suivre  l'histoire  de  la  science 
sociale,  on  verra  que,  continuellement,  depuis  {^0  ans  et  par  des 
observations  de  plus  en  plus  précises,  elle  vérifie,  abandonne,  ou 
rectifie  ses  conclusioits.  Néanmoins,  elle  ne  demande  pas, 
à  ceux  qui  viennent  à  elle,  d'y  adhérer  immédiatement.  Elle  les 
prie  seulement  d'examiner  sérieusement  son  incomparable  mé- 
thode d'observation,  et  ensuite,  en  utilisant  cette  méthode,  de 
prouver,  s'ils  le  peuvent,  l'inexactitude  de  (elle  ou  telle  de  ses 
conclusions.  S'ils  y  parviennent,  elle  est  la  première  à  les  en 
remercier. 
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11.  la   «   geographie  humaine  »  peut-elle    kaire  l  objet 

d'ine  science   indépendante? 

Mais,  avaut  d'en  finir  avec  la  «  Géographie  humaine  »,  nous  vou- 
drions élever  le  débat  et  traiter  un  sujet  plus  important  encore 
que  celui  de  nos  griefs  contre  les  anthropo-géographes.  Quelles 
sont  les  limites  réciproques  de  la  Géographie  et  de  la  Science 
sociale?  Peut-il  réellement  y  avoir,  en  dehors  de  la  Géographie 
physique  et  de  la  Science  sociale,  une  troisième  science  indé- 
pendante dite  «  Géographie  humaine  »  ?  Ou  bien,  au  contraire, 
cette  science  ne  dépasserait-elle  pas  les  limites  de  la  Géographie 
et  n'empiéterait-elle  pas,  plutôt,  sur  le  domaine  de  la  Science 
sociale? 

Certes  ce  sont  là  des  questions  qui  méritent  d'être  reprises  et 
développées  dans  toute  leur  ampleur.  Ellesle  seront,  sans  doute, 
un  jour  prochain.  Aujourd'hui  je  me  contenterai  de  les  esquis- 
ser. 

LOUJET  DE  LA  «  GÉOGRAPUIE  IIl.\IAIXE  »  ET  DES  «  AUTRES  GÉOGRA- 
PHIES    »     SE    CONFOND    AVEC    CELUI     DE      LA    SCIEXCE     SOCIALE    ».    

Toutefois,  pour  ma  part,  et  après  avoir  lu  avec  sympathie  et 
attention  les  études  de  la  plupart  des  anthropo-géographes,  je 
n'ai  aucune  hésitation  à  dire  que,  dans  l'ordre  des  connaissan- 
ces qui  nous  occupe,  il  n'y  a  pas  place  pour  trois  sciences  indé- 
pendantes et  ayant  chacune  leur  objet  propre,  mais  bien  seule- 
ment pour  deux  sciences  :  la  Géofjraphie  physique  et  la  Science 
sociale. 

Quant  à  la  Géographie  humaine,  à  la  Géographie  écono- 
mique et  statistique,  à  la  Géographie  ethnographique,  à  la 
Géographie  sociale  et  à  la  Géographie  politique  et  histori- 
que (dont  il  est  parlé  longuement  dans  tout  l'ouvrage  de 
M.  J.  Brunhes  et  particulièrement  des  pages  555  à  761), 
quant  à  ces  prétendues  sciences,  elles  peuvent  bien,  actuelle- 
ment, constituer  des  catalogues  de  faits,  mais,  pour  devenir  de 
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véritables  sciences,  il  leur  faudra  se  confondre  avec  la  Science 
sociale. 


La  (i  Géographie  humaine  »,  l'activité  himaixk  et  la  Science 
SOCIALE.  — ^  En  effet,  comme  l'écrivait  tout  récemment  M.  Des- 
camps :  «  //  n'y  a  pas  de  science  là  où  l'on  ne  détermine  pas 
les  rapports  que  les  choses  ont  entre  elles  »  '  :  ou  bien  encore, 
ainsi  que  le  disait  un  homme  qui  avait  quelque  qualité  pour 
parler  au  nom  de  la  méthode  générale  des  sciences,  ainsi  que 
le  déclarait  Claude  Bernard  :  <(  Le  terme  de  toute  recherche  scien- 
tifique consiste  à  trouver  les  relations  qui  rattachent  un  phéno- 
mène quelconque  à  sa  cause  prochaine.  » 

Or,  pourriez -vous  m'expliquer  réellement  un  phénomène  quel- 
conque de  «  Géographie  humaine  »,  de  «  Géographie  économi- 
que ou  statistique  »,  de  «  Géographie  ethnographique  »,  de 
«  Géographie  sociale  »,de  «  Géographie  politique  et  historique  », 
sans  le  rattacher,  comme  effet  ou  comme  cause,  à  l'activité  hu- 
maine ? 

Sans  les  hommes  ce  phénomène,  ou  bien  n'aurait  pas  de  ré- 
percussion au  point  de  vue  humain,  ou  bien  serait  inexistant. 
Or,  qu'est-ce  que  l'activité  humaine  sinon  les  hommes  vivant  en 
sociétés  ?  Et  que  sont  les  sociétés  humaines  sinon  «  l'ensemble 
des  groupements  à  l'aide  desquels  il  est  pourvu  totalement  à 
l'existence  et  à  la  perpétuité  de  la  race  »  -.  Quelle  est,  enfin,  la 
science  ayant  pour  objet  l'étude  de  ces  groupements  humains, 
si  ce  n'est  la  Science  sociale?  D'après  la  définition  qu'en 
donnait  H.  de  Tourville  lui-même  en  1886,  n'a-t-elle  pas 
précisément  pour  objet  :  «  les  conditions  ou  les  lois  des  divers 
groupements,  qu'exigent  entre  les  hommes  la  plupart  des  mani- 
festations de  leur  activité  »? 

C'est  elle,  et  elle  seule,  qui  est  en  mesure  de  poursuivre, 
scientifiquement,  l'étude  des  groupements  humains  par  l'ana- 
lyse, la  comparaison,  et  le  classement  des  faits  sociau.r,  c'est- 

1.  Science  sociale,  n"  98,  \>.  :•. 

2.  Voir,  à  ce  sujet,  l'élude  vraiment  inagislralcilf  M,  Piiml  :  In  srii-m-c  sociale  H 
sa  méthode  (n"  48). 
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à-dire  des  faits  ayant  un  rapport  quelconque  avec  les  groupe- 
ments humains. 


Comment  i.\  h  ait  devient  social.  —  H  est  évident  que,  sans 
les  groupements  humains,  il  ne  saurait  y  avoir  de  phénomènes 
sociaux. 

Par  contre,  tes-  phénomènes  ne  peuvent  se  concevoir,  d'une 
part,  sans  tes  actions  que  le  Milieu  Physique  exerce  sur  les 
groupements  humains,  ni,  d'autre  part,  sans  les  actions  que  la 
Nature  physique,  psychique  et  morale  de  l' Homme  a  sur  ces 
mêmes  groupements  humains.  Aussi  bien,  le  sociologue  est-il 
constamment  amené  à  étudier  des  faits  qui,  par  d'autres  côtés, 
ressortissent  à  d'autres  sciences  K 

Et,  dans  la  mesure  où  ces  faits,  de  quelque  ordre  qu'ils  soient, 
physiques ,  physiologiques,  psychologiques,  moraux-,  religieu.r, 
influencent  les  groupements  humains  ou  sont  influencés  par 
eux,  maii  seulement  dans  cette  mesure,  alors  ils  deviennent  des 
faits  sociaux.  Alors,  mais  seulement  alors,  ils  deviennent  accessi- 
bles à  la  Science  sociale,  c'est-à-dire  à  la  Science  des  groupe- 
ments humains  et  ne  peuvent,  dans  ce  cas,  être  étudiés  scien- 
tiflquement  que  par  elle. 

Com.ment  les  faits  géographiqces  deviennent  des  faits  so- 
ciaux. —  Tel  est  le  cas  des  faits  géographiques.  Le  géographe 
étudie  les  faits  physiques  relatifs  à  la  surface  de  la  terre  et  qui, 
sans  la  présence  de  l'homme,  seraient  tels  qu'ils  sont.  U  cherche 
les  rapports  qu'ils  ont  les  uns  avecles  autres.  Mais  il  ne  se  préoc- 
cupe pas  de  savoir  si  ces  faits  physiques  influencent  les  grou- 
pements humains  ou  s'ils  sont  influencés  par  eux. 

1.  Voir,  dans  le  même  sens,  les  curieux  exemplesque  vient  de  donner  récenimenl, 
à  ce  sujet,  M.  Descamps  (fascicule  98,  p.  8  et  9).  Cette  page  était  déjà  écrite, 
alors  que  M.  Descamps,  de  son  côté,  et  sans  que  nous  nous  soyons  concerté»,  écrivait 
quelque  chose  d'identique.  Je  me  félicite  de  mètre  ainsi  rencontré  avec  mon  très 
savant  ami. 

2.  Voici  encore,  à  ce  sujet,  Cbampaull  fn»  78,  p.  78  à  p.  102).  Dans  cette  belle 
étude  on  verra  que  la  Science  sociale  ne  se  confond  pas  avec  la  Morale,  mais  qu'elle 
a,  avec  elle,  des  relations  dont  l'auteur  montre  la  nature. 
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Tant  que  le  géographe  se  contente  d'agir  de  la  sorte,  il  reste 
dans  le  domaine  propre  qui  lui  appartient  et  pour  l'étude 
duquel  il  est  seul  compétent. 

Mais  dès  qii'/l  veut  rechercher  «  les  rapports  entre  l'activité 
humaine  et  les  phénomènes  de  la  Géographie  physique^  m,  le 
géographe  sort  de  son  domaine.  Que  cet  ordre  de  recherches, 
ill'appelle  ou  non  «  Géoç/ rapide  humaine  »,  en  réalité,  à  partir 
du  moment  où  il  s'y  livre,  et  qu'il  s'en  défende-  ou  non,  // 
devient  un  sociologue. 

Comment  le  géographe  devient  tn  sociologue.  —  En  ell'et,  je 
l'ai  déjà  dit,  mais  en  ces  matières  nouvelles  il  est  bon  de  se  ré- 
péter, il  faut  déjà  être  sociologue  pour  bien  comprendre  et  pour 
suivre  les  conséquences  sur  les  groupements  humains  des  réper- 
cussions provenant  des  milieux  géographiques  et  aussi  pour  ne 
pas  attribuer,  à  tort,  à  une  cause  géographique  une  répercus- 
sions dont  la  cause  est  sociale. 

C'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  (jue  la  plupart  des 
anthropo-géographes  veulent  absolument  que  la  dispersion  ou 
la  concentration  des  habitations  dans  les  campagnes  soient  tou- 
jours ducs  à  l'abondance  ou  à  la  rareté  de  l'eau.  Assurément  ces 
répercussions  du  Lieu  sur  le  Voisinage,  comme  nous  le  disons 
en  Science  sociale,  sont  souvent  réelles.  Toutefois,  cette  disper- 
sion ou  cette  concentration  sont,  fréquemment  aussi,  des  réper- 
cussions non  pas  du  Lieu,  mais  de  faits  tels  que  la  sécurité  ou 
l'insécurité  d'une  région;  ou  bien  des  répercussions  d'habitudes 
antérieures  de  la  race.  Pour  no  pas  faire  do  confu.sion,  pour 
bien  distinguer  ces  répercussions  très  différentes,  il  est  abso- 
lument nécessaire  d'être  sociologue. 

1.  C'est  la  (lélinition  iniîrne  que  M.  J.  Drunhes  donne  de  l'objet  de  la  lifographie 
humaine  (Voirnutammcnt  2'^  édition,  |>.  7  de  la  préface). 

2.  M.  J.  Brunhes  s'en  défend.  Voir  p.  S,  9,  10,  li  de  la  préface  et  p.  60  de  la 
2*  édition. 

Voir  aussi  au  sujet  de  l'inlluencc  de  l'activité  liumainc  sur  les  faits  géographiques 
p.  :t3  et  voir  encoreau  sujet  u  de  la  réaction  ou  action  de  riioniinc  sur  la  nature, 
p.  7î)9.  C'est  toujours  en  géographe  (jue  M.  J.  Ilrunhes  prétend  étudier  «  celle  in- 
fluence »,  celte  «  réaction  ou  action  i  ;  en  réalité,  c'est  en  sociologue  <|u'il  les  étudie. 
Les  étudier  en  simple  géographe,  ce  serait  s'interdire  d'atteindre  les  causes.  Ce  que  je 
viens  de  dire  le  prouve  surabondamment. 
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II  faut  l'être  encoi-e  plus  pour  déterminer  les  causes  des  ré- 
percussions de  Vactiiied  humaine,  autrement  dit  des  Groupe- 
ments humains,  sur  les  milieux  géographiques. 

Comment  pourriez-vous  m'expliquer,  par  exemple,  la  trans- 
formation en  terres  à  cultures  des  grandes  prairies  du  Far-West 
américain  ou  canadien,  si  vous  n'êtes  pas  sociologue?  Durant  des 
siècles,  les  groupements  humains  indiens  avaient  laissé  ces  prai- 
ries à  l'état  de  sol  intransformé  et  de  territoires  de  chasse.  Voici, 
par  contre,  les  groupements  humains  anglo-saxons  qui  les  occu- 
pent et  la  transformation  agricole  s'opère  de  suite.  Pourquoi"? 
Impossible  de  me  1  expliquer  scientifiquement  si  vous  n'êtes  pas 
sociologue,  c'est-à-dire  si  vous  ne  savez  pas  ce  qui  différencie 
les  Groupements  du  travail  indiens  et  anglo-saxons  ;  si  vous 
ignorez  en  quoi  consiste  la  formation  sociale,  actuelle  et  anté- 
rieure, de  ces  deux  types  humains  si  dissemblables. 

Enfin,  il  faut  encore  être  bien  plus  sociologue  pour  étudier 
les  répercussions  des  groupements  humains  les  uns  sur  les 
autres. 

POCR    FAIRE    DE    LA    SCIENCE,  IL    FALT    SAISIR   l'eMUAINEMENT  DES 

Cjvcses  ET  DES  EFFETS.  —  Il  cst  Vrai  que  les  anthropo-géogra- 
phes, sans  remonter  aux  causes,  pourraient  se  contenter  d'en- 
registrer les  effets  de  Vactivité  humaine  sur  les  milieux  géo- 
graphiques. A  ce  compte  ils  seraient  assez  en  droit  de  pré- 
tendre qu'ils  restent  sur  le  terrain  de  la  Géographie.  Telle  est 
la  manière  de  voir  de  plusieurs  d'entre  eux  et  notamment  d'un 
ancien  et  brillant  élève  de  M.  J.  Brunhes,  avec  lequel  j'ai  eu 
l'occasion  de  discuter  la  question. 

Je  m'empresse  de  dire,  et  on  l'a  déjà  vu,  que  tel  n'est  pas, 
cependant,  l'avis  de  M.  J.  Brunhes.  On  ne  peut  d'ailleurs 
que  l'en  féliciter. 

Car,  et  nous  y  revenons  encore,  s'en  tenir  à  la  seule  énuméra- 
lion  et  à  l'accumulation  des  faits  et  ne  pas  chercher  à  les  or- 
donner, c'est  faire  de  l'érudition,  mais  ce  n'est  pas  faire  de  la 
science.  Dès  1898,  Ed.  Demolins  le  remarquait  en  des  termes 
qui  méritent  d'être  rappelés  :  «  Saisir  l'enchaînement  des  causes 
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et  des  effets  et  par  là  arriver  à  dégager  la  loi  des  phénomènes, 
voilà  bien  ce  qui  distingue  la  science  de  l'érudition. 

«  On  peut  ramener  à  trois  les  méthodes  de  travail  dont  se  sert 
l'esprit  humain. 

.1  1°  La  Méthode  des  théoriciens  :  ils  dédaignent  les  faits  et 
construisent  des  théories  ot  des  systèmes  par  raisonnement 
pur. 

((  2"  La  Méthode  des  érudits  :  ils  dédaignent  le  raisonnement 
théorique  et  procèdent  par  accumulation  de  faits. 

«  3°  La  Méthode  des  savants  :  ils  ne  procèdent  ni  par  système 
;\  priori,  comme  les  premiers,  ni  par  accumulation  de  faits 
comme  les  seconds.  Leur  procédé  peut  se  résumer  dans  la  for- 
mule suivante  :  raisonner  à  fond  sur  un  petit  nombre  de  faits 
jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  saisi  t enchaînement  et  déterminé  la 
classification^.  » 

A  cet  égard  voici  encore  ce  que  disait-,  plus  récemment, 
l'illustre  Henri  Poincarc  :  «  //  ne  suffit  pas  d'observer,  il  faut  Si- 
servir  de  ses  observations  et  pour  cela  il  faut  généraliser.  C'est 
ce  qu'on  a  fait  de  tout  temps...  Se  contenter  de  l'expérience 
toute  nue,  ce  serait  méconnaître  complètement  le  véritable  ca- 
ractère de  la  science.  —  Le  savant  doit  ordonner  ;  on  fait  de 
la  science  avec  des  faits,  comme  une  maison  avec  des  pierres; 
mais  une  accumulation  de  faits  n'est  pas  plus  une  science  qu'un 
tas  de  pierres  n'est  une  maison.  » 

La  <<  GÉor.HAi'iiiK  iiomai.xf:  »  et  ses  prétextions.  —  Or,  M.  J. 
Brunhcs,  lui  aussi,  est  tout  à  fait  de  cet  avis.  Il  veut  donc  or- 
donner les  faits  de  la  «  Géographie  humaine  '  ». 

Il  veut  rechercher  comment,  depuis  le  sol  Jusqu'à  l'Ltat,  ces 
faits  se  rattachent  les  uns  aux  autres,  à  travers  toutes  les  manifes- 
tations de  VActivité  humaine.  Lisez  plutiM,  à  ce  sujet,  sa  pen- 
sée la  plus  récente  '  :  «  La  géographie  a  cessé  d  être  une  simi)lc 


1.  Dans  les  Français  d'auJouiU'Inii,  \>.  452  Je  la  !•'  cdiliun. 

2.  Dans  la  Science  et  l'hypothèse  (IMamniarion),  p.  167,  lOS. 

3.  Voirnotammcnt  p.  -l,  U,  7  de  la  2*  édilion. 

'i.  Voir  uni-  interview  de  M.  J.  Drunhcs  piibli(^e  dans  l.e  Tcinpx  du  1  ï  oclobiT  l'.i|2. 
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énumératioii  pour  devenir  un  système  de  connaissances  ;  elle 
n'est  plus  un  inventaire,  elle  est  une  science.  Elle  se  partage  en 
deux  parts  :  l'étude  des  phénomènes  naturels,  eaux  courantes, 
pluies  et  neiges,  glaciers,  vagues  de  la  mer,  volcans,  etc..  telle 
est  la  géographie  naturelle ,  dite  Géographie  physique  ;  et 
l'étude  de  tous  les  faits  de  la  surface  terreslre  qui  résultent  de 
la  présence  et  de  l'activité  des  hommes  '  :  villes  et  routes,  forte- 
resses et  marchés,  cultures  et  troupeaux,  canaux  et  barrages, 
carrières  et  pêches  fluviales  ou  maritimes,  etc.;  c'est  à  tout  l'en- 
semble de  ces  faits,  à  la  fois  géographiques  et  humains,  que  nous 
prétendons  appliquer,  très  simplement  et  très  logiquement, 
l'étiquette  adéquate  de  Géographie  humaine  ». 

«  La  Géographie  humaine  aura  pour  tâche  d'observer  et  de 
sérier  tous  ces  faits  dans  leurs  manifestations  indéfiniment  va- 
riables, dans  leurs  rapports  avec  les  conditions  locales  de  sol  et 
de  climat,  avec  tous  les  phénomènes  de  relief,  d'insolation,  de 
végétation  naturelle,  etc.  » 

Elle  en  aura  une  autre  qui  sera  de  savoir  «  en  quelle  mesure 
tous  ces  faits  se  sont  traduits  et  se  traduisent  dans  l'histoire, 
dans  la  politique^,  dans  l'économie  sociale.  » 

«  Toute  r histoire,  même  politique,  ne  peut  être  comprise  que 
si  nous  parvenons  à  élucider  les  plus  profonds  et  les  plus  obs- 
curs problèmes  de  la  Géographie  Itumaine.  Qu'est-ce  qu'un  État? 
C'est  un  fait  accroché  à  un  point  de  notre  surface  terrestre.  — 
Comme  disait  Ratzel,  c'est  un  peu  de  terre  et  d'humanité, 
comme  je  le  dis  dans  mon  livre,  c'est  un  amalgame  d'humanité, 
de  sol  et  d'eau...  » 

La  «  Géographie  hu-maixe  »  et  ses  divers  degrés  d'empiétement 
SIR  LE  domaine  DE  LA  SciE.vcE  SOCIALE.  —  Cette  citatiou  vous  prou- 

1.  Autre  définilion  semblable  dans  la  préface  à  la  2"  édition  (p.  7)  :  «  L'objet  de  la 
Géographie  hainaine,  c'est  l'étude  des  rapports  entre  l'activité  humaine  elles  phé- 
nomènes de  la  Géograpliie  physique.  Structure  du  sol,  climat,  circulation  des  eaui, 
végétation  et  vie  animale,  dune  part;  établissements  humains,  voies  de  déplacement, 
culture,  élevage,  exploitation  des  ressources  naturelles,  d'autre  part,  sont  unis  par 
des  liens  de  causalité  plus  ou  moins  apparents,  par  des  connexions  [dus  ou  moins 
serrées  qu'il  s'agit  de  rechercher  et  de  mettre  en  lumière.  » 

2.  Voir  aussi  p.  27  et  2Sde  la  2'  édition. 
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vera,  une  fois  de  plus,  que  la  «  Géographie  humaine  »,  comme 
la  comprend  M.  J.  Brunhes,  empiète  complètement  sur  le 
domaine  des  phénomènes  de  l'activité  humaine,  conséquem- 
nientde  la  Science  sociale,  depuis  ceux  du  Travail  jusqu'à  ceux 
de  l'État. 

Mais  je  dois  ajouter  que,  de  tous  les  élèves  de  M.  Vidal  de  la 
Blache,  M.  J.  Brunhes  est  celui  qui  s'aventure  le  plus  sur  Je  ter- 
rain de  la  Science  sociale.  Il  y  a,  en  efl'et,  des  degrés  dans  les 
empiétements  des  géographes.  M.  J.  Brunhes,  lui-même,  parais- 
sait moins  ambitieux,  il  y  a  seulement  quelque  temps,  et  il 
s'exprimait,  alors,  d'une  manière  plus  prudente.  Si  je  puis 
dire,  l'appétit  lui  est  venu  en  mangeant. 

C'est  ainsi  que,  même  encore  dans  la  i'  édition  de  son  livre, 
il  bornait'  l'objet  de  la  «  Géographie  humaine  »  »  exclusive- 
ment aux  phénomènes  /ncmains  //iti  s'inscrivent . •■m'  le  sol  et  qui 
modifient  la  nature,  en  même  temps  qu'ils  sont  modifiés  ou  com- 
mandés par  elle.  Un  type  de  maison  ou  de  ville,  la  répartition 
d'une  culture,  cela  est  visible  et  naturel  ;  cela  peut  et  doit  s'ex- 
pliquer a.i\ssi  bien  qnelepWssement  d'une  couche  sédimentaire 
ou  l'érosion  régressive  d'un  cours  d'eau  ».  Ces  phénomènes  de 
l'activité  humaine»  qui  laisse  une  empreinte  sur  la  surface  de  la 
terre  »,  M.  Brunhes  les  divise  en  trois  groupes  dont  chacun  com- 
prend deux  subdivisions.  De  là  les  six  espèces  de  faits  essentiels 
de  la  «  Géographie  humaine  ». 

A)  Les  «  Faits  d'occupation  improductive  du  sol  ».  (1)  Mai- 
sons. (2)  Chemins. 

B  Les  "  Faits  de  com/uête  végétale  et  animale  ».  (3)  Cultures. 
(4)  Élevages. 

C)  Les  «  Faits  d'économie  destructive  ».  (5)  Dévastations  vé- 
gétales et  animales.  (6   Exploitations  minéralesi. 

SOClKTliS    .SIMPLES   ET   SOCIÉTÉS    COMPLIOIKES.   ImI'I  ISSANCE   DES 

AXTiiRoi'0-oÉo<;n.\PiiES  A  EXPLIQUER  CES  DEKMicRES.  —  Mcmc  ra- 
menée à  ces  limites  plus  restreintes,  la  »  Géographie  humaine  » 

1.  Voir  p.  8  (11'  la  iurfacc  de  la  2*  l'dilioii. 
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esl  encore,  en  plein,   dans   le  domaine  de  la  Science  sociale. 

En  effet,  ces  «  phénomènes  de  l'activité  humaine  qui  laissent 
une  empreinte  sur  la  surface  de  la  terre  »  ne  sont-ils  pas  les 
répercussions  les  plus  directes  qui  se  puissent  observer  de  l'ac- 
tion des  sociétés  humaines  sur  les  milieux  géographiques? 

A  la  rigueur,  les  sociétés  humaines  qu'en  Science  sociale  nous 
appelons  sociétés  simples,  c'est-à-dire  celles  qui  vivent  sur 
des  sols  intransformables  ou  encore  intransformés,  sont  à  peu 
près  entièrement  explicables  par  le  déterminisme  géographi- 
que et  les  géographes  pourraient,  avec  la  seule  aide  de  leur  mé- 
thode, les  décrire  et  les  expliquer.  Par  contre,  dès  qu'ils  se  met- 
tent à  l'étude  des  «  sociétés  compliquées  ».  c'est-à-dire  de  celles 
dont  l'action  laisse  une  empreinte  sur  la  surface  de  la  terre,  les 
géographes  sont  incompétents  et,  pour  faire  œuvre  vraiment 
scientifique,  ils  doivent  recourir  aux  procédés  d'investigation 
du  sociologue. 

DÉTERMI.MSME  GÉOGRAPIIIQIE.  DÉTERMIXIS.ME  SOCIAL,  LIBERTÉ 
HUMAINE    ET    SOCIÉTÉS    COMPLIQUÉES.    C'cst    qUC,   SUr  CCS  SOCié- 

tcs,  agissent,  non  seulement  le  déterminisme  géographique, 
mais,  surtout  et  avant  tout,  non  pas  ce  que  M.  J.  Brunhes 
appelle  le  «  facteur  psychologique  n^,  mais  bien  le  détermi- 
nisme social. 

On  sait,  et  l'on  verra  plus  loin,  ce  qu'il  faut  entendre  par 
déterminisme  social  et  comment  Tobservation  montre,  d'une 
part,  qu'il  se  concilie  avec  la  liberté  humaine',  et,  d'autre  part, 
qu'il  en  est  même  la  condition  nécessaire. 

Or.  ce  déterminisme  social  agit,  de  concert  avec  le  déter- 
minisme géographique,  dans  les  innombrables  répercussions 
dont  les  sociétés  compliquées  sont  le  siège. 

On  ne  peut  donc  démêler  son  action  et  ne  pas  la  confondre 
avec  celle   du  déterminisme  géographique  que    lorsqu'on  est 

1.  Voii-  J.  Brunhes,  2«  édition,  p.  724  à  742. 

2.  Voir,  à  ce  sujet,  la  démonslration  vraiment  magistrale  de  M.  Pinot  dans  le 
passage leproduit  plus  loin.—  Voir  aussi  à  ce  sujet  Ywiivre  cnpilale  de  Ed.  Demo- 
lins  :  l.e  Rvperloire  des  Répercussions  sociales  {Science  sociale  de  novembre- 
décembre  19071. 
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en  mesure  d'é/udier  ces  deux  drterminismrs.  Et,  pour  observer 
leurs  effets  réciproques,  il  faut  absolument  se  placer  à  l'inté- 
rieur^ des  ç/roupements  humains. 

Rencontre  ue  la  «  Géographie  humaine  »  et  de  la  Science  so- 
ciale. —  Je  viens  de  montrer  qu'avec  la  «  géographie  humaine  » 
de  M.  J.  Brunhes.  on  est  en  plein  dans  le  domaine  de  la  Science 
sociale. 

C'est  en  partant  de  l'étude  de  faits  géographiques  qu'il  en 
est  venu  à  l'étude  des  rapports  de  ces  faits  avec  les  groupements 
htnnains.  C'est  en  partant  de  l'étude  des  groupements  humains 
que  la  Science  sociale  en  est  venue,  de  son  côté,  mais  bien 
avant  M.  J.  Brunhes,  à  l'étude  des  rapports  de  ces  groupements 
avec  les  faits  géographiques. 

La  Science  sociale  avait  déjà,  par  derrière  elle,  près  de 
70  ans  de  travaux,  lorsque  M.  J.  Brunhes  l'a  rencontrée  sur  le 
terrain  où  il  s'était  avancé. 

De  géographe  devenu  sociologue,  il  a  voulu  la  connaître. 
Il  l'a  étudiée"-.  C'est  peut-être  à  son  contact  qu'il  a  pris  ce 
légitime  et  très  scientifique  désir  d'ordonner  les  faits  dont  il 
est  si  animé. 

En  cela,  il  s'éloigne  de  la  simple  érudition  et,  par  ce  côté 
comme  par  plusieurs  autres,  il  est  sociologue  de  notre  école, 
qu'il  l'admette  ou  non. 

Malheureusement  pour  lui,  il  a  trop  présumé  de  ses  forces. 
Il  a  cru  que,  par  la  seule  méthode  géograj)hique,  il  parvien- 
drait à  découvrir  les  rapports  des  faits  sociaux  '. 

Il  s'est  éloigné  de  nous  après  avoir  insuffisamment  étudié 
nos  procédés  d'investigation,  et  le  voilA  qui  est  écrasé  par  les 
faits  qu'il  voudrait  tant  ordonner! 

AVEl     l>  l.MI'l  ISSANCE    UE     «    LA  (iKOtill Al'IllE    Hl'.MALNE    ».   M.    J. 

1.  Voir  dans  li'  même  sens  :  Descainps  (fascicule  n"  9s.  p.  7;!). 

2.  Voir  ce  qui  a  été  déjà  dit  plus  haut  Â  ce  sujet,  pa^e  H. 

3.  On  a  déjà  vu  qu'un  fait  quelconque,  ^éograpliique  ou  autre,  (|ui  influence  un 
groupement  humain  ou  est  inllueneé  par  lui,  devient,  par  cela  même,  un  fait  social. 
C'est  donc  dans  ce  sens  que  j'emploie  ici  les  mots  :  n  {aits  sociaux  ». 
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Brunhes  n'a  pas  rendu  justice  à  nos  maitres,  comme  il  le  devait. 
Nous  ne  lui  en  voulons  pas  ;  car,  pour  ne  les  avoir  écoutés 
qu'en  partie,  il  en  a  été  bien  puni. 

Rien  de  plus  curieux,  en  effet,  que  l'aveu  d'inipuissacce  que, 
par  sa  plume,  la  méthode  géographique  est  obligée  de  faire, 
de  la  page  724  à  la  page  742  (2°  édition).  Rien  n'est  plus 
délectable  à  lire  pour  le  sociologue. 

Arrivé  au  terme  d'un  énorme  volume  où  il  a  entassé  des  mil- 
liers de  faits  sur  des  milliers  de  faits,  M.  J.  Brunhes  se  voit 
contraint  de  reconnaître  lui-même  que,  continuellement,  on 
ne  peut  montrer  l'enchaînement  de  ces  faits  sans  faire  appel 
à  ce  qu'il  nomme  le  «  facteur  psychologique  ». 

C'est  qu'à  tout  instant,  dit-il •,  «  survient  une  complication 
qui  rend  quelquefois  bien  malaisce  la  détermination  du  lien  exis- 
tant entre  les  hommes  et  la  nature.  Ce  lien  de  connexion  est,  en 
effet,  variable  parce  qu'il  repose  sur  les  besoins  de  l'homme,  sur 
ses  appétits  spontanés  ou  réfléchis  et  que  ces  ('■Inncnts psycholo- 
giques, étant  par  nature  très  variables,  font  forcément  varier  le 
rapport  même  entre  la  terre  et  l'homme...  Le  cadre  géographi- 
que reste  le  même,  mais  les  hommes  qui  vivent  dans  ce  cadre 
ont  des  besoins  qui,  sans  cesse,  s'accroissent,  se  modifient,  se 
compliquent...  Entre  le  facteur  naturel  constant  et  le  facteur 
humain  variable,  le  rapport  va  saus  cesse  se  transformant.  Il 
se  peut  même  qu'avec  le  temps  le  rapport  soit  devenu  l'inverse 
de  ce  qu'il  était  au  début. 

«  Sur  le  pourtour  de  la  Méditerranée  et  dans  ces  contrées  qui 
constituent  le  monde  méditerranéen,  en  Asie  Mineure,  en  Grèce, 
en  Italie,  en  Provence,  en  Espagne,  les  maisons  ne  sont  guère 
isolées  et  disséminées  ;  elles  sont  groupées  en  petits  villages,  en 
petites  villes...  Voilà  le  fait  à  observer  d'abord  en  ses  multiples 
et  très  différentes  manifestations. 

«  Supposons  cette  étude  achevée  et  cherchons  à  rattacher  ce 
fait  à  l'activité  humaine  :  quel  en  est  le  pourquoi?  et  quelles  en 
sont  les  consé([uences  humaines?  Pour  répondre,   nous  serons 

1.  Voir  p.  ■■'.",  728,  729,  730,  731  de  la  2""  l'dition. 
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obligés^  non  seulement  d'i/uo^j/er  des  faits  historiques,  écono- 
miques ou  sociaux,  mais  de  faire  appel,  surtout,  à  des  faits 
psychologiques. 

«  Si  les  hommes  du  monde  méditerranéen  se  sont  groupés  en 
petites  cités  bien  situées  pour  la  défense,  c'est  que  les  habitants 
des  territoires  cultivés  étaient  pris  pour  ainsi  dire  entre  les 
nomades  et  pillards  de  l'intérieur  —  pasteurs  de  moutons  de 
larrière-pays  montagneux  et  sec,  bergers  des  grands  trou- 
peaux transhumants  —  et  les  nomades  et  pillards  de  la  mer, 
pirates  de  profession;  de  là  cette  tendance  psychologique  col- 
^pc^ùe  à  choisir,  pour  l'installation  permanente,  des  points  forts, 
des  pitons,  qui  servissent  tout  à  la  fois  de  bons  postes  d'observa- 
tion et  de  bons  postes  de  défense;  c'est  \>a.vV  intermédiaire  de  cet 
élément  psychologique,  conscient  chez  quelques-uns,  imitatif, 
traditionnel,  très  vague,  chez  beaucoup  d'autres,  qu'il  faut 
aborder  l'e.rplication  de  ce  type  de  vieille  agglomération  méditer- 
ranéenne. 

«  L'élément  psychologiquehmnam  est  donc,  à  l'origine  du  fait 
géographique,  l'intermédiaire  obligé  entre  la  nature  et  l'homme... 
et  c'est  encore  un  facteur  psychologique  qui  se  trouve  être  l'in- 
termédiaire obligé  entre  la  nature  et  l'homme,  cpiant  aux  con- 
séquences sociales,  historiques,  politiques,  qui  en  sont  la  suite. 
De  ces  maisons  agglomérées  en  villages  ou  en  villes,  de  ce  rap- 
prochement, de  ce  resserrement  des  habitants,  naissent  des 
habitudes  de  vie  citadine,  de  vie  civique,  de  vie  sociale  et, 
sans  doute  aussi,  un  certain  tempérament  politique.  » 
C'est  pour  moi  une  vraie  joie  que  de  citer  ce  passage  : 
1"  Parce  que  M.  J.  Brunhes,  en  sociologue  qu'il  est,  se  voit  con- 
traint de  reconnaître  l'impuissance  des  géographes  à  découvrir, 
par  leur  propre  méthode  cf  par  la  seule  géographie,  les  rapports 
des  faits  géographiques  et  des  faits  sociaux.  Il  avoue  même  que 
le  déterminisme  géographique,  comme  je  l'ai  inoutré  pUis  liant, 
est  souvent  iusuflisant  pour  exi)liqucr  la  réparlitinu  des  établis- 
sements humains. 

2'  Parce  que  ce  passage  est  iclenli(jue  à  telle  ou  telle  descrij)- 
tion  faite,    il   y  a  15    ou    2»  ans  déjà,  par  Kd.  lUninlins.  [)ar 
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Pli.  Champault  et  par  G.  d'Azambuja,  dans  leurs  belles  études 
sur  les  populations  méditerranéennes',  étudesque  M.  .1.  Brunhes 
persiste  à  ne  point  mentionner. 

Quelques  lignes  plus  loin-,  il  est  vrai,  M.  .1.  Brunhes,  mais 
toujours  sans  citer  le  nom  d'Ed.  Demolins,  se  livre,  au  sujet  «  de 
la  route  qui  ne  crée  pas  le  type  social  »,  à  une  appréciation  ■'  qui, 
je  l'espère  pour  lui,  n'est  qu'une  plaisanterie,  car  elle  ne  ferait 
guère  honneur  à  sa  perspicacité. 

Au  lieu  de  s'y  livrer,  il  eût  mieux  fait  de  relire  plus  attenti- 
vement les  études  d'Ed.  Demolins,  de  Ph.  Champault  et  de 
(i.  d'.Azambuja.  Il  aurait,  alors,  compris  ce  que  sont  exactement 
ce  «  facleitr psychologique  »  ,  cet  «  élément  psychologique  »,  et 
cette  «  tendance  psychologique  collective  »,  qui  constituent  ce 
que  nous  appelons  la  formation  sociale. 

Le  «  Facteur  psychologioie  »,  c'est  la  Foumatiox sociale.  — 
Mamére  de  l'analyser.  —  Mais  ce\ie  formation  sociale  n'est  pas, 
pour  nous,  un  phénomène  inexplicable  et  mystérieux.  Nous  en 
connaissons  les  causes.  Elle  est  la  résultante  des  deux  déter- 
minismes  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  :  du  déterminisme  géo- 
graphique et  du  déterminisme  social.  Elle  est  la  conséquence 
de  tout  un  faisceau  de  causes  et  d'effets  les  plus  variés  :  géogra- 
phiques, économiques,  sociaux,  historiques,  etc.,  qu'il  s'agit  de 
démêler. 

Seul  le  sociologue  peut  y  parvenir,  s'il  dispose,  non  pas 
comme  M.  J.  Brunhes,  delà  seule  méthode  géographique,  mais 
bien  de  la  Nomenclature  des  Faits  sociaux. 

Différence  entre  le  Déterminisme  uéographique  et  le  Déteu- 

1.  V.  Les  Roules,  de  Demolins  (vol.  1).  p.  279  à  la  fin  ;  Champault,  Les  Héros 
(I  Homère  [Science  sociale  Je  nov.,  iléc.  1891  ;  avril,  cet.,  nov.  1892;  mai,  juill.,ocl., 
nov.  1893)  el  du  mi^me  auleur  Phéniciens  el  Grecs  d'après  l'Odyssée  [E.  Leiowx, 
éd.)  ;  el  voir  aussi  la  Grèce  ancienne,  par  d'Azambuja  (bureaux  de  la  Science  sociale, 
Didot,  éd.  ). 

2.  Page  730  de  la  2""  édition. 

3.  Par  laquelle  il  voudrait  faire  croire  quEd.  Demolins,  dans  son  célèbre  essai 
Cotnment  la  roule  crée  le  type  social  emploie  le  mot  roule  dans  le  sens  de  voie 
de  passage.  Or,  tout  le  monde  sait  qu'Ed.  Demolins  désignait,  par  ce  terme,  les  divers 
habiluls  des  Peuples,  durant  leurs  migrations  bistoriques. 
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MiNiSME  SOCIAL.  — J'ajoutei'ai  enfin  que  l'aveu  d'impuissance  que 
M.  J.  Brunhes,  en  tant  que  géographe,  a  dû  laisser  échapjier, 
il  n'aurait  pas  eu  à  le  faire,  si,  en  tant  que  sociologue,  il  sa- 
vait distinguer  les  Sociétés  simples  des  Sociétés  compliquées. 
Comme  on  le  sait,  cette  distinction  fondamentale  entre  les  Sociétés 
a  été  découverte   par   Le  Play. 

Elle  a  permis  de  montrer  que,  (/rt/i.v/e*'  Sociétés  simples  [c'eai- 
à-dire,  je  le  répète,  dans  celles  qui  vivent  sur  des  sols  in  trans- 
formables ou  encore  intransformés),  les  hommes  sont  dominés 
par  lesforcesdelaiXature,  par  le  Déterminisme  géographique,  très 
strict  et  assez  limité  dans  ses  causes  comme  dans  ses  effets. 

Par  contre,  dans  les  Sociétés  compliquées,  qui,  elles,  vivent 
sur  des  sols  transformés,  les  hommes  échappent,  en  partie,  au 
Déterminisme  géographique  '  et  sont  soumis,  surtout,  au  Déter- 
minisme social'.  Ce  dernier  est  infiniment  varié  dans  ses  causes 
comme  dans  ses  effets.  —  Aussi,  mais  en  se  conformant  aux  lois 
de  ce  Déterminisme,  la  Liberté  humaine  peut-elle  se  livrer  au.r 
combinaisons  sociales  les  plus  multiples.  —  C'est  môme  ce  quia 
fait  croire,  longtemps,  que  seuls  la  Fantaisie  humaine  ou  le 
hasard  menaient  les  Sociétés  Compliquées. 

Encore  une  fois,  l'unique  moyen  pour  comprendre  et  expli- 
quer l'organisation  d'un  Groupement  humain,  d'un  type  social, 
ou  d'une  société  tout  entière,  l'unique  moyen,  c'csi  d'étudier,  en 
même  temps,  ces  deu.r  déterminismes,  dans  leurs  causes  comme 
dans  leurs  effets. 

Cependant,  pour  être  en  mesure  de  le  faire,  pour  relever 
notamment  les  actions  et  les  réactions  qui  se  produisent  entre  les 
faits  géographiques  et  les  groupements  humains,  ce  n'est  pas  à 
partir  de  la  géographie  qu'il  faut  observer,  yyiais  à  partir  des 
Groupements  humains,  .\ulrementon  jjeut  bien  empiéter  sur  le 


1.  Auquel  sont  dues  les  répercussions  des  Milieux  gc'o^rapliiiiuCN  sur  les  Crouiie- 
ini'iils  tiuinains. 

2.  Auquel  sont  ducs  les  répercussions  des  Croupeinenls  hinnains  fur  les  Milieux 
géographiques  el  di'S  Oroupeincnls  humains  les  uns  sur  les  autres,  l'our  voir  </  in- 
nombrables exemples  de  ce  Ditcrminime  social,  lire  Iduvre  inallresse  d'Kd. 
Demolins  :  Le  Itépertoiic  dis  llriieiciLisions  sociales  i.Science  sociale  de  nov.- 
déc.  1007). 
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terrain  de  la  Science  sociale,  on  peut  bien  accumuler  des  faits, 
mais  jamais  on  n'arrivera  à  découvrir,  scientifiquement,  leurs 
rapports  nécessaires. 

Division  du  tr.wail  entre  géogr.aphes  et  sociologues.  — 
En  ce  qui  concerne  les  géographes,  en  général,  il  est  donc  très 
à  désirer  qu'ils  se  cantonnent  dans  leur  science  :  la  géographie 
physique. 

Les  anthropo-géograplies  et  plus  spécialement  Ratzel,  Vidal 
de  La  Blache  et  J.  Brunhes,  ont  fait  faire  de  magnifiques  progrès 
à  la  Géographie  physique.  Mais,  dans  leur  enthousiasme,  ils  ont 
dépassé  ses  frontières  et,  soit  dit  en  passant,  je  ne  suis  pas  seul  de 
cet  avis  :  «  Des  ethnographes  '  et  des  sociologues  -,  déclare 
M.  J.  Brunhes-',  ont  prétendu  que  la  Géographie  humaine  était 
tout  entière  une  province  que  l'on  détachait  arbitrairement  de 
l'ethnologie  et  qu'on  lui  arrachait  sans  justice.  » 

Les  ethnologues  ont  parfaitement  raison,  en  protestant,  comme 
nous  le  faisons,  contre  les  usurpations  des  géographes.  — ■  Mais 
ils  ne  se  doutent  pas,  eux-mêmes,  qu'ils  n'ont  aucun  droit  à  ré- 
clamer la  possession  de  cette  «  province  »  scientifique,  car  c'est 
indûment  qu'ils  l'occupent.  —  Nombre  d'entre  eux  .sont  déjà 
tellement  sur  le  terrain  de  la  Science  sociale  que,  '25  ans 
après  710US,  ils  sont  arrivés,  en  la  personne  du  P.  Schmidt, 
à  donner  cette  définition  :  «  L'Ethnologie  est  une  science  de 
Groupes  et   non  d'Individus'. 

Cette  prétendue  ethnologie,  c'est  tout  simplement  la  Science 
sociale,  sans  sa  méthode  spécifique.  Encore  un  coup,  on  voit 
combien  il  devient  urgent  d'rtablir  les  limites  mutuelles  des  di- 
verses sciences  qui  envahissent,  actuellement,  le  domaine  de  la 
Science  sociale.  M.  Descamps  a  écrit,  à  ce  sujet,  quelques  fortes 
pages  que  je  ne  saurais  trop  vous  engager  à  lire''. 

Mais  pour  en  revenir  aux  géographes,   qu'ils  veuillent  donc 

1.  Voir,  parexemple,  Van  Gennep  dans  le  Mercure  de  France. 
1.  V.  Durkheim,  par  Davy  (Michauii,  édilenr),  p.  41  et  42. 

3.  Voir  J.  Brunhes,  p.  566  de  la  2"  èdilion. 

4.  V.  .T.  Brunhes  p.  5.'>6  à  558  au  sujet  du  P.  Schmidt,  directeur  de  i'Anthropos. 

5.  Fascicule  n"  98,  p.  73  à  79. 
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rentrer  dans  leur  territoire  et  qu'ils  continuent  à  l'explorer, 
dans  ses  moindres  recoins,  et  à  le  labourer  en  profondeur.  Les 
descriptions  qu'il  nous  en  ont  données,  ces  dernières  années,  ont 
atteint  une  perfection  qu'elles  n'avaient  jamais  eue  jusqu'ici. 
Leurs  études  des  paijs  et  des  régions  natitrellcs  sont  des  mo- 
dèles, au  point  de  vue  de  la  géographie  physique,  et  ont  une 
valeur  inappréciable  pour  les  sociologues.  Qu'ils  les  poursui- 
vent et  taudis  qu'ils  dresseront,  par  exemple,  la  Géographie 
physique  des  «  Pays  de  France  »,  nous  continuerons,  de  notre 
côté,  à  en  faire  la  Géographie  sociale. 

Us  nous  montreront,  en  détail,  la  physionomie  et  l'expli- 
cation du  "  cadre  géographique  »  de  ces  paijs.  ils  relèveront, 
dans  chacun  de  ces  pays,  les  répercussions  des  faits  géogra- 
phiques sur  les  faits  géographiques.  Quant  aux  actions  et  aux 
réactions  qui  se  produisent  entre  le  cadre  géographique  et  la 
société  humaine  assise  sur  ces  Pays,  c'est  au  sociologue,  et  au 
sociologue  seul,  qu'il  appartient  de  les  analyser,  de  les  com- 
parer, et  de  les  classer. 

Pour  mieux  montrer  la  division  du  travail  qui,  de  plus  en 
plus,  devra  s'établir  entre  géographes  et  sociologues,  et  pour 
aussi  répondre  en  même  temps  à  certaines  critiques  qui  ont 
été  adressées  '  à  la  valeur  géographique  des  travaux  de  la 
Science  sociale,  il  me  panut  opportun  de  citer  des  extraits  d'une 
lettre  que  j'ai  envoyée,  récemment,  à  un  élève  de  M.  J. 
IJrunhes  : 

..  Que  nos  descriptions  des  milieux  géographiques  soient 
incomplètes,  aux  yeux  d'un  géographe,  cela  est  certain;  mais 
cela  n'a  nullement  la  gravité  que  vous  croyez.  Le  sociologue  n'a 
pas  à  donner  une  description,  complète  et  géographique,  du 
(.  Lieu  ».  Il  doit  seulement  indiquer  les  faits  qui  ont  des  ré- 
percussions sociales;  sans  quoi  il  s'occupe  d'un  domaine  qui 
n'est  pas  le  sien  et  accumule  des  «  faits  en  vrac  »,  i\  la  manière 

1.  Notaininenl  par  .M.  .1.  liiunlics,  p.  .-.Oi  de  sa  2-  édiUon.  Faisnnl  une  c  ourle  allu- 
sion à  l'filmlf  de  M,  Conriliion,  l.i  ffiiplf  du  Valais  ,  iiicnliuimrc  plus  liaul,  il 
ccril  :  •<  Au  point  dr  vue  (■«•otjrapliique,  on  ri'gri'tle  d  y  IrouviT  dos  idées  ol  des  ex- 
pressions plus  que  discutables.  (Ju'csl-ce,  par  exemple,  «[u'unc  •  cluse  alluviale  » 
(p.  13  dcCourlliion}? 
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de  l'érudition  allemande.  Je  le  répète,  il  y  a  une  foule  de  faits 
géologiques  et  géographiques  qui  ont  des  répercussions  géogra- 
phiques, mais  n'en  ont  pas  de  sociales.  Le  sociologue  a  recours 
déjà  et  aura  de  plus  en  plus  recours  au  géographe  pour  obtenir, 
de  celui-ci,  une  description  complète  des  milieux  géographi- 
ques. Mais,  dans  ces  descriptions,  il  prend  et  prendra,  seule- 
ment, les  faits  qui  ont  des  répercussions  sociales. 

'<  Je  ne  vois  pas  du  tout  que  les  «  erreurs  géographiques  » 
relevées  par  vous  dans  certaines  de  nos  études  et  que  vous 
m'avez  indiquées  aient  une  importance  sociologique.  Sans 
doute,  pour  le  géographe,  les  massifs  Pyrénéen,  Cévenol  et  Al- 
pin ne  sont  pas  d'une  même  formation .  —  .Mais,  pour  le  socio- 
logue, ce  sont  là  des  massifs  herbus  et  pastoraux  qui,  bien  que 
différents,  ont,  néanmoins,  de  nombreuses  répercussions  sociales 
à  peu  près  identiques. 

«  Cependant,  j'ai  été  fort  heureux  de  vous  entendre,  car  cela 
m'a  permis  de  mieux  me  rendre  compte  de  l'état  d'esprit  des 
anthropo-géographes.  J'ai  pu  vérifier,  une  fois  de  plus,  que 
ceux-ci  envahissent,  à  tout  instant,  le  terrain  des  groupements 
humains.  Tandis  que  les  sociologues  ne  demandent  qu'à  se 
déclarer  incompétents  pour  l'étude  des  milieux  géographiques 
et  appellent  à  leur  aide  les  géographes,  ces  derniers  font, 
de  plus  en  plus,  œuvre  de  sociologues.  De  même  qu'on  a  voulu 
construire  une  science  sociale  à  partir  de  l'anthropologie,  de 
l'histoire,  du  droit,  delà  biologie,  de  la  psychologie,  etc. ,  de  même 
les  anthropo-géographes,  bien  qu'ils  s'en  défendent,  tendent  à 
fedre  une  science  sociale  à  partir  de  la  géographie. 

«  Certes  je  ne  leur  interdis  pas,  tout  au  contraire,  de  devenir, 
individuellement,  des  sociologues.  Mais,  dansée  cas,  qu'ils  veuil- 
lent bien  se  rappeler  :  que  la  Science  sociale  a  pour  objet  les 
«  groupements  humains  »  ;  qu'elle  a  une  méthode  spécifique, 
et  que  ce  n'est  pas  à  l'aide  des  procédés  d'investigation  de  la 
Géographie,  «  Humaine  »  ou  non,  que  l'on  parviendra  jamais 
à  faire   l'analyse  et  la  synthèse  de  ces  groupements  humains.  » 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  sommes  tout  prêts  à  aban- 
donner l'étude  des  milieux  géograpliiques,  à  évacuer  ce  terrain 
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scientifique  qui  ne  nous  appartient  pas.  Si,  parfois,  nous  nous  y 
sommes  aventurés,  c'est  parce  que,  en  Fabseitcc  d'éludés  faites 
par  des  géographes,  il  nous  fallait  bien  étudier,  nous-mêmes, 
le  «  Lieu  »,  afin  d'y  rechercher  les  faits  géographiques  ayant 
des  rapports  d'actions  ou  de  réactions  avec  les  groupements 
humains.  Je  ne  crois  pas  que,  dans  cette  investigation,  nous 
ayons,  jamais,  commis  de  graves  erreurs  sociolo.uiques.  Par  con- 
tre, il  est  certain  qu'obligés  do  nous  improviser  géographes, 
nous  avons,  en  plusieurs  cas,  fait  un  usage  maladroit  des  termes 
géographiques  et  que  nos  descriptions  s'en  trouvent  fautives, 
aux  yeux  d'un  géographe. 

Mais  on  peut  être  assuré  qu'on  n'aura  plus  à  nous  blâmer  à  ce 
sujet  '.  En  effet,  les  monographies  de  «  Pai/s  »  et  de  »  liégions  », 
de  la  nouvelle  école,  sont  si  complètes  et  si  parfaites,  au  point 
de  vue  géographique,  (jue  nous  n'aurons  plus,  désormais,  qu'à 
nous  y  reporter. 

Les  <<  sPKCiALiTKS  »,  E.\  scu;xcE  SOCIALE.  —  .le  terminerai  en 
ajoutant  que,  plus  tard  et  avec  les  progrès  de  la  science  sociale, 
il  est  possible  que  des  sociologues  se  spécialisent  dans  l'étude 
de  tels  ou  tels  phénomènes  sociaux.  —  Ils  constitueront,  alors, 
des  branches  de  la  science  sociale;  mais  non  pa\  des  sciences 
sociales  distinctes,  car  tout  se  tient  dans  les  sociétés  humaines, 
depuis  les  moindres  faits  de  la  vie  privée  jusqu'aux  moindres  faits 
de  la  vie  publique. 

Parmi  ces  sociologues,  il  y  en  aura,  par  exemple,  qui  se  feront 
une  spécialité  de  l'étude  des  répercussions  des  phénomènes 
géographiques  sur  les  groupements  humains.  —  Mais,  avant  de 
se  spécialiser,  ils  auront,  d'abord,  étudié,  en  entier  et  à  fond,  la 
science  des  groupements  humains ,  la  science  sociale. 

Que  penseriez-vous,  en  effet,  d  un  physicien,  aussi  éminent 
que  vous  le  supposiez,  qui,  de  nos  jours,  se  poserait  en  spécia- 
liste de  la  piiysiologie  de  l'estomac  ou  du  cœur,  suus  prétexte 
que  ces  organes  sont  affectés  [)arla  pression  almosphéri<]ue?  Les 
physiologistes  ne  manqueraient  pas  de  lui  conseiller  d'éludiei-. 

1.  Sur  loul  ce  sujet  voir  ce  que  vient  de  din'.  il,iii>  le  iiiAino  si'n<  M.  Descnmp.^ 
(fascicule  n"  ns,  |i.  71,  72,  73). 
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d'abord  et  en  entier,  l'anatomie  et  la  physiologie  du  corps 
humain  et  puis,  après,  la  physiologie  du  cœur,  très  en  détail. 

—  Eh  bien!  les  anthropo-géographes  émettent  la  prétention 
du  physicien  dont  je  parie.  Parce  qu'ils  connaissent  certaines 
forces  extérieures  aux  sociétés  humaines,  les  forces  géographi- 
ques, et  parce  qu'ils  savent  qu'elles  exercent  une  pression  sur 
ces  sociétés,  ils  s'imaginent  être  à  même  de  déterminer,  scienti- 
fiquement, les  actions  et  les  réactions  réciproques  des  forces 
géographiques  et  des  forces  sociales.  —  Or.  ils  ignorent  ce  que 
sont  exactement  ces  forces  sociales,  ou  ils  en  ont  seulement 
une  connaissance  empirique  et  confuse.  —  Ils  les  désignent 
sous  les  noms  vagues  d'Activité  humaine,  de  Facteur  p^i/cholo- 
giqtie  de  Socie'te's  humainex. 

Pour  la  Science  sociale,  au  contraire,  ces  mots  ne  sont  plus 
vagues  ou  vides  de  sens.  —  Elle  sait  exactement  ce  qui  se  cache 
sous  ces  termes.  —  Elle  est  la  science  des  sociétés  humaines, 
c'est-à-dire  des  groupements  humains.  Elle  a,  depuis  80  ans, 
analysé,  comparé,  classé,  les  principales  espèces  de  ces  groupe- 
ments humains.  Elle  est,  enfin  et  surtout,  armée  d'un  instru- 
ment d'analyse,  sa  Nomenclature  des  Faits  sociaux,  qui  permet 
de  ramener,  à  des  éléments  simples,  les  groupements  humains 
les  plus  compliqués  et  de  découvrir  les  lois  de  leur  fonctionne- 
ment. 

Bref,  ce  n'est  donc  qu'après  qu'on  est  devenu  un  véritable  so- 
ciologue que  l'on  peut  devenir  un  véritable  spécialiste  des  ac- 
tions et  réactions  qui  se  produisent  entre  faits  géographiques  et 
groupements  humains.  Alors,  mais  alors  seulement,  et  en  les 
étudiant  à  partir  des  groupements  humains,  l'on  peut  discerner 
ce  qu'il  y  a  propirement  de  «  géographique  »  ou  proprement 
de  «  social  »  dans  ces  phénomènes  de  1'  «  activité  humaine  » 
qui  se  nomment  :  Mode  d'existence^  maisons!  ;  Moyens  de  trans- 

1.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  une  iiuMiie  ville  anglaise,  souvent  dans  le 
ini'ine  quartier,  parfois  dans  la  même  rue,  tout  est  différent  dans  le  Moile  d'existence 
d'ouvriers  onglais  et  d'ouvriers  d'origine  ii  landaise.  —  Le  «  cadre  géographique  i> 
est,  cependant,  le  même:  mais  la  formation  sociale  de  chacune  de  ces  deux  catégories 
de  population  est  complètement  différente.  —  Seul  le  sociologue  peut  expliquer 
celle  différence. 
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ports  (chemins  ;  Travail  (cultures,  élevages,  dévastations,  in- 
dustries extractives)'. 

Que  les  anthropo-géographes  qui  désirent  voir  clair  et  loin, 
se  décident  donc  à  devenir  franchement  sociologues;  ou  bien 
qu'ils  ne  se  contentent  plus  de  feuilleter  seulement  la  Science 
sociale,  quand  ils  la  connaissent. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  dépit  de  nos  légitimes  griefs  à  leur 
égard,  nous  leur  tendons  la  main,  et  nous  sovdiaitons,  ardem- 
ment, qu'ils  viennent  grossir  les  rangs  de  ceux  qui,  encore  trop 
peu  nombreux,  s'acharnent  à  l'étude  de  l'immense  monde  des 
groupements  humains. 

1.  On  a  vu  plus  haut  que  :  maisons,  clieinins,  cullurfs.  élevages,  dévaslations, 
induslriesexlracUves,  eonstiluenl,  d'après  M.  ,1.  Brunlies,  les  six  catégories  des  «  faits 
I  ssenliels  »  de  la  «  Géogiapliie  humaine  ». 


II 


LES  ÉCOLES    «    SOCIOLOGIQUES   »   ET   LA  SCIENCE 
SOCIALE 


La  scie.\<;k  sociale  depuis  1830  et  les  hivers  essais  sociologi- 
(jVES.  —  J'arrive  maintenant  aux  sociologues.  A  notre  époque 
et  dans  le  monde  entier,  tous  les  sociologues,  dignes  de  ce  nom, 
déclarent  tju'on  ne  peut  plus  parler  des  pliénomènes  sociaux 
d'après  des  vues  à  priori,  mais  qu'il  faut,  d'abord,  les  avoir  obser- 
vés. Cependant  il  était  loin  d'en  être  ainsi  à  l'époque  où  Le  Play 
et  ses  premiers  disciples  avaient  déjà  analysé,  comparé,  et 
classé,  sans  idées  préconçues  et  d'une  façon  purement  objective, 
une  foule  de  types  sociaux. 

Ensuite,  et  alors  qu'au  fur  et  à  mesure  de  ses  enquêtes  l'école 
de  Le  Play  prenait  mieux  conscience  de  l'existence  d'une  science 
sociale  indépendante,  les  nombreux  penseurs  qui,  au  cours  du 
XIX.''  siècle,  visèrent  à  faire  œuvre  de  sociologues,  continuaient, 
en  se  contentant  d'observations  superficielles,  à  raisonner  sur 
les  sociétés  humaines  à  laide  d'idées  ù  priori,  particulièrement 
à  l'aide  de  fausses  analogies.  Je  n'ai  pas  besoin  de  m'attarder 
sur  ce  sujet,  car  M.  Gérin,  dans  un  des  derniers  numéros  de  notre 
Revue  ',  vient  de  vous  expliquer,  lui  aussi,  comment  on  a  voulu 
faire  une  sociologie  à  partir  de  la  géographie,  de  la  Jjiologie, 
lie  l'anthropologie,  de  l'histoire,  du  droit,  de  la  psychologie  in- 
dividuelle ou  à  partir  encore  d'une  grande   doctrine  religieuse 

1.  Fascicule  n'  92. 
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OU  politique.  Il  vous  a  montré  que  toutes  ces  tentatives  sont 
venues  se  briser,  successivement,  sur  les  faits. 

Enfin  dès  1886,  après  avoir,  pendant  plus  de  cinquante  ans, 
accumulé  des  faits  sociaux  et  après  les  avoir  méthodiquement 
analysés,  comparés  et  classés,  lécole  de  Le  Play,  grâce  au  génie 
de  H.  de  TourvUle,  dressait  la  liste  de  plus  de  300  espèces  de 
facteurs  sociaux.  Désormais,  elle  constituait,  décidément,  la 
Science  sociale  à  l'état  de  science  indépendante  et  positive,  en 
précisant  sa  Méthode  d'Observation  monographique  et  en  don- 
nant, de  la  science  des  g-voupements  humains,  une  définition  que 
25  ans  d'immenses  travaux  sont  venus  continuellement  con- 
firmer. Durant  ce  dernier  quart  de  siècle,  les  nombreux  écri- 
vains qui  prétendaient  faire  de  la  science  sociale  continuaient 
à  se  débattre  au  milieu  de  leurs  fausses  analogies,  de  l'impré- 
c  sion  de  leurs  observations,  et  ne  parvenaient  même  pas  à  s'en- 
tendre sur  la  définition  do  la  sociologie. 

La  ScIEXCK  sociale,  L'.i.NTKRIORITÉ  DK  SES  DÉCOrVERTES  ET  l'ÉCOLE 

i)E  M.  DuBKHEiM.  — Seule,  une  école  fondée,  il  y  une  quinzaine 
d'années,  par^l/.  Durkheims.  su  préciser  l'objet  deses  recherches 
et  définir  les  principes  de  l'observation  sociale.  Certes,  sur  beau- 
coup de  points,  M.  Durkheim  est  loin,  encore  très  loin,  de  nous. 
De  plus,  l'observation'  objective,  méthodique,  et  minutieuse,  des 
sociétés  vivantes  nous  montre  qu'un  très  grand  nombre  de  ses 
conclusions  sont  démenties  par  la  réalité  sociale.  Quoiqu'il  en 
soit  et  ces  réserves  faites,  l'on  constate  que  M.  Durkheim  et 
son  école,  peut-être  sans  le  savoir,  se  rapprochent  de  nous,  d'an- 
née en  année.  Et  M.  Durkheim,  que  l'un  de  ses  élèves  (Voir 
.1/. />»//7ir//?i,  par  Davy,  .Michaud,  éditeur i  appelle  le  "  fondateur 
de  la  sociologie  ■■,  ne  fait  que  répéter,  en  des  termes  moins  «laii's, 


1.  ("csl.  nolaiiiincnl,  au  nom  do  l'olisci  valioii.  de  roliserv.iliun  stnilc  cl  on  doliors 
de  tout  postulat,  que  nous  ne  pouvons  adniottre  la  réalité  d'une  monde  suciolo- 
rjif/ue,  à  la  façon  de  M.  Albert  Bayet.  —  EiielTel,  la  Science  sociale  et  la  Morale,  nous 
le  répétons,  ne  se  conl'ondenl  pas.  —  Voir  A  ce  sujet  les  deux  éludes  fondamentales 
suivanli'S  :  l.e  iiite  et  les  limiles  île  la  Srienei-  sociale,  par  I'.  do  Kousiers  (l'asciculo 
H'  12.  août  lOlu)  (surtout  p.  42  à  ib  et  les  llelations  île  In  Si  lence  sociale  avec  In 
.Morale. [làT  Cliampaull  [fascicule  n"  "8.  février  l'.il  I  (surtout  de  la  p.  78  à  la  p.  I02J. 
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ce  que  Le  Play,  H.  de  Toui-ville,  et  leurs  disciples  ont  exposé, 
50  ans,  30  ans,  20  ans,  ou  10  ans  avant  lui.  Là  encore  notre 
école  a  Y  antériorité. 

Rien  de  plus  frappant,  à  cet  égard,  que  de  lire  le  bel  exposé  de 
M.  Durkheim  sur  la  Sociologie  et  les  Sciences  sociales,  paru  dans  le 
premier  volume  de  La  Méthode  dans  les  Sciences  (Alcan,  éditeur, 
1910).  L'auteur  y  adonné,  évidemment,  sa  plusrécente  pensée  sur 
le  sujet.  Or,  ni  vous  n'aviez  pas  la  possibilité  de  vous  reporter  vous- 
mêmes  à  l'ouvrage  en  question,  vous  seriez  tentés,  je  le  crois,  de 
crier  à  la  mystification;  vous  diriez  que  les  passages  que  je  vais 
vous  lire  sont  de  Le  Play,  de  Tourville,  de  Demolins,  et  que, 
pour  en  dissimuler  l'origine,  je  les  ai  seulement  un  peu  voilés 
à  l'aide  de  cet  abstrait  vocabulaire  philosophicjue  dont  les  so- 
ciologues durkhcimiens,  presque  tous  agrégés  de  pbilosophie, 
n'ont  pu  encore  parvenir  à  se  débarrasser,  malgré  toute  leur 
bonne  volonté.  Us  ne  s'en  débarrasseront,  soit  dit  en  passant, 
que  lorsqu'ils  auront  travaillé  sur  le  concret,  sur  le  vivant, 
que  lorsqu'ils  seront  devenus  des  enquêteurs  sociaux. 

Mais  je  m'empresse  d'ajouter  que,  dans  les  extraits  dont  vous 
allez  entendre  la  lecture,  le  savant  professeur  de  la  Sorbonne 
n'avait  jamais,  cependant,  serré  de  plus  près  et  exprimé  en  des 
termes  plus  heureux  cette  réalité  sociale  à  la  recherche  de 
laquelle  il  s'est  mis  avec  tant  d'ardeur.  Entendez-le  plutôt. 

D'abord,  le  voici  montrant  que,  jusqu'à  une  époque  récente, 
toutes  les  études  sociales  avaient  «  pour  objet,  non  pas  de 
décrire  et  d'explicjuer  les  sociétés  telles  qu'elles  sont  ou  telles 
qu'elles  ont  été,  mais  de  chercher  ce  que  les  sociétés  doiventêtre, 
comment  elles  doivent  s'organiser  pour  être  aussi  parfaites  (|ue 
possible.  Tout  autre  est  le  but  du  sociologue  qui  étudie  les  socié- 
tés simplement  pour  les  connaître  et  les  comprendre,  comme  le 
physicien,  le  chimiste,  le  biologiste  font  pour  les  phénomènes 
physiques,  chimiques  et  biologiques.  Sa  tAche  est  uniquement  de 
bien  déterminer  les  faits  dont  il  entreprend  l'étude,  de  décou- 
vrir les  lois  selon  lesquelles  ils  se  produisent  ». 

Est-ce  que  ces  lignes  ne  vous  rappellent  pas  tout  à  fait  ce  que 
Le  Play  et  H.  de  Tourville  écrivaient,  l'un,  dès  185.J,  et  l'autre. 
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dès  1886  et  1895?  (Le  Play,  première  Introduction  des  Ouvriers 
européens,  1855)  :  «  La  Science  sociale  suivra,  dans  son  dévelop- 
pement progressif,  les  mêmes  phases  qu'ont  parcourues  l'astro- 
nomie, laphi/sique,  la  chimie,  l'histoire  naturelle,  et,  en  géné- 
ral, les  connaissances  fondées  sur  l'observation  des  faits  ». 

«  Dans  la  première  période  de  Fùistoire  des  sciences,  en  effet, 
la  description  et  le  classement  des  phénomènes  tenaient  peu  de 
place;  ils  étaient,  d'ailleurs,  subordonnés  à  quelques  idées  con- 
çues à  priori,  à  quelque  théorie  fondée  sur  un  fait  saillant, 
mais  incomplètement  observé.  Dans  la  dernière  période,  aussi 
féconde  que  l'autre  avait  été  stérile,  la  méthode  contraire  a  été 
suivie.  0ns' est  soustrait,  par  degrés,  autant  que  le  comporte  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain,  au  joug  des  idées  préconçues;  on 
a  pris  l'étude  attentive  des  phénomènes  comme  base  de  leur 
appréciation  ;  on  n'a  tenu  ces  phénomènes  comme  suffisamment 
connus  que  lorsqu'on  a  pu  en  donner  le  poids,  la  mesure,  et 
l'image  exacte  ;  et  c'est  alors  seulement  qu'on  a  cru  pouvoir 
en  2)réseuter  la  théorie. 

«  Sous  l'empire  de  celte  méthode,  les  foi  ces  les  plus  précieuses, 
celles  qui  s'emploient  à  la  recherche  de  la  vérité,  ne  s'épuisent 
plus  dans  des  discussions  sans  fin  ;  les  controverses  scientifi- 
ques, promptement  ramenées  à  la  vérification  contradictoire  de 
certains  faits,  sont  désormais  tranchées  par  la  force  même  do 
l'évidence. 

«  La  Science  sociale,  au  contraire,  est  restée  dans  l'état  d'im- 
puissance (£ui  a  caractérisé  la  première  période  des  sciences  na- 
turelles; elle  se  compose  surtout  de  systèmes  qui  se  révèlent, 
en  général,  par  l'antagonisme  mutuel  de  leurs  auteurs;  en  soric 
(ju'il  est  vrai  de  dire  que  cette  science  a,  pour  ennemis  les  plus 
ardents,  ses  propres  adeptes.  Les  débats  concernant  l'organisa- 
tion du  travail,  de  la  propriété,  des  échanges,  sont  presfjue 
aussi  épineu.x  que  l'étaient,  [jcndant  ces  derniers  siècles,  ceux 
qui  concernaient  la  transmutation  des  métaux,  la  panacée  uni- 
verselle, le  phlogislicjue...  etc.;  ils  s'éteindront  sans  retour  pos- 
siLle,  sous  l'influence  de  la  méthodr  expérimentale.  » 

En  montrant  ce  qu'avait  été  l'œuvre  considérable  déj;\  ai- 
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complie  par  Le  Play  et  son  école  depuis  1830  et  depuis  /<9.5.^, 
//.  de  ToiirvUle  faisait,  en  1886  {Science  sociale,  y^nxicv  1886'. 
des  déclarations  identiques  à  celle  de  Le  Plaij. 

Enfin  voici  ce  qu'il  écrivait,  en  1895,  dans  la  préface  à  La 
Question  ouvrière  en  Angleterre  (Didot),  préface  qui  se  trouve, 
en  outre,  dans  la  revue  La  Science  sociale  (avril  1895]  : 

«  Il  y  a  une  lumière  diffuse  qui  précède  le  lever  du  jour.  Il 
y  a  des  choses  qui  sont  dans  l'air  et  dont  F  impression  se  fait  par- 
tout progressicement  sentir,  longtemps  avant  qu'on  ne  les  dis- 
cerne bien.  On  entrevoit  aujourd'hui  une  manière  de  constater 
les  phénomènes  sociaux  qui  en  relève  assez  exactement  l'image 
pour  mettre  en  évidence  leurs  causes  souveraines  et  décisives,  et 
l'on  conçoit  que  V homme  puisse  se  diriger  au  milieu  de  ces  phé- 
nomènes et  agir  sur  eux  avec  toute  la  sûreté  d'une  connaissance 
précise. 

((  Un  grand  revirement  s'est  fait,  à  ce  sujet,  dans  l'esprit  pu- 
blic. Le  temps  n'est  pas  loin  encore  où  la  seule  idée  d'une  obser- 
ration  savante,  méthodique,  des  faits  sociaux  éveillait,  de  toutes 
[■arts,  les  résistances  les  plus  déclarées  ;  on  n'admettait  pas 
qu'un  homme  voué  spécialement  à  ce  genre  d'étude  pût,  par 
cette  attention  la  plus  rigoureuse  de  toutes,  débrouiller  qae\q\\c 
chose  de  V immense  complication  du  monde  social  ;  il  n'y  avait, 
croyait-on,  que  les  grandes  têtes  politiques  qui,  des  sommets  du 
pouvoir  ou  de  la  pensée,  fussent  capables  d'envisager  le  pro- 
blème et  d'en  dévoiler  au  reste  des  humains,  selon  le  temps  et 
le  lieu,  l'énigme  changeante.  On  renversait  en  cela  le  vrai  pro- 
cédé de  toutes  les  connaissances  sûres,  qui  ne  vont  pas  de  la  vue 
sommaire  et  confuse  d'un  vaste  ensemble  à  l'idée  de  la  partie, 
mais  de  la  vue  précise  d'une  partie  contigué,  prnir  atteindre  le 
tout  de  proche  en  proche  sans  erreur. 

V.  L'expérience,  cependant,  et  la  réflexion  ontporté  leurs  fruits. 
Au  milieu  de  l'ignorance  qu'avait  entretenue  sur  le  vrai  sens  des 
difficultés  présentes  le  préjugé  antiscientifique  que  je  viens  de 
dire,  les  puissants  et  les  théoriciens  ont  tout  essayé,  dans  les  direc- 
tions les  plus  diverses,  pour  décider  de  la  marche  du  monde 
à  leur  gré  et,  tour  à  tour,  ils  ont  échoué.  Les  événements  suivent 
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avec  une  superbe  indépendance  un  cour»  que  personne,  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  n"a  prévu,  et  qui,  des  deux  côtés,  provoque, 
de  jour  en  jour,  laveu  de  nouveaux  étonnements,  contraint  à 
de  nouvelles  évolutions,  inflige  coup  sur  coup  aux  tentatives  et 
aux  aifirniations  obstinées  des  échecs  sans  revanche  et  des  dé- 
mentis sans  réplique.  Les  esprits  sont  confondus  dans  leurs  pen- 
sées et  l'on  en  vient  à  s'apercevoir  cjue  les  faits  actuels  sont 
menés  en  dehors  de  toute  volonté  humaine. 

((  Personne  aujourd'hui  ne  mène  le  monde,  pas  plus  les  me- 
neurs d'en  bas  cjue  ceux  d'en  haut.  Quelque  chose  de  grand  se 
fait,  qui  se  concilie  peu  à  peu  les  sentiments  les  plus  opposés.  Et 
qui  le  fait?  A  la  fois  personne  et  tout  le  monde  :  tout  le  monde, 
non  par  un  désir  qui  précède  et  prépare  l'événement,  mais  par 
un  besoin  qui  s'y  range  et  bientôt  par  une  certaine  satisfaction 
qui  l'agrée.  Quelque  chose  de  puissant  se  meut,  qui  domine  et 
emporte  aussi  bien  la  volonté  des  masses  que  celles  des  élites  : 
on  y  sent  la  poussée  des  lois  qui  encadrent  1rs  conditions  de  la  vie 
humaine. 

«  On  conmience  à  comprendre  qu'il  ne  •<' agit  pas  de  faire  le 
monde  présent  à  sa  guise,  mais  de  savoir  comtncnt  il  se  fait  : 
on  reconnaît  qu'il  y  a  là  tion  une  combinaison  à  trouver,  tnais 
un  phénomène  à  observer,  et  que,  pour  le  bien  connaître,  il  faut 
l'observer,  vonvue  tous  les  autres,  à  la  manière  des  savants. 

«  El,  de  fait,  autant  dans  l'ordre  des  connaissances  sociales  le 
public  était  naguère  prévenu  en  faveur  des  politiques  et  défiant 
des  laborieux,  autant  il  tient  aujourd'hui  en  suspicion  ce  qui  lui 
vient  des  hommes  de  parti  et  des  agitateurs,  et  c'est  par  des 
observateurs  patients  et  sérieux  qu'il  veut  être  renseigné  sur 
l'état  du  monde;  c'est  d'après  leurs  études,  menées  avec  une 
scrupuleuse  piécision,  qu'il  entend  se  former  une  opinion;  c'est 
en  raison  même  de  la  silreté  et  de  la  rigueur  de  leurs  [)rocédés 
d'oljservation  (ju'il  est  piêt  à  leur  accorder  crédit.  Ainsi,  peu  ii 
peu,  ajirès  avoir  suiii  un  long  ostracisme,  la  juste  idée  d'une 
science  sociale  i)ienl'aite  reçoitdu  scnlimenlpublic  droit  de  cité,  n 

S'altaquant,  ensuite,  à  l'object'ion  tirer  ilr  lu  Liberté  humaine 
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que  l'on  oppose  si  souvent  à  la  Science  sociale,  M.  Dur/.heim 
écrit  ;  »  Les  sociétés  cessant  d'apparaître  comme  une  sorte  de 
matière  indéfminient  malléable  et  plastique  que  les  hommes 
peuvent  pour  ainsi  dire  pétrir  à  volonté,  il  faut  désormais  y 
voir  des  remaillés  dont  la  nature  s'impose  à  nous  et  qui  ne  peu- 
vent être  modifiées,  comme  toutes  choses  naturelles,  que  confor- 
mément aux  lois  qui  les  régissent.  —  Les  inslitulions  des  peuples 
ne  peuvent  plus  être  considérées  comme  le  produit  de  la  volonté 
plus  ou  moins  éclairée  des  princes,  des  hommes  d'État,  des  légis- 
lateurs, mais  comme  les  résultats  de  causes  déterminées  qui  les 
impliquaient  pliijsiquement .  Étant  donnés  la  manière  dont  un 
peuple  est  composé  à  un  moment  de  son  histoire  et  l'état  de  sa 
civilisation  à  cette  même  époque,  il  en  résulte  une  organisation 
sociale  caractérisée  de  telle  ou  telle  façon,  tout  comme  les  pro- 
priétés d'un  corps  résultent  de  sa  constitution  moléculaire. 

«  On  a  dit  parfois  que  cette  manière  de  voir  impliquait  une  sorti- 
de  fatalisme.  Si  le  réseau  des  faits  sociaux  est  d'une  trame  aussi 
solide  et  aussi  résistante,  ne  s'en  suit-il  pas  que  les  hommes  sont 
incapables  de  le  modifier  et  que,  par  conséquent,  ils  ne  peu- 
vent agir  sur  leur  propre  histoire  ?  Mais  l'exemple  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  autres  règnes  de  la  nature  montre  combien  ce 
reproche  est  'injustifié. 

«  Il  fut  un  temps  oit,  comme  nous  le  rappeliowi  tout  à  l'heure, 
l'esprit  humain  ignorait  que  l'univers  pjhysique  eût  ses  lois.  Est- 
ce  à  ce  moment  que  Vhomme  a  eu  le  plus  d'empire  sur  les 
choses'?  Sans  doute,  le  sorcier,  le  magicien,  croyaient  pouvoir, 
à  volonté,  transmuter  les  corps  les  uns  dans  les  autres;  mais  le 
pouvoir  qu'ils  s'attribuaient  ainsi  était,  nous  le  savons  aujour- 
d'hui, purement  imaginaire.  Au  contraire,  depuis  que  les  sciences 
positives  de  la  nature  se  sont  constituées  (et  elles  se  sont  consti- 
tuées, elles  aussi,  eu  prenant  pour  base  le  postulat  déterministe), 
que  de  changements  n'avons-nous  pas  introduits  dans  l'univers! 
lien  sera  de  même  dans  le  règne  social.  Jusqu'à  hier,  on  croyait 
que  tout  ij  était  arbitraire,  contingent,  que  les  législateurs  ou  les 
rois  pouvaient,  tout  comme  les  alchimistes  d'autrefois,  changer  et 
leur  guise  la  face  des  sociétés,  les  faire  passer  d'un  type  à  un 
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autre.  —  En  réalité,  ces  prétendus  miracles  étaient  illusoires: 
et  à  combien  de  graves  méprises  a  donné  lieu  cette  illusion 
encore  trop  répandue.  » 

Ce  passage  ne  ramène-t-il  pas  à  votre  esprit  l'étude  fonda- 
mentale de  H.  (le  ToMTOiV/e,  publiée  dès  1886  et  dont  voici  un 
extrait?  Henri  de  Tourville,  Science  sociale,  tomel  de  la  1"  pé- 
riode, janvier  1886.  page  1 1  à  13'  :  «  Préjugrsopposés  à  la  Science 
sociale.  Le  premier  de  tous  ces  préjugés  est  tiré  du  fait  de  la 
liberté  humaine.  —  Les  phénomènes  sociaux,  dit-on,  soat  ma- 
niés parla  liberté  humaine  :  dès  lors,  quelle  règle  certaine  peut- 
on  leur  assigner?  L'arbitraire  et  le  caprice  y  ont  une  telle  part, 
quel'imprévu  paraît  ici  le  seul  caractère  constant  des  choses. 

«  C'est  l'un  des  plus  beaux  sophismes  qu'on  puisse  faire  :  il  con- 
fond, d'une  façon  spécieuse,  l'ordre  et  la  règle  d'un  phénomène 
avec  la  liberté  de  sa  cause. 

«  Tel  phénomène  est  soumis  aux  lois  mathématiques  les  mieux 
connues,  qui  cependant  se  produit  ou  ne  se  produit  pas  sui- 
vant la  volonté  de  l'homme.  —  Je  prends,  au  hasard,  pour 
exemple  (les  exemplessont  innombrables!)  le  son  de  la  voix  hu- 
maine et  des  instruments  construits  et  mis  en  jeu  par  l'homme. 
V  a-t-il  rien  de  plus  capricieux,  de  plus  imprévu  (jue  les  mo- 
dulations qu'une  troupe  d'écoliers  jette  au  vent  dans  ses  joyeux 
ébats?  Qui  dira  lintinic  variété  des  compositions  musicales  que 
peut  enfanter  le  génie  humain?  La  prodigieuse  diversité  d'ins- 
truments dont  il  enrichira  l'orchestre?  Et  pourtant  il  y  a  une 
science  de  l'acoustique,  science  physique,  géométrique,  mathé- 
matique, science  immuable!  L'octave  doit  partout  et  toujours 
donner  dans  le  même  temps  deux  fois  plus  de  vibrations 
que  la  tonique.  l'as  d'octave  au  monde  sans  cela  :  c'est  une  loi! 
La  fantaisie  de  riiommc  n'a  rien  à  y  faire.  Quiconque  tiendra  à 
avoir  une  octave,  fiU-il  Beethoven,  fùt-il  Wagner,  fi\t-il  Orphée, 
y  mettra  le  nombre  de  vibrations  voulu  :  on  ne  l'a  pas  à  moins.  Il 
ferait  beau  dire  devant  un  physicien,  devant  un  musicien, 
qu'il  n'y  a  pas  de  science  des  sons,  piisde  lois  de  l'harmonie, 
parce  que  les  eU'ets  sonores  se  modilienl  à  la  volonté  de 
l'homme  ! 
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Cl  Quel  est  l'ordre  de  faits  sur  lequel  la  liberté  humaine  ne  porte 
pas  la  main?  La  loi  de  ces  faits  on  est-ollc  dérangée?  Aucune- 
ment. L'invention  architecturale  qui  varie  do  la  tente  du  pas- 
teur aux  pyramidos  des  Pharaons,  du  donjon  pothique  au  palais 
de  cristal,  de  la  hutte  sauvage  aux  bâtiments  du  Louvre,  ne 
change  en  rien  les  lois  de  l'équililire  et  de  la  résistance  des 
matériaux.  L'homme  se  sert,  pour  le  but  qu'il  choisit,  des  lois 
que  Dieu  a  posées  :  telleesl  tacombinnison  de  laliberlé  humaine 
avec  f ordre  étahli. 

«  Ainsi  en  est-il  des  actes  mémo  de  l'homme  :  ils  ont  chacun 
leur  nature  propre  et  essentielle,  leur  vertu  particulière,  leur 
efficacité  déterminée,  qui  les  fait  être  précisément  ce  qu'ils  sont 
et  les  distingue  nettement  les  uns  des  autres;  ils  n'existent  qu'à 
telle  et  telle  condition  stricte,  et  dès  qu'ils  existent  ils  opèrent 
de  plein  droit  tel  et  tel  effet. 

"  L'homme  sans  doute  est  libre,  le  plus  souvent,  de  choisir 
entre  un  acte  et  un  autre,  mais  il  subit  nécessairement  la  loi  de 
ce  qu'il  choisit.  Il  doit,  pour  produire  un  acte  donné,  en  remplir 
les  conditions  et,  le  fait  accompli,  il  en  porte  les  conséquences. 
Ces  conditions,  ces  conséquences,  voilà  ce  que  relève  l'obser- 
vation et  ce  (jue  classifîe  la  science.   » 

Et  cette  autre  page  de  M.  Durhheim,  que  je  vais  vous  lire, 
ne  se  rapproche-t-elle  pas  étonnamment  de  ce  que  déclaraient 
H.  de  Touri'ille,  encore  en  1880,  et  M.  Pinot,  en  H)08.  En  ce 
qui  concerne  ce  dernier,  c'est  dans  une  étude  très  profonde,  pu- 
bliée dans  le  fascicule  n°  48  de  la  revue  La  Science  sociale  (juin 
1908),  qu'il  a  démontré  ce  qu'on  peut  appeler  la  >«  Liberté  par 
le  déterminisme  »  et  qu'il  a  expliqué  que  c'est,  précisément, 
«  parce  que  les  faits  ont  entre  eux  certains  rapports  nécessaires, 
que  la  liberté  de  l'homme  existe  ». 

Voici  ce  qu'il  écrivait,  alors,  à  ce  sujet  :  «  Si  on  arrive,  dit-on, 
à  déterminer  des  lois  sociales,  il  n'y  aura  plus  de  liberté  hu- 
maine. C'est  là  un  pur  sophisme,  comme  celui  de  l'homme  qui 
niait  le  mouvement;  il  joue  sur  le  mot  «  lois  »  qu'on  prétend 
opposer  à  la   liberté. 

H  On  appelle  loi  d'un  fuit  du  d'un  phénoméur.  tout  le  monde 
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lésait,  les  rapports  nécessaires  que  ce  fait  a  avec  d'autres  fuit^. 
Mais  ces  rapports  nécessaires  n'empêchent  pas  qu'il  y  ait  aussi 
des  rapports  libres;  c'est  ce  qu'on  oublie. 

«  Prenons  un  exemple  dans  une  science  connue  depuis  long- 
temps, dans  la  jihysique.  Un  phénomène  physique  a  ses  rapports 
nécessaires  avec  d'autres  phénomènes,  et  c'est  ce  qui  constitue 
sa  loi.  Ainsi  la  fusion  de  tel  métal,  la  liquéfaction  de  tel  gaz, 
ont  lieu  dans  des  conditions  absolument  déterminées  :  pour 
tel  métal  il  faut  tant  de  calories,  pour  tel  gaz  tant  d'atmos- 
phères. Mais  ce  même  phénomène  physique  a  aussi  ses  rapports 
libres,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  n'est  pas  purement  fatal  et  n'c.xcluf 
pas  la  liberté.  Je  suis  libre  de  mettre  ou  de  ne  pas  mettre  tel 
métal  en  contact  avec  un  foyer  qui  dégagera  le  nombre  de  calo- 
ries nécessaires  à  sa  fusion.  C'est  là  un  rapport  libre,  il  dépend 
de  moi.  Je  puis  ainsi  faire  que  tel  métal  fonde  ou  ne  fonde 
pas,  suivant  ma  guise,  à  ma  volonté. 

('  Il  en  va  de  même  des  phénomènes  sociaux.  La  centralisation 
administrative,  appliquée  dans  les  groupements  de  la  vie  pu- 
blique, est.  par  exemple,  un  phénomène  social  qui  a  ses  rap- 
ports nécessaires  avec  d'autres  phénomènes  sociaux.  Elle  amène 
nécessairement  :  le  développement  du  fonctionnarisme,  l'aug- 
mentation des  dépenses  de  l'État,  l'insouciaDce  et  l'inaptitude 
(les  citoyens  pour  la  gestion  des  affaires  et  des  intérêts  dont 
ils  ne  sont  plus  les  maîtres,  la  disparition  des  influences  et  de 
la  vie  locale,  etc.  Cette  même  centralisation  a,  aussi,  ses  rapports 
libres;  le  législateur  est  libre  do  faire  dos  lois  centralisatrices 
ou  des  lois  découtralisatricos. 

"  Mais  de  même  que,  lorsque  je  refroidis  et  lorsc[iu'  je  main- 
tiens de  l'eau  au-dessous  de  0°,  je  ne  puis  empêcher  qu'elle  se 
congèle  parce  qu'il  y  a  là  un  rapport  nécessaire  ;  de  même,  lors- 
que le  lôgislateiir  fait  une  loi  centralisatrice,  il  ne  peut  empê- 
cher les  conséqwnces  que  nous  venons  de  dire,  jjarce  qu'il  y  a  h\ 
un  rapport  nécessaire.  Les  lois  physiques,  si  rigoureuses  qu'elles 
soient,  n'excluent  pas  la  liberté  de  l'homme  ot  tout  le  moudf 
est  d'avis  que  ce  serait  faire  un  sophisme  que  do  dire  qu'il  no 
peut  y    avoir  de  science    physique,   [larce  qu'aloi"s  tout  sernil 
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fatal  clans  l'action  matérielle  de  l'homme.  Eh  bien,  c'est  là  le 
sophisme  que  l'on  fait,  quand  on  prétend  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  science  sociale  parce  qu'alors  tout  serait  fatal  dans  l'action 
sociale  de  l'homme.  Entre  les  phénoincnes  svciau.r,  comme  entre 
les  phénomènes  phijsiques,  comme  entre  tous  les  phénomènes,  il  y 
a  des  rapports  qui  sont  nécessaires,  et  d'autres  qui  sont  libres,  il 
1/  a  des  lois,  et  ces  lois  ne  suppriment  pas  la  liberté'  qui  a  sa 
par/ . 

«  Il  ij  a  plus,  on  peut  remarquer  que,  non  seulement  les  lois 
des  phénomènes  ne  suppriment  pas  la  liberté,  non  seulement  les 
lois  sociales  ne  suppriment  pas  la  liberté,  mais  c'est  grâce  à  ces 
lois  rigoureuses  que  la  liberté  peut  s'erercer. 

I'  Comment  pourrais-je,  en  effet,  disposer  de  lafusion  du  fer  et 
la  diriger  à  mon  gré,  s'il  n'y  avait  pas  des  lois  rigoureuses  à 
cette  fusion?  Si,  en  jetant  le  minerai  dans  les  hauts  fourneaux, 
tantôt  il  fondait,  tantôt  il  ne  fondait  pas,  cela  capricieusement 
et  sans  loi,  où  en  serait  ma  liberté  de  fondre  du  fer?  Elle  n'exis- 
terait  pas. 

«  Comment  un  législateur,  comment  un  monaïque  absolu, 
pourrait-il  venir  à  bout  des  énergies  locales,  diminuer  la  vie 
provinciale,  restreindre  l'indépendance  et  l'autonomie  de  ces 
groupements  de  la  vie  publique,  qui  sont  la  Commune  et  la 
Province,  s'il  n'y  avait  pas  des  lois  rigoureuses  à  la  centralisa- 
tion :  si.  en  mettant  les  communes  en  tutelle  et  en  supprimant 
les  assemblées  provinciales,  en  créant  les  intendants,  en  cou- 
vrant le  pays  des  agents  du  pouvoir  central,  la  vie  locale,  le 
pouvoir  et  l'iiitluence  des  grands  propriétaires  du  sol,  l'indépen- 
dance des  groupements  inférieurs  de  la  vie  publique,  allaient 
tantôt  se  développant,  tantôt  se  restreignant,  où  serait  pour 
l'homme  la  liberté  de  centraliser  .' 

<'  c'est  parce  que  les  faits  ont  entre  eux  certains  rapports  né- 
cessaires que  la  liberté  de  l'homme  existe:  c'est  parce  qu'il  est 
certain,  en  posant  celui-ci  d'amener  celui-là,  que  sa  libeï-té 
existe.  Tant  que  l'homme  est  dans  l'ignorance  des  rapports  né- 
cessaires que  les  phénomènes  ont  entre  eux,  c'est-à-dire  de 
leurs  lois,  il  n'es/  pus  libre,  il  est  le  Jouet  du  hasard,  il  est  à  la 
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merci  de  forces  inconnues  ;  vérité  dans  l'ordre  naturel,  vérité 
dans  l'ordre  social,  vérité  dans  toutes  les  sciences. 

»  Et  si,  dans  ce  siècle,  l'honirnea  vu  sa  libertc  auynirntcr  dans 
des  proportions  inouïes  dans  l'ordre  matériel;  s'il  a  la  liberté  et, 
par  conséquent,  le  pouvoir  d'employer,  dans  la  mesure  et  pour 
les  usages  qu'il  veut,  les  forces  de  la  vapeur,  de  l'électricité,  les 
actions  chimiques,  etc.,  il  est  tout  aussi  évident  que  sa  liberté, 
et,  par  conscque/it,  son  pouvoir  social,  s'augmenteront  dans 
la  juste  proportion  où,  passant  du  domaine  de  l'e/npirisnie  à 
celui  de  la  science,  il  connaîtra  exactement  quelles  sont  les  lois 
de  constitution  et  de  fonctionnement  des  différents  groupements 
qu'il  est  obligé  déformer  et  d'employer  pour  vivre  on  société.  » 

Voici,  d'autre  part,  ce  que  M.  Durkheim  écrivait,  de  sou  ccMé, 
en  1910.  «  On  objecte  que  le  Déterminisme  sociologique  est 
inconciliable  avec  le  Libre  Arbitre.  Mais  si  vraiment  l'existence 
(le  la  liberté  implique  la  négation  de  toute  loi  déterminée, 
elle  est  un  obstacle  insurmontable,  non  seulement  pour  les 
sciences  sociales,  mais  pour  toutes  les  sciences;  car,  comme  les 
volitions  humaines  sont  toujouis  liées  à  quelques  mouvements 
extérieurs,  elle  rend  le  iléterminisme  tout  aussi  inintelligiijle  en 
dehors  de  nous  ({u'nu  dedans.  Cependant,  nul  ne  conteste  plus, 
même  painii  les  partisans  du  Libre  arljitre,  la  possibilité  des 
sciences  physiques  et  naturelles.  Pourquoi  en  scrait-il  autrement 
delà  sociologie?»  Et  [)our  prouver  l'existence  des  lois  sociales, 
.M.  Durkheim  écrit,  en  outre,  excellemment  :  «  Les  sociologues 
ont  montré  que  certaines  institutions  morales,  ,iuridi(|ucs,  cer- 
taines croyances  religieuses,  se  retrouraient  identiques  éi  elles- 
mêmes  partout  on  les  conditions  de  la  vie  sociale  présentaient 
la  même  identité.  On  a  même  pu  constater  que  des  usages  se  res- 
semblaient jusque  clans  tes  détails,  et  cela  dans  des  pays  très 
éloignés  les  uns  des  autres  et  entre  lesquels  il  ng  a  januiis  eu 
aucune  espèce  de  communication.  Celte  remarquable  uniformité 
est  la  preuve  que  le  règne  social  M'('(liappc  pas  à  la  lui  du 
déterminisme  universel.  » 

lievoycz    lii    préface   des   Franrui^   d'aujourd'hui,    parue    en 
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1898  (p.  ô  et  6),  et  dites-moi  si  M.  Durklieini,  dans  les  pages  que 
je  vous  lirai  dans  un  instant,  ne  fait  pas  que  répéter,  de  son  côté, 
ce  que  Uemolins  avait  exposé  12  ans  avant  lui. 

Voici  ce  que  Ed.  Demoiins  écrivait  alors  :  «  Au  point  où  elle 
est  aujourdiuii  arrivée.  //  eut  aussi îjnpossiblc  de  nier  la  science 
sociale  qu'il  le  sérail  de  nier  les  sciences  naturelles. 

<(  Si  la  science  sociale  s'est  constituée  après  les  autres,  c'est 
qu'elle  avait  à  observer  et  à  mettre  en  ordre  des  phénomènes 
infiniment  plus  complexes,  soit  par  leur  nature,  soit  par  le  fait 
de  la  liberté  humaine. 

«  Cependant  la  liberfc  /luataine  neni  pas  ahso]ae  — sans  cela 
il  n'y  aurait  pas  de  science  sociale;  —  elle  est  subordonnre  aux 
lois  sociales,  comme  elle  est  subordonnée  aux  lois  physiques. 

«  Mais  par  la  connaissance  scientifique  de  ces  lois,  l'homme  peut 
arriver  à  les  dominer,  comme  il  arrive,  par  les  sciences  natu- 
relles, à  dominer  les  forces  les  plus  redoutables  de  la  nature. 
Pour  l'ignorant,  l'électricité  est  une  force  qui  tue  :  le  savant  en 
a  fait  une  force  qui  éclaire. 

«  En  d'autres  termes,  la  science  n'affranchit  pas  l'homme  des 
lois  sociales,  pas  plus  que  des  lois  naturelles,  mais  elle  l'affran- 
chit de  leurs  dangers  et  lui  permet  de  tourner  leur  force  à  son 
avantage,  en  lui  donnant  de  ces  lois  une  connaissance  cer- 
taine. 

"  Voilà  en  quoi  l'homme  est  libre,  et  en  quoi  aussi  il  ne  l'est 
pas.  » 

Voici,  maintenant,  ce  que  .M.  Durkheim  nous  dit,  de  son  côté, 
sur  le  même  sujet  :  «  La  sociologie,  en  découvrant  les  lois  de  la 
réalité  sociale,  nous  permettra  de  diriger  avec  plus  de  réflexion 
que  par  le  passé  l'évolution  historique;  car  nous  ne  pouvons 
changer  la  nature,  morale'  et  physique,  qu'en  nous  confor- 
mant à  ses  lois. 

«  Les  progr/'s  de  l'art  politique  suivront    ceux  de  la  scieuce 

1.  En  scienre  sociale  nous  aurions  dil  :  «  la  nature  sociale  «  et  non  pas  »  morale  ». 
.\  ce  propos  répétons  que  la  Science  sociale  et  la  Morale,  comme  d'ailleurs  la  Science  so- 
ciale et  la  Psychologie  individuelle  ne  seconfondent  pas.  Elles  ont  leur  domaine  propre, 
lout  en  ayant  entre  elles  des  rapports  réciproques.  Sur  ce  sujet  si  important  voir 
P.  de  Rousiers  (n»  72.  p.  28  à  45':  et  Champaull  (n-  78,  p.  78  à  102). 
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sociale  comme  les  découvertes  de  la  physioIoi;ie  et  de  l'onato- 
mie  ont  aidé  au  perfectionnement  de  l'art  médical,  comme  la 
puissance  de  l'industrie  s'est  centuplée  depuis  que  la  mécanique 
et  les  sciences  physico-chimiques  ont  pris  leur  essor. 

«  Les  sciences,  en  même  temps  qu'elles  proclament  lanéccssité 
des  choses,  nous  mettent  entre  les  mains  les  )»o>/ens  de  la  do- 
miner. La  sociologie  n'impose  donc  nullement  à  l'homme  une 
attitude  passivement  conservatrice;  au  contraire,  elle  étend  le 
champ  de  notre  action  par  cela  seul  (ju'elle  étend  le  champ  de 
notre  science.  Elle  nous  détourne  seulement  des  e7ilrepri'<es  irré- 
fléchies et  stériles,  inspirées  par  la  croyance  qu'il  nous  est  pos- 
sible de  changer,  comme  nous  voulons,  l'ordre  s,ocial,  sans  tenir 
compte  des  habitudes,  des  traditions,  delà  constitution  mentale 
de  l'homme  et  des  sociétés.  » 

Enfin  voici  un  autre  trait  qui  rapproche  complètement 
M.  Durkheim  de  notre  école  et  qui  le  distingue,  si  lieurcusement, 
de  tant  de  sociologues  qui,  tous,  ont  cherché  à  faire  la  science 
sociale  à  partir  d'une  fausse  analogie  tirée  d'une  autre  science. 
Lui,  au  contraire,  a  parfaitement  compris  ce  que  l'école  Le  Play- 
Tourville  ne  cesse  de  démontrer,  par  les  faits,  depuis  80  ans', 
à  savoir  que  la  science  sociale  a  un  objet  absolument  indé- 
pendant de  celui  des  autres  sciences  :  «  Rour  qu'il  y  ei\t  matière 
à  une  science  nouvelle,  appelée  de  ce  nom,  encore  fallait-il  que 
l'objet  dont  elle  entreprenait  l'étude  ne  se  confondit  avec  aucun 
de  ceux  dont  traitent  les  autres  sciences.  Or,  au  premier  abord, 
il  peut  paraître  que  la  sociologie  est  indistincte  de  la  psycholo- 
gie; et  la  thèse  a  été  oirectivement  soutenue,  notamment  par 
M.  Tarde.  La  société,  dit-on,  n'est  rien  en  dehors  des  individus 
qui  la  conqiosent;  ils  sont  tout  ce  qu'elle  a  de  réel.  Comment 
donc  la  science  des  sociétés  pourrait-elle  se  distinguer  de  la 
science  des  individus,  c'est-à-dire  de  la  psychologie? 

«  A  raisonner  ainsi,  on  pourrait  soutenir  égalcmcntque  la  bio- 
logie n'est  (|u"un  chapitre  de  la  pliysiquo  et  de  la  chimie,  car 
la  cellule  vivante  est  composée  exclusivement  d'atomes  de  car- 

1.  Voir  il  ce  sujet  :  Cours  de  Mélliode  de  Science  sociali\  |i;ii  lii's(ain|i»  iic'vue 
IM  Science  saciale,  n"  98). 
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bone,  d'azote,  etc.,  dont  traitent  les  sciences  physico-cbimiques. 
Mais  c'est  oublier  qu'un  tout  a  très  souvent  des  propriétés  très 
différentes  de  celles  que  possèdent  les  parties  qui  le  constituent. 
S'il  n'y  a  dans  la  cellule  que  des  éléments  minéraux,  ceux-ci,  en 
se  combinant  d'une  certaine  manière,  dégaf/ent  des  propriétés 
qu'ils  n'ont  pas  quand  ils  ne  sont  pas  combinés  ainsi,  et  qui  sont 
caractéristiques  de  la  vie  (propriétés  de  se  nourrir  et  de  se  re- 
produire; ;  ils  forment  donc,  par  le  fait  <le  leur  synthèse,  une 
réalité  d'un  genre  tout  nouveau  qui  est  la  réalité  vivante,  et 
qui  constitue  l'objet  de  la  biologie. 

«  De  même,  les  consciences  individuelles,  en  s'associant  d'une 
manière  stable,  dégagent,  par  suite  des  rapports  qui  s'échangent 
entre  elles,  une  vie  nouvelle,  très  différente  de  celle  dont  elles 
seraient  le  théâtre  si  elles  étaient  restées  isolées  les  unes  des 
autres;  c'est  la  vie  sociale.  Les  institutions  et  les  croyances  reli- 
gieuses, les  institutions  politiques,  juridiques,  morales,  écono- 
miques, et  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  la  civilisation,  n'exis- 
terait pas  s'il  n'y  avait  pas  de  société. 

«  En  etl'ct,  la  civilisation  suppose  une  coopération  non  seule- 
ment de  tous  les  membres  d'une  même  société,  mais  encore  de 
toutes  les  sociétés  qui  sont  en  rapports  les  unes  avec  les  autres. 
De  plus,  elle  n'est  possible  que  si  les  résultats  obtenus  par  une 
génération  se  transmettent  à  la  génération  suivante  de  manière 
à  pouvoir  s'accumuler  avec  ceux  qu'oljtiendra  cette  dernière. 
Mais  pour  cela,  il  faut  que  les  générations  successives,  à  mesure 
qu'elles  parviennent  à  l'âge  adulte,  ne  se  séparent  pas  les  unes 
des  autres,  mais  lestent  étroitement  en  contact,  c'est-à-dire 
associées  d'une  manière  permanente. 

«  Voilà  donc  tout  un  vaste  ensemble  de  choses  qui  ne  sont  que 
parce  qu'il  y  a  des  associations  humaines,  et  qui  varient  suivant 
ce  que  sont  ces  associations,  suivant  la  manière  dont  elles  sont 
organisées.  Trouvant  leur  explication  immédiate  dans  la  nature, 
non  des  individus,  mais  des  sociétés,  ces  choses  constituent  donc 
la  matière  d'une  science  nouvelle,  distincte  de  la  psychologie 
'individuelle,  quoiqn'en  lapport  avec  cette  dernière  :  c  est  la 
socio'ogie  ». 
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En  ce  qui  concerne  ce  point  capital,  «  les  associations,  les 
ÏDstitutions  »  ou.  pour  employer  notre  langage  plus  clair,  les 
groupements  humains  formant  l'objet  de  la  science  sociale, 
M.  Durklieim,  dans  létude  que  je  viens  d'analyser  comme  dans 
tous  ses  autres  travaux,  se  rencontre  entièrement  avec  nous. 
Deux  de  ses  élèves,  M.  Davy,  dans  le  livre  que  j'ai  déjà  cite,  et 
M.  Bougie,  sont  encore  plus  nets  et  plus  explicites  à  cet  égard  '.  Je 
ne  saurais  trop  vous  conseiller,  si  vous  ne  l'avez  déjà  fait,  de 
lirel'étudedeM.  Bougie  intilulée  :  n  Ou  est-ce  que  la  Sociolo(/ie  ?  » , 
parue  dans  un  petit  volume  portant  le  même  titre  (Alcan.  édi- 
teur ,  ainsi  qu'un  autre  chapitre  :  «  La  Sociologie  populaire  et 
l'histoire  ».  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  autre  sociologue  ait.  sur 
l'objet  delà  science  sociale,  des  vues  se  rapprochant  plus  de  la 
définition  que  SOan^  d'encjuètes  sur  le  vivant  onL  depuis  long- 
temps, permis  à  notre  école  d'établir,  avec  la  précision  que 
vous  connaissez. 

L'École  uiRKUKiMiEXNK  n  a  pas  de  méthode  spécieiqie  d'obser- 
vATio.N.  —  Cependant  il  ne  suffit  pas  d'avoir  entrevu  ou  même 
vu  l'objet  d'une  science,  ni  d'avoir  déterminé  les  principes  gé- 
néraux de  sa  méthode.  En  efl'et,  les  sciences  uaturelles,  par 
exemple,  n'existeraient  pas  si  l'esprit  humain  en  était  resté  aux 
conceptions,  profondes  mais  toutes  philosophiques,  d'un  Bacon 
ou  d'un  Descartes.  Si  ces  sciences  se  sont  con.stituées,  c'est,  sur- 
tout et  avant  tout,  parce  que  les  spéculations  d'un  Bacon  et  d'un 
Descartes  ont  mieux  fait  comprendre,  aux  «  praticiens  de  la 
science  »,  la  véritable  portée  des  découvertes  déjà  faites  par 
leurs  prédécesseurs  et  cju  elles  les  ont  incités  à  étudier  de  plus 
près  la  nature.  Les  savants  ont,  alois,  perfectionné  ou  découvert 
les  méthodes  propres  ù  leur  scieuce  particulière  et  les  inslru- 
menls,  scalpels,  loupes  et  microscopes,  qui  leur  ont  délinilivc- 
vemenl  permis  de  découvrir  les  lois  de  la  nature. 

L'École  dui'kheimienne  en  est  malheureusement  restée  à  la 
première  période  philosophicpie.  C'est  par  une  intuition  remar- 

I.  Voir  aussi,  dan^  le  mi^inr  sens,  |iagi'  l!il  dans  la  Siiitllu'sr  m  //is/oi/r,  ili-  Iterr 
Al.au,  .M '. 
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quable,  mais  plus  on  moins  aprioristique,  que  M.  Durkheim  est 
arrivé,  en  ce  qui  touche  l'objet  et  les  règles  de  l'observation 
sociale,  à  des  conclusions  identiques  à  celles  qu'Henri  de  Tour- 
ville  avait  atteintes  dès  1886. 

Au  contraire,  ces  conclusions  relatives  à  l'objet  et  la  méthode 
de  la  Science  sociale,  notre  maître  les  avait  obtenues  par  des 
procédés  à  posteriori,  en  s'appuyant  sur  l'œuvre  colossale  de 
Le  Play  qui ,  en  1 88(i,  représentait  déjà  .30  ans  cViHudei  sur  lu  vi- 
vant, 50  ans  de  dissection  des  sociélés  humaines  les  plus  variées. 

Enfin  11.  de  Tourville  ne  s'est  pas  contente  de  préciser  les  prin 
cipes  générau.x  de  l'observation  sociologique,  découverts  par 
Le  Play,  il  nous  a  doté  d'un  instrument  d'analyse  perfectionné  : 
sa  Nomenclature  des  Faits  sociaxi.x.  Grâce  à  cette  sorte  de  micros- 
cope social,  l'observateur  est  certain  (jue  tous  les  faits  viendront, 
successivement,  se  placer  dans  son  champ  de  vision  et  qu'aucun 
ne  pourra  lui  échapper. 

Donc,  bien  après  Le  Play  et  H.  de  Tourville,  les  sociologues 
(lurkheimiensont,  moins  clairement  mais  assez  exactement,  for- 
mulé les  principes  généraux  de  l'observation  sociale,  et,  à  cet 
égard,  l'ouvrage  :  Les  règles  de  la  mrtliode  sociologique,  est 
et  restera  un  livre  de  premier  ordre.  Mais,  dévoyés  par  leur 
formation  d'esprit  purement  théorique  et  livresque,  ces  sa- 
vants ne  songent  même  pas  à  faire  de  V observation  directe  sur  le 
vivant^,  à  analyser  ces  groupements  sociaux,  rju'ils  ontbien  pres- 
sentis comme  formant  l'objet  de  la  Science  sociale.  Ils  seraient, 
il  est  vrai,  bien  en  peine  de  le  faire  puisqu'ils  n'ont  pas  à  leur 
disposition  notre  Nomenclature  des  Faits  sociaux,  cet  instrument 
()ui,  seul,  permet  d'analyser  A  fond  les  groupements  humains. 

L  Écoi.i;  ontKHEiMiKXXE  KT  LA  STA TiSTiyiE.  —  Le  plus  souvcut 

I.  Uien  Je  (ilus  curieux  que  de  liiv,  à  ce  sujet,  des  études,  telles  que  la  Boii- 
chcric  ù  Paris,  de  M.  Bouiguin  (Année sociologii/iie,  8^  année),  faites  par  des  procé- 
dés purement  h  livresques  »,  alors  qu'il  eût  été  si  facile  de  les  «  vivifier  «  par  VcnquiHe 
Sdciale.  —  Voir  à  ce  sujet  la  critique  très  fine  de  ces  procédés  par  M.  Wilbois,  dans 
son  beau  livre  Devoir  cl  durée  (Alcan,  7  fr.  50),  p.  63  et  73.  —  A  comparer  aussi  le 
travail  de  M.  Bourguin  à  lenquiite  de  M.  Fcyeu.v  sur  la  Boucherie  parisienne 
(Science  sociale,  juin,  juill.,  aoilt,  sept.,  oct.,  nov.,  déc.  1889)  et  anssi  à  la  Bou- 
langerie parisienne,  du  même  {Science sociale,  ocl.,  déc.  1887). 
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leur  méthode  d'anahjse  est  la  stalistifute^ .  Or,  c'est  un  procédé 
d'investii^ation  généralement  fort  inexact,  en  tout  cas,  toujours 
très  incomplet.  Depuis  15  ans  jai  assez  pratiqué,  pour  ma  part, 
les  statistiques  économiques.  Eh  bien,  .Messieurs,  je  suis  tixé  et 
archifixé  sur  la  vanité  des  statistiques  1  Je  partage  cutièreinent 
à  leur  endroit  le  sceplicisme  de  .M.  Poinsard  et  ne  puis  que  vous 
renvoyer  aux  pages  si  convaincantes  de  son  admirable  ouvrage  : 
La  production,  le  travail  et  le  problème  social,  dans  lequel  il  a 
montré  le  néant  des  statistiques  économiques.  Certes,  ce  n'est 
pas  à  l'aide  seule  de  ces  statistiques  que  l'on  construira  jamais, 
ainsi  que  le  croit  M.  Durkiieim,  ce  qu'il  appelle  «  la  sociologie 
économique  ». 

D'ailleurs,  en  dehors  des  énormes  erreurs  qui  la  vicient  géné- 
ralement dès  son  origine,  qui  sont  comme  sa  tare  héréditaire, 
\ai  statistique  a,  de  plus,  une  inaptitude  constitutionnelle  à  dé- 
couvrir les  causes.  Je  m'explique.  .Même  lorsque  sa  tare  originelle 
est  faible,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  enregistre  des  phénomènes  de 
natalité,  de  mariage,  de  divorce,  de  mortalité,  de  suicide,  et  de 
crime,  eli  bien,  encore  dans  ce  cas,  elle  est  impuissante  à  mon- 
trer les  causes.  Enetfet,  si  la  statistique  avec  laquelle  .M.  Durkheiiu 
prétend  organiser  "  la  sociologie  morale  »,  si  celte  statistique 
relève,  assez  exactement,  certaines  répercussions  sociales,  par 
contre,  elle  ne  peut  jamais  aider  à  décomposer  les  groupements 
sociaux  d'où  résultent  ces  répercussions.  Conséquemment,  elle 
ne  permet  pas  de  remonter  sûrement  aux  causes.  Elle  indique, 
par  exemple,  la  situation  llorissante  ou  décadente  de  la  natalité 
dan.s  telle  ou  telle  région,  mais  ne  fournit  aucun  moyen  d'inves- 
tigation pour  analyser  les  familles  de  cette  région  et  pour  voir 
ce  qui  produit  leur  natalité  forte  ou  faible.  Comparez  des  reclier- 
ches  faites  sur  la  Natalité  à  l'aide  des  seules  ressources  de  la 
<<  Statistique  morale  »,  avec  le  grand  travail  de  M.  Cliampault, 
basé  sur  l'analyse  monographique  îles  l'amilles  et  diles-nuii  si. 


I.  Depuis  que  j'ui  fait  ceUc  coininiinicatioii.  .M.  Doxaiiiiis  a  ildiiné,  do  son  cùti'. 
(n"  lis  (le  la  Sciincesociole)  utic  criti>|iie  iiiliniriiciiljuiliiieiisi-  et  sentie  dos  proct'drs 
d'invesligalion  de  l'Ecole  diirklieimienne.  Voir  surtout  p.  8i  cl  suivantes.  Voir  aussi 
les  criliqui-s  de  .M.  Wilhois  dans  :  Devoir  et  tliin'e,  p.  .57  a  im. 
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avec  ce  dernier,  vous    n'atteignez  pas   les  causes   mêmes  des 
phénomènes? 

Après  avoir  lu  une  étude  sur  le  Crime  d'un  des  nombreux 
auteurs  se  réclamant  de  la  «  sociologie  criminelle  »,  durkhei- 
iiiienne  ou  autre,  lisez  ce  véritable  petit  chef-d'œuvre  qui  se 
nomme  «  La  France  a'iminelle  »,  de  M.  Henri  Jobj  ci  dites-moi 
si  celui-ci  n'est  pas  plus  éclairant?  C'est  que  cet  ouvrage  est 
une  première  et  très  heureuse  tentative  faite  pour  rapprocher 
la  statistique  criminelle,  c'est-à-dire  la  numération  des  effets, 
pour  rapprocher  ces  eifets  de  leurs  causes,  à  savoir  l'oi^ganisa- 
tion  familiale  et  sociale  dans  une  région  donnée.  Comme  on  le 
sait,  M.  Henri  .loly  est  un  Leplayen,  ancien  vice-président  de  la 
Société  d'Économie  sociale,  et,  dans  toutes  ses  belles  études  cri- 
minologiques,  il  étudie  toujours  les  crimes  en  fonction  de  la 
formation  sociale  des  criminels.  Combien  les  résultats  atteints 
par  M.  Joly  seraient  encore  plus  précis,  s'il  avait  à  sa  disposition 
les  procédés  perfectionnés  de  la  méthode  tourvillienne  !  La  mé- 
thode leplayenne,  c'est  déjà  une  loupe;  la  méthode  tourvil- 
lienne, c'est  le  microscope. 

L'ÉCOLK    KIUKHEIMIE.NXE     ET     LES    DONNÉES     ETHNOGRAPlIIOl  ES. 

Mais,  pour  en  revenir  à  M.  Durkheim  et  à  son  École,  notez  enfin 
que,  lorsque  ces  sociologues  ne  se  servent  pas  de  Ja  statistique 
et  lorsqu'ils  cherchent  à  étudier  les  groupements  sociaux,  c'est 
non  pas  directement  et  sur  le  vivant  (qu'ils  travaillent,  mais  à 
l'aide  de  faits  relevés  par  d'autres  qu'eux-mêmes,  généralement 
par  des  Anglais.  De  ces  faits,  presque  toujours  incomplets  ou 
mal  observés,  ils  tirent  des  généralisations  hâtives  et  qui  res- 
tent «  comme  en  l'air  w.  Ils  opèrent  à  la  manière  de  bota- 
nistes ou  (le  zoologistes  qui,  à  notre  époque,  étudieraient  les 
plantes  et  les  animaux  dans  les  auteurs  de  la  Renaissance,  voire 
même  du  Moyeu  Age  et  de  l'Antiquité,  et  qui,  ensuite,  cons- 
truiraient des  théories  de  l'anatomieet  delà  physiologie  végé- 
tales et  animales  sans  avoir  jamais  herborisé  ni  disséqué,  sans 
avoir  à  leur  disposition  ni  scalpels,  ni  loupes,  ni  microscopes. 
Avant  de  synthétiser,  il  faut  analyser  niinutieu.sement;  avant 
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d'établir  la  th.éorie  des  sociétés  humaines,  il  faut  en  connaître 
l'anatoniie  et  la  physiologie,  c'est-à-dire  les  groupements  spé- 
citiques  et  leur  fonction. 

Df.I  X    EXEMPLES    :   LE  ToTÉMlS.ME  ET    LE    MaTRLVKCA  1.    —   ComUie 

on  le  sait,  l'École  durkheimienne  a  accumulé  travaux  sur  travaux 
au  sujet  du  Totémisme.  Enfin,  elle,  encore,  et  diverses  autres 
écoles  sociologiques  ont  dépensé  d'énormes  eifurts  pour  éclaircir 
la  question  du  Matriarcat.  Toutes  ces  recherches  ont  été  à  peu 
près  vaines.  En  effet,  faute  d'avoir  étudié.  <  F  abord  ci  en  entier, 
l'état  social  des  peuples  qui  pratiquent  le  Totémisme  et  le  .Ma- 
triarcat, il  est  impossible  d'expliquer  ces  institutions  et  l'on  ne 
peut  que  bAtir  des  théories  boiteuses  et  plus  ou  moins  à  priori. 
Condiicn.  par  contre,  ces  mystères  s'éclaircisseiit  lorsque,  à 
l'aide  de  la  Nomenclature  des  Faits  sociaiu .  on  examine  tous 
les  éléments  qui  constituent  l'état  social  de  ces  peuples.  — 
A  cet  égard,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  vous  lire  deux 
études  qui  résument  l'expérience  de  la  Science  sociale  sur  ces 
questions  si  discutées  du  Totémisme  et  du  Matriarcat. 

Dans  une  critique  serrée  du  dernier  ouvrage  '  de  M.  Durkheim, 
voici  ce  qu'écrivait,  récemment,  M.  Descamps  : 

«  Les  indigènes  de  l'.Xustralic  ont  été  l'objet  de  nombreux 
travaux  de  la  part  des  écoles  sociologiques  et  anthropologiques. 

"  C'est  que,  pour  ces  dernières,  ils  ne  représenteraient  pas 
seulement  un  état  social  simple,  mais  l'état  social  primitif  par 
lequel  toute  l'humanité  a  dû  passer.  Si  l'ou  admet  ce  postulat, 
on  comprend  l'intérêt  immense  que  présentent  ces  sauvages; 
c'est  chez  eux  qu'il  faut  aller  pour  retrouver  les  formes  primi- 
tives de  la  famille,  de  l'art,  de  la  science,  et  tout  récemment 
M.  Durkheim  pensait  y  découvrir  les  priMuicrs  balbutiements 
de  la  religion. 

«  Nous  ne  connaissons  pas  assez  l'état  SDciul  des  .Vuslraliens 
pour  discuter  dans  le  détail  les  tiiéorics  émises  par  le  direc- 
teur de  Y  Année  sociologique,  mais  il  nous  a  paru  qu'il  n'était  pas 

1.  t.i:<!  Formes  élrmen(ai)fs  lie  la  rir  rrligteuse  ^/.i-  sijslrmf  li>l('iiii(iue  eu  l".v. 
triilir],  |iar  Emile  Durkheim   ,K.  Alcan,  VarH.   l'.ll:' .  Voir  vc.  suc,  fasr.  00. 
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inutile  de  résumer  ici  les  points  susceptijjles  d'intéresser  nos 
lecteurs. 

«  Tout  d'abord,  qu'entend-on  par  totem  et  par  totémisme  ? 

«  Dans  toute  société  humaine,  on  éprouve  le  besoin  de  dis- 
tinguer les  individus,  et  l'un  des  moyens  les  plus  commodes 
est  de  leur  donner  des  noms,  par  exemple  le  nom  du  groupe 
auquel  ils  appartiennent,  plus  un  nom  individuel;  de  là,  dans 
nos  sociétés  civilisées,  le  nom  de  famille  et  le  prénom.  Dans  les 
sociétés  sauvages,  oii  la  famille  est  désorganisée,  on  porte  le 
nom  du  clan  et  un  nom  individuel. 

«Comme  nom,  on  prend  le  plus  souvent  un  nom  d'animal, 
quelquefois  un  nom  de  plante,  rarement  celui  d'un  minéral  ou 
d'un  phénomène  naturel. 

((  A  cela,  rien  d'étonnant.  >< 'avons-nous  pas  nos  Leloup,  nos 
Lechien,  nos  Lebœuf,  et  aussi  nos  Duchcsne,  nos  Sapin,  nos  La- 
rose,  et  encore  nos  Dumont  et  nos  Larivière"?  Les  Australiens, 
qui  vivent  de  chasse  et  de  cueillette,  pensent  beaucoup  plus 
aux  animaux  et  aux  plantes  qu'aux  idées  abstraites,  et  l'on  ne 
trouve  guère  chez  eux  de  Lebon  ou  de  Lesage',  pas  plus  que 
des  noms  de  métiers  qui  n'existent  pas  chez  eux,  de  Meunier 
ou  de  Laforge. 

><  En  résumé,  les  sauvages  choisissent  leurs  noms  parmi  les 
données  naturelles  qui  les  entourent  :  kangourou,  émou.  kaka- 
toès, igname,  eau,  soleil,  vent,  etc. 

«  Mais,  ce  n'est  pas  tout  de  porter  un  nom,  il  est  quelquefois 
nécessaire  d'en  faire  la  preuve.  De  là.  l'institution  de  l'état  civil 
dans  les  sociétés  civilisées.  Le  sauvage  n'a  qu'une  ressource  : 
porter  son  état  civil  sur  lui,  écrire  son  nom  sur  son  corps,  ou 
plus  exactement  dessiner  l'objet  dont  il  porte  le  nom  ;  c'est  le 
tatouaçje.  Ce  signe,  il  le  fixera  non  seulement  sur  lui-même, 
mais  il  le  reproduira  sur  ses  armes,  sur  son  canot,  sur  sa  hutte; 
comme  le  dit  à  juste  titre  M.  Durkheim,  ce  signe  est  un  véri- 
table blason. 

"  L'objet  dont  on  porte  le  nom  s'appelle  le  totem.  Aussi  y  a-l-il 

1.  On  trouve  toutefois  l'analogue  de  nolii;  Lajoie  dans  le  clan  de  llloinine  qui  rit. 
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des  totems  de  clan,  des  totems  individuels,  quelquefois  des  to- 
tems de  sexe,  et  même  des  totems  représentant  une  génération. 
Ainsi,  M.  Kangourou  dira  que  le  kangourou  est  son  totem; 
M.  Igname  dira  que  l'igname  est  son  totem,  et  ainsi  de  suite. 

«  Jusque-là,  rien  que  de  très  naturel  ;  mais  voici  où  les  choses 
se  compliquent  :  Le  sauvage  croit  à  un  rapport  mystique  entre 
sa  personne  et  son  totem.  Ce  rapport,  il  l'exprime  d'une  façon 
toute  matérielle,  en  disant  qu'il  est  parent  de  son  totem.  Nous 
ne  discuterons  pas  ici  le  fait  de  savoir  si  les  sauvages  croient 
réellement  avoir  eu  pour  ancêtre  un  perroquet  ou  un  arbre,  ou 
encore,  s'ils  pensent  que  les  chenilles  descendent  du  même  an- 
cêtre qu'eux-mêmes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  en 
sont  venus  à  dire  que  les  tolems  sont  liés  réellement  aux  clans 
ou  aux  individus,  non  seulement  par  une  analogie  do  nom, 
mais  par  des  forces  mystiques.  De  là,  le  caractère  sacré  du 
totem. 

«  L'ensemble  de  ces  rapports  mystiques  entre  l'Iiommc  et  son 
totem  constitue  le  totémisme,  et,  d'après  certaines  écoles,  le  to- 
témisme constituerait  une  véritable  religion.  C'est  Mac  Lennan 
qui  émit  le  premier  cette  théorie  dès  1869;  mais,  pour  lui,  le 
totémisme  n'était,  qu'une  sorte  de  zooliUrie  eu  de  phytoliUrie, 
une  adoration  des  animaux  et  des  plantes.  Pour  M.  Durkheim, 
les  totems  ne  seraient  que  des  symboles,  et  le  culte  totémique 
s'adresserait  en  réalité  à  une  force  impersonnelle  et  anonyme, 
(|u'il  essaie  d'identifier  avec  les  forces  sociales,  les  contraintes 
sociales  que  subit  l'individu  vivant  en  groupe.  Le  totémisme  ne 
serait  autre  chose  que  l'adoration  de  la  société,  l'adoration  du 
clan  personnifié  par  son  totem.  11  est  probable,  en  effet,  que  le 
culte  réel  s'adresse  à  une  force  supérieure,  et  non  au  totem  lui- 
même,  mais  il  est  plus  douteux  (pie  cette  force  soit  la  force 
sociale. 

"  La  démoiistratinn  de  M.  iMirKhcim  s'a[)puii'  sur  le  raisonne- 
ment suivant  :  Le  totem  est  le  symbole,  le  blason  du  clan  : 
c'est  aussi  le  symbole  de  la  force  qui  est  l'objet  du  culte:  donc, 
cette  force  n'est  autre  chose  (|ue  le  clan. 

"   Cette  démonstration  n'est  |)as convaincante,  car  on  peut  fairi" 
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d'autres  raisonnements  aussi  logiques  que  celui-là.  Par  exemple 
le  suivant  : 

«  Les  Australiens  sont  des  chasseurs  et  des  cueilleurs,  et  toutes 
leurs  pensées  convergent  vers  les  animaux  et  les  plantes.  C'est 
pour  cela  qu'ils  ont  emprunté  leurs  noms  et  ceux  de  leurs  clans 
aux  animaux  et  aux  plantes.  C'est  pour  cela  aussi  qu'ils  ont 
choisi  des  animaux  et  des  plantes  pour  symboliser  l'idée  de 
Dieu.  Enfin,  c'est  parce  que  la  société  est  organisée  en  clans,  que 
le  culte  se  fait  par  clans.  Dès  lors,  il  est  naturel  qu'il  prenne  le 
même  signe  pour  symboliser  le  clan  et  pour  symboliser  l'Être 
auquel  s'adresse  le  culte  du  clan. 

«  L'essence  du  sentiment  religieux  est  partout  la  même  ; 
mais,  pour  s'exprimer,  ce  sentiment  revêt  des  formes  sociales, 
et  le  culte  vient  en  quelque  sorte  se  mouler  sur  la  structure  de  la 
société.  Dans  certains  pays  centralisés,  il  existe  une  religion 
d'État;  est-ce  à  dire  que  l'État  soit  l'objetdu  culte?  En  Australie, 
il  y  a  des  religions  de  clans,  mais  ce  n'est  pas  le  clan  que  l'on 
adore ' . 

«  Il  est  vrai  que  ce  raisonnement  suppose  l'existence  du  sen- 
timent religieux,  et  laisse  de  Cf')té  la  question  qui  préoccupe  sur- 
tout M.  Durkheim,  celle  de  sa  genèse  ;  mais  ceci  est  une  préoccu- 
pation de  philosophe  et  non  de  sociologue.  La  science  fie  peut 
pas  résoudre  la  question  des  origines,  qu'il  s'agisse  des  origines 
de  ridée  ou  de  celle  de  la  matière. 

«  Le  savant  prend  comme  des  faits  l'existence  chez  l'homme  de 
certains  besoins  physiques,  intellectuels  et  moraux  ;  il  laisse  au 
philosophe  le  soin  de  rechercher  pourquoi  ces  besoins  existent; 
quant  à  lui,  il  se  borne  à  rechercher  les  actions  et  les  réactions 
de  ces  faits  les  uns  sur  les  autres  et  d'en  trouver  les  lois.  La 
science  a  tout  intérêt  à  rester  en  son  domaine  ;  ce  n'est  que  lors- 
qu'elle veut  en  sortir  qu'elle  fait  faillite. 

«  Mais  revenons  au  culte  totémique.  C'est,  comme  on  le  voit, 
l'un  des  plus  simples  qui  existent. 

1  M.  Durkheim  signale  lui-même  un  1res  bel  exemple  de  l'influence  des  cadres 
sociaux  sur  le  système  cosmologique  en  montrant  que,  dans  l'esprit  des  Australiens, 
tous  les  êtres  naturels  sont  classés  par  clans. 

6 
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«  Il  y  a  d'abord  un  ensemble  de  pratiques  négatives  qui  con- 
sistent en  interdits  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  l'institution  du 
tabou,  suivant  une  expression  empruntée  au  langage  polynésien. 
Le  tabou  est  un  règlement  qui  interdit  de  faire  certaines  choses, 
qui  impose  le  jeime,  Fabstinence.  Il  y  a  lieu  de  noter,  au  moins 
pour  l'Australie,  que  la  plupart  de  ces  tabous  sont  des  lois  cou- 
tumières  traditionnelles  et  non  des  règlements  imposés  par  un 
chef.  Chaque  clan  a  ses  tabous  particuliers,  mais  ils  procèdent 
tous  d'idées  générales  analogues. 

((  Par  exemple,  les  non-initiés  ^ies  femmes  et  les  enfants)  ne 
peuvent  toucher  les  objets  du  culte,  et  les  initiés  ne  peuvent  le 
faire  qu'avec  l'autorisation  du  chef. 

((  La  consommation  du  totem  est  toujours  réglementée,  souvent 
même  complètement  interdite.  Par  exemple,  les  gens  du  clan  de 
l'Igname  ne  pourront  manger  cette  plante  qu'en  cas  de  nécessite 
absolue,  mais,  dans  certaines  tribus,  il  sera  permis  aux  vieillards 
de  ce  clan  de  le  faire. 

«  On  comprend  que  les  personnes  qui  appartiennent  au  clan  de 
l'Eau  ne  puissent  se  passer  de  ce  liquide,  mais  ils  doivent  en 
user  aussi  peu  que  possible.  En  somme,  les  tabous  s'accommo- 
dent des  nécessités  matérielles. 

«  Il  y  a  des  mots  que  certaines  personnes  ne  peuvent  pro- 
noncer ou  ne  peuvent  dire  qu'en  chuchotant.  Il  y  a  des  périodes 
où  la  chasse  est  défendue. 

«  N'y  a-t-il  pas  des  prescriptions  utilitaires  au  fond  de  tout  cela, 
ou  tout  au  moins  des  prescri[>tions  (jui  ont  [)u  être  nécessaires  i\ 
une  certaine  époque  et  que  la  tradi)tiou  a  conservées?  Il  y  aurait 
peut-être  des  trouvailles  à  faire  dans  cette  direction,  mais  nous 
y  reviendrons  plus  loin. 

«  iV  côté  du  culte  négatif,  existe  un  cuite  positif  sous  forme  de 
cérémonies  diverses,  de  rites  et  de  sacrifices. 

«  Hy  ad"a!>ord  le  rite  de  r//(///rt//&//..lus(|ue-là,  le  jeune  homme 
a  vécu  dans  la  société  des  femmes;  maintenant,  il  va  passer  ilans 
celle  des  hommes;  il  va  devenir  unciiasseur  et  un  guerrier.  Pen- 
dant la  période  d'initiation,  les  tabous  se  multiplient.  Il  est  in- 
terdit de  voii' qui  que  ce  soit,  à  [)arl  les  quelques  vii'illards  qui 
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servent  de  parrains,  et  qui  soumettent  l'adolescent  à  de  nom- 
breuses mortifications,  à  de  véritables  tortures,  et  à  un  régime 
d'alimentation  plutôt  pénible.  C'est  en  somme  une  préparationà 
la  vie  :  le  chasseur  doit  savoir  supporter  les  douleurs  physiques 
et  les  périodes  de  jeûnes  forcés,  car,  hélas  !  rien  de  plus  aléa- 
toire que  les  ressources  spontanées  du  Lieu.  C'est  à  ce  moment 
que  l'on  peint  son  totem  sur  le  corps  du  jeune  homme.  Celui-ci 
assiste  ensuite  à  une  série  de  cérémonies,  en  présence  de  la 
tribu  entière,  et  pendant  lesquelles  il  est  initié  aux  tradi- 
tions de  la  tribu.  Ces  cérémonies  sont  analogues  à  celles  dont 
nous  allons  maintenant  parler. 

»  Nous  pourrions  appeler  celles-ci  les  /é/es  atinuel/ex.  Elles 
ont  lieu  chaque  année  à  la  saison  des  pluies.  Il  faut  savoir,  en  effet, 
que,  pendant  la  saison  sèche  —  qui  est  très  longue  —  les  indi- 
gènes se  dispersent  par  petits  groupes  pour  chasser  le  petit 
giliier.  Pendant  la  saison  des  pluies,  au  contraire,  la  nature  de- 
vient lu.xuriante,  et  toute  la  tribu  s'assemble  sur  un  point  déter- 
miné. C'est  à  ce  moment-là  qu'ont  lieu  les  fêtes  religieuses. 

«  Chaque  clan  célèbre  la  sienne  en  présence  des  autres  clans 
qui  fournissent  les  spectateurs;  chaque  fête  dure  plusieurs  jours, 
et  a  pour  objet  d'assurer  la  reproduction  et  la  prospérité  de  l'es- 
pèce totémique.  Des  chants  invitent  l'animal  à  pondre  ;  des  gestes 
font  le  simulacre  de  répandre  la  semence.  On  imite  les  attitudes 
du  totem,  et  on  représente  les  diverses  phases  de  sa  vie.  Enfin, 
on  mange,  en  commun,  un  peu  de  chair  de  l'animal  ou  un  peu 
delà  plante,  et  une  partie  en  est  oSerte  à  Dieu;  M.  Durkheim, 
après  Hobertson  Smith,  voit  là  l'origine  de  la  communion. 

«  Remarquons  en  passant  que  la  fête  célébrée  par  un  clan  a  un 
caractère  utilitaire  pour  les  autres  clans.  Prenons  le  clan  du  Kan- 
gourou, par  exemple;  en  célébrant  sa  fête,  il  essaie  d'attirer  les 
faveurs  divines  sur  les  kangourous;  or,  à  part  l'époque  de  la 
communion,  où  ils  prennent  les  prémices,  les  hommes  de  ce 
clan  ne  peuvent  pas  manger  la  chair  de  cet  animal,  mais  c'est 
encore  là  une  façon  d'assurer  la  prospérité  de  l'espèce. 

«  Or,  celle-ci,  ce  sont  les  autres  clans  qui  la  consomment.  Tout 
se  passe  comme  si  chaque  clan  travaillait  pour  assurer  la  nourri- 
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ture  des  autres.  Il  y  a  là,  semble-t-il,  des  prescriptions  écono- 
miques sanctionnées  par  la  religion  dans  le  but  d'en  assurer  le 
fonctionnement.  Dans  un  pays  où  les  subsistances  sont,  non  seule- 
ment limitées,  mais  souvent  précaires,  une  réglementation  de  la 
consommation  s'imposait.  Tel  clan  se  prive  de  kangourou,  et  tel 
autre  d'émou.  Au  jeune  initié,  ces  tabous  ne  sont  pas  présentés 
comme  des  prescriptions  économiques  que  ses  instincts  brutaux 
le  porteraient  à  enfreindre  à  la  première  occasion,  mais  comme 
des  traditions  religieuses  qu'il  faut  observer  sous  peine  de  châ- 
timents divins.  Aussi,  lesconvenances  économiques  sur  lesquelles 
sont  édifiés  les  tabous,  sont-elles  depuis  longtemps  oubliées,  et 
dans  l'esprit  du  sauvage,  l'impératif  religieu.x  est  seul  resté. 

«  Il  est  vrai  que  quelques  clans  ont  des  totems  inutiles  ou  nui- 
sibles, mais  on  peut  penser  que  ce  sont  des  clans  fondés  plus  tard, 
et  qui  ont  adopté  des  cérémonies  dont  l'origine  première  leur 
échappait.  Il  y  a,  en  effet,  des  clans  qui  périclitent,  et  d'autres 
qui  s'étendent  démesurément  et  se  divisent  en  sous-clans,  les- 
quels adoptent  des  sous-totems.  Si  l'un  de  ces  sous-clans  devient 
important,  il  s'érige  à  l'état  de  clan  indépendant,  et  son  sous- 
totem  passe  au  rang  de  totem. 

«  Dans  les  cérémonies  dont  nous  venons  de  parler,  certaines 
opérations  ont  un  caractère  artistique.  Beaucoup  sont  des  chants 
mimés  et  font  par  conséquent  appel  à  la  fois  à  la  poésie,  à  la 
musique  et  au  théiUre  ;  elles  se  rapprochent  par  là  de  nos  ancien- 
nes chansons  de  gestes,  mais  avec,  en  plus,  un  caractère  religieux. 
M.  Durkheimen  profite  pour  nous  dire  que  l'art  sort  de  la  reli- 
gion. Il  est  vrai  que  d'autres  pourraient  dire  que  c'est  la  religion 
qui  sort  de  l'art.  Ne  serait-il  pas  plus  conforme  à  l'esprit  scien- 
tifique de  dire  que,  dans  ces  fêtes,  ily  aàla  fois  de  la  religion  et 
de  l'art?  l'artout  où  existent  des  sociétés  luiniaines,  se  manifes- 
tent des  instincts  religieux  et  des  instincts  artisfi(|ucs.  Chez  les 
sauvages,  les  institutions  sont  peu  différenciées,  de  sorte  que  les  • 
ciioses  se  compénètrent  constamment.  La  période  des  pluies  est 
laseule  époque  où  une  vie  sociale  puisse  exister;  c'est  alors  qu'ap- 
paraissent les  manifestations  religieuses  et  artistiques  jusque-là 
contenues,  et  tout  cela  s'entremêle,  cl  tout  cela  tourne  souvent 
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en  orgies.  De  véritables  saturnales  s'organisent  pendant  lesquel- 
les les  tabous  prohibant  l'inceste  sont  suspendus'.  Il  y  a  de  tout 
dans  ce  foisonnement  social,  il  y  a  de  la  religion  et  de  l'art,  de 
la  science  et  du  délire.  La  religion  s'étend  à  tout,  mais  est  enva- 
hie par  tout.  Ne  la  rendons  pas  responsable  de  ces  synthèses 
monstrueuses. 

<i  A  côté  des  cérémonies  annuelles,  il  y  a  aussi  des  cérémonies 
irrégulières,  qui  ont  lieu  aux  époques  de  calamités  sociales, 
par  exemple  en  cas  de  disette,  de  sécheresse.  Supposons  que  les 
kangourous  deviennent  rares;  le  clan  du  Kangourou  exécutera 
une  cérémonie  destinée  à  ramener  l'abondance  de  cette  espèce, 
et  qui  consiste  essentiellement  à  imiter  les  gestes  de  cet  animal. 
De  même,  les  cérémonies  mortuaires  sont  étroitement  réglemen- 
tées par  la  Coutume;  ainsi,  certains  parents  désignés  doivent 
se  faire  des  incisions  sanglantes;  d'autres,  se  couper  les  che- 
veux, etc. 

«  Les  croyances  religieuses  sont  naturellement  assez  vagues. 
Toutefois,  on  peut  dire  que  chaque  tribu  a  son  dieu  suprême, 
mais  il  n'est  guère  adoré  que  dans  les  cérémonies  d'initiation, 
et  on  le  représente  à  l'aide  d'une  image  taillée  dans  une 
écorce  d'arbre  ou  moulée  dans  la  terre,  et  autour  de  laquelle  on 
danse  et  on  chante.  Les  âmes  des  ancêtres  sont  immortelles  et 
viennent  se  réincarner  dans  les  vivants,  en  tout  ou  en  partie. 
H  y  a  un  Eden  où  le  gibier  et  l'eau  ne  manquent  jamais,  et  qui 
constitue  une  compensation  aux  souffrances  d'ici-bas.  Enfin, 
on  croit  vaguement  que  les  âmes  des  méchants  seront  détruites 
par  les  esprits. 

«  Sommes-nous  bien  là  en  présence  de  la  religion  primitive, 
comme  le  croit  iM.  Durkheim? 

«  Tout  ce  que  l'on  peut  légitimement  dire,  c'est  que  la  reli- 
gion des  indigènes  de  l'Australie  est  très  simple,  parce  que  leur 
état  social   est  lui-même  très  simple.   Les  manifestations   reli- 


1.  Ces  saturnales  ont  surtout  lieu  pendant  les  fêles  profanes,  mais  il  en  existe 
dans  certaines  cérémonies  religieuses  :  les  femmes  sont  rarement  admises  dans  ces 
dernières.  Les  fêtes  profanes  ont  lieu  à  la  même  époque  que  les  fêtes  religieuses  et 
s'entremêlent  avec  elles. 
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gieuses  sont  imparfaitement  différenciées  des  autres  institu- 
tions sociales,  et,  comme  celles-ci,  elles  sont  dominées,  avant 
tout,  par  les  Moyens  d'existence,  par  la  chasse  et  la  cueillette. 
Les  sociologues  et  les  anthropologistes  n'ont  malheureusement 
guère  eu  jusqu'ici  le  souci  de  recliercher  les  influences  des 
Moyens  d'existence  sur  la  vie  sociale,  non  pas  qu'ils  les  nient, 
mais  ils  les  relèguent  dans  l'ombre,  comme  une  chose  secondaire 
ou  peu  intéressante.  M.  Durkheim  a  le  grand  mérite  d'admet- 
tre que,  pour  faire  de  la  sociologie  scientifique,  il  faut  envisager 
les  idées  comme  des  faits  ;  mais  ceci  ne  doit  pas  nous  faire 
oublier  qu'à  côté  des  idées,  il  y  a  aussi  des  faits  matériels,  tels 
que  ceux  du  Lieu,  du  Travail,  de  la  Propriété  et  du  I\k)de  d'exis- 
tence, et  que  ces  faits  matériels  ont  une  force  plus  grande  que 
celle  des  faits  spirituels,  en  ce  sens  que  ces  derniers  doivent  se 
courber  devant  les  premiers.  Ceci  est  surtout  vrai  lorsqu'il  s'agit 
de  sauvages,  dont  les  actions  sont  beaucoup  moins  dirigées  par 
les  idées  métaphysiques,  que  par  la  nécessité  de  vivre,  d'avoir 
à  manger  et  à  boire.  Dans  les  Sociî'tt's  Simples,  les  répercussions 
du  Lieu  et  du  Travail  sur  les  autres  faits  sociaux  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  et  plus  importantes  que  les  répercussions  in- 
verses. M.  Durkheim  se  contente  de  dire  que  les  rapports  de  la 
vie  religieuse  et  de  la  vie  économique  n'ont  pas  encore  été  étu- 
diés, il  ne  semble  pas  loin  de  croire  que  la  seconde  soit  issue 
de  la  première,  quand  il  dit  que  «  pres(}ue  toutes  les  grandes 
institutions  sociales  sont  nées  de  la  religion  '  ».  C'est  donner 
une  importance  trop  grande  à  la  religion,  importance  dange- 
reuse pour  celle-ci,  car,  en  étendant  son  rôle,  on  le  rabaisse  ; 
la  religion  se  confond  avec  l'idée  sociale  :  «  Si  la  religion  a 
engendré  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  société,  c'est  que 
l'idée  de  la  société  est  l'dme  de  la  religion  -.  » 

1.  Loc.  cil.,  p.  598.  Il  est  curieux  de  rapprodipr  celte  conccplion  du  rôle  de  la 
religion  dans  les  sociétés  de  sauvages  de  celle  <|UK  M.  Fuslel  de  Coulantes  a  dévc- 
lop|iée  dans  son  célèbre  ouvrage  de  la  Cilv  aii/ique.  Ayant  relevé  1res  exactement 
d'étroits  rapports  entre  une  série  de  phénomènes  sociaux  et  de  faits  relisieux,  il 
avait  élé  au  delà  des  conclusions  fournies  par  son  observation  en  attribuant  arbi- 
Irairenient  la  priorité  et  l'antériorité  au  second  groupe  de  lails  par  rapport  au  pre- 
mier. 

:'.  Iil..  p.  r,09. 
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<(  En  réalité,  pour  fonder  tme  sociologie  véritablement  scien- 
tifique, il  ne  suffit  pas  de  considérer  les  idées  comme  des  faits, 
il  faut,  de  plus,  relever  les  influences  des  nécessités  matériel- 
les sur  les  idées.  L'Australien  vit  de  chasse  et  de  cueillette, 
voilà  pourquoi  les  clans  et  les  individus  portent  surtout  des 
noms  d'animaux  ou  de  plantes  ;  c'est  pour  cela  également  que 
le  sol  est  la  propriété  colieclive  de  la  tribu;  c'est  parce  que  la 
chasse  qu'ils  font  est  surtout  une  chasse  pauvre  au  petit  gibier 
que  les  groupes  s'émiettent,  que  les  cadres  sociaux  sont  instables 
et  peu  cohérents,  que  la  famille  disparait  sous  le  clan,  et  que 
l'autorité  est  incertaine  ;  c'est  pour  cela,  encore,  que  la  plupart 
de  leurs  cérémonies  religieuses  ont  pour  objet  de  demander 
l'abondance  du  gibier  et  des  plantes  utiles;  c'est  parce  que  l'on 
souffre  souvent  de  la  faim  et  de  la  soif  que  le  gibier  et  l'eau  abon- 
dent dans  l'Eden  ;  c'est  pour  prévenir  ces  calamités,  constam- 
ment menaçantes,  que  la  Coutume  a  créé  des  tabous  ;  les  cé- 
rémonies de  l'initiation  préparent  aux  dangers  de  la  chasse 
et  aux  privations  fatales  ;  dans  le  succès  de  la  chasse,  la  chance 
a  sa  part,  ce  qui  rend  le  chasseur  superstitieux  et  ce  qui  explique 
bien  des  pratiques  bizarres. 

«  Si  certaines  tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Xord  ont  des 
cadres  sociaux  plus  stables  et  plus  puissants,  cela  provient  de 
ce  qu'elles  possèdent  des  Moyens  d'existence  plus  abondants 
et  plus  réguliers,  soit  par  suite  de  la  grande  chasse  aux  animaux 
en  troupes,  soit  à  cause  d'une  culture  rudimentaire  du  maïs  *. 
Mais  allez  dans  les  steppes  pauvres  de  l'Amérique,  et  voyez  si 
les  tribus  n'y  tombent  pas  dans  une  instabilité  profonde?  En 
Australie  même,  l'instabilité  n'est  pas  la  même  partout;  elle 
est  bien  plus  grande  chez  les  tribus  des  régions  désolées  du 
centre  que  chez  celles  du  sud-est.  C'est  pour  cela  que  certains 
explorateurs  pensent  que  ces  tribus  du  centre  sont  plus  «  pri- 
mitives ')  que  les  autres  :  ils  ne  font  qu'appliquer  le  postula  t 
de  la  confusion  de  l'état  simple  et  de  l'état  primitif,  postula  t 
admis  par  M.  Durkheim  quand  il  compare  les  Australiens  aux 

I.  Voir  P.  de  Rousiers  (Science  sociale,  janvier,  févr..  avril,  juin,  juill.,  août,  ocl. 
1889  et  janvier,  fév.,  août  1890). 
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Peaux-Rouges,  mais  dont  il  ne  tient  plus  compte  quand  il  com- 
pare les  Australiens  entre  eux. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  semble  que  l'influence  des  faits 
économiques  est  prépondérante,  et  pourrait  être  facilement 
mise  en  relief.  Il  suffirait,  pour  cela,  de  se  donner  la  peine 
d'étudier  les  faits  de  la  vie  matérielle,  et  avant  tout  d'analyser 
les  Moyens  d'existence.   » 

Voici  maintenant  le  lumineux  exposé  de  la  question  du  Ma- 
triarcat que  M.  Champault  publiait  ',  il  y  a  quelques  années  : 
Il  La  Science  sociale  a,  plus  d'une  fois  déjà,  rencontré  des  sociétés 
dans  lesquelles  l'absence  du  chef  de  famille  travaillant  en  atelier 
lointain  a  posé  le  problème  qui  nous  préoccupe. 

«  Et  partout,  dans  les  milieux  les  plus  divers  au  point  de  vue 
ethnographique,  les  faits  sociaux  concomitauts  ont  donné  une 
même  réponse  :  partout  la  situation  de  la  femme  a  grandi  et 
s'est  relevée;  partout  l'épouse,  restant  seule  au  foyer  d'une 
manière  à  peu  près  constante,  s'est  substituée  à  l'homme  dans 
la  direction  de  la  famille,  et  dans  la  gestion  de  tous  les  inté- 
rêts domestiques,  partout  elle  est  devenue  l'associée  suppléante 
ou  prépondérante  du  chef  de  famille;  évidemment  les  moda- 
lités diffèrent  ici  et  là,  d'après  la  formation  antérieure  et  les 
circonstances  ambiantes;  xaa.is  partout  cWcs  laissent  apparaître 
la  mt'me  loi  gcnrrule. 

«  Aux  environs  de  St-Malo,  dans  les  villages  de  la  côte,  tous 
les  hommes  sont  à  la  mer,  non  pas  comme  pécheurs,  mais  comme 
marins  de  cabotage  ou  de  long  cours  ;  leur  absence  dure  par- 
fois des  années  entières  ;  ces  marins-là  sont  d'ailleurs  les  des- 
cendants de  longues  générations  de  corsaires,  pour  lesquels  la 
vie  maritime  offrait  des  incertitudes  plus   rctloutablcs  encore. 

«  La  conséijuence  très  nette,  dit  M.  Demolins  qui  a  étudié  ce 
type-,  c'est  que  la  femme  prend  la  direction  du  ménage,  et, 
dans  certains  cas,  l'autorité  sur  l'homme.   Klle  pourvoit  seule 

1.  Dans  son  l>el  ouvrage,  Phéniciens  et  Crées  en  Halte  d'ajins  l'odijssre  {V.  Le- 
roux, éditeur,  l'Mli),  p.  211  Ù2I7. 
:'..  Autour  d'une  plage  bretonne  (Science  sociale,  scplcinhrc  1890). 
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à  l'éducation  des  enfants  qui  connaissent  à  peine  leur  père.  Elle 
fait  face  au  rude  travail  de  la  culture,  soit  par  elle-même,  soit 
avec  des  journaliers  qu'elle  dirige;  enfin  elle  conserve  et  fait 
fructifier  l'épargne  familiale,  en  la  défendant  parfois  contre  le 
mari  lui-même. 

«  Dans  les  villages  grecs  de  la  Roumélic  montagneuse  et  ma- 
ritime, les  hommes  s'expatrient  facilement  pour  un  temps  plus 
ou  moins  prolongé,  et  le  mari  lui-même  est  le  plus  souvent 
adonné  à  un  commerce  qui  le  conduit  au  loin  pendant  une 
bonne  partie  de  l'année.  La  maison,  le  jardin  et  les  arbres  à 
fruits  '  sont  attribués  à  la  fille  qui  reste  étrangère  à  cet  exode, 
tandis  que  le  fils  reçoit  du  bétail  ou  de  l'argent.  Il  va  sans  dire 
que  la  femme  mariée  a  la  gestion  du  foyer  et  des  cultures. 
D'ailleurs,  si  ces  biens  lui  sont  attribués,  c'est  précisément  par- 
ce qu'elle  est,  mieux  que  le  fils,  en  position  de  les  conserver  et  de 
les  faire  valoir.  Il  suit  de  tout  cela  que  le  foyer  et  ses  dépen- 
dances se  transmettent,  autant  que  possible,  de  mère  en  fille. 

«  Chez  les  H  tirons- Iroqitois,  les  absences  répétées  des 
hommes  sont  dues  à  la  chasse  et  à  la  guerre  en  courses  loin- 
taines et  ce  sont  les  femmes  qui  assurent,  par  la  culture  du 
maïs,  l'élément  essentiel  des  subsistances.  Le  mode  successoral 
et  l'organisation  familiale,  simplement  indiqués  dans  le  type 
qui  précède,  font  un  pas  décisif  en  avant.  L'héritage  d'un  chef 
ne  va  ni  à  son  fils,  ni  à  son  collatéral  le  plus  rapproché  par 
les  hommes-,  mais  bien  à  son  parent  le  plus  proche  et  le  plus 
âgé  ne  lui  tenant  que  par  les  femmes,  d'abord  à  un  frère  de 
mère,  puis  au  fils  d'une  sœur  utérine^,  etc.  Et  ainsi  le  lien 
par  les  femmes  constitue  la  parenté  légale,  et,  par  extension, 
le  clan*. 

1 .  .le  dis  les  arbres  à  fruits  et  non  le  verger,  car  dans  bien  des  cas  les  arbres  seuls 
sont  appropriés,  appartenant   à  celui  qui  les  a  plantés;  le  sol  appartient  au  village. 

2.  Je  rappelle  que,  très  fréquemment,  chez  les  patriarcaux,  c'est  le  frère  plus  âgé, 
et  non  le  fils  qui  hérite.  Ce  qui  fait  l'originalité  du  type  ci-dessus  et  de  l'hérédité  ma- 
triarcale en  général,  ce  n'est  pas  la  dévolution  collatérale,  c'est  ta  dévolution  colla- 
U'inle  par  les  femmes. 

3.  A  l'exclusion  du  frère  de  père,  du  lils  d'un  frère,  etc. 

i.  P.  de  Rousiers,  Ces  Hurons-Iroquois  dans  la  Science  sociale  (janvier,  février, 
août  1890  et  surtout  janvier,  p.  102  et  suivantes). 
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«  Indiqué  à  Saint-Malo,  ébauché  en  Roumélie,  ici  le  type  ma- 
triarcal est  complet. 

«  Mais  il  va  s'accentuer  encore  chez  les  Touareg  du  Sahara. 
Là,  les  hommes  passent  leur  vie  en  caravanes  ou  en  expéditions 
de  pillage,  tandis  que  les  femmes,  gardiennes  du  foyer  et 
centre  de  la  famille,  vivent  en  groupes  nomades  avec  les  trou- 
peaux, ou  bien  en  groupes  sédentaires  dans  les  oasis  où  elles 
dirigent  en  même  temps  des  cultures.  La  situation  relevée 
de  cette  épouse,  monogame  au  milieu  des  sociétés  polygames, 
honorée  et  presque  instruite,  à  côté  de  femmes  patriarcales 
traitées  comme  des  bêtes  de  somme,  a  frappé  tous  les  voyageurs, 
même  les  moins  attentifs.  Ici,  aussi,  les  biens  sont  dévolus  au 
parent  le  plus  proche  par  les  femmes;  d'oii  une  double  consé- 
quence :  les  biens  de  la  femme,  c'est-à-dire  ceu.x  qu'elle  a 
acquis  ou  augmentés  par  son  travail,  vont  à  ses  fils;  et  les  biens 
du  père  vont  aux  fils  (ordinairement  au  fils  aine)  de  sa  sœur 
aînée,  ou,  à  défaut,  de  la  parente  la  plus  proche  à  laquelle 
il  ne  se  rattache  (jue  par  des  femmes.  Et  alors  une  conséquence 
extrême  et  tout  à  fait  curieuse  apparaît,  là  où  la  loi  religieuse 
n'est  pas  venue  l'interdire  expressément  :  le  frère  épouse  la 
sœur,  ou,  à  défaut,  le  neveu,  la  tante  maternelle;  ou  l'oncle, 
la  nièce  par  une  sœur. 

«  Avec  un  pareil  régime  successoral,  c'est  en  ellet,  pour  le 
commerçant  ou  le  pillard  enrichis,  le  moyen  pratique,  et  le 
seul,  de  laisser  à  son  fils  le  fruit  de  son  travail  :  le  fils  hérite 
alors,  parce  qu'il  est  en  même  temps  le  neveu  par  une  sœur. 
C'est  ainsi  que,  pour  faire  de  son  fils  l'héritier  du  trône,  le 
Pharaon,  issu  du  type  désertique  dominateur  d'oasis,  épouse 
sa  sœur  ou  sa  tante  maternelle.  M.  de  Préville  a  fort  bien 
montré  tout  cela   dans  son  étude  suvV lùji/ptc  ancienne  K 

«  En  Perse,  évidemment  pour  la  mémo  raison,  la  tradition 
des  rois  Achéménidos  est  d'épouser  leur  sœur.  Au-dessous  d'eux, 
les  textes  nous  montrent  la  même  pratique  dans  des  castes 
aristocratiques,  en  particulier  dans  la  caste  des  Mages  d'où  sont 

1.  Dans  la  Science  sociale,  dix  arliclus  il«  mars  isoo  A  iiiiirs  I8'.i2.  —  Voir  siii 
loiil  ocl.  1890,  p.  350  el  suivantes,  et  scplcmbro  1891,  p.  219  et  suivantes. 


looet  101  )     LES    ÉCOLES    «    SOCIOLOr.IOlES    »    ET   LA    SCIENCE    SOCL\r.E.     91 

sortis  les  rois  et  qui,  selon  toute  probabilité,  doivent  aux  trans- 
ports à  longs  parcours  leurs  richesses  et  leurs  mœurs. 

«  Puis,  dans  la  région  qui  avoisine  le  Caucase  au  sud  et  au 
nord,  chez  les  Scythes  caravaniers,  apparaît  le  type  fameux  des 
amazones  inexpliqué  jusqu'ici.  Je  crois  avoir  montre  que  les 
amazones  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  clan  sédentaire  des 
femmes,  analogue  à  celui  des  matriarcales  du  Sahara,  devenu 
ici  groupement  de  la  vie  publique  et  s'organisant  en  force  ar- 
mée pour  la  défense  du  foyer  et  des  richesses  confiées  à  sa  garde'. 

«  Le  relèvement  de  l'épouse  devenant  l'associée  suppléante  ou 
prépondérante  du  mari,  telle  est  donc,  dans  ces  sociétés  si 
diverses,  la  solution  adoptée  par  la  famille  pour  parer  à  l'ab- 
sence du  mari,  son  chef  naturel,  travaillant  en  atelier  loin- 
tain. » 

L'analyse  sociologique  et  la  ncmenclature  des  faits  sociaux 
DE  H.  DE  TouRviLLE.  —  Onvoit  quelle  clarté  la  Science  sociale  pro- 
jette sur  des  questions,  demeurées  si  obscures  pour  tant  de  sa- 
vants, comme  le  Totémisme  et  le  Matriarcat.  — Mais,  encore  une 
fois,  elle  n'a  pu  obtenir  de  pareils  résultats  que  grâce  à  sa  Nomen- 
clature des  Faits  sociaiir  qui  lui  permet  d'analyser  une  société 
humaine  de  fond  en  comble.  Ce  n'est  qu'après  55  ans  de 
recherches,  les  plus  minutieuses,  faites  sur  les  sociétés  les  plus 
variées  et  après  de  multiples  tâtonnements,  qu'on  apu  élaborer 
cette  liste  de  320  espèces  de  faits  sociaux  ramenés  à  l'état  simple 
et  pouvant  être  trouvés  dans  une  société  humaine,  tous  ou  en 
partie  suivant  le  degré  de  complication  de  cette  société.  — 
Certes,  ces  faits  se  combinent  de  la  manière  la  plus  diverse  dans 
cette  flore  sociale,  aux  formes  si  variées,  que  forment  les  sociétés 
humaines.  Du  moins,  nous  possédons  la  liste  de  ces  faits,  et  nous 
sommes,  par  suite,  toujours  certains  de  ne  pas  passer  à  côté 
sans  les  voir.  En  outre,  depuis  il  ans  que  cette  liste  a  été  éla- 
borée, notre  école  a  étudié   les  sociétés  vivantes  et  disparues, 

1.  Pour  le  type  persan  et  le  type  scythe,  voir  l'étude  de  M.  Champault  sur  le  Per- 
sonnage d'Odin  et  les  Caravaniers  Iraniens  en  Germanie  {Science  sociale, 
mai,  juin,  juillet  1894;  et  spécialement  le  numéro  de  juin,  p.  528  et  suivantes). 
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les  plus  nombreuses  et  les  plus  différentes,  sans  qu'on  y  eût 
relevé  des  faits  qui  ne  fussent  pas  déjà  classés  dans  la  Nomen- 
clature des  Faits  sociaux.  Au  reste,  si  quelque  jour  l'on  en  dé- 
couvrait qui  n'y  fussent  point  portés,  on  en  serait  quitte  pour  les 
y  mettre. 

Grâce  à  cette  nomenclature,  nous  pouvons,  enfin,  saisir  la 
réalité  sociale.  Aussi,  pour  nous,  cette  réalité  sociale  n'est  plus 
fuyante,  ainsi  que  l'écrit  M.  Durkheim  dans  une  sorte  de  déses- 
poir scientifique.  L'ardeur,  la  passion  angoissée,  que  met  le  dis- 
tingué professeur  de  la  Sorbonne  îi  prendre  contact  avec  la 
réalité  sociale  est  vraiment  touchante,  vraiment  poignante. 
Comme  il  est  pénible  de  voir  cette  belle  intelligence  approcher 
en  vain  du  but  de  ses  ellorts  1  ' 

La  Science  sociale,  M.  Durkheim  et  M.  Steinmetz.  — Mais  pour- 
quoi M.  Durklieim  se  laisse-t-il  toujours  séduire  par  les  recher- 
ches toutes  livresques  et  théoriques  des  Allemands  et  pourquoi 
ignore-t-il  le  magnifique  ctïort  fran<;ais  de  Técole  Le  Play-Tour- 
ville  ?  Pourquoi  se  prive-t-il  de  l'instrument  indispensable  à  tout 
observateur  social  qui  veut  étudier,  objectivement  et  méthodi- 
quement, les  groupements  humains?  Est-ce  ignorance  de  nos 
travau.\  ou  dédain  à  leur  égard  ? 

C'est  plutôt  dédain,  car  lignorancc  de  M.  Durkheim,  à  notre 
endroit,  n'est  pas  si  grande  qu'on  pourrait  le  croire,  au  premier 
abord,  —  En  effet  ce  n'est  pas  sans  étonncment  qu'on  lit  ce  (jui 
suit,  dans  ses  Règles  de  la  Métliode  sociologique  '  :  «  Si  l'on 
essaie  de  distinguer  et*  de  classer  les  différents  types  fainiliau.r 
d'après  les  descriptions  littéraires  que  nous  en  donnent  les 
voyageurs  et,  parfois,  les  historiens,  on  s'expose  à  confondre /e.v 
espèces  les  plus  différentes,  à  rapprocher  les  tt/pes  les  plus 
éloignés.  Si,  au  contraire,  on  prend  pour  base  de  cette  classi/i- 
cation  la  constitution  juridique  de  la  famille  et,  plus  spéciale- 
ment, le  droit  successoral,  on  aura  un  crili-rc  objectif  (\\ii,  sans 
être  infaillible,  préviendra  cependant  bien  des  erreurs,  » 

I.  P.  17  de  la  3»  édition. 
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L'étonnemeiit  redouble  lorsc]ue,  dans  un  pareil  passage,  l'on  ne 
voit  pas  citer  le  nom  de  Le  Play.  Car  c'est  Le  Play,  et  Le  Play  le 
premier,  qui  a  mis  en  lumière  ce  critère  objectif  du  droit 
successoral.  — Ce  critère  a  même  été,  longtemps,  celui  de  notre 
classement  des  familles.  Mais,  depuis  ^,  il  nous  a  paru  insuffisant 
et  nous  lui  avons  substitué  le  critère  de  l'éducation.  —  Il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  le  critère  découvert  et  proposé  par 
Le  Play  a  été  des  plus  féconds  et  que  M.  Durkheim  aurait  bien 
pu  en  rendre  hommage  à  Le  Play.  —  Certes,  c'est  le  droit  de 
tout  savant  de  prendre  son  bien  où  il  le  trouve;  mais  c'est  aussi 
son  devoir  de  dire  où  il  l'a  pris. 

Quant  au  dédain  de  M.  Durkheim  à  notre  égard,  il  est  bien 
marqué  dans  les  Notes  critiques  du  25  mai  1901.  —  Parlant  des 
«  Routes  »  de  Demolins,  M.  Durkheim  écrivait  alors  dédaigneuse- 
ment :  «  Il  ne  saurait  être  question  d'examiner  une  synthèse  qui 
est  à  la  fois  trop  vaste  et  trop  sommaire  pour  relever  de  la  dis- 
cussion scientifique  ».  Avec  un  distingué  agrégé  d'histoii'c 
et  de  géographie,  ancien  élève  de  l'école  de  Ftome,  avec  M.  Car- 
copino,  j'aime  mieux  croire  que  M.  Durkheim  n'aurait  pas 
porté  ce  jugement  hâtif  et  peu  digne  de  lui,  s'il  avait  su 
que  cette  synthèse  s'appuie  sur  le  plus  grand  effort  d'analyse 
sociale  qui  ait  été  fait  jusqu'ici  en  aucun  pays.  Mais,  ainsi  que 
le  dit  encore  M.  Carcopino  (Voir  son  étude  sur  Edmond  Demo- 
lins dans  la  Revue  Internationale  de  V Enseignement,  1908)-', 
M.  Durkheim  a  dû  se  laisser  tromper  par  l'enthousiasme  scien- 
tifique c^ui  animait  notre  maître  et  que,  chez  cet  homme  si 
modeste,  il  a  pris  pour  de  l'admiration  à  l'endroit  de  son 
propre  livre. 

Quoi  qu'il  en  soit  encore  de  l'ignorance  ou  du  dédain  de 
M.  Durkheim  vis-à-vis  de  nous,  un  savant  hollandais  de  ses  amis, 
M.  Steinrnetz,  dans  la  revue  même  de  M.  Durkheim,  a,  du 
moins,  porté,  sur  nos  travaux,  une  appréciation  cjui  e.st  à  retenir 


1.  Voir  à  ce  sujet  l'étude  de  M.  Pinot,  qui  a  été  l'un  des  «  tournants  »  de  l'his- 
toire de  la  Science  sociale.  Elle  est  intitulée  La  classification  des  espèces  de  la 
famille  (janvier  1894). 

'2.  Bureaux   de  cette  Revue  :  20,  rue  Soufflot,  Paris. 
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et  à  rappeler.  Il  nous  a  consacré  quatre  pages  de  Y  Année  socio- . 
logique^.  A  côté  de  critiques  et  d'objections  auxquelles  il  serait 
aussi  facile  de  répondre  qu'à  celles  que  nous  adressait  le  re- 
gretté Elisée  Reclus,  M.  Steinmetz  emploie,  à  légard  de 
notre  École,  des  termes  très  flatteurs.  Parlant  des  diverses  ten- 
tatives de  classifications  sociales  basées  sur  l'organisation  du 
Travail,  M.  Steinmetz  écrit  :  «  Le  jjremier  savant  de  ce  groupe 
sera  Le  Play,  le  sociologue  curieux  qui  occupe  une  place  à  part 
clans  notre  science.  11  est  regrettable  que  son  œuvre  et  surtout 
celle  de  son  école  soient  si  peu  étudiées  par  les  savants  des 
autres  écoles.  A  côté  de  beaucoup  d'enfantillages  et  d'excentri- 
cités, on  y  trouve  des  e7«<o?e>- consciencieuses  de  faits  importants, 
conduites  avec  xin  soin  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs. 
tandis  que  les  disciples  de  Le  Play  nous  donnent,  souvent,  des 
idées  générales,  des  hypothèses  très  intéressantes  qu'aucun 
sociologue  sérieux  ne  doit  ignorer.  Malheureusement,  les  sa- 
vants de  cette  école  sont  rarement  assez  à  la  hauteur  de  la 
science  moderne;  par  là  leur  œuvre  théorique,  en  dehors  des 
monographies  qui  en  sont  la  base,  fait  souvent  une  impression 
de  dilettantisme.  » 

Puis,  après  avoir  décrit  la  classification  des  sociétés  humaines 
de  Le  Play,  M.  Steinmetz  ajoute  :  «  Heureusement,  elle  a  été 
corrigée  et  complétée  par  les  continuateurs  du  maître,  les  publi- 
cistes  de  la  Science  sociale.  Ces  auteurs  distinguent  les  so- 
ciétés d'après  trois  traits  caractéristiques,  d'aljord  d'après  le 
type  de  famille  prédominant,  ensuite  d'après  le  mode  principal 
d'existence,  et  enfin  d'après  le  groupement  ethnographique.  Il 
est  bien  regrettable  que  toute  la  Science  sociale  ne  contienne 
pas  un  article  où  ces  divers  principes  do  division  soient  mis  en 
harmonie. 

«  M.  />f»2o/m.s  apporte  une  correction  importante  à  la  théorie 
des  trois  types  de  famille.  H  en  ajoute  une  quatrième  :  la  fausse 
famille  souche,  qui  est  plutôt  une  famille  patriarcale  placée 
dans  un  milieu  pauvre;  une  ti-Ue  famille  reste  toujours  le  cen- 

I.  Vol.  m,  p.  10" et  suivantes. 
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tre  de  gravité  des  enfants  qui  y  retournent  dès  qu'ils  ont  gagné 
un  petit  patrimoine  en  ville. 

«  Dans  sa  G/'ograpIiie  sociale  de  la  France,  le  même  auteur 
nous  peint,  d'une  manière  fort  intéressa7ile  et  suggestive,  l'in- 
fluence profonde  du  milieu  et  du  mode  de  subsistance  sur  toute 
la  vie  sociale,  et  surtout  sur  la  famille.  Les  meilleurs  articles  de 
la  Revue  citée  applicjuent  la  même  méthode  aux  peuples  difTé- 
rents,  qui  sont  classés  selon  leur  descendance  ethnicpe  et  la  na- 
ture de  leurs  habitations;  ces  facteurs,  en  etïet,  déterminent  le 
caractère  du  milieu  dont  dépend  le  mode  de  subsistance,  qui 
décide  lui-même,  en  dernière  instance,  de  toutes  les  institu- 
tions du  peuple  et  de  son  rôle  dans  l'histoire.  Tandis  que  Le  Play 
distingue  les  types  de  famille  d'après  la  cohabitation  et  la  trans- 
mission héréditaire,  le  critérium  de  ses  continuateurs  de  la 
Science  sociale  est  devenu  la  nature  de  l'éducation  donnée 
aux  enfants. 

"  Ces  résumes,  trop  courts  peut-être,  ne  peuvent  faire  sentir 
A\x\  lecteurs  l'intérêt  que  présente  cette  classification,  qui,  en 
outre,  a  le  grand  mérite  d'avoir  été  appliquée  et  mise  en 
pratique;  ce  n'est  pas  une  division  théorique,  comme  tant 
d'autres  que  nous  avons  examinées.  La  critique  n'est  pas  aisée 
en  face  d'une  telle  œuvre.  » 

Si  l'école  durkheimieniie  ne  nous  connaît  que  peu  ou  affecte 
de  ne  pas  nous  connaître,  on  ne  peut  pas  dire  que  nous  lui 
ayons  rendu  la  pareille.  Dans  nos  discussions  il  a  été  souvent 
parlé  d'elle,  durant  ces  dernières  années.  Enfln  un  ancien  chef 
de  Maison  à  l'École  des  Roches,  M.  Méline,  qui  est  vis-à-vis  de 
nos  études  ce  que  j'appellerai  un  <<  ami  du  dehors  »  (en  passe, 
d'ailleurs,  dedeveuir  un  «  ami  du  dedans  »,  un  véritable  colla- 
borateur!, M.  Méline  a  consacré  à  l'école  de  la  Science  sociale 
et  à  celle  de  M.  Durkheim  une  étude  fort  impartiale  et  très  dis- 
tinguée :  Le  Travail  sociologique  (Bloud,  éditeur'.  11  y  parle. 


I.  Dans  une  nouvelle  el  toute  récente  étude.  M.  Méline  vient  d'esposer,  avec  une 
admirable  exactitude,  L'Oeuvre  di' Science  de  Le  Play  Bloud,  0  fr.  60;.  Dans  cet  ou- 
vrage, qu'il  faut  lire,  il  prouve  surabondamment  que,  contrairement  aux  allégations 
de  M.  Durkheim  [Revue  Bleue  des  19  et  26  mai   1900),  Itruvre  scienU/iijue  de 
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avec  sympathie,  de  ces  deux  écoles  scientifiques.  11  y  montre 
que,  si  nous  avons  avantage  à  connaître  les  spéculations  de 
l'école  durkheimienne,  celle-ci  a  non  moins  d'intérêt  à  étudier 
nos  procédés  d'investigation  sociologique. 

Je  partage  entièrement  cette  opinion.  Et,  pour  ma  part,  je 
me  permets  d'adresser  un  appel  confraternel  et  tout  cordial  à 
tècole  durkheimienne.  Je  suis  persuadé  qu'en  le  faisant,  j'in- 
terprète bien  les  sentiments  qui  animent  tous  nos  amis.  Nous 
avons,  en  eflet,  suffisamment  étudié  les  sociétés  anglo-saxonnes 
pour  constater  combien  est  regrettable  l'esprit  de  clan  qui  est, 
trop  souvent,  celui  des  savants  français.  Si  l'observation  sociale 
nous  a  appris  à  apprécier  les  qualités  du  «  particularisme  », 
elle  nous  a  aussi  donné  l'horreur  de  1'  «  individualisme  »,  de 
l'esprit  de  clan.  A  l'égard  de  nos  émules  ou  de  nos  adversaires, 
nous  nous  attachons  toujours  à  faire  mentir  cette  remarque,  si 
malheureusement  exacte,  de  l'étranger  qui  a  le  plus  profondé- 
ment étudié  la  France  :  «  Les  Français,  écrit  M.  liodley^,  ont 
donné  au  vieil  aphorisme  «  Homo  homini  lupus  »,  une  autre  ver- 
sion, «  Gallus  Gallo  lupus  ».  Il  ya  une  nation  envers  laquelle  les 
Français  sont  plus  rancuniers  qu'envers  les  Allemands,  plus 
irascibles  que  vis-à-vis  des  Italiens,  plus  injustes  que  pour  les 
Anglais.  C'est  aux  Français  eux-mêmes  que  les  Français  témoi- 
gnent une  animosité  plus  sauvage,  plus  constante,  plus  déraison- 
nable, qu'aux  gens  de  toute  autre  race.  » 

.AtTITI  DK  IIE    L.\   SCIE.NCK  SOCI.VLK    A    l.'Ér.ARl)  DKS  SOCIOLOGUES.    — 

Que  les  anthropo-géographes  dont  j'ai  déjà  parlé,  que  les  socio- 
logues dont  je  viens  de  parler,  que  les  historiens  dont  je  vais 
parler,  veulent  bien  noter  notre  attitude  toute  sympathique  à 
leur  égard.  Nous  leur  demandons  seulement  :  de  ne  pas  fein- 
dre do  nous  ignorer,  quand  ils  nous  connaissent;  de  nous  étu- 
dier et  voire  même  de  nous  critiquer.  Mais,  par-dessus  tout,  ce 
que  nous  leur  demandons,  et  cela  dans  l'intrrôt  supérieur  du 

l.c  J'iay  ne  repose  nullement  sur  des  posliilah  leliyiiux  ou  jioliliques.  (Voir 
Méline,  p.  i  et  p.  .I?.) 
t.  La  Fiance,  par  Boillcy  (Guillnuiiiin,  éilileuri.  p.  lii  e(  101. 


looetioi)      LES   ÉCOLES    «    SOCIOLOCIOIES    »    ET   LA    SCIENCE   SOCIALE.      97 

progrès  scientifique,  c'est  d'examiner  soigneusement  les  instru- 
ments d'investigation  sociologique  que  nous  sommes  les  seuls 
au  monde  à  posséder  et  que  nous  devons  au  génie  de  Le  Play 
et  de  H.  de  Tourville.  Ces  instruments,  si  nous  en  avons  la 
garde,  nous  n'entendons  pas  en  conserverie  monopole  et  nous 
les  offrons,  généreusement,  à  tous  les  travailleurs  d'où  qu'ils 
viennent. 


III 


LES  HISTORIENS  ET  LA  SCIENCE  SOCIALE 
CrITIOIE    HlSrORIQlE    Kï  f.ONSTRrCTlON   HISTORIQl'E    :    ÉrIUITS  ET 

HISTORIENS.  —  Pendant  les  deux  premiers  tiers  du  xix'  siècle, 
les  progrès  subits  de  l'histoire  avaient  été  tels  que  les  historiens 
eu  furent  comme  grisés  d'enthousiasme.  Ils  édifièrent,  alors, 
hâtivement  et  avec  des  matériaux  insuffisants,  mal  préparés  ou 
mal  choisis,  dénormes  constructions  historiques  qui  n'ont  pas 
tardé  à  tomber  en  ruines  sous  les  coups  de  la  critique  histori- 
que. Aussi,  le  dernier  tiers  de  xix'  siècle  a  été  marqué  par  une 
violente  réaction  contre  la  synthèse  historique  et,  au  cours  de 
cette  période,  les  érudits  ont  régné  à  peu  près  en  maîtres. 
Certes,  ils  avaient  le  droit  de  parler  haut,  car  la  critique  his- 
torique était  parvenue  à  un  merveilleux  degré  de  perfection. 
Jamais  les  matériaux  de  l'histoire  n'avaient  été  mieux  dégagés 
de  leur  mangue,  mieux  taillés,  mieux  préparés. 

Cependant,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  les  érudits  sont  seulement 
les  carriers  de  l'histoire.  Ils  extraient,  ils  taillent,  ils  préparent 
les  matériaux.  D'ailleurs,  en  le  constatant,  on  n'a  point  l'inten- 
tion de  désobliger  ces  précieu.x  ouvriers,  sans  lesquels  le  tra- 
vail définitif  de  l'historien  est  tout  simplement  impossible. 
Mais  si  l'érudit  est  susceptilde  de  se  transformer,  parfois,  en 
historien,  il  n'est  nullement  préparé  à  le  devenir  du  fait  (|u'il 
est  un  érudit,  car  rapprentissai;e  du  carrier  n'est  point  celui  de 
l'archifctte.  Or,  l'historien  peut  être  comparé  à  un  architecte 
en  ce  que  sa  tâche,  à  lui  aussi,  consiste  à  faire  un  choix  parmi 
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les  nombreux  matériaux  mis  au  jour  par  les  érudits  et  à  les 
assembler,  non  pas  suivant  sa  fantaisie,  mais  d'après  des  lois 
rigoureuses.  Dans  le  cas  de  l'architecte,  il  s'agit  des  lois  de  la 
nature  physique:  dans  le  cas  de  l'historien,  des  lois  de  la  nature 
sociale. 

Critique  historique  et  construction  historique  sont  donc  deux 
séries  d'opérations  absolument  différentes.  Dès  maintenant, 
elles  sont  généralement  pratiquées  par  des  travailleurs  intel- 
lectuels de  formations  d'esprit  différentes.  Cette  spécialisation 
ne  pourra  aller  qu'eu  augmentant.  .Mais,  tandis  qu'actuellement 
les  carriers  de  l'histoire,  les  érudits  ,  sont  en  pleine  possession 
de  leur  méthode  de  travail,  au  contraire,  les  architectes  de  l'his- 
toire, les  historiens,  en  sont  encore  à  employer  des  procédés  de 
construction  absolument  empiriques  et  défectueux.  De  là  le  long 
discrédit  dont  souffre,  depuis  près  de  quarante  ans,  la  synthèse 
historique  et  la  défiance  extrême  qu'on  entretient  à  son  égard. 

La  bexaissaxce  de  la  synthèse  historique  et  l\  Science  so- 
ciale. —  Cependant  voici  que,  parmi  nos  jeunes  universitaires, 
un  mouvement  commence  à  se  dessiner  en  faveur  de  la  synthèse. 
Voyez  à  ce  sujet  la  lievue  de  st/nthèse  historique  qui  parait, 
depuis  dix  ans,  sous  l'intelligente  direction  de  M.  Berr.  On  com- 
prend, enfin,  qu'être  érudit  ce  n'est  pas  être  historien  et  que 
l'histoire,  au  sens  large  et  complet  du  mot,  ne  se  constituera, 
définitivement  et  scientifiquement,  que  lorsque  les  historiens 
proprement  dits  auront,  pour  la  construction  historique,  une 
méthode  aussi  sûre  que  celle  qui  permet  aux  érudits  de  criti- 
quer et  de  préparer  les  matériaux  de  l'histoire.  Or,  quelle  sera 
cette  méthode  de  la  syathèse  historique,  si  ce  n'est  celle  de 
la  Science  sociale? 

En  effet,  l'histoire,  c'est  la  restitution  des  sociétés  disparues,  à 
l'aide  des  témoignages  écrits.  Les  témoignages  écrits,  c'est  aux 
érudits  qu'il  appartient  de  les  préparer  pour  la  construction 
historique,  à  l'aide  de  la  critique  externe  qui  se  suffit  à  elle- 
même  :  puis,  à  l'aide  de  la  critique  interne,  qui,  déjA,  réclamerait 
souvent  des  connaissances  de  sociologue.  Quant  au.x  opérations 
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de  synthèse,  elles  rendent  ces  connaissances  sociologiques  ab- 
solument indispensables.  Que  penseriez-vous,  en  effet,  d'un 
homme  qui  prétendrait  faire  de  la  paléontologie,  c'est-à-dire 
qui  prétendrait  reconstituer  des  espèces  animales  disparues,  à 
l'aide  de  quelques  ossements,  sans  avoir  jamais  étudié  scientifi- 
quement les  espèces  ^•ivantes'?  Eh  Jjienl  telle  a  toujours  été  et 
telle  continue  à  être  la  manière  de  faire  des  historiens.  Aucun 
d'entre  eux  n'a  jamais  étudié  scientifiquement  une  société  vi- 
vante et,  cependant,  ils  s'imaginent,  tous,  pouvoir  nous  donner 
la  reconstitution  des  sociétés  disparues,  hiutile,  je  crois,  d'in- 
sister plus  longtemps  sur  ce  point  et  j'aime  mieux  vous  ren- 
voyer aux  pages  si  lumineuses  dans  lesquelles  M.  Champault 
(fascicule  78  de  la  Science  sociale)  a  récemment  traité  le  sujet. 
Par  contre,  je  voudrais  vous  montrer  que  le  mouvement  qui 
se  fait  en  faveur  de  la  synthèse  historique  est,  en  outre,  un 
mouvement  convergent  vers  la  Science  sociale.  Là  encore,  et 
comme  les  anthropo-géographes  et  les  sociologues,  les  histo- 
riens, inconsciemment  je  crois,  mais  d'une  manière  singulière- 
ment rapide,  se  rapprochent  de  nous  d'année  en  année.  Car 
ils  voient,  de  mieux  en  mieux,  l'importance  capitale  de 
l'histoire  économique  et  sociale,  de  l'histoire  de  la  vie  privée, 
importance  que  Le  Play,  d'ailleurs,  avait  vue  et  signalée  avant 
lesFustel  de  Coulange,  les  Taine,  les  Pigeonneau,  les  Levasseur. 
les  d'Avenel,  les  Luchaire,  les  Lavisse,  les  Guiraud,  les  Langlois, 
les  Seignobos... 

L'illSTOIRB  P.\R  LA  SCIE.VCE    SOCI.VI.K  ;  LES    VUES    DE    M.  SKKiXOBOS. 

—  Voici,  enfln,  que  les  historiens  comprennent  que  la  construc- 
tion historique  ne  pourra  se  faire  scientifiquement  que  par  la 
connaissance,  préalable  et  sociologique,  des  sociétés  vivantes'. 
Lisez  plutôt,  à  se  sujet,  le  curieux  ouvrage  de  M.  Herr  :  La  Sf/n- 
thèse  en  Histoire  (Alcan,  1911). 

Mais  lisez,  avec  encore  plus  d'attention,  lise/,  ligne  à  ligne 

I.  C'était  aussi  la  manière  de  voir  du  regretté  Gabriel  Monod  (|ul,  i  ce  sujet, 
s'exprimait,  à  peu  prés  cumme  M.  Seignobos,  dans  une  <^lude  sur  l'iiisloirc  dans  le 
1"  volume  de  f.a  Méthode  dans  les  sciences  (Alcan.  l'.HO).  p.  38i-385. 
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(des  pages  181  à  279)  ',  Vlntroduclion  aux  études  historiques 
de  MM.  Langlois  et  Seignobos  (Hachette,  éditeur,  1897).  Vous 
y  verrez  que,  pour  le  maître  incontesté  de  la  Méthodologie  his- 
torique qu'est  M.  Seignobos,  l'œuvre  de  construction  histo- 
rique ne  peut  se  faire  que  grâce  à  la  connaissance  des  sociétés 
vivantes. 

Écoutez-le  :  <(  La  réalité  passée,  dit-il,  nous  ne  l'observons 
pas,  nous  ne  la  connaissons  que  par  sa  ressemblance  avec  la 
réalité  actuelle.  Pour  se  représenter  dans  quelles  conditions  se 
sont  produits  les  faits  passés,  il  faut  donc  chercher,  par  l'obser- 
vation  de  l'humanité  présenté,  dans  quelles  conditions  se  pro- 
duisent les  faits  analogues  du  présent.  L'histoire  serait  ainsi 
une  application  des  sciences  descriptives  de  rhumanité  {psycho- 
logie descriptive,  sociologie  ou  science  sociale)  ;  mais  toutes  sont 
encore  des  sciences  mal  constituées  et  leur  infirmité  retarde  la 
constitution  d' une  science  de  l'histoire.  » 

Dans  un  autre  passage,  je  lis  :  «  On  peut  penser  qu'un  jour 
viendra  oiî,  gràceà  l'organisation  du  travail,  tous  les  documents 
auront  été  découverts,  purifiés  et  mis  en  ordre,  et  tous  les  faits, 
dont  la  trace  n'a  pas  été  efTacéc,  établis.  Ce  jour-là  l'histoire  sera. 
constituée,  mais  elle  ne  sera  pas  fixée  :  elle  continuera  à  se  mo- 
difier à  mesure  que  l'étude  directe  des  sociétés  actuelles,  en  de- 
venant plus  scientifique,  fera  mieux  comprendre  les  phénomènes 
sociaux  et  leur  évolution  ;  car  les  idées  nouvelles  qu'on  acquerra 
sans  doute  de  la  nature,  des  causes,  de  l'importance  relative,  des 
faits  sociau.x  continueront  à  transformer  l'image  qu'on  se  fera 
des  sociétés  et  des  événements  du  passé.  » 

M.  Seignobos  récla>ie  uxe  nomencl.vture  des  faits  sociaix. 
—  Or,  comment  parviendront  à  se  constituer  ces  sciences  que 
M.  Seignobos  nomme  les  «  sciences  descriptives  de  l'humanité  » 
et  qui  ne  sont  autres  que  la  science  sociale?  Pour  le  distingué 
professeur  de  la  Sorbonne,  V observation  des  sociétés  vivantes 
aepourra  se  faire  qu'à  l'aide  «  d'un  questionnaire  général  ou  uni- 

1.  Qui  sont  dues  à  M.  Seignobos  seul. 
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versel  »,  qu'il  appelle  ardemment  de  ses  vœux,  et  qui  n'est  autre 
que.....  notre  Nomenclature  des  Faits  sociaux. 
.   Tendez  bien  loreille,  Messieurs,  car  vous  pourriez  croire  que 
je  vous  en  conte,  et  ce  que  je  vais   vous  lire  est  un  argument 
formidable  pour  la  vulgarisation  de  notre  science  : 

«  Il  y  a,  reprend  M.  Seignobos,  des  conditions  de  la  vie  hu- 
maine si  nécessaires  et  si  évidentes  que  la  plus  grossière 
observation  suffit  pour  les  établir.  Ce  sont  celles  qui  sont  com- 
munes à  toute  l'humanité;  elles  dérivent  de  l'organisation  phy- 
siologique, qui  crée  les  besoins  matériels  des  bommes,  ou  de  leur 
organisationpsychologique,  qui  crée  leurs  habitudes  de  conduite. 
On  peut  donc  les  prévoir  dans  un  questionnaire  général  qui 
servira  pour  tous  les  cas.  Les  actes  humains  qui  forment  la 
matière  de  l'histoire  diffèrent  d'une  époque  et  d'un  pays  à  l'au- 
tre comme  ont  différé  les  hommes  et  les  sociétés^  et  c'est  même 
l'objet  propre  de  l'histoire  d'étudier  ces  différences;  si  les 
hommes  avaient  toujours  eu  le  même  gouvernement  ou  parlé 
la  même  langue,  U  n'y  aurait  pas  lieu  de  faire  l'histoire  des  gou- 
vernements et  des  langues.  Mais  ces  différences  sont  enfermées 
entre  les  limites  des  conditions  générales  de  la  vie  humaine  ; 
elles  ne  sont  que  des  variétés  de  certaines  façons  d'agir  ou 
d'être,  communes  à  toute  l'humanité  ou  du  moins  à  la  grande 
majorité  des  hommes.  On  ne  sait  pas  d'avance  quel  gouverne- 
ment ou  quelle  langue  aura  eu  un  peuple  historique;  c'est  l'af- 
faire de  l'histoire  d'établir  ces  faits.  Mais  d'avance,  et  pour  tous 
les  cas,  on  prévoit  que  le  peuple  aura  eu  luie  langue  et  un 
gouvernement. 

«  En  dressant  la  liste  des  phénomènes  fondamentaux  qu'on 
peut  s'attendre  à  trouver  dans  la  vie  de  tout  homme  et  de  tout 
peuple,  on  obtiendra  wn  questionnaire  universel,  sommaire,  mais 
suffisant  pour  classer  ]a  7nasse  des  faits  historiques  en  un  certain 
nombre  de  groupes  naturels,  dont  chacun  formera  une  bran- 
che spéciale  d'histoire.  Ce  cadre  de  groupement  général  four- 
nira l'échafaudage  de  la  coiistiuction  historique, 

»  Cette  méthode  du  questionnaire  est  la  seule  qu'on  puisse 
pratiquer  et,  en  fait,  la  seule  qui   l'ait  jamais  éli'.   Dès  qu'un 
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historien  cherche  à  mettre  en  ordre  les  faits  contenus  dans  les 
documents,  il  fabrique,  avec  la  connaissance  qu'il  a  (ou  croit 
avoir)  des  choses  humaines,  un  cadre  d'exposition  qui  équivaut 
à  un  questionnaire,  — à  moins  qu'il  n'adopte  le  cadre  d'un  de- 
vancier ci"éé  par  le  même  procédé.  —  Mais  quand  ce  travail  a 
été  inconscient,  le  cadre  reste  incomplet  et  confus.  Ainsi  il  ne 
s'agit  pas  de  décider  si  on  opérera  avec  ou  sans  questionnaire, 
car  on  en  aura  toujours  un.  On  nale  choix  qu'entre  un  ques- 
tionnaire inconscient,  confus,  et  incomplet,  ou  un  questionnaire 
conscient,  prrcis,  et  complet.  » 

M.  Seignohos  a  été  encore  plus  loin,  il  a  tenté  de  cotistruire 
ce  qu'il  qualifie  lui-même  «  mm  tableau  sommaire  des  phé- 
nomènes essentiels  de  toute  société  »  :  Vous  le  trouverez  à  la 
page  202  de  Vlntroduction  aux  études  historiques  (4.'-'  édition)  et 
aussi  à  la  page  138  de  la  Méthode  historique  appliquée  aux 
Sciences  sociales^.  En  effet,  dans  ce  second  ouvrage,  paru  quel- 
ques années  plus  tard,  M.  Seignobos  est  encore  revenu  sur  l'in- 
dispensable utilité,  et  pour  l'étude  des  sociétés  disparues  comme 
pour  celle  des  sociétés  vivantes,  de  ce  questionnaire  universel 
des  faits  sociaux  : 

«  L'histoire,  écrit-il,  montre  qu'il  y  a  dans  une  société  beau- 
coup de  faits  différents,  c'est-à-dire  beaucoup  de  conditions  et 
d'usages  différents.  Elle  ne  permet  pas  directement  de  les  pré- 
voir tous,  de  façon  à  dresser  le  questionnaire  qui  permettrait 
de  les  rechercher,  ni  de  tracer  le  cadre  dans  lequel  on  les  grou- 
pera. C'est,  au  contraire,  l'observation  du  présent  qui  seule  peut 
faire  connaître  les  phénomènes  sociaux.  Mais  l'histoire  complète 
cette  étude  directe  de  deu.v  façons  :  1°  Elle  étudie  tous  les  faits 
de  tout  genre  dans  une  société,  et  cela  l'empêche  d'oublier  l'exis- 
tence de  certaines  catégories  de  faits,  ce  qui  arrive  forcément 
aux  spécialistes.  %"  Elle  étudie  des  sociétés  variées,  et  cela 
l'amène  à  prévoir  une  plus  grande  variété  de  combinaisons  so- 
ciales. En  fait.  Vidée  d'un  questionnaire  général  applicable  à 

I.  p.  138  de  la  Méthode  liistorique  appliquée  aux  sciencex  sociales  (Alcan. 
éditeur). 
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tontes  les  sociétés  viendra  plus  naturellement   à  un  historien 
habitué  à  une  vue  générale  de  l'humanité. 

«  Une  fois  constitué  pour  les  besoins  de  l'histoire,  ce  procédé 
pourra  se  transporter  dans  les  sciences  sociales;  ainsi  on  arrivera 
à  dresser  tin  questionnaire  universel,  où  seront  prévus  tous  les 
phénomènes  sociaux  possibles  et  qui  servira  de  cadre  de  grou- 
pement à  tous.  L'avantage  de  ce  schéma  d'ensemble  pourrait 
n'être  pas  compris  par  les  spécialistes  ;  il  leur  sera  montré  par 
l'expérience  des  progrès  de  l'histoire.  Un  des  plus  grands  pro- 
grès historiques  a  été  de  reconnaître  que,  dans  une  société,  il  n'y 
a  pas  de  faits  indépendants,  que  les  actes  et  les  usages  d'un 
homme  ou  d'un  groupe  d'hommes  sont  liés  entre  eux,  réagissent 
les  uns  siir  les  autres,  se  causent  les  ims  les  autres  ;  si  nous  les 
distinguons,  ce  n'est  que  par  abstraction.  Dans  la  réalité,  il  n'y 
a  pas  de  faits  spéciaux,  éconotnigues,  religieux,  scientifiques, 
politiques;  il  y  a  des  hommes  et  des  habitudes  qui  se  modifient 
constamynent  les  uns  les  autres.  Ce  lien  est  appelé  parfois  «  com- 
ple.xus  »,  en  allemand  «  zusammenhang  ».  L'étude  de  ces  réac- 
tions réciproques  (en  science  socicde,  nous  dirions  de  ces  réper- 
cussions) e^^  un  des  objets  de  recherches  de  l'histoire  ». 

Enfin  M.  Seignobos  comprend  très  bien  que  des  sciences 
sociales  séparées,  telles  que  nombre  de  penseurs,  surtout  en 
Allemagne,  voudraient  les  constituer,  sont  impuissantes  à  expli- 
quer le  «  complexus  »  social.  Aussi,  ajoute-t-il  :  <i  Les  sciences 
sociales,  par  le  fait  de  leur  origine  spéciale,  ont  une  tendance 
à  se  réduire  à  des  études  spécialisées,  cest-à-dire  d  s'enfermer 
dans  l'examen  minutieux  d'une  seule  espèce  d'abstraction.  La 
marche  naturelle  de  la  science  est  d'étudier  séparément  lespiié- 
nomèncs  sociaux  produits  par  chaque  espèce  d'activité,  de 
grouper  ceux  d'une  môme  espèce  en  une  catégorie  spéciale  et 
de  rechercher  des  rapports  entre  les  faits  do  même  catégorie, 
en  écartant  systématiquement  les  faits  des  autres  espèces.  Le 
linguiste  n'e.xaminc  que  les  faits  de  langue,  l'économiste  que  les 
faits  économiques. 

"   Or,  chacun  de  ces  faits  reste  inintelligible  tant  (ju'on  s'en- 
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ferme  dans  l'élude  des  faits  d'une  seule  espèce,  car  ils  sont  lies 
à  des  faits  d'autres  espèces  qui  en  sont  la  raison  d'être.  A  qui- 
conque étudie  spécialement  les  phénomènes  sociaux,  il  est  indis- 
pensable de  rappeler  le  «  complexus  »  quirelieentre  elles  toutes  les 
activités  humaines.  »  Et  quelques  lignes  plus  loin,  il  conclut  : 
«  On  doit  isoler  les  faits  pour  les  constater,  les  rapprocher  pour 
les  comprendre.  » 

Quant  au  «  tableau  sommaire  des  phénomènes  essentiels  de 
toute  société  »,  donné  par  M.  Se/gnobos,  et  que  vous  trouverez, 
je  le  répète,  aux  pages  précitées,  seuls  quelques  compartiments 
de  notre  Nomenclature  des  Faits  sociaux  suffiraient  à  le  contenir, 
et  encore  en  laissant  d'énormes  vides. 

J'espère,  Messieurs,  que  vous  aurez  bien  voulu  excuser  toutes 
ces  longues  citations,  car  elles  me  paraissent  présenter  un  inté- 
rêt considérable.  Il  en  résulte,  en  eflet,  que  le  maître  de  la  mé- 
thodologie historique  en  France,  queM.  Seignobos,  depuis  15  ans, 
ne  cesse  d'appeler  de  ses  vœux  ardents  l'élaboration  définitive 
de  ce  questionnaire  complet  des  faits  sociaux  qui  n'est  autre 
que  notre  Nomenclature,  laquelle  existe  depuis  1885  et  qui  a 
déjà  si  bien  donné  ses  preuves.  Mais  oui,  Messieurs,  dans  ce  cas 
encore,  comme  dans  les  deux  précédents,  nous  voyons  un  maître 
de  notre  haut  enseignement  qui  n'ignore  rien  de  ce  qui  se  passe 
en  Allemagne,  ce  dont  nous  devons  le  féliciter,  mais  qui,  hélas! 
est  encore  à  la  recherche  de  ce  qui  a  été  découvert,  en  France, 
il  y  a  déjà  27  ans. 

Je  veux  espérer,  pour  lui,  qu'il  n'aurait  pas  été  si  dédai- 
gneux, en  parlant  des  ouvrages  d'Ed.  Demolins,  s'il  avait  su  qu'ils 
étaient,  précisément,  des  synthèses  obtenues  h  l'aide  de  ce 
fameux  «  questionnaire  universel  »  qu'il  réclame,  sijustement,  à 
tous  les  échos  ! 

Un  autre  penseur  réclame  une  nomenclature  des  faits  so- 
ciaux. —  Fait  encore  bien  curieux  :  M.  Raviart  (un  autre  univer- 
sitaire, si  je  ne  me  trompe]  partage  l'ignorance  de  M.  Seignobos 
à  l'égard  de  la  Nomenclature  des  Faits  sociaux  de  H.  de  Tourville. 


106  LE   PROGRÈS    CONTEMPORAIN.  (fasc. 

Mais  lui  aussi  réclame  l'élaboration  de  cette  Nomenclature  : 
«  Ce  serait,  écrit-iM,  une  tentative  intéressante,  pour  un  homme 
réfléchi,  sachant  observer  et  analyser,  que  de  retracer,  par  des 
notations  exactes,  les  phénomènes  que  présente  la  vie  consi- 
dérée à  l'époque  contemporaine  et  dans  le  milieu  qui  nous 
entoure. 

»  La  tâche  est  difficile  et  ardue.  On  peut  aisément  connaître 
un  pays,  la  nature  du  sol,  le  climat,  les  mœurs  des  habitants; 
mais  celui  qui  voudrait  étudier  la  vie  se  trouverait  en  présence 
de  faits  très  nombreux,  extrêmement  divers  et  complexes.  Ces 
faits  comprennent  les  multiples  influences  de  la  race,  de  la  lan- 
gue, de  la  constitution  familiale,  du  régime  de  la  propriété,  du 
système  économique,  des  institutions  politiques,  de  la  religion, 
des  mœurs,  des  idées  philosophiques  et  scientifiques,  du  progrès 
et  de  la  décadence. 

«  Gomme  ces  faits  sont  intimemerit  mêlés  les  uns  aux  autres, 
comme  leurs  influences  réagissent  continuellement  entre  elles, 
ce  serait  une  tâche  gigantesque  que  de  vouloir  démêler  ce  chaos 
et  en  grouper  les  éléments.  Il  faudrait,  pour  l'entreprendre, 
un  homme  de  génie,  analyste  profond,  capable  de  surprendre 
les  lois  qui  régissent  la  vie  sociale,  (^elui  qui  y  réussirait  nous 
fournirait  un  travail  extrêmement  utile,  car  il  permettrait  aux 
hommes  de  s'instruire  de  la  vie  et  de  ses  conditions, par  suite 
d'adopter  la  ligne  de  conduite  approprire  à  nos  aptitudes  et  à 
la  situatioti  générale.  La  conclusion  nécessaire  d'un  tel  ouvrage 
serait,  en  effet,  un  ensemble  de  conseils  destinés  à  adapter  l'in- 
dividu aux  lois  de  la  société  dans  laquelle  il  vit.  Ces  conseils 
constitueraient  une  sorte  de  guide  dont  l'homme  se  servirait, 
au  même  titre  que  le  voyageur  emploie  le  Bœdecker  ou  le 
.loanne.   » 

Nous  pouvons  répondre  à  M.  Haviart  que  l'homme  de  génie 
auquel  il  fait  appel  est  déjà  né  ;  que  même,  iiélas!  il  est  déjà 
mort;  qu'il  s'appelait  11.  de  Tourville  ;  mais  que  son  œuvre 
se  poursuit  et  que,  je  le  répète  une  fois  de  plus,  nous  tenons  sa 

1.  Comment  on  devient  un  liommc  d'action,  par  Haviart  (Jouve,  édili-m;,  p.  '). 
el  3. 


looetioi;  LKS    HISTOIUENS    ET    LA    SCIENCE    SOCIALE.  107 

Nomenclature  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  veulent  bien 
prendre  la  peine  de  l'étudier  et  de  l'utiliser. 

FaUDR.\-T-IL     que     la    SCIEXCE     SOCIALE    NOUS    REVIENNE    d'AlLE- 

M.\GNE?  —  Mais  pour  qu'on  daigne  nous  entendre,  faudra-t-il  donc 
que  la  science  sociale  nous  revienne  d'Allemagne?  C'est  bien 
ce  qui  pourrait  se  produire  si  j'en  juge  par  le  fait  qu'un  ouvrage, 
dont  une  partie  considérable  a  été  consacrée  à  notre  école,  a 
paru,  à  Stuttgart,  il  y  a  un  au  et  demi.  Il  a  pour  titre  :  Die  National 
Œkonomicin  Frankreich{i&  marks,  Enke, éditeur,  1910),  par  de 
Waha.  Il  serait  infiniment  désirable  que  l'un  de  nos  amis  voulût 
bien  le  lire  et  en  publier  de  longs  extraits  dans  la  revue.  On  me 
dit  que  l'œuvre  de  Henri  de  Tourville  y  est  magnifiquement  dé- 
crite et  qu'il  est,  en  outre,  longuement  parlé  des  travaux  d'Ed. 
Demolins,  de  M.  de  Rousiers,  de  M.  Bureau,  ainsi  que  des 
études  de  M.  Roux  sur  la  Plaine  saxonne. 


IV 


NÉCESSITÉ  ET  MOYENS  DE  VULGARISER  LA  MÉTHODE  ET 
LES  CONCLUSIONS  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE 


De  ce  qui  précède,  il  me  semble  bien  résulter  les  six  consta- 
tations suivantes  : 

1"  De  toutes  les  écoles  sociologiques,  ïccole  Le  Play  est  la 
seule  au  monde  qui,  depuis  plus  de  80  ans,  ait  poursuivi  ses 
travaux  sans  aucune  solution  de  continuité,  en  perfectionnant 
constamment  sa  méthode  d'investigation,  et  en  vérifiant,  aban- 
donnant, ou  rectifiant,  sans  cesse,  ses  conclusions. 

2°  Notre  ccoleapourellece  que  j'appelle  i  Antériorité.  En  eli'et, 
il  y  a  80  ans,  50  ans,  30  ans,  20  ans,  10  ans,  qu'elle  a  déjà  dé- 
couvert les  vérités  scientifiques  qui  font  actuellement  progresser 
les  géographes,  les  sociologues  et  les  historiens,  voire  même  les 
enquêteurs  des  Offices  gouvernementaux  du  Travail.  Au  sujet 
de  ces  derniers,  j'aurais  pu  montrer  que,  de  plus  en  plus,  ils 
se  servent  de  la  méthode  des  budgets  monogi'aphi(jues. 

3°  Si  quelques-uns  de  nos  émules  nous  ont,  peut-être,  fait  des 
emprunts,  du  moins  la  plupart  d'entre  eux  ignorent  nos  tra- 
vaux. Et  c'est  par  une  marche  convergente  du  progrès  scientifi- 
que (constaté  déjà  à  d'autres  époques,  comme  l'a  si  bien  établi 
notre  collègue  M.  Mentré),  que  de  nombreu.r  savants  se  rappro- 
chent de  nous,  sans  le  savoir. 

i°  Parmi  ces  savants,  il  s'en  trouve  même  (jui  vont  Jusqu'à 
appeler  de  leurs  vœux  l'élaboration  de  cette  méthode  spécifique 
d'investigation  qui  leur  parait  indispensable  et  qui  n'est  autre 
•pie  notre  Nomenclature  des  Faits  sociaur. 
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5"  Il  nous  faut  donc  redoubler  de  [forts  ^ouv  nous  faire  mieux 
connaître  de  nos  émules,  et  surtout  de  leurs  élèves,  c'est-à-dire 
des  jeunes  étudiants  âgés  de  20  à  25  ans.  Ceux-ci,  dont  l'esprit 
n'est  généralement  pas  encore  trop  déformé  par  la  culture  li- 
vresque, comprendront,  quand  nous  les  aurons  atteints,  comment 
nous  avons  l'antériorité  des  découvertes  que  leurs  maîtres 
s'imaginent  avoir  faites  les  premiers.  Ils  s'apercevront,  enfin, 
qu'avec  l'aide  de  notre  méthode,  ils  peuvent  voir  plus  clair 
et  plus  loin  que  leurs  propres  maîtres  et  les  dépasser  rapide- 
ment. 

6°  C'est  parce  que  nous  n'avons  pas  pénétré,  jusqu'ici,  dans 
le  milieu  des  professionnels  des  cultures  intellectuelles,  que  noîti 
restons  un  'çaiiigroupe  isolé  et  méconnu,  alors  que  tout  le  pro- 
grès mondial,  en  géographie,  en  sociologie,  et  en  histoire,  con- 
verge vers  nous.  Nous  sommes  peu  nombreux  et  nous  manquons 
de  travailleurs,  tandis  que  bien  des  jeunes  gens  viendraient  à 
nous  s'ils  nous  connaissaient. 

Toutefois,  si  l'on  nous  connaît  peu,  n'y  a-t-il  pas  de  notre  faute? 
Sans  doute,  notre  école  a  publié  un  bon  nombre  de  livres  qui 
ont  eu  le  plus  grand  succès  :  ceux  de  M.  Paul  de  Rousiers  ;  celui 
de  M.  de  Pré  ville  ;  ceux  d'Ed.  Demolins;  V  Histoire  de  la  forma- 
tion particidariste,  d'H.  de  Tourville;  les  ouvrages  de  M.  Bu- 
reau ;  ceux  de  M.  Poinsard;  celui  de  M.  Champault,  celui  de 
M.  Durieu  ;  celui  de  M.  Melin  ;  ceux  de  M.  Olphe-Galliard  ;  celui 
de  M.  Paul  Roux;  ceux  du  père  Schwalm.  Mais,  presque  toujours, 
ces  livres  ont  été  jugés  d'après  leurs  conclusions.  Les  lecteurs  aux- 
quels ces  conclusions  plaisaient  les  ont  beaucoup  loués;  ceux 
auxquels  elles  déplaisaient  les  ont  seulement  critiqués.  Bien 
peu,  parmi  ceux  qui  les  ont  lus,  se  sont  préoccupés  de  savoir  par 
quelle  méthode  d'analgse  ces  synthèses  avaient  été  établies  ;  bien 
peu  ont  compris  qu'elles  étaient  le  point  d'aboutissement  de 
80  ans  de  laborieuses  et  minutieuses  recherches  sur  les  sociétés 
humaines,  se  contrôlant,  et  se  complétant.  Cela  tient  à  ce  que, 
dans  ces  divers  ouvrages,  ou  bien  il  n'était  pas  parlé  de  la  mé- 
thode employée;  ou  bien,  lorsqu'il  en  était  parlé,  c'était  insuffi- 
samment et    sans  que  nous  ayons  mis,  eu  même  temps,  à  la 
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dispositioa   du  public,  un   moyen  aisé  de  s'initier,  complète- 
ment et  rapidement,  à  notre  méthode. 

Bref,  les  si  remarquables  synthèses  déjà  publiées  ont  valu  une 
réputation  personnelle,  infiniment  méritée,  à  nos  maîtres  et  à 
nos  amis,  va^is  eWes  ne  paraissent  pas  avoir  profité  à  la  vulgari- 
sation de  la  Méthode  d'observation  monographique.  La  meil- 
leure preuve  que  j'en  puisse  donner  est  cette  ignorance,  réelle 
ou  feinte,  qui  existe  dans  les  hautes  sphères  intellectuelles,  à  l'en- 
droit de  notre  méthode  d'investigation  sociologique.  Or,  nos 
maîtres  disparus,  comme  nos  maîtres  et  nos  amis  qui  sont  encore 
parmi  nous,  tous,  avaient  ou  ont  trop  d'admiration  et  de  recon- 
naissance à  l'égard  de  la  méthode  de  la  Science  sociale,  pour  ne 
pas  préférer  son  succès  à  celui  de  leurs  propres  ouvrages. 

C'est  pourquoi  j'ai  bon  espoir  d'être  entendu  en  appelant  la 
plus  sérieuse  attention  de  nos  chers  Président  et  vice-Président 
sur  V urgente  nécessité  ({\i.'i\  y  a  de  faire  connaître,  par  des  livres, 
notre  méthode  et  aussi  nos  conclusions;  mais,  dans  le  cas  de 
celles-ci, en  montrant  toujours  comment  elles  sortent  de  l'analyse 
et  comment  elles  s'y  rattachent. 

L'absence  d'un  ouvrage  sur  la  méthode  se  fait,  de  plus  en  plus, 
cruellement  sentir.  Lorsque  l'on  veut  faire  connaître  à  quel- 
qu'un nos  procédés  d'investigation,  la  tâche  est  des  plus  diffi- 
ciles et,  chaque  année,  elle  devient  plus  ardue.  En  elTct,  si  l'on 
est  possesseur  de  l'entière  collection  de  notre  Revue,  l'on  hésite 
àprèterdesvolumes  complètement  épuisés,  qui  sont  introuvables, 
et  qui  i-eprésentent  une  valeur  considérable.  Autre  cas  très  fré- 
quent :  si  la  personne  que  l'on  veut  initier  habite  loin  de  nous, 
comment  la  mettre  en  mesure  de  lire  les  études  fondamen- 
tales qui  sont  enfouies  sous  cet  énorme  amas  de  •2."»  ans  de 
travaux  de  Science  sociale?  En  dehors  de  Paris,  on  n'a  même 
pas,  le  plus  souvent,  la  ressource  des  bibliolhèriues,  car  très 
rares  sont  les  établissements  de  ce  genre  (jui  possèdent  notri^ 
collection.  Voilà  vingt  ans  que  j'ai  le  grand  bonheur  d'appar- 
tenir A  notre  Société,  mais  depuis  vingt  ans  j'entends  annoncer  ' 

I.   La  récente    |>ubliciitiun  liu    |>reinier  article  île  M.  IJe^iaiiips  sur   lu    MiHlioiJe 
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la  publication...,  pour  Tannée  prochaine,  d'un  ouvrage  sur  la 
niélhode  ! 

SlTlATION    ACTUELLE   DE    LECOLE  DE   LA  SciENCE   SOCI.\LE.    U>Ë 

r.OMPARAisox.  —  Permettez-moi,  maintenant,  de  faire  une  com- 
paraison. Je  trouve  que  la  situation  actuelle  de  notre  école 
rappelle  celle  d'une  armée  qui,  s'étant  rendue  maîtresse  d'un 
vaste  pays  après  de  longues  et  victorieuses  campagnes,  s'était 
cantonnée  au  centre  même  de  ce  pays.  Les  trois  chefs  qui,  suc- 
cessivement, l'avaient  conduite  à  la  victoire  étaient  morts  à  la 
peine. 

Mais  elle  avait  alors  placé  à  sa  tète  un  nouveau  généralis- 
sime dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent,  tacticien  consommé , 
ayant  acquis  une  incomparable  maîtrise  sous  des  maréchaux 
tels  que  Le  Play,  H.  de  Tourville  et  Demolins.  Il  était,  de  plus, 
secondé   par   un  autre  général   aussi  ardent  cju'expérimenté. 

Quant  au  service  des  munitions,  il  était,  principalement, 
assuré  par  un  officier  supérieur  aussi  modeste  que  savant,  doué 
d'une  admirable  puissance  de  travail  et  qui,  avec  le  plus  parfait 
désintéressement,  s'était  adonné,  corps  et  àme,  à  ce  grand  labeur; 
j'ai  nommé  M.  Descamps. 

Enfin,  dans  l'état-major,  on  trouvait  d'autres  hommes  de  pre- 
mier ordre  faisant  songer,  à  s'y  méprendre,  aux  compagnons 
d'armes  de  Napoléon  :  grognards  parfois,  mais  dévoués  toujours. 
En  ce  qui  concernait  les  troupes  elles-mêmes,  pour  être  peu 
nombreuses,  elles  n'en  étaient  pas  moins  précieuses.  EUes 
étaient  supérieurement  encadrées  et  trois  mots  les  caractéri- 
saient :  confiance,  vaillance,  et  discipline. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'excellent  moral  du  commandement  et 
des  troupes,  il  avait  été  décidé,  d'un  accord  unanime,  que  l'ar- 
mée, pour  un  temps,  ne  prendrait  plus  l'offensive  et  se  retran- 
cherait. C'est  que  ses  approvisionnements  de  faits  —  je  veuxdirc 
ses  munitions  —  commençaient  à  s'épuiser;  même  quelques 
lots  de  fabrication  hâtive  avaient  paru  de  qualité  douteuse    et 

(novembre  1912,  n'  98)  permet  d'espérer,  mais  ceUe  fois-ci  pour  de  bon,  que,  d'ici  un 
an,  paraîtra,  enfin,  le  Manuel  de  Science  sociale,  si  attendu. 
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avaient  fait  long  feu  sur  l'adversaire  ;  enfin  plusieurs  officiers  de 
l'état-major  affirmaient  que  les  armes  devaient  être  perfection- 
nées. L'armée  fut  donc  cantonnée  dans  ses  retranchements  et 
tout  le  monde  fut  employé  à  constituer  de  formidables  appro- 
visionnements de  munitions.  Elle  travailla  ainsi  pendant  huit  ans 
et  jamais,  on  peut  l'affirmer,  la  quantité  et  la  qualité  de  ses 
enquêtes  sociales,  —  je  veux  dire  de  ses  munitions  —  n'a- 
vaient été  plus  grandes.  D'autre  part,  deux  de  ses  meilleurs 
techniciens,  parles  procédés  Champault  et  Gérin,  avaient  apporté, 
à  certaines  de  ses  armes,  des  perfectionnements  encore  discutés 
mais  qui, •croyait-on,  en  feraient  des  armes  à  tir  rapide. 

Bref,  jamais  cette  armée  n'avait  paru  être  mieux  approvi- 
sionnée, ni  mieux  outillée.  Cependant,  elle  ne  prenait  plus 
l'offensive;  elle  restait  dans  ses  retranchements,  toute  absorbée 
dans  l'accumulation  de  ses  munitions  et  par  le  perfection- 
nement de  ses  armes.  Klle  était  comme  hypnotisée  devant  ses 
multiples  moyens  de  défense  qui  la  garantissaient,  pensait- 
elle,  de  toute  attaque.  Mais,  pendant  ce  temps,  que  se  passait-il 
aux  frontières,  restées  sans  défense,  du  pays  qu'elle  occupait? 

Un  sous-officier,  une  assez  mauvaise  tête,  du  nom  de  Philippe 
Kobert,  en  allant  à  la  maraude,  s'était  trouvé  faire  une  vérita- 
ble reconnaissance.  Il  vient  de  vous  donner  lecture  de  son  rap- 
port. Il  vous  a  montré  que,  sur  toutes  les  frontières,  s'avancent 
des  armées  d...  Anthropo-géographes,  d'Ethnologues,  de  Socio- 
logues, et  d'Historiens. 

Le  maraudeur  que  je  suis  n'est  pas  seul,  d'ailleurs,  à  avoir 
vu  les  envahisseurs.  M.  Gérin,  sans  s'être  concerté  avec  moi,  les 
a  aperçus,  lui  aussi,  et  en  a  même  signalé  d'autres  :  les  Psycho- 
Sociologues  Yankees,  et  vous  pouvez  lire  .son  rapport  qui  a  été 
récemment  publié'. 

Bien  plus,  j'apprends,  au  dernier  moment,  qu'un  certain 
philosophe,  que  nous  connaissons  tous,  que  nous  avons  souvent 
vu  errer  dans  nos  campements,  et  dont  la  verve  étourdissante 
nous  a  plus  d'une  fois  charmés  au  milieu  de  nos  durs  travaux, 

1.  Avril  1912,  fascicule  n"  92,  siirlont  p.  Cn-GI. 
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j'apprends,  que  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Devoir  et  Durée^,  il 
vient  de  dévoiler  le  secret  de  nos  tactiques,  de  nos  munitions,  et 
de  nos  armes.  Ce  philosophe,  nous  l'avons  fréquemment  cons- 
taté, est  capable  d'écrire  en  notre  langue,  et  avec  quel  charme 
et  quelle  saveur  !  Mais,  cette  fois-ci,  il  a  employé,  dans  chacun  de 
ses  chapitres,  une  de  ces  langues  comprises  de  peu  de  gens  et 
connues  sous  les  noms  rébarbatifs  de  langue  philosophique, 
«  anthropo-géographique  »  et  «  sociologique  ».  Il  n'en  est  que 
plus  dangereux,  car,  en  faisant  passer  en  ces  langues,  qui  nous 
sont  étrangères,  les  clartés  de  la  langue  de  Le  Play,  d'H.  de  Tour- 
ville,  de  Demolins.de  Paul  de  Rousiers  et  de  Paul  Bureau,  il  va 
augmenter,  avant  peu,  le  nombre  de  nos  envahisseurs. 

Et,  maintenant,  m'adressant  à  nos  chers  Président  et  Vice- 
Président  —  je  veux  dire  à  notre  Généralissime  et  à  son  bras 
droit  —  je  les  prie,  ardemment,  de  nous  conduire  à  l'offen- 
sive. 

.le  prends  donc  sur  moi  de  leur  demander  de  bien  vouloir 
relever,  de  temps  à  autre,  notre  ami  Descamps  de  la  direction 
du  service  des  munitions  et  de  lui  confier,  sous  leur  haute  direc- 
tion, le  commandement  de  quelques  fortes  batteries.  Il  a  prouvé, 
déjà,  qu'il  excellait  à  la  fabrication  et  au  tir  de  quelques  gros 
obus.  Il  sait  en  choisir  les  meilleurs  éléments  dans  nos  anciens 
arsenaux  et  en  faire  un  solide  alliage  avec  les  produits  les  plus 
récents  d'autres  provenances.  Ce  sont  des  obus  de  ce  genre 
qu'il  faudrait  fondre,  ou  plutôt  refondre,  car  nos  arsenaux  en 
sont  remplis.  Quant  au  tir,  nous  sommes  plusieurs  qui,  ayant 
reconnu  les  positions  de  l'ennemi,  serions  trop  heureux  d'aider 
à  préparer  et  à  rectifier  le  feu,  toujours,  bien  entendu,  sous  la 
direction  de  nos  grands  chefs.  Mais,  je  le  répète,  il  n'est  que 
temps  d'agir.  Sans  retard,  utilisons  donc  nos  formidables  ré- 
serves de  munitions  et  nos  armes  les  plus  perfectionnées.  Re- 
poussons vigoureusement  les  envahisseurs  qui  n'ont  aucun  droit 
à  mettre  en  valeur  le  Territoire  des  groupements  sociaux.  Par 
contre,  pour  ceux  qui  y  ont  des  droits,  mais  qui  ont  pénétré 

1.  Par  M.  Wilbois  (Alcan,  édit.,  7  fr.  50).  C'est  aux  p.  57  à  103  que  se  trouve 
l'exposé  concernant  la  Science  sociale.  Mais  ce  très  beau  livre  est  à  lire  en  entier. 
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dans  ce  territoire  en  imitant  nos  tactiques,  prouvons-leur  notre 
force  et  amenons-les  à  faire  alliance  avec  nous. 

UXE    SÉRIE    DE    SUGGESTIONS    d'oRDRE    PRATlOl'E.    McSsieurS,  je 

vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  m'écouter,  jusqu'ici,  avec 
tant  de  patience,  .le  vous  demande  encore  quelques  instants 
d'attention. 

Revenant  à  un  langage  moins  imagé,  voici  les  suggestions 
pratiques  que  je  me  permets  do  présenter,  comme  suite  ;>  tout 
ce  que  je  viens  d'exposer.  Il  conviendrait,  selon  moi  : 

1°  De  créer,  au  sein  de  notre  Société,  i\ae  petite  «  Cointnission 
de  Vulgarisation  de  la  Science  sociale  » . 

2°  Cette  Commission  serait  autorisée  à  faire  appel  à  la  géné- 
rosité de  tons  nos  amis,  en  vue  de  constituer  un  fonds  spécial 
pour  les  frais  de  propagande. 

3°  A  l'aide  des  sommes  ainsi  recueillies,  on  pourrait  accroî- 
tre le  nombre  des  personnes  ou  institutions  auxquelles  est  déjà 
fait  le  service  gratuit  de  notre  Revue.  Notre  Revue  pourrait 
être  adressée  à  Revieiv  of  Reviews,  l'organo  le  plus  intellectuel 
du  monde  anglo-saxon;  à  l'Institut  international  de  Bibliogra- 
phie sociale  de  Berlin,  etc.. 

4-"  Imitant,  en  cela,  maintes  sociétés  scientitiques  anglaises, 
ladite  commission  ferait  tirer  des  stocks  de  3à  4  types  de  lettres, 
toujours  prèles  éi  être  adressées,  dès  que  l'occasion  s'en  présen- 
terait, à  diverses  catégories  d'Intellectuels.  Il  y  en  aurait  une 
visant  ceux  qui  s'adonnent  A  l'Anthropo-géographie  ;  une  autre, 
les  étudiants  et  les  [)ersonnes  curieuses  de  Sociologie  ;  une  troi- 
sième, les  étudiants  eu  histoire  de  la  Sorbonncetdc  l'École  des 
Chartes,  ainsi  que  les  amateure  d'histoire  locale;  une  quatrième, 
toutes  les  personnes  intéressées  par  les  questions  économi- 
ques; une  cinquième,  celles  qui  étudient  les  questions  sociales. 

Dans  chacune  de  ces  lettres-circulaires,  en  termes  concis,  on 
montrerait  comment  et  pourquoi  la  Science  sociale  éclaire  ces 
divers  ordres  de  connaissances,  et  par  (|uelles  lectures,  ou  eu 
suivant  quels  cours,  on  peut  s'initier  n  la  Mclliode  de  la  Science 
sociale  et  à  ses  conclusions. 
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Nos  lettres-circitiaires  seraient  expédiées,  à  certains  moments 
bien  choisia  de  l'année,  à  diverses  catégories  d'étudiants  dont  il 
serait  assez  facile,  je  crois,  d'obtenir  les  adresses  personnelles. 
De  plus,  toutes  les  fois  que,  dans  un  livre  ou  un  article  de 
revue,  l'on  aurait  constaté,  de  la  part  d'un  auteur,  un  désir  de 
connaître  le  pourquoi  des  phénomènes  sociaux,  une  de  nos 
circulaires  lui  serait  envoyée,  accompagnée  d'une  lettre  «ad  hoc». 
.5  EnlJQ,  et  j'arrive  à  la  tâche  principale  de  la  ■■  Commission 
de  Vulgarisation  ",  elle  serait  aussi  chargée  de  publier,  en  livres, 
les  ?neilleures  éludes  dé^à  parues  dans  la  Revue.  Celle-ci  est  une 
véritable  mine  d'or  où  menacent  de  rester  enfouies,  à  tout 
jamais,  de  magnifiques  pépites.  Il  faut  les  en  tirer.  N'oublions 
pas,  en  effet,  que  la  plupart  du  temps  les  articles  de  revue 
passent  inaperçus,  e\,  c'est  seulement  par  les  livres  qu  on  atteint 
le  public.  Ed.  Dcmolins  avait  d'abord  publié  ses  belles  éludes 
dans  ia  Science  sociale.  Elles  n'avaient  fait,  alors,  aucun  bruit  et 
Demolins  était  resté  un  inconnu.  Ce  n'est  que  du  jour  où  il  les  a 
réunies  en  volumes  qu'elles  ont  eu  un  très  grand  retentissement 
en  France  età  l'étranger.  Autre  cas:  M.  de  Rousiers  est  considéré, 
à  juste  titre,  comme  une  autorité  par  tous  ceu.x  qui  s'intéressent 
à  la  Vie  américaine,  au.\  Questions  ouvrières  et  économiques. 
Au  contraire,  il  n'est  nullement  connu  par  ses  travaux  sur  les 
Peauj-Rouges  et  les  Populations  circumpolaires.  Cependant 
ces  études,  si  consciencieuses  et  si  suggestives,  sont  autrement 
éclairantes  pour  les  questions  du  totémisme  et  du  matriarcat,  que 
les  énormes  volumesdes  autres  sociologues,  français,  allemands, 
ou  anglais. 

Mon  cher  Président  et  mon  cher  Vice-Président,  je  vous  en 
conjure,  mettons  en  exploitation  les  immenses  richesses  qui  se 
trouvent  dans  la  première,  comme  dans  la  deuxième  période,  de 
la  Science  sociale.  Nous  y  trouverons  matière  à  la  création 
d'une  "  Nouvelle  Bibliothèque  delà  Science  sociale  ". 

Mais  dans  quel  format  devrait-on  republier  les  me'illeures 
études  parues  dans  la  Revue?  Je  n'ai  aucune  hésitation  à  répon- 
dre qu'à  ce  sujet,  il  serait  essentiel  de  tenir  compte  des  condi- 
tions actuelles  de  la  vie.  Maintenant,  on  lit,  de  plus  en  plus,  «  en 
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route  »,  c'est-à-dire  dans  les  trains,  les  omnibus,  et  les  tram- 
ways. Il  faudrait  donc  adopter  le  format,  el  aussi  le  bas  prix, 
qui,  depuis  quelques  années,  ont  fait,  en  France  comme  en  An- 
gleterre, le  succès  de  ces  multiples  collections  de  poche,  que 
vous  connaissez  tous,  et  qui  ont  aussi  valu  à  la  Revue  hedoma- 
claire  son  grand  et  si  légitime  succès.  Nous  n'aurions,  d'ail- 
leurs, qu'à  imiter  l'exemple  du  Mercure  de  France.  Cette  re- 
vue, dont  le  format  habituel  est  celui  de  la  Science  sociale. 
republie,  depuis  quelque  temps,  ses  meilleures  études  dans  un 
format  de  poche  à  0,75. 

Outre  le  format,  la  couleur  de  la  couverture  et  le  titre  im- 
porteraient beaucoup.  Quant  au  titre,  la  forme  iuterrogative  a 
certainement  ses  heureux  eifets.  Autant  de  points  qui  devraient, 
ce  me  semble,  être  sérieusement  étudiés  par  la  commission 
dont  je  suggère  la  nomination. 

Maintenant,  quels  devraient  être  les  travaux  de  Science  so- 
ciale qu'il  y  aurait  intérêt  à  publier,  en  volumes,  le  plus  t(M 
possible  ? 

J'en  aperçois  deux  séries.  La  première  serait  composée 
d'études  de  mélhode.  Certes,  je  ne  désespère  pas  qu'un  manuel 
de  Science  sociale  ne  finisse  par  être  rédigé,  par  l'un  ou  l'autre 
de  nos  amis.  Cependant,  en  attendant,  l'on  pourrait  toujours 
réimprimer  des  études  qui  ont  une  valeur  considérable  et  qui 
ne  feront  d'ailleurs,  jamais,  je  le  crois,  double  emploi  avec  le 
ou  lesfutursmanuels.  Je  vise,  ainsi,  la  ré  impression,  en  plusieure 
petits  volumes,  de  toutes  les  études  concernant  la  méthode  et 
qui  se  trouvent  dans  la  Revue. 

il  y  aurait  lieu  de  les  faire  précéder  d'une  préface  dans  la- 
quelle l'on  soulignerait  les  7  à  8  dates  qui,  de  iS30  à  tiU^i, 
ont  marcjur  les  progrès  successifs  de  la  Science  sociale.  J'ai  sou- 
vent eu  l'occasion  de  constater  ijue  l'argument  (jui  frappe 
le  plus  tout  esprit  sérieux  et  réfléchi  que  l'on  initie  à  la 
Science  sociale,  est  celui  que  j'appelle  l'argument  des  80  ans 
et  sur  lequel  je  suis  si  souvent  revenu  au  cours  de  celte  com- 
munication. Il  n'y  a,  en  effet,  que  dans  les  sciences  constituées 
que  l'on   voit  une  semblable  succession    «le  travaux  se    pour- 
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suivant,  ainsi,  sans  aucun  arrêt,  en  se  complétant,  se  contrôlant, 
et  se  rectifiant,  continuellement,  les  ans  par  les  autres.  Voyez, 
par  contre,  l'existence  éphémère  de  toutes  les  autres  tentatives 
sociologiques.  Elles  ne  survivent  pas  à  r homme  qui  les  a  inaugu- 
rées. Seule,  notre  école  a  déjà  poursuivi  sa  marche  triomphante  à 
trarers  trois  générations  de  travailleurs,  et  nous  voyons,  avec  joie, 
se  lever,  autour  de  nous,  une  quatrième  et  vaillante  génération. 

Parmi  les  études  de  méthode  à  republier,  il  en  est  trois  dont 
la  réimpression,  à  mon  sens,  est  tout  particulièrement  urgente. 
En  premier  lieu,  ce  sont  les  articles  fondamentau.x  de  H.  de 
Tourville,  intitulés  La  Science  sociale  est-elle  une  science?  En 
second  lieu,  la  série  de  M.  Finot,  parue  de  1890  à  1893,  et  rela- 
tive à  la  Nomenclature  des  Faits  sociaux.  Plusieurs  ouvrages  de 
Science  sociale  (tels  ceux  d'Ed.  Demolins  et  celui  de  M.  Poin- 
sard)  ont  déjà  donné  le  tableau  de  la  Nomenclature  et  fourni 
quelques  brèves  explications  à  son  sujet.  Mais  ce  n'est  qu'en 
lisant  et  en  relisant  les  travaux  de  M.  Pinot,  que  l'on  peut  réel- 
lement arriver  à  connaître  la  Nomenclature.  Sans  doute,  les 
personnes  qui  suivent  les  cours  de  M.  Bureau  et  de  M.  Descamps 
ont  un  moyen,  très  pratique,  d'acquérir  cette  connaissance. 
Mais  combien  plus  nombreuses  sont  celles  qui  n'ont  pas  cette 
possibilité  ! 

Enfin  je  désirerais  infiniment,  pour  ma  part,  que  l'on  fit 
aussi  paraître,  en  un  volume,  la  Monographie  du  Jura  Ber- 
nois, également  de  M.  Pinot.  L'intérêt  très  grand  que,  selon 
moi,  présente  cette  monographie,  c'est  que  l'on  y  surprend,  si 
je  puis  dire,  la  nomenclature  en  fonctionnement,  l'analyse  en 
cours  d'exécution.  Dans  les  études  qui  l'ont  suivie,  on  a  pré- 
féré, pour  rendre  la  synthèse  plus  nette,  enlever  en  quelque 
sorte  l'échafaudage,  et  le  travail  de  l'analyse  n'est  plus  appa- 
rent. Pour  apprendre  le  maniement  de  la  Nomenclature,  il  m'a 
toujours  paru,  après  expérience  faite  sur  moi  et  sur  plusieurs 
autres  personnes,  que  la  Monographie  du  Jura  Bernois  était 
parliculièrement  précieuse.  Or,  maintenant,  elle  est  absolument 
inaccessible  à  ceux,  très  nombreux,  qui  ne  possèdent  pas  la 
collection  complète  de  la  Revue. 
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Après  les  études  de  Méthode,  je  désirerais  vivement  que  notre 
Société  publiât,  toujours  dans  un  format  portatif,  les  meilleures 
études  déjà  parues  dans  notre  Revue  et  concernant  des  questions 
particulièrement  à  r  ordre  du  jour.  Si  la  Science  sociale  apportait, 
de  temps  à  autre,  dans  les  discussions  qui  préoccupent  l'opinion 
publique,  les  conclusions  de  ses  80  ans  d'observation  sur  les  so- 
ciétés humaines,  je  crois  qu'elle  attirerait  à  elle  un  grand  nombre 
d'esprits  sérieux.  Ceux-ci  seraient  frappés  par  le  détail,  par  la 
précision,  parla  force,  de  ses  observations,  et  par  la  sérénité, 
l'impartialité,  l'impassibilité,  toutes  scientifiques,  avec  lesquelles 
elle  permet  d'examiner  les  sujets  les  plus  brûlants.  Si,  au  cours 
des  dernières  années,  elle  avait  ainsi  donné  ses  conclusions  en  ce 
qui  concerne,  par  exemple,  la  Russie,  la  Turquie,  le  .Maroc,  la 
Chine,  le  Portugal,  l'Angleterre, le  Socialisme,  etc.,  je  suis  per- 
suadé que  ses  publications  auraient  eu  du  retentissement. 

SrRVEiLLO.\s.\os  RKFKREXCES.  —  l'our  réaliser  ce  programme,  il 
suffirait  de  puiser  dans  les  immenses  réserves  (jue  nous  oli'rcnt 
les  deux  périodes  de  la  Kevue.  Les  auteurs  des  articles  à  publier 
et  les  membres  de  la  petite  «  Commission  de  Vulgarisation  »,  as- 
socieraient leurs  efforts  pour  remettre  ces  articles  au  point.  A  cet 
égard,  je  hasarderai  une  autre  suggestion.  Il  y  aurait  grand  inté- 
rêt à  rajeunir  les  références  de  nos  études.  J'ai,  en  cll'et,  sou- 
vent constaté  que  des  citations  tirées  d'auteurs  démodés  ou  dis- 
crédités nous  avaient  nui  énormément  auprès  des  Professionnels 
des  Cultures  intellectuelles.  Notez  qu'il  s'agissait  presque  tou- 
jours de  faits  énormes,  que  l'on  retrouve  dans  les  géographes  et 
les  historiens  contemporains  les  plus  réputés;  mais,  les  avoir  pris 
dans  César  Cantu,  dans  Malte-Brun,  dans  .\ugustin  Thierry,  ou 
autres  auteurs  de  la  première  moitié  du  xix  siècle,  était  consi- 
déré comme  une  faute  impardonnable.  —  C'est  ainsi  ([ue  jamais 
je  n'ai  pu  décider  un  normalien,  jeune  homme  cependant 
d'esprit  ouvert,  à  lire  un  ouvrage  de  notre  École  parce  que 
quatre  ou  cinq  citations,  telles  que  celles  dont  je  viens  de  vous 
parler,  l'avaient  buté. 

hans  une  aulre  occasion,  j'ai  pu    faire  I  expérience  inverse. 


looetioi)       NÉCESSITÉ    ET    MOYENS    DE    VILGARISER    I.A    MÉTIKiDE.  119 

J'avais  montré  à  un  spécialiste  un  livre  que  je  venais  de  lire  et 
qui  n'avait  aucune  valeur.  Mais  la  bibliographie  était  on  ne  peut 
plus  complète  et  l'on  y  trouvait  nommés  tous  les  auteurs  les 
plus  récents,  y  compris,  surtout  et  avant  tout,  les  auteurs  alle- 
mands. Le  premier  mouvement  de  mon  spécialiste  en  prenant  le 
livre,  qu'il  me  déclarait  n'avoir  pas  encore  lu,  fut  de  parcourir 
le  bas  des  pages  et  la  copieuse  bibliographie  finale.  Puis,  d'un 
air  sentencieux,  il  me  déclara  que  ce  livre  ne  pouvait  être 
qu'excellent,  car  toutesles  références  y  étaient  de  premierordre! 
Messieurs,  tout  en  souriant  de  cet  état  d'esprit,  tenons-en  compte 
et  donnons-lui  une  légitime  satisfaclion  :  surveillons  nos  réfé- 
rences. 

Avec  cette  dernière  suggestion  j'ai,  enfin,  terminé.  —  Tout 
ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  ne  pas  oublier  que  nous  som- 
mes, seulement,  les  dépositaires  d'un  admirable  héritage.  Nous 
n'avons  pas  le  droit  de  le  conserver  pour  nous  seuls.  Mais,  au 
contraire,  nous  avons  le  devoir  de  le  faire  connaître  à  tous  ceux 
qui  peuvent  l'accroître,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  Vérité 
scientifique  et  du  Progrès  social. 

Pli.  Robert. 
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OBJET  DE    LA    SCIENCE  SOCIALE 

Étude  (les  groupeiuenls  humains  et  des  lois  sociales.  —  Explication  et  classifi- 
cation des  types  sociaux. 

Étude  des  groupe.ments  humains  et  des  lois  sociales.  — 
«  La  science  sociale  a  pour  objet  les  conditions  ou  les  lois  des 
divers  groupements  qu'exigent  entre  les  hommes  la  plupart  des 
manifestations  de  leur  activité.  »  Telle  est  la  définition  que 
donnait  Henri  de  Tourville  de  la  science  sociale  en  1886'. 

La  science  sociale  est  donc  la  science  des  groupements  hu- 
mains et  des  lois  qui  les  régissent;  elle  étudie  leur  organisation 
et  leur  fonctionnement  ;  elle  s'applique  à  connaître  et  à  déter- 
miner les  rapports  qui  existent  entre  les  divers  éléments  qui  les 
composent. 

1.  Cf.  la  revue  la  Science  sociale,  t.  I,  p.  20.  —  Ayant  souvent  cherché  à  amener 
à  la  science  sociale  des  adeptes  actifs  et  pratiquants  ;  ayant  eu  aussi  quelquefois 
l'occasion  d'initier  des  jeunes  gens  à  la  science  sociale,  à  sa  méthode  et  à  la  pratique 
des  enquêtes,  j'ai  senti  combien  le  besoin  se  faisait  sentir  d'un  résumé  simple  et  clair 
des  principes  de  la  science  sociale.  C'est  pourquoi  j'ai  écrit  ce  petit  manuel  d'initia- 
tion et  de  vulgarisation  qui  ne  saurait,  en  aucun  cas,  dispenser  de  la  lecture  des 
éludes  originales  parues  dans  la  Science  sociale  dont  je  me  suis  appliqué  à  extraire 
l'essentiel.  Je  dois  signaler  particulièrement  le  Cours  de  Métliode  dont  M.  Paul 
Descamps  a  commencé  la  publication  dans  le  fascicule  de  novembre  1912.  Le  travail 
qu'on  va  lire  était  déjà  rédigé  à  cette  époque:  j'ai  eu  la  satisfaction  de  constater  qu'il 
était  en  parfait  accord  de  doctrine  avec  celui  de  M.  Descamps,  auquel  il  peut  servir 
comme  d'introduction.  Je  me  suis  attaché,  en  effet,  à  être  accessible  aux  esprits 
même  les  plus  étrangers  à  la  science  sociale  :  c'est  pourquoi  j'ai  évité  d'entrer  dans 
les  détails,  et  surtout  d'aborder  les  discussions  de  doctrine  et  de  méthode,  que 
M.  Paul  Descamps  a,  au  contraire,  minutieusement  traitées. 
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Il  y  a  des  groupements  volontaires,  comme  un  atelier,  un 
syndicat,  une  école;  et  des  groupements  involontaires,  comme 
mie  famille,  une  commune,  un  État.  Un  homme  est  tliéorique- 
ment  libre  de  ne  pas  faire  partie  d'un  atelier,  d'un  syndicat, 
d'une  école,  d'une  église,  mais  il  ne  peut  pas  ne  pas  être 
membre  d'une  famille,  d'une  commune,  d'une  armée,  d'un 
Étati. 

Il  y  a  des  groupements  permanents  comme  la  famille,  l'ate- 
lier, l'église,  la  commune,  l'État,  qui  se  perpétuent  par  l'arrivée 
de  nouveaux  membres  remplaçant  les  anciens,  morts  ou  par- 
tis. Certains  de  ces  groupements  (famille,  commune.  État) 
prennent  même  l'hoarme  à  sa  naissance  et  ne  l'abandonnent 
qu'après  sa  mort. 

Il  y  a  des  groupements  temporaires  qui  se  forment  entre 
gens  inconnus  les  uns  des  autres  pour  un  temps  très  court  : 
une  foire,  un  marché,  une  table  d'hùte,  un  train  de  voyageurs, 
un  paquebot  de  passagers,  une  salle  de  spectacle,  une  réunion 
de  courses.  Ces  groupements  éphémères  n'ont  pas  l'importance 
sociale  des  groupements  permanents  qui  encadrent  l'individu 
d'une  façon  durable,  mais  ils  ont  avec  eu.K  cela  de  commun  : 
d'être  régis  par  des  lois  que  l'observation  peut  parfaitement 
définir. 

On  peut  aussi  distinguer  des  groupements  analytiques  ou  élé- 
mentaires, comme  une  famille,  un  atelier,  une  association,  une 
armée,  une  école,  dont  la  juxtaposition,  la  superposition  ou  la 
hiérarchisation  constitue  une  société  autonome,  et  des  groupe- 
ments synthétiques,  tels  qu'une  commune,  un  pays,  une  pro- 
vince, une  race  qui  com[)rennent  plusieurs  grou|iemenls  élé- 
mentaires et  qui  forment  une  partie  harmonique  et  relativement 
autonome  d'une  société  plus  vaste  :  une  nation,  par  exemple, 
est  un  des  groupements  synthétiques  les  plus  accentués,  les 
plus  complets  et  les  plus  autonomes. 


1.  Il  convient  ilc  rcinnrqniT  i|iie  ciirlains  î^iouprinonts  liliifs  dans  un  pays  soni 
forces  dans  nn  aiilrc.  Ex.  :  Il  est  loisible  à  un  citoyen  aiifilais  on  américain  de  ne 
|ias  lairc  partie  de  larrnee  ;  un  ciloycti  français  ou  allemand  ne  saurait  se  soustraire 
volontairrinenl  à  ce  grou|iemenl. 
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Explication  et  classikicatiox  des  types  sociaux.  —  On  peut 
concevoir  un  nombre  indéfini  de  groupements,  puisque  chaque 
mode  de  l'activité  humaine  peut  déterminer  un  groupement 
particulier  ayant  ses  caractères  propres,  son  organisation  et  son 
fonctionnement.  Chaque  individu  fait  donc  partie,  soit  simulta- 
nément, soit  successivement,  d'un  assez  grand  nombre  de  grou- 
pements qui  ne  sont  pas  tous  les  mêmes  pour  chacun.  L'indi\-idu 
subit  l'inlluence  de  chacun  de  ces  groupements  et  réagit  à  son 
tour  sur  chacun  d'eux  suivant  sa  formation  sociale,  c'est-à-dire 
suivant  les  difl'érentes  manières  de  sentir,  de  penser  et  d'agir 
qu'il  doit  à  Faction  sur  lui  des  divers  groupements  humains 
dont  il  a  fait  partie  jusqu'alors.  C'est  ainsi  que  les  groupements 
humains  s'influencent  réciproquement  par  l'intermédiaire  des 
individus  et  adoptent  une  certaine  organisation  et  un  certain 
mode  de  fonctionnement.  Si  tous  les  hommes  faisaient  partie  et 
avaient  toujours  fait  partie  des  mêmes  groupements,  ces  grou- 
pements auraient  les  mêmes  caractères  partout  et  il  n'y  aurait 
qu'un  type  social  sur  la  surface  du  globe.  Mais  les  circonstances 
d'ordre  physique  ou  moral  imposant  aux  hommes  ici  tel  grou- 
pement et  là  tel  autre,  il  s'ensuit  que  l'ensemble  des  groupe- 
ments qui  constituent  une  société  n'est  pas  partout  le  même, 
n'offre  pas  partout  les  mêmes  caractères.  C'est  pourquoi  on  ne 
peut  pas  parler  de  la  société  humaine,  mais  on  doit  parler  des 
sociétés  humaines.  C'est  pourquoi  aussi  il  y  a  un  très  grand 
nombre  de  types  sociaux.  Nous  appellerons  société  humaine 
correspondant  à  un  type  social  l'ensemble  des  individus  faisant 
•partie  des  mêmes  groupements  et  subissant,  par  conséquent,  les 
mêmes  influences  sociales. 

A  prendre  cette  définition  au  pied  de  la  lettre.,  il  y  aurait  une 
infinité  de  types  sociaux,  car  très  peu  nombreux  sont  les  hommes 
qui  subissent  des  influences  identiques  provenant  des  mêmes 
groupements.  Mais  tous  ces  groupements  n'ont  pas  la  même 
importance  sociale,  n'exercent  pas  sur  l'individu  une  influence 
de  même  intensité,  de  même  efficacité.  L'observation  décou- 
vrira dans  chaque  cas  particulier  quels  sont  les  groupements 
fondamentaux  ou  dominants  qui  déterminent  les  types  sociaux 
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dans  lesquels  on  pourra  distinguer  des  variétés  provenant  d'in- 
fluences secondaires.  Dans  la  plupart  des  sociétés,  ces  groupe- 
ments déterminants  sont  l'atelier  de  travail  et  la  famille'. 

La  science  sociale  a  donc,  en  définitive,  pour  objet  l'étude  et 
la  détermination  des  types  sociaux. 

A  l'intérieur  d'un  groupement  on  distingue  des  éléments  qui 
ont  des  fonctions  différenciées  :  ainsi,  dans  la  famille,  on  trouve 
le  père,  la  mère,  les  enfants.  On  ne  connaîtra  bien  l'organisa- 
tion et  le  fonctionnement  d'une  famille  que  lorsqu'on  aura  dé- 
terminé avec  précision  les  rapports  des  membres  de  la  famille 
entre  eux  et  les  rapports  de  la  famille  elle-même  avec  les  auti-es 
groupements.  Parmi  ces  rapports  il  en  est  de  constants,  qui  se 
vérifient  toujours,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  :  ce  sont  les 
lois  sociales  qui  expliquent  l'organisation  et  le  fonctionnement 
des  groupements. 

La  science  sociale  n'aura  rempli  son  objet  que  lorsqu'elle 
aura  mis  en  lumière  ces  lois  (\m  régissent  les  groupements 
humains,  et  qu'elle  aura  ainsi  abouti  à  l'explication  des  types 
sociaux  et  de  leurs  variétés.  Comme  toutes  les  sciences,  elle  doit 
avoir  pour  point  d'arrivée  une  classification. 

1.  Atelier  île  travail  doit  tHie  entendu  au  sens  le  plus  large  du  mot  :  atelier 
agricole,  atelier  industriel,  atelier  commercial,  bureau  des  professions  libérales, 
caserne,  etc.. 


II 

INTÉRÊT    PRATIQUE    DE  LA    SCIENCE  SOCIALE 

Nécessité  de  connaître  les  lois  sociales  pour  s'y  adapter,  éviter  les  crises,  et  as- 
surer le  fonctionnement  normal  des  groupements  sainement  organisés.  —  Le 
libre  arbitre.  —  La  domination  du  milieu.  —  Le  bonheur  de  l'humanité.  --  Le 
domaine  de  la  morale.  —  Influence  de  la  science  sociale  sur  l'individu  :  la 
supériorité  professionnelle. 

Nécessité  de  connaître  les  lois  soci.\les.  —  Toute  science  est 
née  d'un  besoin  de  l'homme  qu'elle  a  pour  but  de  satisfaire. 

La  science  sociale  est  née  au  xix"  siècle  du  besoin  qu'avaient 
les  hommes  de  comprendre  les  problèmes  que  la  complication 
croissante  de  la  vie  sociale  due  au  développement  du  machinisme 
posaitdevant  eux  et  de  résoudre  les  difficultés  qui  se  présentaient 
à  eu.x  chaque  jour  plus  nombreuses  dans  l'organisation  de  l'ate- 
lier, de  la  famille,  de  l'école,  de  l'État.  Jadis  il  y  avait  bien  des 
États,  des  écoles,  des  familles,  des  ateliers,  mais  ces  groupements 
présentaient  plus  de  stabilité,  leur  évolution  était  plus  lente,  leur 
fonctionnement  plus  régulier  qu'à  notre  époque.  Certains  pen- 
seurs avaient  bien  écrit  sur  les  rapports  existant  entre  les  hommes, 
mais  leurs  systèmes  avaient  laissé  le  grand  public  assez  indiffé- 
rent, jusqu'au  jour  où  les  applications  du  moteur  à  vapeur  à 
1  industrie  et  aux  transports  apporta  dans  les  rapports  sociaux 
un  trouble  profond  qui  affecta  chaque  homme  et  l'obligea  à  se 
préoccuper  de  ce  qu'on  appelle  la  question  sociale.  Pour  beau- 
coup de  gens,  question  sociale  est  synonyme  de  question  ouvrière 
parce  que  c'est  dans  les  rapports  entre  patrons  et  ouvriers  que  le 


8  GlIDE    rRATIOLE    DE   SCIENCE   SOCIALE.  (fasc. 

trouble  et  le  malaise  ont  apparu  tout  d'abord  et  de  la  façon  la 
plus  aiguë  au  cours  duxix''  siècle.  En  léalité,  la  question  sociale 
est  beaucoujj  plus  vaste  :  elle  embrasse  l'ensemble  de  tous  les 
problèmes  qui  se  posent  au  sujet  de  l'organisation  et  du  fonc- 
tionnement des  divers  groupements  humains. 

Chacun  de  nous  fait  partie  plus  ou  moins  consciemment  d'un 
assez  grand  nombre  de  groupements  relatifs  à  la  vie  privée, 
tels  que  la  famille,  l'école,  l'atelier,  le  syndicat,  ou  à  la  vie  pu- 
blique, tels  que  la  commune,  l'armée,  l'État.  Nous  avons  donc 
un  intérêt  puissant  d'abord  à  prendre  conscience  des  divers  grou- 
pements dans  lesquels  nous  sommes  englobés,  ensuite  à  con- 
naître les  lois  qui  régissent  l'organisation  et  le  fonctionnement 
de  ces  groupements.  Si  nous  ignorons  ces  lois,  nous  courons  le 
risque  d'accomplir  tels  ou  tels  actes  qui  seront  en  contradiction 
avec  ces  lois  :  il  y  aura  conflit,  malaise,  soutJ'rauce  pour  nous- 
mêmes  et  pour  le  groupement  auquel  nous  appartenons.  Sup- 
posons un  patron  ignorant  des  conditions  normales  de  l'orga- 
nisation d'un  atelier  de  travail  et  des  lois  qui  régissent  les 
rapports  entre  patron  et  ouvriers.  Imaginons,  par  exemple,  que 
cet  homme  veuille  conduire  une  usine  de  cinq  cents  ouvriers 
comme  un  artisan  dirige  un  atelier  oii  il  travaille  avec  un  ou 
deux  compagnons,  qu'il  n'y  ait  pas  de  division  du  travail, 
pas  de  règlement,  pas  d'exactitude  dans  les  heures  de  travail, 
pas  de  comptabilité  régulière  ;  il  est  certain  qu'au  bout  de  très 
peu  de  jours  l'anarchie  la  plus  complète  régnera  dans  cette  usine, 
que  la  productivité  du  travail  sera  nulle,  que  la  discorde  éclatera 
entre  les  ouvriers  et  que  ceux-ci  seront  en  conflit  avec  le  patron  ; 
celui-ci  sera  le  premier  à  en  souffrir  par  les  pertes  d'argent  qu'il 
subira,  les  soucis  dont  il  sera  accablé,  mais  le  groupement  dont 
il  fait  partie  souffrira  aussi,  piiis([ii'il  ne  fonctionnera  plus  ou 
fort  mal  et  que  ses  autres  membres,  les  ouvriers,  se  verront 
condamnés  au  chaînage.  Supposons  maintenant  qu'au  lieu  du 
patron  ce  soient  les  ouvriei-s  qui  ignorent  les  lois  du  travail, 
qu'ils  veuillent,  par  exemple,  exiger  un  salaire  trop  élevé,  ou 
mettre  obstacle  au  pouvoir  de  direction  du  patron,  ou  ne  pas  se 
plier  aux  exigences  techniques  de  la  fabrication;   il  s'ensuivra 
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forcément  un  mauvais  ronctiounement  de  l'usine,  un  arrêt  de 
l'industrie,  la  ruine  du  patron,  le  chômage  et  la  misère  des  ou- 
vriers, leur  dispersion  et  la  destruction  du  groupement  qu'était 
cet  atelier. 

On  se  lamente  aujourdhui  sur  la  désorganisation  de  la  famille  : 
le  mal  ne  vient-il  pas  de  ce  que  les  habitudes  traditionnelles  ne 
sont  plus  enharmonie  avec  le  milieu  moderne?  Si  le  mari  et  la 
femme,  si  les  parents  savaient  bien  quelle  est  la  fonction  de  la 
famille,  quel  est  leur  rôle  dans  ce  groupement,  ils  connaîtraient 
par  là  même  leurs  devoirs  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  et  vis-à-vis  de 
leurs  enfants  et  seraient  en  situation  de  les  remplir  efficacement, 
s'ils  le  voulaient'. 

Le  libre  arbitre.  —  Il  serait  téméraire,  en  effet,  de  pré- 
tendre que  la  seule  connaissance  de  la  science  sociale  amè- 
nera fatalement  la  solution  de  tous  les  problèmes  sociaux,  fera 
disparaître  tous  les  conflits,  tons  les  troubles  et  tous  les  ma- 
laises. En  médecine,  il  ne  suffît  pas,  pour  obtenir  une  gué- 
rison,  de  connaître  les  règles  d'une  bonne  hygiène,  de  diagno- 
stiquer exactement  la  maladie  et  de  savoir  quels  sont  les 
remèdes  appropriés;  il  faut  aussi  avoir  la  volonté  d'appliquer 
ces  remèdes,  d'observer  ces  règles  d'hygiène.  Ici  intervient  le 
libre  arbitre  de  l'homme.  Il  en  est  de  même  en  matière  sociale  : 
la  science  nous  fait  connaître  les  lois  qui  régissent  l'organisa- 
tion et  le  fonctionnement  des  groupements  sociaux,  mais  nous 
restons  libres  d'observer  ces  lois  ou  de  les  violer,  quitte  à  subir 
les  conséquences  de  notre  détermination. 

«  Si  on  arrive,  dit-on,  à  déterminer  des  lois  sociales,  il  n'y  a 
plus  de  liherté  humaine. 

«  C'est  là  un  pur  sophisme,  comme  celui  de  l'homme  qui  niait 
le  mouvement  ;  il  joue  sur  le  mot  «  lois  »  qu'on  prétend  opposer 
à  la  «  liberté  ». 

«  On  appelle  /oi  d'un  fait  ou  d'un  phénomène,  tout  le  monde 
le  sait,  les  rapports  nécessaires  que  ce  fait  a  avec  d'autres  faits. 

1.  Marci'l  Piévost,  dans  ses  Lettres  l'i  Françoise  maman,  insiste  sur  la  «  paresse 
éducalrice  des  parents  ». 
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Mais  ces  rapports  nécessaires  n'empècbcnt  pas  qu'il  y  ait  aussi 
des  rapports  libres;  c'est  ce  qu'on  oublie. 

«  Prenons  un  exemple  dans  une  science  connue  depuis  long- 
temps, dans  la  physique.  Vn  phénomène  physique  a  ses  rapports 
nécessaires  avec  d'autres  phénomènes,  et  c'est  ce  qui  constitue  sa 
loi.  Ainsi  la  fusion  de  tel  métal,  la  liquéfaction  de  tel  gaz  ont 
lieu  dans  des  conditions  absolument  déterminées  ;  pour  tel  mé- 
tal il  faut  tant  de  calories,  pour  tel  gaz  tant  d'atmosphères.  Mais 
ce  même  phénomène  physicjue  a  aussi  ses  rapports  libres,  et 
c'est  ce  qui  fait  qu'il  n'est  pas  purement  fatal  et  n'exclut  pas  la 
liberté.  Je  suis  libre  de  mettre  ou  de  ne  pas  mettre  tel  métal 
un  contact  avec  un  foyer  qui  dégagera  le  nombre  de  calories 
nécessaires  à  sa  fusion.  C'est  là  un  rapport  libre,  il  dépend  de 
moi.  Je  puis  ainsi  faire  que  tel  métal  fonde  ou  ne  fonde  pas, 
suivant  ma  guise,  à  ma  volonté. 

«  Il  en  va  de  même  des  phénomènes  sociaux.  La  centralisation 
administrative  appliquée  dans  les  groupements  de  la  vie  pu- 
blique est,  par  exemple,  un  phénomène  social  qui  a  .ses  rapports 
nécessaires  avec  d'autres  phénomènes  sociaux.  Elle  amène  néces- 
sairement :  le  développement  du  fonctionnarisme,  l'augmenta- 
tion des  dépenses  de  l'État,  l'insouciance  et  l'inaptitude  des 
citoyens  pour  la  question  des  ad'aires  et  des  intérêts  dont  ils  ne 
sont  plus  les  maîtres,  la  disparition  des  influences  et  de  la  vie 
locale,  etc..  Cette  même  centralisation  a  aussi  ses  rapports 
libres;  le  législateur  est  libre  de  faire  des  lois  centralisatrices 
ou  des  lois  décentralisatrices. 

«  Mais  de  même  que  lorsque  je  refroidis  et  lorsque  je  main- 
tiens de  l'eau  au-dessous  de  0",  je  ne  puis  empêcher  ([u'elle  se 
congèle  parce  (|u'il  y  a  là  un  rapport  nécessaire;  de  même,  lors- 
que le  législateur  fait  une  loi  centralisatrice,  il  ne  peut  empê- 
cher les  consé([uences  que  nous  venons  de  dire  parce  qu'il  y  a 
là  un  rapjjort  nécessaire.  Les  lois  physiques,  si  rigoureuses 
qu'elles  soient,  n'excluent  pus  la  liberté  de  l'homme,  et  tout  le 
monde  est  d'avis  que  ce  serait  faire  un  sophisme  que  de  dire 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  science  pliysique,  parce  ([u'alors  tout 
serait  fatal  dans  l'aclion  malérielle  de  l'homme.  Eh  bien!  c'est 
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là  le  sophisme  que  Ton  fait,  quand  on  prétend  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  science  sociale  parce  qu'alors  tout  serait  fatal  dans 
l'action  sociale  de  riionime.  Entre  les  phénomènes  sociaux, 
comme  entre  les  phénomènes  physiques,  comme  entre  tous  les 
phénomènes,  il  y  a  des  rapports  qui  sont  nécessaires,  et  d'au- 
tres qui  sont  libres,  il  y  a  des  lois  et  ces  lois  ne  suppriment 
pas  la  liberté  qui  a  sa  part. 

»  Il  y  a  plus,  on  peut  remarquer  que  non  seulement  les  lois 
des  phénomènes  ne  suppriment  pas  la  liberté,  non  seulement 
les  lois  sociales  ne  suppriment  pas  la  liberté,  mais  c'est  grâce 
à  ces  lois  rigoureuses  que  la  liberté  peut  s'exercer. 

«  Comment  pourrais-je,  en  effet,  disposer  de  la  fusion  du  fer 
et  la  diriger  à  mon  gré,  s'il  n'y  avait  pas  des  lois  rigoureuses 
à  cette  fusion?  si,  en  jetant  le  minerai  dans  les  hauts  fourneaux, 
tantôt  il  fondait,  tantôt  il  ne  fondait  pas,  cela  capricieusement 
et  sans  loi,  où  en  serait  ma  liberté  de  fondre  le  fer?  elle 
n'existerait  pas. 

«  Comment  un  législateur,  comment  un  monarque  absolu, 
pourrait-il  venir  à  bout  des  énergies  locales,  diminuer  la  vie 
provinciale,  restreindre  l'indépendance  et  l'autonomie  de  ces 
groupements  de  la  vie  publique,  qui  sont  :  la  commune  et  la 
province,  s'il  n'y  avait  pas  des  lois  rigoureuses  à  la  centralisa- 
tion; si,  en  mettant  les  communes  en  tutelle  et  supprimant 
les  assemblées  provinciales,  en  créant  les  intendants,  en  cou- 
vrant le  pays  des  agents  du  pouvoir  central,  la  vie  locale,  le 
pouvoir  et  l'influence  des  grands  propriétaires  du  sol,  l'indé- 
pendance des  groupements  inférieurs  de  la  vie  publique, 
allaient  tantôt  se  développant,  tantôt  se  restreignant,  où  se- 
rait pour  l'homme  la  liberté  de  centraliser? 

i<  C'est  parce  que  les  faits  ont  entre  eux  certains  rapports 
nécessaires  que  la  liberté  de  l'homme  existe;  c'est  parce  qu'il 
est  certain,  en  posant  celui-ci,  d'amener  celui-là,  que  sa  liberté 
existe.  Tant  que  l'homme  est  dans  l'ignorauce  des  rapports  né- 
cessaires que  les  phénomènes  ont  entre  eux ,  c'est-à-dire  de 
leurs  lois,  il  n'est  pas  libre;  il  est  le  jouet  du  hasard,  il  est  à 
la  merci  des  forces   inconnues;    vérité    dans   l'ordre    naturel. 
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vérité  dans  l'ordre  social,  vérité  dans  toutes  les  sciences.  Et  si, 
dans  ce  siècle,  l'homme  a  vu  sa  liberté  augmenter  dans  des 
proportions  inouïes  dans  l'ordre  matériel  ;  s'il  a  la  liberté  et, 
par  conséquent,  le  pouvoir  d'employer,  dans  la  mesure  et 
pour  les  usages  qu'il  veut,  les  forces  de  la  vapeur,  de  l'élec- 
tricité, les  actions  chimiques,  etc.,  il  est  tout  aussi  évident  que 
sa  liberté,  et  par  conséquent  son  pouvoir  social,  s'augmente- 
ront dans  la  juste  proportion  où,  passant  du  domaine  de  l'em- 
pirisme à  celui  de  la  science,  il  connaîtra  exactement  quelles 
sont  les  lois  de  constitution  et  de  fonctionnement  des  difTérenls 
groupements,  qu'il  est  obligé  de  former  et  d'employer  pour 
vivre  en  société  '.  » 

La  domination  du  miliev.  —  Toutefois  l'homme  est-il  libre  de 
poser  à  son  gré  tel  ou  tel  acte  dont  il  aura  mesuré  par  avance 
les  conséquences?  Théoriquement  oui;  mais,  en  fait,  sa  liberté 
est  beaucoup  moindre,  car  nous  n'ignorons  pas  que  la  volonté 
humaine  subit  de  nombreuses  influences  le  plus  souvent  occultes. 
Une  société  est  conditionnée  par  tous  ses  actes  antcrieui's,  par 
SA  formation  qui  commande  ses  actes  ultérieurs.  Pour  s'aiguil- 
ler dans  une  voie  différente,  pour  poser  un  acte  novateur  cette 
société  n'aura  que  les  possibilités  morales  et  matérielles  qui 
lui  sont  fournies  par  sa  formalion  antérieure.  Pour  modifier 
cette  formation  sociale  qui  l'enchaine  à  son  insu,  il  lui  manque 
un  point  d'appui;  or,  ce  point  d'appui  peut  lui  être  donné  pré- 
cisément par  la  science  sociale,  par  la  connaissance  des  lois  qui 
régissent  les  groupements  humains.  Les  sociétés  humaines  ont 
été,  jusqu'à  ce  jour,  esclaves  des  forces  sociales;  elles  peuvent 
désormais,  grâce  à  la  science,  les  dominer  à  leur  tour,  si  elles 
le  veulent.  A  cet  égard,  l'individu  jouit  d'une  liberté  plusgi'andc 
en  fait,  car  il  peut  plus  facilomcut  ([u'une  collectivité  si'  déter- 
miner d'après  des  raisons  particulières,  échapper  aux  sollicita- 
tions du  milieu  et  aiguiller  sa  vie  dans  une  voie  volontairement 
choisie.  On  n  a  pas  encore  vu,  bien  que  ce  soit  théoriquement 

1.  Uobert  Pinot,  La  Science  sociale  el  sa  mvllindc  [Science  sociale,  48'  fasci- 
cule, page  12  et  suivantes). 
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possible,  de  société  devenir  maîtresse  de  ses  destinées;  mais 
on  a  vu  des  individus,  des  familles  déterminer  librement  l'o- 
rientation de  leur  vie  '. 

La  science  a  en  elTet  pour  origine  la  nécessité  ressentie  par 
l'homme  de  connaître  le  milieu  dans  lequel  il  vit  pour  en  utili- 
ser les  forces  à  son  profit,  elle  a  pour  but  une  maîtrise  gran- 
dissante de  l'homme  sur  ces  forces  tendant  à  lui  assurer  la 
domination  de  ce  milieu.  Cela  nous  apparaît  évident  dans  l'or- 
dre physique  parce  que  cette  maîtrise  de  l'homme  se  manifeste 
par  des  résultats  tangibles,  matériels  qui  frappent  l'intelligence 
la  moins  ouverte;  mais  cela  est  tout  aussi  certain  dans  l'ordre 
social  pour  quiconque  veut  se  donner  la  peine  d'observer  et  de 
réfléchir,  bien  que  la  science  sociale  soit  encore  à  ses  débuts, 
malgré  les  immenses  progrès  qu'elle  a  faits  depuis  quatre- 
vingts  ans,  et  que  l'objet  de  ses  études  soit  infiniment  vaste  et 
complexe. 

F^E  DOMAixE  DE  LA  MORALE.  —  Libre  arbitre  et  science  sociale 
ne  sont  donc  pas  deux  termes  qui  s'excluent.  Morale  et  science 
sociale  ne  s'excluent  pas  davantage  quoiqu'elles  restent  distinc- 
tes l'une  de  l'autre.  Il  n'est  pas  vrai,  en  effet,  que  la  science 
sociale  soit  partie  intégrante  de  la  morale.  «  La  morale  est 
le  principe  régulateur  des  actes  humains,  mais  elle  est  loin 
d'être  le  principe  générateur  de  la  plupart  d'entre  eux".  »  Si  la 
morale  n'existait  pas,  il  n'y  aurait  pas  de  société  possible,  mais 
la  morale  n'apporte  aucune  lumière  sur  l'organisation  des  so- 
ciétés; et  cela  est  fort  heureu.x  pour  la  morale,  car,  sans  cela, 
elle  cesserait  d'être  universelle  et  de  pouvoir  s'appliquer  à 
tous  les  hommes,  les  sociétés  revêtant  des  organisations  très 
diverses  suivant  les  temps  et  les  pays.  A  côté  de  la  morale  il  y 
a  donc  place  pour  la  technique  sociale;  toutefois,  la  science 
sociale  ne  doit  pas  ignorer  la  morale  qui  est  un  fait  observable 


1.  Cf.  Philippe  Cliawipault,  Pages  de  mélhode  (Science  sociale,  78'  f.isc,  p.  7:!  et 
suivantes).  —  G.  Melin,  L'Orientation  pnrticularisie  de  la  vie  (Ibid.,  60°  fasc). 

2.  H.   de  Tourville,  Lu  Science  sociale  se  confond-elle  avec  la  science  de  la 
morale?  {Science  sociale,  Bulletin  du  Mouvement  social,  mai  et  juin  1894.) 
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et  dont  les  eflets  peuvent  avoir  une  importance  sociale  consi- 
dérable, bien  que  la  plupart  du  temps  la  morale  n'agisse  pas 
comme  élément  spécificateur  des  groupemeufs  humains  '. 

Intérêt  de  la  science  sociale.  —  Au  point  de  vue  individuel, 
la  morale  nous  offre  une  règle  de  vie,  un  idéal  à  réaliser,  un 
but  à  atteindre;  la  science  sociale  nous  enseignera  la  techni- 
que la  plus  efficace  pour  atteindre  notre  but,  réaliser  notre 
idéal,  vivre  selon  notre  volonté.  Assurément  la  formule  n'est 
pas  toute  prête,  il  faudra  la  chercher;  en  aucun  cas  d'ailleurs 
la  science  ne  remplacera  lénergie  et  ne  nous  dispensera  de 
l'effort,  mais  de  ce  que  les  difficultés  sont  grandes  il  ne  s'ensuit 
pas  que  l'intérêt  pratique  de  la  science  sociale  soit  mince  :  il 
n'en  va  rien  moins  que  du  bonheur  de  l'humanité  par  une  meil- 
leure utilisation  des  forces  sociales,  une  meilleure  organisation 
de  la  vie  privée  et  de  la  vie  publique,  l'amélioration  des  rapports 
des  hommes  entre  eu.v  et  le  progrès  de  l'harmonie  sociale!  De 
la  connaissance  des  lois  sociales  nous  pouvons,  en  effet,  tirer 
les  meilleures  règles  de  conduite  dans  les  différentes  circons- 
tances de  la  vie,  qu'il  s'agisse  de  l'installation  du  foyer,  de  l'é- 
ducation des  enfants,  de  l'organisation  du  travail,  des  relations 
(le  voisinage,  de  la  formation  d'associations  libres,  de  l'admi- 
nistration des  groupements  politiques  etc..  Tous  ceux  qui  se 
sont  assimilé  la  science  sociale  et  qui  l'ont  prise  pour  guide  de 
leur  vie  en  ont  éprouvé  la  bienfaisante  influence  et  l'incon- 
testable utilité. 

Elle  permet  de  voir  clair  dans  les  problèmes  sociaux  do  toute 
nature  que  la  vie  pose  devant  nous;  elle  fait  disparaître  celte 
inquiétude  d'esprit,  cet  affolement  qui  saisit  les  Ames  les  mieux 
trempées  devant  un  danger  inconnu  et  impénétrable  :  elle  nous 
donne  donc  le  sang-froid.  Bien  plus,  elle  nous  apporte  la 
tranquillité  morale  et  nous  rend  optimistes  :  nous  voyons  clai- 
rement la  ligne  à  suivre,  et  ainsi  la  conscience  d'avoir  agi  pour 
le  micu.x  nous  apporte  la  paix;  d'autre  part,  nous  savons  que 

1.  Cf.  Pli.  Clianipaiill.  /Va/es  de  méthode  {Science  sociale,  78"  fasc,  p.  8'>  etsiii- 
vantes;. 
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certains  plans  sont  utopiques  et  nous  y  renonçons  immédiate- 
ment sans  nous  consumer  dans  de  vains  désirs,  éprouver  de 
multiples  déceptions  et  aboutir  à  un  amer  pessimisme  fait  de 
rêves  désenchantés.  Reconnaissons  en  passant  que  c'est  là  le 
mal  dont  souffrent  beaucoup  de  nos  contemporains  parmi  les 
plus  nobles  et  les  plus  idéalistes.  Nous  savons  aussi  que  certains 
malheurs  que  nous  prédisent  les  prophètes  ne  se  réaliseront 
pas,  parce  que  les  lois  .sociales  s'y  opposent;  et  ceci  nous  épar- 
gne bien  des  tourments  et  nous  évite  de  voir  l'avenir  en  noir. 
Si  nous  désirons  aboutir  à  quelque  résultat  qui  nous  tient  à 
cœur,  nous  savons  dans  quelles  limites  et  à  quelles  conditions 
notre  désir  est  réalisable,  et  nous  connaissons  les  meilleurs 
moyens  à  employer  pour  y  parvenir  :  plus  de  doutes,  plus 
d'angoisses,  plus  d'indécisions,  de  perplexités,  pas  de  fausses 
manœuvres,  de  pertes  de  temps  et  d'efforts,  mais  les  plus  gran- 
des chances  de  succès  avec  le  minimum  de  peine.  On  serait 
optimiste  à  moins. 

Enfin,  et  c'est  un  point  qui  a  son  importance  à  notre  époque 
de  concurrence  mondiale,  de  travail  intense  et  utilitaire,  l'ex- 
périence a  démontré  que  la  science  sociale  assurait  à  ses 
adeptes,  à  ceux  du  moins  qui  en  ont  su  assimiler  la  »  subs- 
tantifique  moelle  » ,  une  indiscutable  supériorité  dans  l'exercice 
de  leur  profession.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  citer  des  noms, 
mais  on  pourrait  signaler  sur  la  liste  des  membres  de  la  Société 
internationale  de  science  sociale  un  certain  nombre  d'hommes 
qui  doivent  en  partie  leur  notoriété  et  leur  succès  aux  mé- 
thodes de  la  science  sociale  judicieusement  appliquées  à  leur 
travail  professionnel. 


III 


LA   METHODE    D'OBSERVATION 

Sa  continuiti-  depuis  quatre-vingts  ans.  —  llistoi-ii|ue.  —  Le  IMay  :  la  monogra- 
phie de  famille  ;  le  budget.  —  Henri  de  ïoiirville  :  la  nomenclature  des  faits 
sociaux.  —  Observation  des  faits  ;  analyse;  comparaison:  classiliration. 

HiSTORioi  K  Lk  Play.  —  La  science  sociale  a  donc  pour  objet 
l'étude  (les  groupements  humains  et  pour  but  la  découverte  des 
lois  sociales  en  vue  de  fournir  à  chacun  de  nous  les  meilleures 
règles  de  conduite  dans  la  vie.  Comment  pouvons-nous  connaître 
les  groupements  humains,  conimcnt  pouvons-nous  découvrir 
les  lois  sociales  ? 

La  seule  métiiodc  qui  ait  donné  des  résultats  certains  et  sa- 
tisfaisants est  la  méthode  d'observation  apjiliquée  sans  défail- 
lance depuis  quatre-vingts  ans  par  Frédéric  Le  Play  et  ses  suc- 
cesseurs. Vers  1830,  à  l'époque  où  l'émeute  était  dans  la  rue 
et  la  fermentation  dans  les  esprits,  Le  Play,  jeune  ingénieur 
de  l'École  des  Mines,  cherchait  avec  ses  amis  la  solution  de  la 
question  sociale,  le  remède  au.v  mau.x  du  présent.  Aucun  des 
systèmes  alors  en  vogue  ne  le  satisfaisait  et  ne  résistait  !\  la 
critique  de  son  es[)rit  formé  aux  disciplines  scientiliqucs.  Il  en 
vint  tout  naturellement  à  se  demander  pourcpioi  on  n'applique- 
rait pas  ù  l'étude  des  phénomènes  sociaux  la  même  méthode 
qu'à  l'étude  des  phénomènes  pliysiijucs.  A  l'occasion  d'un 
voyage  en  Allemagne  il  passa  bicnlcU  de  la  théorie  à  la  prati- 
que et  il  eut  la  satisfaction  de  constater  que  la  méthode  d'ob- 
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servation,  transposée  du  terrain  des  sciences  naturelles  sur  le 
terrain  des  phénomènes  sociaux,  donnait  des  résultats  précis  et 
sûrs.  La  science  sociale  par  la  méthode  d'observation  était 
fondée;  mais  elle  n'était  pas  encore  constituée. 

Les  occupations  professionnelles  de  Le  Play  l'amenèrent  à 
entreprendre  de  longs  et  fréquents  voyages  :  pendant  vingt- 
cinq  ans  il  parcourut  les  principaux  pays  d'Europe,  de  l'Es- 
pagne aux  confins  de  la  Sibérie.  Il  en  profita  pour  observer  les 
populations  au  milieu  desquelles  il  séjournait.  Les  résultats  de 
ces  patientes  observations  furent  consignés  dans  les  Ouvriers 
européens  sous  forme  de  monographies  de  familles. 

Les  sociétés  humaines,  surtout  celles  de  l'Occident,  sont  ex- 
tvaordinairement  complexes;  elles  sont  donc  difficilement  ob- 
servables dans  leur  ensemble.  Le  Play,  guidé  par  ses  habitudes 
de  chimiste,  chercha  à  les  analyser,  à  en  déterminer  les  élé- 
ments simples,  les  groupements  fondamentaux. 

"  11  fallait  démonter,  par  la  pensée,  l'immenso  machine  qui, 
dans  la  réalité,  n'est  pas  démontable.  Le  Play  chercha  le 
rouage  essentiel  de  cette  machine,  celui  qui,  trouvé,  révéle- 
rait tout  le  mécanisme.  Par  de  patients  essais,  il  y  parvint. 

«  En  étudiant  les  ateliers  métallurgiques,  la  place  énorme 
que  tient,  dans  leur  organisation,  la  question  de  la  main-d'œu- 
vre l'avait  frappé.  Les  fondeurs  et  les  forgerons  des  montagnes 
du  Hartz  firent  surtout  son  admiration.  "  Ces  ouvriers,  dit-il, 
obtiennent  au  moyen  de  manipulations,  simples  en  apparence, 
des  réactions  physiqueset  chimiques  d'une  complication  extrême. 
Frappé  de  la  science  qu'ils  possèdent  sous  des  dehors  rudes  et 
incultes,  j'appris  à  les  aimer  et  je  voulus  les  mieux  connaître. 

«  A  quelles  conditions  pouvait-on  se  procurer  une  semblable 
main-d'œuvre?  Le  Play  reconnut  vite  que,  pour  avoir  la  ré- 
ponse, il  fallait  regarder  hors  de  l'atelier.  Les  ouvriers,  en 
effet,  y  passaient,  mais  n'y  vivaient  pas.  Leur  existence  appar- 
tenait à  un  autre  milieu  qui  les  formait,  auquel  ils  demeuraient 
toujours  rattachés  par  une  solidarité  étroite,  et  qui,  leur  car- 
rière terminée,  les  reprenait  tout  entier.  Ce  milieu  était  leur 
famille.  Le  Play  porta  sur  elle  son  attention  et  fut  vite  édifié. 
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«  C'était  au  sein  de  cet  organisme  essentiel  que  se  inanil'es- 
taient,  dans  leur  plus  grande  simplicité,  des  formes  les  plus  im- 
portantes de  l'activité  sociale. 

«  Une  foule  de  travaux  s'y  efléctuaient  :  le  travail  extérieur 
fournissait  son  appoint,  et  ces  ressources  diverses,  consommées 
en  commun,  assuraient  le  bien-être  de  tous  les  membres,  quel- 
que fussent  leur  sexe  et  leur  âge.  De  même,  ces  membres 
puisaient  dans  le  milieu  familial,  plus  qu'à  l'église  et  à  l'école, 
les  éléments  de  leur  formation  morale.  C'était  à  la  bonne  cons- 
titution de  la  famille  ouvrière  que  l'atelier  métallurgique  de- 
vait son  excellente  main-d'œuvre,  partant  sa  prospérité  propre. 
Le  Play  acquit  bientôt  la  certitude  que  cette  bonne  constitu- 
tion portait  ses  effets  plus  loin  encore  et  qu'en  réalité,  c'était 
sur  elle  que  reposait  toute  l'organisation  sociale  dans  ces 
régions  de  l'Allemagne  du  Nord. 

«  Son  attention,  ainsi  spécialement  attirée  sur  la  condition 
desfamilles,  Le  Play,  marchant  vers  l'Orient  del'Europe,  assista 
à  un  phénomène  étrange.  A  mesure  qu'il  s'avançait  à  l'est,  il 
vit  le  rôle  de  la  famille  grandir  sans  cesse,  alors  que  celui  des 
autres  rouages  sociaux  diminuait.  Chez  les  paysans,  chez  les  ar- 
tisans des  Balkans,  de  1  Asie-Mineure,  tout  travail  était  domes- 
tique :  la  famille  absorbait  l'atelier.  C'est  aussi  par  elle  que  se 
faisait  l'appropriation  des  terres;  elle  était  seule  titulaire  des 
droits  de  propriété  ou  de  jouissance.  Knfin,  les  pouvoirs  publics 
se  fiaient  à  elle  d'assurer  presque  seule  l'ordre  matéiiel  et  le 
respect  des  lois  morales.  Le  Play  atteignit  ainsi  la  limite  des 
steppes  asiatiques,  où  toute  société  se  ramène  à  une  simple 
juxtaposition  de  familles,  quasi  souveraines,  à.  pou  près  égales 
entre  elles,  et  constituées  de   la  même  manière. 

«  Lorsqu'il  revint  vers  l'Occident  et  qu'il  pénétra  dans  des 
sociétés  de  plus  en  [)lus  compli(|uées,  il  vit  le  phéiutmène  inverse. 
Le  rôle  de  la  famille  diminuait.  Elle  cessait  d'abord  d'être  un 
atelier.  Au  lieu  de  cela,  les  travaux  extérieurs,  l'usine,  attirant 
au  dehors  tous  ses  membres,  la  disloquaient.  La  propriété  <ol- 
lective  s'évanouissait  devant  la  propriété  individuelle.  Enlin, 
des  pouvoirs    publics    développés  et  envahissants,  des  as.socia- 
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lions  privées,  de  toute  nature  et  de  toutes  formes,  se  super- 
posaient à  la  famille,  géraient  en  dehors  délie  une  foule 
d'intérêts,    auxquels  elle   demeiiiait    complètement   étrangère. 

"  Et  cependant,  celte  diminution  n'entraînait  nulle  déchéance, 
la  lamille  restait  toujours  Torgane  prépondérant  du  corps 
social.  Le  Play  constata,  en  effet,  que  toute  atteinte  à  sa  pros- 
périté ébranlait  le  corps  social  tout  entier,  alors  que  les  plus 
grands  bouleversements  politiques  ou  religieux  n'avaient  que 
des  conséquences  restreintes,  tant  que  l'organisme  familial 
n'était  pas  attaqué. 

«  Ainsi,  dans  aucune  société,  les  individus  n'apparaissaient 
isolés.  Ils  étaient  toujours  groupés  en  familles.  Ces  familles 
pouvaient  être  runii|ue  groupement  social  connu  et,  toujours, 
elles  étaient  le  plus  important.  Le  Play  en  conclut  naturelle- 
ment que  la  famille  était  l'unité  sociale  irréductible  et,  pour 
employer  une  expression  biologique,  comme  la  cellule  des 
sociétés. 

«  C'était  donc  sur  elle  que  devait  se  porter  tout  d'abord  l'ob- 
servation scientifique. 

«  Et,  parmi  la  hiérarchie  de  familles  qui  constitue  les  socié- 
tés complexes,  il  était  également  logique  que  l'observation 
s'attachât  de  préférence  à  celles  qui  forment  la  masse  et  le 
type  commun  :  aux  familles  ouvrières.  Surtout,  ces  familles 
doivent  être  étudiées  d'abord  parce  que  l'étroitesse  de  leurs  res- 
sources les  rend  plus  dépendantes  du  milieu  et  que,  par  suite, 
on  peut  plus  facilement  connaître  ce  milieu  en  les  observant 
qu'en  observant  des  familles  riches  ou  aisées. 

«  Ces  dernières,  sans  doute,  jouent  dans  la  société  un  rôle 
important  auquel  elles  ont  dû  leur  élévation.  Mais  ce  rôle  est 
plus  spécial.  Elles  peuvent  d'ailleurs,  par  l'accumulation  des 
richesses,  par  la  pratique  exclusive  de  professions  libérales 
ou  de  fonctions  publiques,  se  dégager  complètement  de  la 
masse,  se  faire  une  vie  à  part.  Elles  forment  alors,  au  lieu  d'un 
cadi-e,  un  état-major,  et  parfois,  ce  qui  est  pis,  un  état-major 
en  vacances.  lia,  ce  monde  k  part,  ses  mœurs  particulières  qui 
ne  sont  pas  toujours  une  expression  plus  raffinée   des  moeurs 
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de  la  nation.  Il  les  empriiute  souvent  à  l'étranger  ;  il  va  quel- 
quefois même  jusqu'à  lui  emprunter  sa  langue.  Comme  seul, 
il  pense,  écrit  et  cause,  c'est  lui  tjuon  décrit  généralement  sous 
le  nom  de  société.  En  réalité,  le  connaître  seul  est  ne  rien 
connaître  et  ne  peut  donner  cjue  des  impressions  fausses  sur  la 
vie  d'un  peuple  '.  » 

C'est  donc  l'observation  monographique  de  la  famille  ouvrière 
que  Le  Play  plaça  à  la  base  de  l'étude  des  sociétés  humaines  : 
il  lui  donna  pour  cadre  le  budget.  Ingénieur,  il  était  surtout 
préoccupé  des  conditions  d'existence  des  ouvriers  de  l'industrie 
pour  qui  le  salaire  en  argent  est  le  principal  moyen  d'e.vis- 
tence;  il  pensait  avoir  la  connaissance  complète  d'une  famille 
en  constatant  ce  qu'elle  produit  et  ce  qu'elle  consomme,  tous 
les  faits  importants  de  la  vie  se  traduisant  par  une  recette  ou 
une  dépense.  La  monographie  de  famille  de  Le  Play  est  donc 
essentiellement  un  budget  de  recettes  et  de  dépenses.  Elle  a 
ainsi  une  apparence  d'exactitude  rigoureuse  et  facile  à  contrôler 
qui  avait  séduit  le  mathématicien  qu'était  Frédéric  Le  Play; 
mais  elle  porte  en  elle  de  graves  lacunes.  Elle  ne  permet  pas 
d'arriver  à  la  connaissance  complète  d'une  société,  car  elle  no 
saisit  pas  les  phénomènes  sociaux  extérieurs  à  la  famille  et  elle 
ne  saisit  la  famille  elle-même  que  dans  les  phénomènes  sus- 
ceptibles de  se  traduire  en  argent,  d'apparaître  dans  le  budget. 
C'est  pour  remédier  à  cette  insuffisance  que  Le  l*lay  accom- 
pagnait chacun  de  ses  budgets  d'observations  préliminaires 
et  de  notes  sur  les  faits  importants  d'organisation  sociale.  De 
plus,  l'idée  maîtresse  qui  a  présidé  à  rétablissement  du  cadre 
monographie  est  fausse  :  1°  il  n'est  pas  vrai  (jue  tous  les  actes 
im[)ortants  de  la  vie  d'une  famille  se  manifestent  dans  le 
budget  I  éducation  des  enfants)  ;  2°  il  est  encore  moins  vrai  que 
le  ciiill're  de  la  recette  ou  de  la  dépense  donne  la  mesure  de 
l'importance  de  l'acte  i instruction,  religion);  .T  le  budget  ne 
donne  qu'un  élément  d'appréciation  des  faits  :  la  valeur  vénale  ; 
par  exemple,    il  donne  la   valeur  seule  de  la  propriété,  mais 

1.  E.  Boucliié  (le  Helle,  t'rédcric  Le  Play,  sa  méllioile  et  su  doctrine   (Science 
sociale,  30'  fascicule,  mai  19ii7,  p.  7.2  cl  suivantes.) 


lOl)  LA    MÉTHODE    d'observation.  21 

ne  renseigne  ni  sur  sa  composition,  ni  sur  son  mode  de 
possession  et  de  transmission;  4°  le  budget  n'indique  pas  non 
plus  les  relations  que  les  faits  ont  entre  eux.  Enfin,  il  n'est  pas 
vrai  que,  pour  arriver  à  la  connaissance  d'une  société,  il  suffise 
d'acquérir  celle  des  familles  ouvrières  qui  la  composent,  bien 
que  le  groupement  familial  conditionne  très  nettement  tous 
les  autres  qui  s'organisent  à  son  usage. 

He>ri  de  ToiRviLLE.  —  L'iostrument  de  méthode  imaginé 
par  Le  Play,  la  monographie  de  famille  ouvrière  par  le  budget 
était  donc  insuffisant  et  défectueux.  Pour  que  la  science  sociale 
pût  se  constituer  et  donner  des  résultats  certains,  il  fallait  le 
remplacer  par  un  autre  :  ce  fut  l'œuvre  d'Henri  de  Tourville. 
Cependant  Le  Play  est  bien  le  fondateur  de  la  science  sociale 
pour  avoir  découvert  deux  propositions  d'une  importance  capi- 
tale qui  renferment  le  principe  même  de  la  science  et  qui  res- 
tent le  point  de  départ  de  la  méthode. 

I.  —  Toute  observation  sociale  doit  commencer  par  celle  fies 
/amitiés  ouvrières  qui  font  partie  de  la  société  étudiée. 

II.  —  Il  y  a  une  modalité  imposée  aux  groupements  dont  se 
compose  une  société,  en  vertu  de  la  constitution  même  de 
son  groupement  primordial,  du  groupement  de  la  famille 
ouvrière. 

C'est  en  partant  de  ces  propositions  et  en  s'appnyant  sur  les 
observations  et  les  travaux  de  Le  Play,  chez  qui  la  puissance 
de  l'observateur  suppléait  aux  défectuosités  de  la  méthode,  que 
Henri  de  Tourville  est  arrivé  à  établir  l'instrument  d'observa- 
tion méthodique  qu'on  appelle  la  Nomenclature  sociale,  par 
analogie  avec  la  nomenclature  chimique  :  c'est  une  liste  de 
faits  à  observer,  classés  méthodiquement  dans  l'ordre  où  ils 
s'influencent  le  plus  habituellement.  Nous  étudierons  en  détail 
dans  le  chapitre  suivant  cet  instrument  d'analyse  qui,  depuis 
près  de  trente  ans,  a  servi  à  tous  les  travaux  de  science  sociale 
en  donnant  des  résultats  très  supérieurs  à  ceux  de  la  mono- 
graphie de  famille  parle  budget,  comme  on  pourra  s'en  rendre 
compte  en  comparant  les  Ouvriers  européens  et  les  Ouvriers  des 
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Deux-Mondes  aux;  études  publiées  dans  la  revue  La  Science 
sociale  '. 

En  introduisant  le  procédé  nionographiLjue  dans  l'observa- 
tion des  sociétés  bumaines,  Le  Play  a  douné  uue  base  très  sûre 
à  la  science  sociale.  Car,  pour  que  des  faits  aient  une  valeur 
scientifique,  pour  qu'ils  puissent  être  l'objet  d'un  raisonne- 
ment, d'un  contrôle,  d'une  comparaison,  dune  coordination, 
dune  classification,  il  faut  que  ces  faits  soient  nettement  déter- 
minés et  exactement  situés.  Or,  ils  ne  sont  déterminés,  ils  ne 
sont  situés  que  s'ils  nous  sont  présentés  dans  leur  milieu  et 
rattachés  aux  autres  faits  dont  ils  subissent  l'influence  et  sur 
lesquels  ils  exercent  la  leur.  Le  procédé  monographique  seul 
peut  nous  donner  des  faits  ainsi  vivants;  la  statistique  ne  le 
peut  pas,  non  plus  que  l'observation  dispersée. 

Grdce  au  cadre  de  la  nomenclature,  l'observation  n'est  plus 
limitée  à  la  seule  famille  ouvrière;  elle  embrasse  l'ensemble 
des  faits  sociaux  et  les  divers  groupements  humains;  on  peut 
ainsi  arriver  à  la  connaissance  complète  d'une  société.  Il  est 
possible  aussi  de  pousser  plus  avant  l'étude  d'un  groupement 
déterminé,  comme  la  famille,  grâce  à  la  connaissance  des 
groupements  voisins  ou  superposés  et  des  actions  réciproques 
de  ces  groupements. 

La  nomenclature  d'Henri  de  Tourviile  a  permis  aux  disciples 
de  Le  Play  de  faire  faire  depuis  trente  ans  des  progrès  considé- 
rables ;\   la  science  sociale.  Toutefois,    elle  n'est  pas  toute   la 


1.  Chez  l'irmin-Uiaot,  56,  rue  Jacob,  Paris.  -  Voir  aussi  les  nombreux  ouvraf-i-s 
qui  se  soiil  inspires  de  la  inétiiode  de  la  siiencc  sociale  :  Paul  de  Bousiers,  La  Vie 
américaine,  La  question  ouvrihe  en  Anylelene.  Ilnmlioiirg  cl  l'Allemagne 
contemiJOraine,  Les  si/ndicali  iniluslrich  de  prodvcleins  en  Fiance  et  à  l'étran- 
ger. Les  grands  porls  (/«  f;û«cc,  Paul  Buri-an,  /.(■  llumcsiead,  Le  contrat  de 
Irarnil,  La  participation  aujr  béné/ices:  Kilmond  Deinolins,  A  (/uoitirnl  la  sttpê- 
rioriic  des  Anglo-Sa.rons,  Comment  In  route  crée  le  type  social,  Les  français 
d'aujonrd  hui ;  Léon  l'uiiisard.  La  l'roiiiiction,  le  Travail  cl  le  Problème  social; 
A.  <W  Prèv'iWc,  Les  sociétés  africaines  :  r,.  d'Azainbuja,  La  Crcce  ancienne;  P\i. 
Clianipault,  Phéniciens  el  Grecs  en  Italie  ;  H.  de  Tourviile,  Histoire  de  la  forma- 
tion particulariste;  G.  Olphe-Galliard.  Lorgai  isatinn  des  forces  ouvrières.  Le 
problème  des  retraites  ouvrières;  J.  Uurieii,  Les  Parisiens  d  aujourd'hui: 
G.  Mclin,  L'organisation  de  la  vie  privée:  Paul  Roux,  La  question  agraire  en 
Italie.  La  crise  rurale,  clc. 
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méthode  et  celui  qui  se  contenterait  d'enregistrer  les  faits  dans 
l'ordre  de  la  nomenclature  ferait  œuvre  banale  et  sans  profit 
pour  la  science. 

En  présence  d'un  groupement  humain  l'observateur  doit 
faire  un  triple  travail  d'analyse,  de  comparaison  et  de  classifi- 
cation. 

Tout  d'abord,  il  faut  analyser  le  groupement,  le  disséquer 
en  ses  éléments  simples  et  les  ranger  en  un  ordre  qui  en  per- 
metle  facilement  la  comparaison  et  le  classement;  il  faut  aussi 
déterminer  de  quelle  façon  et  dans  quelle  mesure  les  divers 
faits  observés  s'influencent  réciproquement.  C'est  à  ce  travail 
d'analyse  que  sert  surtout  la  nomenclature. 

L'analyse  nous  donne  la  connaissance  des  caractères  du  grou- 
pement observé  et  des  causes  de  ces  caractères.  Cependant  cette 
connaissance  a  besoin  d'être  complétée,  vérifiée,  contrôlée  par 
la  comparaison  avec  d'autres  groupements,  d'autres  types  so- 
ciaux. La  comparaison  des  faits,  des  groupements,  des  types 
nous  permet  aussi  de  distinguer  les  rapports  accidentels  des 
rapports  permanents  qui  constituent  les  lois  sociales. 

Enfin  la  comparaison  est  l'opération  préliminaire  à  la  classi- 
fication. Toute  science  a  pour  but  d'établir  une  classification; 
c'est  d'ailleurs  une  nécessité  pour  l'esprit  humain  qui  ne  sau- 
rait saisir  les  phénomènes  dans  leur  ensemble  complexe,  qui  a 
besoin  de  les  diviser  en  classes  se  ditférenciant  et  cependant  se 
rattachant  les  unes  aux  autres  par  des  caractères  communs.  En 
science  sociale,  on  aboutit  à  une  double  classification  :  classifica- 
tion des  divers  genres  de  groupements,  famille,  atelier,  asso- 
ciations, etc..  et  classification  des  diverses  espèces  de  chaque 
groupement,  famille  particulariste,  patriarcale,  communautaire, 
instable  ;  petit  atelier,  atelier  en  fabrique  collective,  grand  ate- 
lier, etc.. 


IV 


L'INSTRUMENT   D'ANALYSE 
LA    NOMENCLATURE    SOCIALE 


Pour  bien  comprendre  ce  qu'est  la  nomenclature,  il  faut  se 
rappeler  qu'elle  a  été  tirée  par  Henri  de  Tourvillc  de  l'œuvre  de 
Le  Play  et  établie  en  vue  des  monograpliies  de  famille  comme 
un  cadre  meilleur  que  le  budget  et  d'une  portée  plus  étendue. 

Voici  ce  que  dit  H.  de  Tourville  :  «  Cotte  classification  rigou- 
reuse, détaillée  et  coordonnée  que  Le  Play  n'a  pas  écrite  ex  pro- 
/(?550,  il  s'en  servait  incessamment  pour  ranger  dans  son  esprit 
cette  multitude  innombrable  de  faits,  qu'il  voyait  tous  exacte- 
ment dans  leur  nature  propre  et  dans  leurs  rapports  mutuels... 
Que  fallait-il  donc  pour  mettre  en  lumière  la  classification 
sociale  '  que  Le  Play  portait  au  fond  de  sa  pensée  et  qui  était 
la  règle  certaine  de  ses  jugements?  Il  fallait  suivre  avec  un 
soin  minutieux  l'allure  de  son  esprit  à  travers  toutes  les  parties 
de  son  œuvre,  j'allais  dire  à  travers  toutes  les  phrases  de  ses 
écrits,  pour  y  saisir  partout  les  principes  qui  dirigent  sa  marche 
jusque  dan.s  le  moindre  détail.  Il  fallait  relever  de  point  en  point 
les  distinctions  qu'il  établit,  ici  et  là,  entre  mille  ordres  de  faits 
et  les  rapports  de  toute  nature  qu'il  remarque  entre  eux  et, 
par  le  rapprochement  de  tous  ces  éléments,  constituer  l'en- 
semble de  la  science  sociah;  telle  qu'il  la  possédait.  Il  fallait  en 

1.  Eiilcnclez  :  la  noiin'iiclalure  ilcs  faits  sociaux. 
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un  motsaisir,  dans  ses  compositions  savantes,  comme  l'empreinte 
de  son  cerveau  et  y  trouver  la  trace  des  cases  merveilleusement 
ordonnées  entre  lesquelles  semblaient  se  distribuer  d'eux-mêmes 
tous  les  fails  qu'il  traitait.  '  » 

La  nomenclature  est  donc  un  instrument  d'analyse  destiné  à 
permettre  l'établissement  d'une  monographie  complète  de  la 
famille  ouvrière  qui  reste  la  base  et  le  point  de  départ  de  l'ob- 
servation sociale  ;  mais  la  nomenclature  permet  de  saisir  les 
faits  extérieurs  à  la  famille  par  l'analyse  des  autres  groupements 
sociaux  et,  par  conséquent,  de  voir  quelles  influences  subit  la 
famille.  Grâce  à  elle,  on  peut  s'élever  à  une  connaissance  com- 
plète d'une  société  humaine  et  à  la  détermination  des  rapports 
qui,  à  l'intérieur  de  cette  société,  existent  entre  les  faits  ob- 
servés. 

Il  ne  faut  pas  oublier  —  et  j'insiste  sur  ce  point  car  il  importe 
d'écarter  toute  équivoque  —  que  tous  les  faits  envisagés  par  la 
nomenclature  le  sont  du  point  de  vue  social,  c'est-à-dire,  dans 
leurs  rapports  avec  les  groupements  humains  considérés  non 
pas  isolément,  ce  qui  serait  contraire  à  la  réalité,  mais  comme 
parties  d'un  ensemble  qui  est  une  société.  La  nomenclature  n'est 
donc  pas  un  cadre  passe-partout  qui  puisse  servir  à  analyser 
l'organisation  technique  d'un  groupement  quelconque  tels 
qu'une  usine,  une  caisse  d'épargne,  une  maison  de  commerce, 
une  école,  etc..  Les  critiques  qu'on  a  parfois  adressées  à  la 
nomenclature  proviennent  de  cette  fausse  conception  de  son 
rôle.  11  n'y  a  qu'un  groupement  dont  l'organisation  technique 
est  disséquée  par  la  nomenclature,  c'est  la  famille  ouvrière, 
parce  que  la  nomenclature  a  été  établie  précisément  en  vue  de 
l'étude  de  ce  groupement  initial,  qui  est  la  cellule  sociale  et  la 
base  de  toute  observation. 

Le  premier  titre  de  la  nomenclature  a  été  :  Nomenclature 
sociale,  instrument  de  classification  des  faits  sociaux.  Ce 
terme  de  classification  (que  nous  rejetterons  dans  la  pratique 
courante  pour  éviter  toute  confusion  avec   In    classification  so- 

1.  science  sociale,  décembre  1886. 
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ciale  dont  nous  parlerons  plus  loin;  ne  doit  pas  nous  surprendre, 
car,  dans  l'ordre  des  éléments  simples,  classification  et  analyse 
se  confondent;  or,  pour  analyser  une  espèce  complexe,  telle 
(|u'un  groupement,  il  faut  évidemment  la  décomposer  en  nn 
certain  nombre  créléments  simples  préalablement  déterminés 
et  par  conséquent  classés.  I^orsque  Henri  de  Tourville  a  élaboré 
la  nomenclature,  vers  1885,  il  existait  un  amoncellement  déjà 
considérable,  mais  encore  confus,  d'observations  :  il  s'agissait 
alors  de  mettre  en  ordre  ces  faits  observés,  d'en  établir  une 
classification;  c'est  de  ce  travail  qu'est  sorti  la  nomenclature 
sociale  grâce  à  laquelle  les  groupements  humains  ont  pu  être 
analysés  méthodiquement  et  assez  complètement  pour  per- 
mettre à  Edmond  Uemolius  d'établir  une  classification  des 
types  sociaux. 

Ces  observations  faites,  passons  rapidement  en  revue  les 
principales  divisions  de  la  nomenclature  sans  nous  attarder 
d'ailleurs,  nia  en  justifier  les  termes,  ni  à  en  discuter  l'ordre  '. 

A.  —  Le  Liel.  —  Toute  société,  tout  groupement  a  un  habitat, 
occupe  un  point  déterminé  du  globe.  Il  est  donc  assez  naturel 
de  commencer  son  étude  par  l'examen  du  lien  cjéographique 
où  elle  existe,  où  elle  agit.  Ce  lieu  est  constitué  par  le  sol  et  les 
eaux,  \e  sous-sol,  Vair,  \e^  productions  végétales,  los  productions 
anima/es.  L'influence  du  lieu,  quasi  absolue  sur  les  sociétés  sim- 
ples, primitives,  décroît  avec  le  progrès  de  la  civilisation  et 
devient  relativement  faible  dans  les  sociétés  urbaines,  sans 
cependant  devenir  jamais  négligeable. 

B.  —  Le  Travail.  —  N'oublions  pas  que  nous  faisons  la  mo- 
nographie d'une  famille  ouvrière.  Il  s'agit  donc  ici  du  travail 
manuel  qui.  chez  les  populations  agricoles  qui  forment  l'im- 
mense majorité  de  l'espèce  humaine,  est  sous  la  dépendance 
étroite  des  conditions  du  lieu.  On  examinera  quel  est  l'objet, 
V outillage,  le  personnel,  V atelier,  les  opérations  de  ce  travail. 
Ce  sera  un  travail  de  simple  récolte  (pAturagc,  jjôche  cAtière, 
chasse,  cueilleltei  dans  lequel  la   prévoyance  de   l'homme  est 

1.  Se  rcporlcr  uti  lableaii  de  la  nomenclature  piiblit^  (>n  annexe. 
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réduite  au  miDimum  ;  ou  un  tvava.il  d'e.xt9'aclion  dans  lequel  la 
prévoyance  joue  un  rùie  de  plus  en  plus  grand  ^culturc,  art  des 
forêts,  art  des  mines)  et  par  lequel  l'homme  extrait  du  sol  des 
produits  bruts;  ou  un  travail  de  /abricalion  qui  transforme  les 
produits  fournis  par  la  simple  récolte  et  surtout  par  l'extrac- 
tion  et  qui  exige  de  celui  qui  s'y  livre  des  capacités  spéciales; 
cette  fabrication  s'exécute  à  la  main  ou  à  l'aide  de  moteurs  ani- 
més ou  à  veut,  ou  à  l'eau,  ou  au  bois  ou  à  la  houille  (c'est  le 
point  de  vue  technique),  elle  s'exécute  en  communauté  ouvrière, 
ou  comme  industrie  domestique  principale,  ou  comme  industrie 
domestique  accessoire,  ou  en  petit  atelier  patronal,  ou  en  fabri- 
que collective,  ou  en  grand  atelier  (c'est  le  point  de  vue  social). 
Knfin  nous  avons  les  travaux  de  transports  qui,  dans  notre  civi- 
lisation moderne,  ont  une  importance  capitale.  Ici,  ce  qui 
influe  le  plus  sur  la  forme  de  l'atelier,  c'est  le  moleur  :  porte- 
faix, animaux  de  bat  on  de  trait,  vent,  vapeur;  ces  transports 
peuvent  être  particuliers  (navire  d'un  armateur)  ou  publics 
(paquebot  postal).  Le  plus  souvent,  le  travail  influe  sur  l'orga- 
nisation de  la  famille  ;  parfois,  c'est  l'organisation  de  la  famille 
qui  influe  sur  le  travail  :  une  famille  particulariste  '  n'utilisera 
pas  le  lieu  de  la  même  façon  qu'une  famille  communautaire: 
mais  cette  organisation  de  la  famille  est  due  à  l'influence  du 
travail  antérieur. 

C.  —  La  Propriété.  —  La  propriété  foncière  est  la  disposi- 
tion exclusive  du  lieu  en  vue  du  travail  :  elle  n'est  pas  le  résul- 
tat du  travail,  comme  on  le  dit  souvent,  elle  en  est  la  condition 
préalable,  car  l'homme  ne  consent  à  travailler  que  s'd  est  assuré 
de  jouir  du  produit  de  son  travail.  Les  éléments  analytiques  de 
la  propriété  sont  la  composition  des  biens,  le  mode  de  possession, 
les  subventions  (productions  spontanées),  la  transmission  des 
biens.  On  distingue  la  propriété  en  communauté,  la  propriété 
familiale,  la  propriété  patronale.  Le  phénomène  de  la  propriété 
peut  avoir  pour  objet  un  foyer,  un  domaine  ou  une  industrie. 
L'appropriation  du  sol  est  d'autant  plus  accentuée  que  le  travail 

1.  On  trouvera  plus  loin,  page  30,  la  définition  de  ces  espèces  de  la  Famille. 
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est  plus  intense  :  comparez  un  pâturage  de  montagne  où  tout 
le  monde  circule  librement  et  dont  les  limites  sont  souvent  indé- 
cises avec  un  jardin  maraîcher  soigneusement  clos  de  murs. 
La  propriété  e.^ige  une  grande  prévoyance  :  les  imprévoyants 
sont  presque  toujours  évincés  de  leur  pi  opriété  au  profit  des  plus 
capables,  des  plus  prévoyants;  la  diffusion  et  la  prospérité  de  la 
petite  propriété  clans  un  pays  sont  la  marque  de  certaines  qualités 
de  prévoyance  chez  les  habitants  de  ce  Jiays.  On  constate  que  la 
propriété  communautaire  se  désagrège  à  mesure  que  l'exploita- 
tion du  sol  devenant  plus  intensive  exige  plus  de  travail  et  plus 
de  prévoyance  :  les  plus  laborieux  et  les  plus  capables  ne  veulent 
plus  travailler  au  profit  des  paresseux  et  des  incapables;  ils  de- 
mandent et  exigent  le  partage  et  peu  à  peu  prennent  à  leur  solde 
et  sous  leur  direction  les  moins  capables,  (^'cst  ainsi  cjue  la  pro- 
priété privée  apparaît  comme  une  conséquence  de  la  culture  et 
la  propriété  patronale  comme  un  résultat  de  l'inégalité  native 
des  hommes  '. 

D.  —  Les  Biens  mobiliers.  —  La  possession  des  animaux  do- 
mestiques, des  instruments  de  travail,  du  mobilier  meublant,  et 
du  mobilier  personnel  est  une  condition  de  la  jouissance  de  la 
propriété  foncière,  mais  elle  exige  moins  de  prévoyance  et  bien 
rares  sont  les  hommes  qui  ne  sont  pas  propriétaires  au  moins  de 
leurs  vêtements. 

E.  —  Le  S.\l.vire.  —  C'est  aussi  une  propriété  quoique  insta- 
ble et  aléatoire,  ou,  du  moins,  c'est  la  libre  disposition  de  ses 
bras,  la  faculté  de  travailler  pour  un  salaire  qui  constitue  pour 
l'homme  une  propriété.  Pour  en  jouir,  il  doit  trouver  un  |)atron 
qui  l'emploie  :  c'est  Ventpule  sur  le  salaire.  Le  salaire  [)eu(  être 
stipulé  en  nature  ou  en  argent  :  le  premier  cas  exige  moins  de 
prévoyance  et  est  plus  avantageux  dans  les  pays  dépourvus  de 
commerce,  mais  il  favorise  moins  l'ascension  des  capables.  Le 
salaire  peut  être  payé  à  la  Journée,  à.  la  tdc/ie,  ou  avec  prime  : 
ces  deux  derniers  modes  favorisent  les  travailleurs,  mais  ne  sont 
pas  applicables  à  tous  les  genres  de  travaux. 

1.  Voir  nolic  élude  sur  l.e  riile  social  du  piupiiélaiic  ruriil,  diiiis  le  voIuiih! 
/.a  C'/isc  rurale.  Paris,  Laveur,  1910. 
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F.  —  L'Eparcnf..  —  Elle  est  constituée  par  l'excédent  de  la 
production  sur  la  coasoinination.  C'est  par  elle  que  les  prévoyants 
s'élèvent  et  que  les  conditions  d'existence  des  hommes  s'amélio- 
rent ;  elle  constitue  le  capital,  facteur  puissant  de  la  production. 
Suivant  les  cas,  l'épargne  se  réalise  en  nature  ou  en  argent  ;  elle 
est  favorisée  par  des  aides  de  l'épargne,  telles  que  caisses  d'é- 
pargne ou  de  retraites;  son  emploi \9.r\e  et  influe  sur  le  mode 
d'existence  et  sur  la  propriété. 

G.  —  La  Famillk  ouvrière.  — Nous  avons  e\am'mé\&s  moyens 
d'existence  de  la  famille  ;  il  s'agit  maintenant  d'examiner  son  or- 
ganisation interne.  Nous  commencerons  par  le  Père,  dépositaire 
de  V autorité  au  foi/er,  aidé  dans  l'e.xercice  de  celte  autorité  par 
la  loi  de  Dieu  et  la  tradition  des  ancêtres^.  A  propos  de  la  Mère, 
nous  étudierons  les  fiançailles,  le  mariage,  et  le  fonctionnement 
du  ménage  domestique,  le  rôle  qu'y  joue  la  femme.  Puis  viennent 
les  Enfants  dont  il  faudra  connaître  le  nombre,  les  rapports  qu'ils 
ont  entre  eux,  les  aptitudes  et  V éducation.  A  côté  des  enfants 
jeunes,  il  y  a  à  observer  les  enfants  mariés  au  foyer,  à  savoir 
comment  se  fait  le  choir  de  l'héritier  associé,  et  à  étudier  les 
émigranls  dans  leurs  rapports  avec  le  foyer.  Les  célibataires, 

1.  Loi  de  Dieu  ou  loi  morale.  A  ce  propos,  le  lecteur  est  prié  de  remarquer  que 
la  science  sociale  constate  l'existence  et  les  efl'ets  des  croyances  religieuses  et  méta- 
jibysiques,  mais  ne  se  prononce  pas  sur  leur  valeur  «  et  cela,  non  par  l'efTet  d'une 
prudence  diplomatique,  mais  par  la  simple  raison  que  cet  ordre  de  connaissances 
est  en  dehors  de  la  splièrc  des  véiités  qu'elle  peut  atteindre.  Elle  ne  réclame  donc 
de  ceux  qui  veulent  bien  venir  à  elle  que  deux  choses  :  la  première,  c'est  île  croire 
que  les  phénomènes  sociaux  ont  entre  eux  des  relations  de  cause  àeffel,  qui!  y  a  des 
lois  de  l'ordre  social,  comme  il  y  a  des  lois  de  l'ordre  physique.  Cette  croyance  est, 
en  somme,  le  fondement  commun  de  toutes  les  sciences  d'observation.  Nous  leur 
demandons,  en  outre,  d'admeltre  que  ces  lois  doivent  être,  non  pas  inventées  par 
l'imagination  féconde  d'un  homme  de  génie,  mais  découvertes  par  la  recherche  scien- 
lilique  à  l'aide  de  l'observation  méthodique.  Nous  savons,  à  coup  siir,  que  les  lois 
ainsi  découvertes  ne  sont  que  des  hypothèses  et  peuvent  être  détruites  par  l'obser- 
vation comme  elles  ont  été  fondées  par  elle.  Mais  nous  savons  aussi  qu'elles  ont  l'ef- 
licacité  et  la  fécondité  des  hypothèses  scientifiques,  qui,  ayant  résisté  déjà  à  beaucoup 
de  vérifications,  soulèvent  une  partie  du  voile  qui  nous  cache  les  relations  nécessai- 
res des  hommes  et  des  choses  et  marquent,  en  tous  cas,  une  étape  vers  la  vérité.  Un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  pensée  française  au  xix'  siècle,  Hippolyte 
Taine,  écrivait  ceci  :  «  Il  y  a  cent  ans,  on  faisait  appel  à  la  raison  pure  pour  résou- 
dre le  problème  social;  on  fait  appel  aujourd'hui  à  la  science.  Tout  le  progrès  accom- 
pli lient  là.  I)  C'est  à  poursuivre  ce  progrès  que  la  science  sociale  consacre  tous 
sesell'orls.  «  (Paul  de  Rousiers,  Science  sociale,  95°  fasc,  p.  25  et  26.) 
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les  domestiques,  les  vieillards  ef  les  infirmes  complètent  la  liste 
des  membres  de  la  famille. 

L'étude  des  éléments  analytiques  ci-dessus  nous  permettra  de 
ranger  la  l'amille  observée  dans  une  des  quatre  espèces  qui  ont 
été  déterminées  jusqu'à  ce  jour  :  patriarcale,  quasi  patriarcale, 
parliculariste  ou  instable. 

La  î&miWe  patriarcale  est  caractérisée  par  la  réunion  au  même 
foyer  de  plusieurs  ménages  soumis  à  l'autorité  d'un  ancêtre 
commun.  A  la  mort  du  chef  de  famille  l'autorité  passe  en  géné- 
ral au  frère  le  plus  âgé  :  c'est  le  mode  de  succession  pratiqué  en 
Turquie  pour  les  sultans.  Les  biens  ne  se  partagent  jamais  et 
restent  iiidétiniment  indivis  entre  les  membres  de  la  communauté. 
L'éducation  donnée  au.v  enfants  les  dresse  à  l'obéissance,  mais  ne 
développe  ni  leur  initiative  ni  leur  énergie.  Si  l'émigration  de- 
vient nécessaire,  QUe  se  fait  par  groupe  :  c'est  l'essaimage  d'une 
partie  de  la  famille.  Ce  type  se  rencontre  surtout  en  Orient  et 
dans  le  Midi  de  l'Europe. 

La  famille  quasi  patriarcale  présente  la  plupart  des  caractères 
de  la  famille  patriarcale;  elle  en  diffère  sur  deux  points  :  1"  la 
communauté  est  réduite  à  deux  ménages,  celui  des  parent-!  et 
celui  de  l'un  des  enfants,  avec  les  membres  restés  célibataires; 
cette  réduction  provient  de  l'agglomératiou  de  la  population  sur 
un  territoire  trop  l'estreint  ;  2"  le  domaine,  considéré  comme 
bien  do  lamillc  et  non  comme  propriété  individuelle,  est  trans- 
mis intégralement  à  un  seul  enfant  considéré  comme  dépositaire 
du  bien  commun,  avec  la  charge  d'établir  ses  frères  et  sœuis 
et  d'assister  et  de  recueillir  les  célibataires;  l'émigration,  pres- 
que toujours  nécessaire,  se  fait  dans  le  commerce  ou  dans  les 
métiers  inférieurs  ou  urbains,  et  toujours  avec  esprit  de  retour, 
(^e  type  est  très  fréquent  dans  les  pays  de  montagnes. 

Dans  la  famille  jiarti(  ulariste  ainsi  nommée  parce  <jne  le 
particulier  n'est  pas  entravé,  annihilé  par  le  groupe  :  1"  la 
propriété  est  considérée  comme  un  bien  personiu'l  (elle  a  très 
souvent  son  origine  dans  l'elfort  et  le  travail  individuels  ; 
•2"  dès  lors,  le  père  la  transmet  librement  A  (|ui  il  veut  ;  :i"  lorscpie 
le  père  constitue  un  héritier,  il  lui  abandonne  la  complète  direc- 
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tion  du  domaine  en  se  réservant  par  contrat  des  droits  bien  dé- 
finis :  ce  contrat  exclut  toute  idée  de  communauté;  i^l'éducation 
des  enfants  les  prépare  dès  leur  jeune  âge  à  l'indépendance  et 
à  l'initiative  individuelle  parce  qu'ils  doivent  compter  le  moins 
possible  sur  le  bien  et  l'assistance  de  la  famille  ;  5°  aussi  les  émi- 
grants  partent-ils  isolément  et  sans  esprit  de  retour.  Ce  type  de 
famille  caractérise  plus  particulièrement  les  pays  les  plus  pro- 
gressifs de  l'Occident  etde  l'Amérique  du  iNord. 

La  famille  inslable  est  le  produit  de  décomposition  des  autres 
types  de  famille.  Elle  est  rendue  instable  parce  qu'elle  ne  peut 
plus  s'appuyer,  comme  dans  le  type  patriarcal,  sur  la  commu- 
nauté familiale,  ni,  comme  dans  le  type  particulariste,  sur  l'ap- 
titude individuelle  au  travail  intense.  Elle  est  caractérisée  par  la 
décadence  de  l'autorité  paternelle  et  l'inéducation  des  jeunes. 
C'est  le  type  familial  des  populations  sauvages  qui  vivent  de  la 
chasse  et  de  la  cueillette.  Elle  se  rencontre  aussi  à  l'état  spora- 
dique  et  à  des  degrés  divers  de  désorganisation  dans  les  régions 
habitées  par  des  familles  patriarcales  ou  particularistes.  Tels 
sont  les  quatre  grands  types  familiaux,  subdivisés  eux-mêmes 
en  de  nombreuses  variétés,  dont  la  constitution  impose  au.x  socié- 
tés dont  ils  sont  le  fondement  une  modalité  propre  et  des  carac- 
tères nettement  distincts. 

M.  Ph.  Champault  a  perfectionné  et  modifié  cette  classification 
en  se  basant  sur  la  valeur  éducatrice  de  la  famille  et  en  tenant 
compte  de  la  natalité  : 

1"  Famille  communautaire  se  subdivisant  en  patriarcale,  post- 
patriarcale,  en  simple  ménage; 

2°  Famille  se7ni-particulariste  subdivisée  en  famille  semi-parti- 
culariste  à  forme  postpairiarcale,  en  famille  semi-part icularis te  à 
héritier  associé,  en  famille  semi- particulariste  en  simple  ménage; 

3°  Famille /ja?';«CM/a/7'^;e  avec  ses  deux  variétés  '.particulariste 
à  héritier  associé  &i  particulariste  en  simple  ménage. 

A  ces  trois  types  fondamentaux  correspondent  des  types  déri- 
vés qui  sont  des  formes  de  transition  et  d'évolution  :  postcom- 
munautaire, semi-particiilarisé  et  particularisé  '. 
1.  Cf.  Science  sociale,  76=  fasc,  déc.  191o. 
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H.  —  Le  iMoDE  d'existence.  —  Après  avoir  étudié  les  moyens 
d'existence  et  l'organisation  de  la  famille,  il  faut  examiner  quel 
emploi  elle  fait  des  ressources  fournies  par  ses  moyens  d'exis- 
tence. Normalement  ces  ressources  servent  au  mode  d'existence 
quotidien  et  aux  besoins  des  diverses  phases  de  l'existence.  Le 
premier  besoin  du  mode  d'existence  est  la  nourriture,  qui  dé- 
pend plus  ou  moins  étroitement  du  lieu  et  qui  peut  avoir  sur  la 
constitution  physique  des  individus  une  influence  considérable. 

L'habitation  est  un  autre  des  éléments  du  mode  d'existence; 
elle  est  souvent  un  reflet  du  sol  maison  de  bois,  de  briques  ou 
de  pierres).  Mais  elle  est  aussi  une  image  fidèle  de  l'organisation 
sociale  :  comparez  l'immense  maison  inconfortable  des  commu- 
nautaires du  Midi  ou  de  l'Orient,  à  la  villa,  au  petit  cottage 
élégant  et  intime  des  particularistes  du  Nord.  L'installation  au 
foyer  est  un  des  indices  les  plus  certains  qui  permette  d'appré- 
cier le  caractère  social  d'un  peuple. 

Presque  partout  il  ne  suffît  pas  à  l'homme  d'abriter  son 
foyer,  il  lui  faut  aussi  couvrir  son  corps  de  vêtements  pour  la 
confection  desquels  on  utilise  d'abord  les  produits  du  lieu,  laine, 
lin, chanvre,  fibres  diverses,  peaux,  etc..  etle  travail  domestique, 
puis,  dans  nos  civilisations  industrielles,  des  produits  amenés  des 
quatre  coins  du  globe  et  transformés  en  tissus,  en  chaussures, 
etc..  dans  d'immenses  usines  par  le  travail  industriel.  C'est 
ainsi  que  les  costumes  locaux  disparaissent,  et  (]ue  les  lois  éco- 
nomiques triomphent  du  pittoresque.  Pour  vivre  et  prospérer, 
une  famille  ne  doit  pas  seulement  manger,  se  vêtir  et  s'abriter 
contre  les  intempéries  ;  elle  doit  aussi,  dans  sa  vie  quotidienne, 
dans  son  logement,  dans  sou  vêtement,  dans  sa  nourriture, 
observer  certaines  règles  à'Iujgihie  qui  assurent  la  santé  et  dont 
la  méconnaissance  explique  labAtardissement,  la  dis|)arition  de 
certaines  races,  ou  certains  cotés  de  leur  caractère.  Kniin  l'homme 
a  besoin  de  se  délasser;  la  façon  dont  il  prend  ses  récréations 
n'est  pas  indifl'érente  au  point  de  vue  social  :  les  uns  font  du 
sport,  d'autres  passent  leur  temps  de  loisirs  au  cabaret. 

1.  —  Les  Phases  iie  i.'existe.x.e.  —  On  ap|)oIle  ainsi  certains 
événements  considérables  ou  imprévus  qui  imposent  à  la  famille 
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ouvrière  des  charges  qu'elle  ne  peut  supporter  que  si  sa  pré- 
voyance est  assez  développée.  Dans  la  plupart  des  cas,  elle  doit 
alors  recourir  à  l'assistance  d'un  patron.  Les  origines  du  père 
et  de  la  mère  sont  intéressantes  à  connaître,  car  elles  expliquent 
bien  des  parlicularités  morales  ou  physiques  relevées  dans  la  fa- 
mille. Il  n'est  pas  indifférent,  pour  l'avenir  de  la  famille,  que  les 
parents  sortent  de  tel  ou  tel  milieu.  Nous  examinerons  ensuite 
les  survenances  notables,  naissances,  instruction,  établissements 
et  entreprises,  solennités,  alliances  et  noces,  institution  de  l'hé- 
ritier, déplacements  et  départs,  adoptions,  donations,  héritages, 
etc..  Enfin  viennent  les  perturbai  ions  qui  sont  la  pierre  de 
touche  des  familles  fortement  organisées  :  accidents,  maladies, 
retraites,  décès,  sinistres,  chômages,  dettes,  inconduite,  con- 
damnations, service  public,  calamités  sociales,  etc..  Beaucoup 
de  familles  seraient  détruites  par  ces  événements,  si  elles  ne  re- 
cevaient pas  une  aide  extérieure. 

.1.  —  Le  P.^tronage.  —  Cette  aide  leur  est  fournie  par  le 
patronage.  Le  patron  a  un  triple  rùle  :  diriger  le  travail,  faire 
jouir  l'ouvrier  de  la  propriété,  l'assister  à  travers  les  phases  de 
son  existence.  Ce  patronage  est  exercé,  suivant  les  cas,  par  le 
patriarche,  le  conseil  de  communauté,  l'ouvrier  chef  de  métier, 
\e  petit  patron,  \e  patron  de  fabrique  collective, \q  grand  patron, 
ou  la  société  d'actionnaires. 

Il  arrive  que  le  patron  du  travail  ne  remplit  qu'une  partie  de 
sa  fonction  ;  il  peut  être  alors  suppléé  vis-à-vis  de  la  famille 
ouvrière  par  d'autres  institutions,  les  productions  spontanées 
du  sol,  les  pâturages  et  bois  communaux  par  exemple,  qui 
fournissent  aux  familles  des  subventions  en  rapport  avec  leurs 
besoins,  les  œuvres  charitables,  qui  assistent  l'ouvrier  dans  les 
périodes  difficiles  de  sa  vie.  Enfin  on  constate,  chez  certains 
peuples,  une  tendance  marquée  à  l'intervention  des  pouvoirs 
publics  :  réglementation  du  travail  et  des  salaires,  assistance 
médicale,  assistance  aux  vieillards,  retraites  ouvrières,  etc.. 
Cette  intervention  est  d'autant  plus  accentuée  que  la  classe  ou- 
vrière est  moins  capable  —  toutes  choses  égales  d'ailleurs  —  de 
se  suffire  à  elle-même  et  que  les  patrons  naturels  —  pour  une 
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raison  ou  pour  une  autre  —  ne  remplissent  pas  intégralement 
leur  fonction  sociale'.  Pour  remplir  ce  rôle,  qui  est  de  pourvoir 
aux  moyens  d'existence  de  la  famille  ouvrière,  le  patronage  a 
besoin  d'auxiliaires  :  le  commerce,  qui  met  les  denrées  à  la 
portée  du  consommateur  ;  les  professionnels  des  cultures  intel- 
lectuelles, qui  répandent  l'enseignement  général  ou  technique 
et  qui  perfectionnent  les  méthodes  de  travail  ;  la  religion,  qui 
contribue  à  développer  les  qualités  morales  des  individus. 

K.  —  Le  CO-MMERCE.  —  il  faut  distinguer  le  commerçant  du 
transporteur,  quoique  souvent  ces  deux  professions  soient 
réunies  chez  le  môme  individu.  Le  commerce  consiste  essen- 
tiellement à  acheter  pour  revendre  sans  qu'il  y  ait  Iransforma- 
tion  de  matière.  Le  commerce  a  des  effets  sociaux  très  différents, 
suivant  qu'il  est  e.xercé  par  un  chef  de  métier  commerçant,  un 
petit  ou  un  grand  commerçant,  ou  par  une  société  commerciale. 
Le  commis  du  commerce  diffère  de  l'ouvrier  en  ce  que  son  tra- 
vail n'est  pas  manuel  et  que  les  aptitudes  qu'on  exige  de  lui 
sont  tout  autres  que  celles  qui  sont  requises  de  l'ouvrier.  F<a 
banque  est  le  commerce  de  l'argent,  elle  est  aussi  un  auxiliaire 
indispensable  et  un  soutien  du  commerce  comme  pourvoyeur 
de  capitaux  et  instrument  de  crédit. 

L.  —  Les  Ciltires  intellectuelles.  —  La  première  culture 
intellectuelle  acquise  par  l'homme  est  celle  qui  résulte  des  con- 
ditions de  vie.  La  science,  par  ses  oiigines  et  par  ses  fins,  est 
essentiellement  utilitaire  :  l'homme  désire  connaître  le  monde 
extérieur  pour  en  mieux  asservir  les  forces  à  ses  besoins.  Le 
développement  de  la  science  amène  sa  subdivision  en  diverses 
branches  qui  ont  leurs  spécialistes  :  instituteur  primaire,  profes- 
setir,  médecin,  savant,  artiste,  lettré,  légiste.  Ces  spécialistes 
forment  souvent  des  corporations  qui  pi'uvent  être  fermées  : 
académies,  ou  ouvertes  :  barreau.  On  voit  (juc  le  nMe  des  cul- 
tures intellecluelles  et  de  leurs  représentants  est  immense  dans 
notre  civilisation,  mais  ce  rôle  ne  peut  avoir  toute  son  efficacité 
que  s'il  est  adapté  à  l'organisation  sociale  de  la  race.  L'hyper- 

l.  Cf.  Paul  Roux,  Le  idie  social  du  pioprirlaire  rural.  Paris,  Lavour,  Hilo. 
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trophie  des  cultures  iatellectuelles  peut  être  aussi  néfaste  que 
leur  insuffisance.  N'oublions  pas  que  la  dégénérescence  physique 
se  manifeste  parfois  par  un  développement  anormal  de  la  tête 
et  du  cerveau.  Ainsi  en  est-il  des  peuples;  l'obsersation  métho- 
dique des  sociétés  humaines  le  démontre  surabondamment. 

M.  —  La  Religion'.  —  La  religion  exerce  son  influence  dans 
toute  la  série  des  faits  sociaux.  Nous  devrons  donc  noter  son 
action  sui"  le  travail,  la  propriété,  le  salaire,  la  famille,  le 
patronage,  la  vie  publique,  l'expansion  de  la  race  (émigration 
des  Quakers  et  des  Huguenots),  etc..  Mais  il  importe  d'examiner 
la  religion  en  elle-même,  dans  son  personnel  actif  et  passif,  dans 
ses  rites  et  coutumes,  dans  son  enseignement  et  sa  doctrine,  et 
cela,  en  vue  de  connaître  son  influence  sur.  le  milieu  social  et 
les  influences  qu'exerce  sur  elle  ce  milieu.  Dans  le  même  but,  il 
faudra  étudier  le  culte  privé  et  le  culte  public,  les  corporations 
religieuses  et  les  relations  avec  les  dissidents. 

N.  —  Le  Voisinage.  —  Jusqu'ici,  nous  avons  étudié  les  faits 
relatifs  à  l'organisation  de  la  vie  privée;  avec  le  voisinage  nous 
entrons  dans  le  domaine  de  la  vie  collective.  Le  voisinage  est 
un  groupement  de  fait  soumis  parfois  à  des  règles  très  strictes, 
d'autres  fois  constitué  par  des  liens  très  vagues  et  très  lâches.  Il 
y  a  lieu  d'examiner  successivement  la  proximité  des  foyers, 
Vextension  du  voisinage  (généralement  en  raison  inverse  de  la 
proximité  des  foyers  et  de  la  densité  de  la  population),  la  diver- 
sité et  les  rapports  du  voisinage.  Les  aulorités  sociales  sont  les 
représentants  modèles  de  la  population  :  un  paysan  qui  réussit 
dans  son  exploitation  et  dans  le  gouvernement  de  sa  famille; 
un  propriétaire  qui  remplit  ses  devoirs  de  patron;  un  prêtre,  un 
médecin  ayant  la  confiance  de  leurs  voisins.  Le  gentleman  est  le 
grand  propriétaire  qui  consacre  une  partie  de  sa  fortune  et  de 
son  temps  à  des  œuvres  d'intérêt  public  telles  que  l'adminis- 
tration locale.  .V  propos  du  voisinage  il  y  a  lieu  d'étudier  le 
clan,  qui  est  un  groupement  communautaire  basé  sur  des  liens 
purement  personnels  et  qui  a  pour  but  l'exploitation  d'individus 

1.  Voir  la  note  de  la  page  29. 
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plus  faiblement  organisés.  Il  se  développe  dans  les  sociétés 
où  rautorité  est  faible.  On  distingue  les  clans  produits  par 
l'absence  de  pouvoirs  publics  :  clan  corse,  clan  écossais,  clan 
celtique,  clan  albanais,  et  les  clans  produits  par  l'instabilité  des 
pouvoirs  publics  :  clan  prétorien  à  la  fin  de  la  république  ro- 
maine, clan  parlementaire  dans  beaucoup  de  nations  contem- 
poraines. 

0.  —  Les  Corporations.  —  Cette  dénomination  a  été  em- 
pruntée à  la  terminologie  anglaise  parce  cjue  les  associations 
libres  de  bien  public  dont  il  s'agit  ici,  ont  été  étudiées  d'abord 
en  Angleterre  où  elles  sont  nombreuses  et  très  actives.  On  dis- 
tingue les  associations  d'intérêts  communs,  sociétés  scientifiques, 
syndicats  par  exemple,  les  associations  de  bienfaisance,  et  les 
associations  mixtes,  comme  les  sociétés  de  secours  mutuels. 
On  remarque  que,  lorsque  les  associations  liliroment  formées 
par  les  individus  sont  absentes  ou  atrophiées,  les  pouvoirs 
publics  ont  une  tendance  marquée  à  se  développer  et  à  de- 
venir interventionnistes. 

P.  —  La  commune  rurale.  —  C'est  le  plus  petit  groupement 
de  la  vie  publique  :  c'est  une  association  forcée  dont  on  n'est  pas 
libre  de  ne  pas  faire  partie.  Il  y  aura  lieu  d'étudier,  à  propos  de 
la  commune,  sa  circonscription  et  ses  divisions,  les  biens  et  les 
intérêts  communaux,  le  service  de  la  paix  publique,  les  impo- 
sitions, les  participants  (contribuables  et  habitants),  les  autorités 
et  leurs  agents,  la  gestion,  le  contrôle,  l'autonomie  communale 
et  ïinterventio7i  des  poîivoirs  publics  supérieurs.  En  France,  l'or- 
ganisation communale,  régie  par  la  loi  de  188V,  est  la  même 
pour  toutes  les  communes;  mais,  on  d'autres  pays,  on  ne  ren- 
contre pas  toujours  la  même  uniformité  :  en  .MIcmagne,  par 
exemple. 

Q.  —  Les  Unions  de  communes.  —  Groupement  de  plusieurs 
communes  pour  pourvoir  à  certains  besoins  collectifs.  Assez 
rares  en  France,  les  unions  de  communes  se  rencontrent  plus 
fréquemment  dans  les  pays  où  l'autonomie  locale  est  plus 
grande.  On  examinera  à  leur  sujet  les  mêmes  cléments  ana- 
lytiques que  pour  la  commune. 
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R.  —  La  Cité.  —  C"est  la  commune  urhîiine.  La  ville  doit 
être  distinguée  de  la  campagne;  socialement,  elles  diEfèrent 
profondément,  bien  qu'elles  aient  entre  elles  des  relations  nom- 
breuses qu'il  faudra  analyser,  et  que  leurs  influences  récipro- 
ques soient  souvent  considérables.  A  propos  de  la  cité  il  y  aura 
à  envisager  les  mêmes  questions  qui  se  posent  pour  la  com- 
mune rurale. 

S.  —  Le  Pays.  —  C'est  la  région  naturelle  dont  les  intérêts 
économiques  sont  identiques  et  dont  la  population  présente  les 
mêmes  caractères  sociaux  :  c'est  la  Brie,  la  Beauce,  le  pays 
d'Auge,  la  Limagne.  Lorsque  le  pays  constitue  une  unité  admi- 
nistrative, un  groupement  de  vie  publique,  on  l'analyse  comme 
la  commune. 

T.  —  La  Province.  —  Circonscription  plus  étendue  que  le 
pays  :  on  y  retrouve  les  mêmes  éléments  avec  l'universitéei  l'aris- 
tocratie en  plus.  Il  va  de  soi  que  la  province  peut  porter  des 
dénominations  différentes  :  département,  comté,  gouvernement. 

U.  —  L'État.  —  Le  groupement  le  plus  étendu  de  la  vie  pu- 
blique est  constitué  par  lÉtat.  Nous  y  retrouvons  les  mêmes 
éléments  d'organisation  des  pouvoirs  publics  que  dans  la  pro- 
vince, le  pays  et  la  commune,  mais  avec  des  subdiWsions,  des 
distinctions  plus  nombreuses,  à  cause  de  l'importance  du  grou- 
pement. Dans  les  biens  et  intérêts  nationaux  on  étudiera  suc- 
cessivement les  domaines,  les  affaires  intérieures,  les  alïaires 
extérieures;  dans  le  service  de  la  paix  publicité,  les  cours  de 
justice,  la  police  centrale,  la  force  armée  centralisée;  parmi  les 
impositions  et  contraintes,  on  distinguera  les  contributions  en 
service,  en  nature,  en  argent  ;  à  propos  des  participants  on  étu- 
diera les  nationaux  et  leurs  variétés,  la  représentation  nationale, 
la  loi  écrite.  Parmi  les  autorités  et  leurs  agents,  on  trouvera  le 
souverain,  son  conseil,  le  premier  ministre,  les  fonctionnaires 
de  tous  ordres  et  de  tous  rangs.  La  gestion  nous  amènera  à 
observer  les  mœurs  administratives,  les  mœurs  politiques,  la 
capitale  et  la  cour.  Dans  le  contrôle  il  faudra  distinguer  entre 
les  garanties  légales  et  les  garanties  sociales.  Enfin  se  posera  la 
question  de  l'indépendance  nationale  ou  du  protectorat  politique. 


38  GLIDE    PRATIOUE    DE    SCIENCE    SOCIALE.  (fasc. 

On  voit  qu'en  somme,  pour  tous  les  groupements  de  la  vie 
publique,  l'analyse  suit  à  peu  près  la  même  marche.  Cela  se 
conçoit  aisément,  les  divers  pouvoirs  publics  ayant  à  satisfaire 
des  besoins  qui,  sans  être  les  mêmes  absolument,  sont  de  même 
ordre  :  la  sécurité,  la  justice,  les  services  publics.  Chaque  grou- 
pement remplit  la  même  fonction,  mais  à  un  degré  ditl'érent  et 
dans  sa  sphère  propre.  Ce  qui  peut  varier  beaucoup  d'une  so- 
ciété à  l'autre,  c'est  le  nombre  et  la  modalité  de  ces  divers 
groupements  :  certains  de  ceux  que  nous  venons  d'énumérer 
peuvent  manquer  dans  un  pays  donné,  tandis  qu'on  y  observera 
un  autre  groupement  dont  nous  n'avons  pas  fait  mention. 

On  remarquera,  en  effet,  c[ue,  dans  s.i  première  partie,  là 
nomenclature  énumère  les  phénomènes  sociau.\  :  lieu,  travail, 
propriété,  patronage,  commerce,  religion,  etc.,  tandis  que,  dans 
sa  seconde  partie,  de  la  commune  à  l'État,  elle  énumère  des 
groupements,  peur  terminer  par  quatre  faits  sociaux  impor- 
tants ' . 

V.  —  L'Esp.AxsioN  i)H  LA  iiACE.  —  On  discutc  beaucoup  sur  ce 
qu'est  une  race  et  on  ne  s'entend  guère  sur  la  définition  qu'il 
en  faut  donner.  Eu  science  sociale  une  race  est  fe/ise/nble  des 
individm  ayant  reçu  la  nirme  forntctùon  sociale  :  la  race  anglo- 
.sa.xonue,  la  race  slave,  la  race  latine,  la  race  hindoue,  etc..  A  cet 
égard  on  peut  multiplier  indéfiniment  les  dénominations  des 
races,  car  il  en  existeautant  que  de  types  sociaux  ;  toutefois  l'ap- 
pellation de  race  sera  pratiquement  réservée  aux  grands  en- 
sembles de  faniillos  a[)partenant  à  une  même  formation  sociale. 

Sur  un  tei'ritoire  donné  il  arrive  que  la  poi)ulatioii  croisse  à 
un  point  tel  que  le  lieu  ne  peut  plus  nourrir  les  honimes.  Quel- 
ques-uns de  ceux-ci  devront  donc  partir  par  manque  de  subsis- 
tances. D'autres  fois  ils  partiront  pour  trouver  ailleurs  des 
conditions  de  vie  plus  avantageuses.  Ce  phénomène  du  départ 
dune  partie  do  la  [)opulalion  constitue  rciyninsion  de  la  race; 


1.  l.cs  liiiiiles  (!(•  rt'  l'n'cis  »(•  me  |M'nnellonl  |i,is  il'e\|>li(|ucr  ros  iiiuiiimlifs  ïr)uliies 
i|uon  a  souvent  ri'proclices  viveiiu'iil  A  la  Noincntlalurc  d'Ilcnii  de  Totirville.  Il  ni- 
faut  pas  onbliiT  (|u'ellc  csl  tiuriniit  un  inslrumenl  <ran<il\se  (|u'il  faut  ju^er  à  l'usnj^e 
et  d'apr^'s  les  ri''siillalsi|u'il  donne. 
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c'est  grAce  à  elle  que  cerlaiiies  races,  comme  la  race  anglo- 
saxonne,  sont  arrivées  à  occuper  une  grande  partie  du  globe. 

L'expansion  de  la  race  se  fait  par  essaimage  lorsque,  à  la  ma- 
nière des  abeilles,  un  certain  nombre  de  familles  partent  toutes 
constituées  et  en  groupe  :  c'est  le  mode  d'expansion  des  patriar- 
caux. Si  le  départ  se  fait  par  individus  ou  familles  isolés  nous 
sommes  en  présence  de  l'émigration  qui  peut  être  organisée  ou 
désorganisée,  temporaire,  périodique  ou  définitive,  être  dirigée 
à  l'intérieur  ou  à  l étranger.  Parfois  l'essaimage  prend  le  carac- 
tère de  r  invasion  nomade.  A  1  étranger,  lémigrant  peut  faire  de 
la  colonisation  agricole  ou  de  la  colonisation  commerciale  : 
cette  colonisation  peut  être  libre  ou  administrative.  Enfin  l'éta- 
blissement des  colons  peut  se  faire  en  territoire  peuplé  :  Alle- 
mands et  Italiens  en  France;  ou  en  territoire  vacant  :  Anglais  en 
Amérique.  Dans  ce  dernier  cas,  les  colons  peuvent  appartenir  à 
une  race  unique,  ou  à  des  races  mêlées  ou  se  superposer  à  des 
races  subordonnées. 

X.  —  L'Étranger.  —  L'expansion  de  la  race  nous  amène 
naturellement  à  l'étude  des  rapports  avec  l'étranger.  Voici  les 
principaux  faiîs  à  envisager  :  nationaux  de  passage  à  C étranger , 
étranger  de  passage,  introduction  d'essaims  étrangers,  immigra- 
tion organisée  ou  désorganisée,  voisinage  des  races  étrangères, 
concurrence  des  races  étrangères,  annexions.  C'est  ici  que 
devront  être  analysées  et  étudiées  dans  leurs  conséquences 
sociales  les  influences  extérieures  au  milieu  de  la  société  obser- 
vée. Avec  le  développement  des  transports,  de  l'instruction  et 
des  relations  intellectuelles  ces  influences  se  multiplient  à  notre 
époque,  et  les  phénomènes  d'imitation  prennent  une  importance 
considérable  dans  la  série  des  faits  sociaux  :  travail,  éducation, 
salaire,  organisation  des  pouvoirs  publics  etc.. 

V.  —  L'Histoire  de  l.\  race.  —  Après  avoir  observé  les  faits 
actuels,  il  est  bon  de  remonter  dans  le  passé  pour  en  découvrir 
l'origine,  pour  étudier  les  résultats  des  mêmes  faits  aux  diverses 
époques,  pour  se  rendre  compte  des  variations  historiques  de  la 
race  et  la  comparer  avec  les  races  locales  antérieures.  L'élargis- 
sement de  notre  borizon  dans  le  temps  nous  amène  ainsi  à  l'élar- 
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gir  dans  l'espace  en  établissant  des  comparaisons  entre  la  race 
étudiée  et  les  antres  races. 

Z.  —  Le  Raxg  de  la  race.  —  Nous  n'aurons  une  connaissance 
complète  d'une  race  qu'après  avoir  analysé  son  rôle  actueldans 
le  monde  et  après  avoir  rapproché  les  faits  observés  des  faits 
similaires  actuels  et  passés  observés  chez  des  races  étrangères. 
Nous  pourrons  alors  concevoir  les  réformes  désirables  et  possi- 
bles et  entrevoir  comme  conclusion  raue/u'y  probable  de  la  race. 
Il  nous  est  alors  possible  de  comparer  la  race  observée  à  ses 
voisines  et  d'opérer  ainsi  un  classement,  d'établir  une  classi- 
fication des  sociétés  humaines. 

On  voit  que,  partis  de  l'observation  monographique  de  la 
famille  ouvrière,  nous  avons  pu,  grâce  à  la  nomenclature,  situer 
cette  famille  au  milieu  des  autres  groupements  avec  lesquels 
elle  est  en  rapport,  dont  elle  subit  les  influences  et  sur  lesquels 
elle  e.xerce  à  son  tour  une  action  souvent  décisive.  Si  nous  pous- 
sons notre  étude  à  fond,  nous  arrivons  aisément  et  progressive- 
ment à  élargir  notre  monographie  de  famille,  jusqu'à  une 
monographie  de  pays,  de  région,  de  nation.  Nous  parvenons 
ainsi  à  une  connaissance  méthodique  et  précise  de  la  société 
humaine  dont  fait  partie  la  famille  que  nous  avons  choisie 
comme  point  de  départ  de  notre  observation.  C'est  justement 
lii  le  but  de  la  science  sociale  :  la  nomenclatui'c  d'Henri  de 
Tourville  nous  permet  de  l'atteindre. 


V 


LES  RÉSULTATS  DE  LA  METHODE 

Les  faits  caractéristiques.  —  Les  répercussions  et  les  lois.  — Les  types  sociaux. 
—  La  classification  de  Demolins. 

Les  «faits  c^r.^ctkristioies.  —  L'enquête  sociale,  conduite 
d'après  le  procédé  monographique  avec  laide  de  la  nomencla- 
ture d'Henri  de  Tourville,  nous  révèle  une  foule  de  faits.  Con- 
sidérés isolément,  ces  faits  peuvent  sembler  présenter  un  intérêt 
de  même  valeur,  mais  considérés  dans  leurs  rapports  avec  les 
autres  faits,  dans  leur  rôle  dans  l'ensemble,  dans  un  groupement, 
dans  une  société,  certains  de  ces  faits  apparaissent  comme  carac- 
téristiques de  ce  groupement,  de  cette  société. 

On  discute  parfois  sur  la  déflnition  qu'il  convient  de  donner 
de  l'expression /a//  social.  Pour  nous,  tout  fait  est  social  lorsqu'il 
est  considéré  dans  ses  rapports  avec  un  groupement  :  ainsi  un 
fleuve  est  un  fait,  un  fait  physique,  un  fait  géographique,  etc..  ; 
il  est  un  fait  social  par  les  influences  qu'il  exerce  sur  le  travail, 
la  propriété,  l'organisation  des  pouvoirs  publics,  etc..  Il  en  est 
do  même  de  la  Vallée  ou  de  la  Montagne.  On  voit  que  toute  es- 
pèce de  fait  peut  être  considéré  sur  son  angle  social.  La  science 
sociale  a  précisément  pour  but,  étant  donné  un  fait  quelconque, 
de  déterminer  les  influences  sociales  qu'il  peut  exercer,  ainsi  que 
celles  qu'il  subit.  Ces  influences  peuvent  être  plus  ou  moins 
directes,  plus  ou  moins  considérables  :  c'est  ce  que  nous  dé- 
montrent l'observation,  l'enquête.  Si  une  condition  du  lieu,  l'ari- 
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dite  du  sol  ou  le  froid  par  exemple,  exerce  une  action  détermi- 
nante sur  le  travail,  sur  la  propriété,  sur  l'organisation  de  la 
famille,  sur  l'éducation  des  enfants,  sur  1  "émigration,  sur  le 
commerce,  sur  les  pouvoirs  publics,  etc.,  il  est  évident  que  ce 
fait  est  important,  qu'il  est  caractéristique  de  l'état  social  du 
groupement  observé.  Son  importance  sociale  est  d'autant  plus 
grande  que  les  inliuences  qu'il  subit  ou  qu'il  exerce  sont  plus 
nombreuses  et  plus  profondes. 

C'est  grâce  à  la  nomenclature  que  l'on  peut  ainsi  apprécier 
l'importance  relative  des  différents  faits,  c'est  parce  qu'elle  per- 
met d'établir  un  lien  entre  les  pliénomènes  sociaux  qu'on  peut 
ainsi  déterminer  les  faits  caractéristiques  d'un  groupement. 

Du  même  coup,  on  aura  établi  les  rapports  cfue  ces  faits  ont 
entre  eux,  on  en  aura  déterminé  les  répercussions.  En  science 
sociale,  les  faits  pris  isolément  ne  présentent  aucun  intérêt  : 
chaque  fait  doit  être  observé  en  fonction  de  tous  les  autres  ;  on 
peut  'ainsi  noter  les  influences  exercées    ou   subies  par  eux. 

Les  RKPERcrssio.xs  et  les  lois.  —  On  appelle  répercussion  so- 
ciale l'action  d'un  fait  social  sur  un  autre.  Le  premier  joue  le 
rôle  de  cause  :  le  second  celui  d'efl'et.  Nous  appellerons  le  pre- 
mier le  fait  influençant  et  le  second  le  fait  influencé. 

«  Évidemment,  dans  la  réalité,  les  choses  ne  se  passent  pas 
d'une  façon  aussi  simple.  La  plupart  du  temps  —  sinon  tou- 
jours —  un  élément  est  influencé  par  plusieurs  autres.  Mais, 
pour  arriver  à  la  «onnaissance  des  choses,  il  faut  les  analyser, 
et  l'on  est  obligé  d'étudier  séparément  l'action  de  chaque  fait 
sur  chacun  des  autres,  pris  un  à  un'.  » 

Un  des  premiers  résultats  de  la  méthode  monographiiiuc  par 
la  nomenclature  est  donc  d'établir  des  répercussions  sociales, 
c'est-à-dire  de  dégager  les  rapports  que  les  faits  ont  entre  eux. 
Exiin[)les  :  L'art  pastoral  en  Mongolie  produit  la  communauté 
familiale.  —  Le  régime  du  double  atelier  familial  rho/.  les 
Touareg  produit  le  matriarcat. 

I.  Paul  Descan)|is,  Préface  au  llcpciioire  îles  répenussionx  sociales  iSiience 
sociale,  k\''  fasc.,  y.  9). 
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Nous  savons  que  la  science  sociale  a  pour  objet  létude  des 
lois  socia/es,  c'est-à-dire  des  lois  qui  régissent  les  groupements 
humains.  On  arrive  précisément  à  la  connaissance  de  ces  lois 
par  les  répercussions.  Lorsqu'une  même  répercussion  entre 
deux  faits  sociaux  de  même  ordre  a  été  constatée  dans  des 
pays  différents  par  des  observateurs  différents,  on  on  peut  con- 
clure à  son  caractère  général  et  on  peut  l'énoncer  sous  forme 
de  loi.  On  peut  appeler  lois  sociales  les  répercussions  qui  se 
vérifient,  abstraction  faite  des  circonstances  particulières  de 
temps  et  de  lieu. 

11  ne  nous  est  pas  permis  de  dire  que  les  lois  sociales  sont 
absolues  dans  leur  expression.  Ainsi  que  les  autres  sciences 
d'observation  comme  la  physique  ou  la  botanique,  la  science 
sociale  tend  à  établir  des  lois  de  causalité.  Relevant  des 
rapports  de  concomitance,  elle  cherche  à  les  expliquer  au 
moyen  d'un  raisonnement  logique  sujet  à  erreur.  Les  formules 
que  nous  donnons  des  lois  sociales  ont  donc  un  caractère  à  la 
lois  relatif  et  provisoire.  Relatif,  parce  qu'elles  reposent  sur  des 
observations  faites  et  que  leur  exactitude  dépend  de  l'exactitude 
de  ces  observations  et  du  raisonnement  qui  les  relie.  Provi- 
soire, parce  qu'elles  peuvent  toujours  être  infirmées  par  une 
observation  nouvelle  :  on  en  a  déjà  vu  des  exemples,  notam- 
ment à  propos  de  la  famille  souche  de  Le  l'iay.  Le  progrès  des 
sciences  est  iait  de  ces  démentis  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  alar- 
mer, mais  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  fornmler  une  loi 
sociale,  et  surtout  il  ne  faut  pas  craindre  de  vérifier  sans  cesse, 
au  contact  de  la  réalité,  les  lois  qui  ont  été  formulées'. 

Voici  quelques  exemples  de  lois  sociales  telles  qu'elles  ont 
été  énoncées  par  Edmond  Demolins  dans  son  Répertoire  des  ré- 
percussions sociales  [Science  sociale,  41'  fasc.)  : 

Travail.  —  Les  conditions  du  travail  et  la  question  ouvrière 
se  compliquent  progressivement  à  mesure  que  l'on  pas-se  delà 
simple  Récolte  à  l'Extraction,  à  la  Fabrication  et  aux  Transports. 

La  concurrence  amène  le  progrès  des  méthodes  de  travail. 

1.  Cf.  Paul  de  Rousiers,  Le  rrile  et  les  limiles  de  la  science  sociale  [Scieiice 
sociale,  IT  fasc,  p.  3'(.) 
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La  supériorité  économique  appartient  aux  peuples  qui  sont 
le  plus  capables  de  triompher  par  eux-mêmes  de  la  concur- 
rence. 

Propriété.  —  L'homme  n'arrive  pas  volontairement  à  l'ap- 
propriation du  sol.  11  s'y  soustrait  le  plus  possible  en  s'effor- 
<ant  de  se  maintenir  dans  le  régime  du  sol  disponible. 

C'est  la  nécessité  impérieuse  d'un  travail  intense  et  progres- 
sif qui  détermine  la  dislocation  de  la  communauté  et  l'appro- 
priation personnelle  du  sol  sous  le  régime  de  la  propriété 
familiale  ou  patronale. 

Salaires.  —  L'élévation  de  la  capacité  de  l'ouvrier  est  le 
moyen  d'élever  le  taux  des  salaires. 

Famille.  —  L'autorité  paternelle  est  limitée  i^ volontairement 
ou  involontairement)  dans  la  mesure  où  les  enfants  peuvent  se 
«réer  des  situations  par  eux-mêmes. 

Les  traditions  sont  maintenues  par  l'invariabilité  du  travail 
et  par  l'isolement. 

Le  mariage  est  un  acte  familial  ou  un  acte  individuel,  sui- 
vant que  les  moyens  d'existence  sont  assurés  par  la  famille  ou 
l'individu. 

La  facilité  d'établissement  par  la  famille  ou  par  soi-même) 
-ou  l'imprévoyance  développent  la  natalité. 

L'éducation  est  tournée  vers  la  tradition  ou  vers  la  nouveauté 
suivant  que  les  moyens  d'existence  sont  assurés  par  la  famille 
ou  par  l'individu. 

La  race  est  le  produit  du  milieu  social  ,  non  de  la  naissance. 

Mode  d'existence.  —  La  grandeur  de  l'habitation  varie  sui- 
vant le  climat  et  suivant  le  type  de  la  famille. 

L'hygiène  est  influencée  par  le  lieu  et  le  travail  et  par  la  for- 
mation familiale. 

Commerce.  —  Les  divers  degrés  du  déveloi)|>ement  agricole 
ou  industriel  l'ont  prédominer  le  libre  échange  ou  la  protec- 
tion. 

Cultures  intellectuelles.  —  L'oisiveté  et  la  richesse  forment 
les  deux  facteurs  principaux  du  dévcloppomont  dos  cultuics  in- 
tellectuelles. 
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L'instruction  primaire  se  développe  en  raison  des  nécessités 
du  métier. 

La  cueillette  incline  l'esprit  vers  l'improvisation  hâtive,  fa- 
cile et  léf^èie  et  développe  l'habitude  de  la  parole. 

lieUgion.  —  L'art  pastoral  nomade  pur  maintient  le  culte 
sous  la  forme  exclusivement  familiale. 

L'art  pastoral  caravanier  fait  apparaître  le  ministre  du  culte 
et  la  confrérie  religieuse. 

L'exploitation  de  la  religion  par  la  politique  déforme  les 
phénomènes  religieux. 

Commune.  —  L'abondance  des  productions  spontanées  (pâtu- 
rages, forêts)  influe  sur  le  groupement  communal. 

La  démocratie  est  la  forme  naturelle  du  pouvoir  communal. 

Cité.  —  Les  cités  commerciales  tendent  à  vivre  indépen- 
dantes  et  isolées. 

Élut.  —  Le  travail  dominant  dans  une  région  influe  sur  l'or- 
ganisation et  l'extension  plus  ou  moins  grande  des  Pouvoirs 
publics. 

La  tâche  actuelle  de  la  sciejice  sociale  consiste  à  découvrir 
de  nouvelles  répercussions  et  à  préciser  les  lois  sociales  ou  à 
en  formuler  de  nouvelles. 

La  nomenclature  permet  donc  d'analyser  les  groupements 
humains,  d'en  dégager  les  faits  caractéristiques  et  d'en  décou- 
vrir les  répercussions.  En  classant  celles-ci  dans  l'ordre  de  la 
nomenclature  et  en  les  comparant  entre  elles,  on  arrive  à  for- 
muler les  lois  sociales.  En  les  classant  d'après  les  régions,  on 
aboutit  à  formuler  la  caractéristique  sociale  de  chaque  région 
et  à  déterminer  des  types  sociaux  géographiques. 

Les  répercussions  relatives  à  un  même  pays  peuvent,  en  etfet, 
être  rangées  dans  l'ordre  où  elles  s'engendrent  les  unes  les 
autres,  car  un  même  fait  social  peut  être  fait  influençant  dans 
une  répercussion  et  fait  influencé  dans  une  autre.  On  aboutit 
de  la  sorte,  d'une  part,  aux  causes  générales  d'un  type  social, 
d'autre  part,  aux  effets  principaux  produits  par  ces  causes.  On 
peut  alors  réaliser  la  synthèse  des  groupements  en  rapprochant 
les  résultantes  des  facteurs  primitifs,  les  effets  principaux  des 
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causes  générales,  dans  une  phrase  concise  qui  sera  la  formule 
sociale  du  type.  A  vrai  dire,  il  y  aura,  pour  chaque  type,  deux 
formules  :  \diformtile  de  formation  tirée  des  répercussions  issues 
des  causes  génériques  et  la.  formule  d'évohition  tirée  des  réper- 
cussions issues  des  causes  modifiantes.  On  appelle  causes  généri- 
ques celles  qui  ont  contribué  à  former  le  type:  influence  du  lieu 
primitif  et  origines  historiques;  les  causes  modifiantes  sont 
celles  qui  ont  agi  sur  le  groupement  après  qu'il  s'est  constitué 
selon  un  certain  type  :  iuiluence  de  l'agglomération  et  influences 
extérieures.  Parmi  celles-ci,  la  plus  importante  dans  les  temps 
modernes  est  le  développement  des  transports. 

On  arrive  ainsi  à  déterminer  non  seulement  les  caractères  des 
types  sociaux,  mais  aussi  leurs  tendances,  le  sens  de  leur  évolu- 
tion et  leurs  transformations  probables. 

CLAssiKio.\rio.\.  —  Lorsqu'on  possède  les  formules  sociales 
d'un  certain  nombre  de  groupements  on  peut  les  classer.  Ce  tra- 
vail est  rendu  facile  par  la  nomenclature  qui  permet  «  de  com- 
parer des  faits  sociaux  de  même  ord  re  dans  des  sociétés  difFcrentes, 
non  seulement  parce  que  les  faits  viennent  se  ranger  dans  le 
même  compartiment,  mais  encore  parce  que  chaque  fait  observé 
y  apparaît  avec  la  somme  des  influences  qu'il  exerce  ou  qu'il 
subit,  c'est-.à-dire,  avec  la  mesure  de  son  iui|)ortance  sociale'.  » 

La  classification  établie  par  Le  Play  vers  1H.j.'>  était  élémentaire 
et  incomplète  ;  elle  comprenait  trois  types  de  famille,  portés  plus 
tard  à  quatre,  sans  aucune  subdivision  : 

La  Famille  patriarcale; 

La  Familleqnasi  patriarcale,  ou  fausse  Famille  souche; 

La  Famille  souche,  ou  particularistc  : 

La  Famille  instable. 

Cette  classification  était  artificielle,  car  elle  était  basée  sur  un 
seul  caractère  choisi  un  peu  arbitrairement  :  le  mode  de  trans- 
mission des  biens. 

Les  progrès  de  la  science,  dus  aux  perIVctionucments  apportés 

1.  Paul  Descamps,  Science,  sociale,  41"  ra.sc,  |>.  N. 
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à  la  méthode  danal  jse  par  la  nomenclature  sociale,  permirent  à 
Edmond  Demolins  d'établir  en  1905  une  classification  naturelle, 
c'est-à-dire  basée  sur  l'ensemble  des  caractères  des  divers  types 
sociaux.  Cette  classification  a  l'avantage  de  ne  pas  isoler  les 
types  observés  de  leur  milieu  social  et  d'établir  la  concordance 
entre  les  types  sociaux  et  les  régions  géographiques.  Elle  n'est 
pas  davantage  théorique,  puisqu'elle  a  mis  en  œuvre  des  faits 
minutieusement  et  méthodiquement  observés,  analysés  et  décrits 
pendant  soixante  et  quinze  années  par  un  grand  nombre  de  tra- 
vailleurs. 

Les  limites  de  cette  étude  ne  me  permettent  pas  d'entrer  dans 
le  détail  de  la  Classiftcation  sociale  de  Demolins.  J'en  indique- 
rai seulement  les  grandes  lignes. 

L'examen  méthodique  des  modalités  que  comportent  les  divers 
groupements  humains  permet  de  constater  qu'elles  peuvent  se 
ramener  à  deux  principales  : 

1°  La  communauté  tend  à  primer  le  particulier  ; 

2'  Le  particulier  tend  à  s'affranchir  de  la  communauté. 

<•  Le  premier  cas  comprend,  par  conséquent,  les  diverses  va- 
riétés sociales  qui  cherchent  à  résoudre  le  problème  de  l'exis- 
tence en  s'appuyant  principalement  sur  la  collectivité,  sur  la 
communauté,  soit  du  travail,  soit  du  clan,  soit  de  l'État,  etc..  : 
ce  sont  les  Sociétés  à  formation  communautaire . 

«  Le  second  cas  comprend  les  diverses  variétés  sociales  qui 
cherchent  à  résoudre  le  problème  de  l'existence  en  s'appuyant 
principalement  sur  le  paiticulier,  c'est-à-dire  sur  l'énergie  indi- 
viduelle, sur  l'initiative  privée  :  c&'soniles  Sociétés  à  formation 
particularisiez.  » 

Exemples  de  la  formation  communautaire  :  Pasteur  des  step- 
pes asiatiques  et  des  déserts  de  l'Arabie  et  du  Sahara;  chasseur 
des  savanes  de  l'Amérique  du  Nord;  paysan  russe,  bulgare, 
serbe,  etc.. 

Exemples  de  la  formation  particulariste  :  peuples  de  l'Occi- 
dent de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord.    Leur  supériorité 

1.  Edmond  Demolins,  Classificalion  sociale  [Science  sociale,  10'  fasc,  janvier 
1905,  p.  12). 
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sociale  tient  au  développement  de  l'individu,  du  particulier  qui 
y  est  plus  complètement  dégagé  de  la  tutelle,  ou  de  la  domina- 
tion de  la  communauté  de  famille,  de  tribu,  de  clan,  d'État. 

«  La  science  sociale  démontre,  en  effet,  que  cette  seule  diflé- 
rence  initiale  une  fois  posée,  toute  l'orientation  sociale  se  trouve 
modifiée  dans  deux  sens  absolument  divergents.  Tout  est 
influencé  ditTéremment  dans  l'organisation  du  travail ,  de  la 
propriété,  de  la  famille,  dans  toute  la  série  des  phénomènes  de 
la  vie  publique.  Ce  sont  deux  humanités  absolument  dissem- 
blables. Aussi,  lorsqu'elles  entrent  en  contact  ou  en  lutte,  sur 
un  point  quelconque  du  globe,  la  lutte  est  inégale  et  il  n'y  a 
aucun  doute  pour  personne  sur  le  résultat  final. 

«  Cette  division  générale  du  monde  eu  deux  tendances  diver- 
gentes explic[ue  l'opposition  cjue  tout  le  monde  constate,  même 
les  moins  observateurs,  entre  l'Orient  et  l'Occident'.  » 

Dans  la  classification  sociale  d'Edmond  Demolins,  chacune  des 
deux  grandes  formations  sociales  se  divise  en  trois  genres-. 

La  formation  communautaire  comprend  le  genre  stable,  le 
genre  instable  et  le  genre  ébranlé.  On  voit  par  là  que,  lors(juc 
cette  formation  sort  de  son  foyer  naturel,  elle  ne  peut  se  mainte- 
nir solidement.  Les  types  du  genre  ébranlé  peurent  former  la 
transition  vers  les  sociétés  à  formation  particulariste.  Celle-ci  com- 
prend le  genre  ébauché,  le  genre  ébranlé  et  le  genre  développé. 
Elle  est  donc  susceptible  de  se  développer,  de  s'accentuer  avec  le 
temps,  comme  on  peut  le  constater  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Le  genre  comporte  à  sou  tour  une  série  de  subdivisions  d'éten- 
due décroissante,  qui  aboutissent  à  un  groupemeut  élémentaire, 
tel  qu'une  famille  d'un  type  déterminé.  Ce  sont  :  le  groupe,  la 
région,  la  contrée,  le  paijs,  la  carié  té  et  le  type.  .le  prie  le  lec- 
teur de  se  reporter  au  tableau  de  la  Classification  sociale  publié 
en  annexe  pour  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  ces  subdivi- 
sions s'enchaînent  et  pour  voir  les  caractères  sociaux  qui  ont 
permis  de  les  différencier  et  de  les  classer. 

F^dmond  Itcinolins,  dans  sa  Classi/icalion  sociale  publiée  en 

1.  Ed.  Demolins,  iliiil. 

:•..  Cf.  le  tableau  di;  la  llassilit  alioii  sricialo,  en  annexe. 


lOl)  LES    RÉSULTATS    DE   LA   MÉTHODE.  49 

1905,  c'est  arrêté  à  la  région;  il  importait  de  présenter  au 
public  d'abord  un  ensemble.  La  mort  n'a  pas  permis  à  l'auteur 
d'achever  son  œuvre.  Conduire  la  classification  jusqu'aux  types 
exigera  un  travail  considérable,  qui  vraisemblablement  ne 
pourra  être  mené  à  bien  que  par  fragments  successifs  à  cause 
de  l'insuffisance  des  observations  recueillies  jusqu'à  ce  jour.  Si 
la  classification  était  établie  dans  tous  ses  détails,  la  carte 
sociale  du  monde  serait  dressée  et  les  sociétés  humaines  com- 
plètement connues.  Mais  cette  œuvre  ne  saurait  être  jamais 
définitive,  car  les  groupements  humains  sont  des  organismes 
vivants  qui  évoluent  et  se  modifient  sans  cesse. 

"  F.,a  nomenclature,  qui  est  le  procédé  d'analyse  d'une 
famille,  part  du  particulier  pour  arriver  au  général.  La  classi- 
fication, qui  est  le  procédé  de  mise  en  ordre  des  familles  et 
des  groupements  superposés,  part  du  général  pour  arriver  au 
particulier.  Elle  va  de  la  formation  sociale  à  la  famille. 

«  Ainsi,  après  avoir  disséqué  un  type  social,  au  moyen  de 
la  nomenclature,  on  lui  assigne  sa  place  au  moyen  de  la 
classification.  Un  type  n'est  vraiment  connu  que  lorsqu'il  est 
classé. 

«  Cette  classification  aura  pour  résultat  de  rendre  la  science 
sociale  accessible  à  tous  les  esprits. 

<<  Enfin,  en  donnant  aux  études  futures  une  orientation  et 
un  cadre  rigoureux,  elle  fera  faire  à  la  science  de  nouveaux 
et  rapides  progrès. 

«  Je  pense  que,  désormais,  tous  les  esprits  sérieux  et  attentifs 
seront  bien  convaincus  qu'il  y  a  une  science  sociale,  puisque 
cette  science  est  enfin  en  possession,  non  seulement  d'une 
méthode   d'analyse,  mais  d'une  méthode  de  classification  '.    » 

1.  Ed.  Demolins.  ibid.,  p.  19. 


VI 

L'APPLICATION   DE  LA  MÉTHOBE 
LES  ENQUÊTES  ' 

Choix  du  sujet  :  nionogiaphics  de  pays,  do  groupements.  —  Préparatiou  biblio- 
graphique. —  Emiucte  générale.  —  Enquête  monographique  :  les  types  repré- 
sentatifs: observation  directe;  interrogatoire;  contrôle. 

La  science  sociale  a  pour  objet  letude  des  groupements 
humains;  elle  a  pour  but  la  connaissance  des  sociétés  et  des 
lois  qui  les  régissent;  elle  emploie  comme  moyen  l'obsei-vation 
monograplii([ue  à  partir  de  la  famille  ouvrière;  elle  utilise 
comme  instrument  d'analyse  la  nomenclature  sociale  dllenri  de 
Tourville.  Nous  savons  cela,  nous  avons  étudié  la  méthode 
avec  soin,  en  détail,  et  cependant  nous  hésitons  à  nous  mettre 
à  une  étude  de  science  sociale,  la  monographie  de  notre  com- 
mune, par  exemple,  parce  que  nous  ne  savons  pas  comment 
nous  y  prendre;  nous  connaissons  la  théorie  de  la  science 
sociale,  mais  nous  en  ignorons  la  pratique,  nous  ne  savons  pas 
appliquer  la  méthode  à  des  réalités.  Or,  la  science  sociale  ne 
peut  progresser  que  par  les  applications  sur  le  terrain  :  il  faut 
observer   la  vie  et  l'action.  Ce  chapitre  a  pour  luit  d'indiquer 

1.  Voir  le  premier  fascicule  de  la  Science  sociale  (deuxii'me  période,  janvier 
19u4),  et  une  étude  de  MM.  Bures  et  l'h.  Robert  qui  parailra  proeliainenienl  dans 
la  Science  sociale,  et  qui  a  déjà  donné  lieu  à  une  eomriiuniealion  au  Contrés  de 
la  Société  internationale  de  Srienec  sociale  en  liMl.  Par  la  pratique  des  en- 
quêtes. MM.  Hures  et  Pli.  Ilobert  sont  arilvés  à  des  eonelusiuns  identiques  aux 
miennes.  —  On  consultera  aussi  avec  profit  le  volume  de  Pierre  du  Maroussem  : 
/.es  liwiuéles,  Paris,  Alcan,  1900. 
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très  sommairement  de  quelle  façon  on  peut  préparer  et  con- 
duire une  enquête. 

Il  est  bien  entendu  qu'on  ne  peut  entreprendre  avec  fruit  une 
enquête  que  lorsqu'on  a  acquis  de  la  science  sociale  et  de  la 
nomenclature  en  particulier  une  connaissance  suffisamment 
précise.  Mais  aussi,  on  ne  possédera  bien  la  nomenclature  que 
lorsqu'on  l'aura  maniée  soi-même,  et  on  n'en  appréciera  tous 
les  mérites  que  lorsqu'on  aura  constaté  par  soi-même  l'aide 
puissante  qu'elle  apporte  à  l'observateur,  les  résultats  rapides 
et  précis  qu'on  obtient  grâce  à  elle.  De  même,  on  ne  comprend 
pleinement  la  science  sociale,  on  n'en  subit  tout  l'attrait,  on 
n'en  saisit  toute  la  portée  que  lorsqu'on  l'a  pratiquée,  lorsqu'on 
a  mis  soi-même  la  main  à  l'œuvre. 

On  peut  distinguer  quatre  étapes  dans  la  marche  d'une  enquête 
sociale  :  choix  du  sujet,  préparation  bibliographique,  enquête 
générale,  enquête  monographique. 

Choix  du  sujet.  —  Ce  choix  dépend  presque  entièrement  de 
la  volonté  de  l'observateur,  du  but  qu'il  poursuit,  des  études 
qui  l'intéressent.  Tous  les  phénomènes  sociaux  actuels  et  passés 
sont  matière  à  l'application  de  la  méthode  et  peuvent  être 
étudiés  avec  l'aide  de  la  nomenclature.  Cependant  le  sujet  à 
étudier  s'offre  souvent  à  nous  de  lui-même  par  les  facilités 
d'enquête  qui  se  présentent.  Mais,  quel  que  soit  le  groupement 
que  nous  voulons  observer,  il  faudra  le  délimiter  avec  préci- 
sion :  si  nous  abordons  l'étude  de  latelier,  il  faudra  savoir  si 
nos  enquêtes  porteront  sur  tous  les  genres  d'ateliers  dans  tous 
les  pays  du  monde,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  serait  une 
entreprise  insensée,  du  moins  dans  l'état  actuel  de  la  science 
qui  ne  permet  pas  encore  d'aussi  vastes  synthèses,  ou  bien  si 
nous  nous  limiterons  à  l'atelier  agricole  ou  à  l'atelier  indus- 
triel dans  tel  pays,  au  grand  atelier  ou  à  l'atelier  domestique, 
etc.  Le  procédé  monographique  qui  est  la  base  des  enquêtes, 
consistant  à.  étudier  les  faits  en  profondeur  surtout,  il  importe, 
pour  la  bonne  réussite  du  travail,  de  restreindre  le  plus  possible 
le  champ  à  explorer.  Mais  alors,  dira-t-on,  c'est  se  condamner 
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à  n'avoir  jamais  des  sociétés  humaines  qu'une  vue  fragmen- 
taire. A  cela  on  peut  répondre  qu'il  vaut  mieux  posséder  une 
parcelle  de  vérité  qu'un  monceau  d'erreurs;  en  outre,  il  existe 
un  moyen  d'ariùver  rapidement  à  nue  connaissance  complète 
d'une  société  :  c'est  d'étudier  non  pas  une  assise  horizontale 
de  cette  société,  mais  une  franche  verticale.  Pour  avoir  la 
connaissance  de  la  constitution  géologique  de  l'écorce  terrestre 
en  un  point  donné,  un  puits  profond  est  en  général  beaucoup 
plus  efficace  qu'une  galerie  horizontale  même  très  longue.  Il 
en  est  de  même  en  science  sociale  :  il  existe  dans  une  société 
des  groupements  analytiques,  tels  que  l'atelier,  la  famille, 
l'école,  l'église,  les  associations,  etc..  et  des  groupements 
synthétiques  déterminés  par  le  lieu,  tels  que  la  commune,  le 
pays,  la  province,  la  nation.  Par  lequel  de  ces  groupements 
l'observateur  débutant  devra-t-il  commencer  ses  enquêtes  de 
science  sociale? 

Rappelons  que  :  1°  il  faut  aller  du  simple  au  complexe,  du 
connu  à  l'inconnu;  2"  il  existe  des  sociétés  simples  et  des  sociétés 
compliquées  dont  une  des  principales  difl'érences  est  que  les 
premières  dé2)endent  plus  étroitement  du  lieu  que  les  secondes 
et  qu'elles  comportent  un  nombre  de  groupements  moindres; 
3°  l'évolution  matérielle  des  sociétés  tend  i\  les  rendre  de  plus 
en  plus  indépendantes  du  lieu. 

Donc,  soit  du  point  de  vue  logique,  soit  du  point  de  vue  évo- 
lutif, il  y  a  intérêt  à  commencer  l'étude  des  sociétés  humaines 
par  les  groupements  déterminés  par  le  lieu.  Notre  but  général, 
notre  but-limite,  est  l'étude  des  sociétés  humaines  du  globe; 
notre  but  immédiat,  réalisable,  sera  l'étude  d'un  type  social, 
d'une  région  géographique.  A  quelle  sorte  de  légion  devrons- 
nous  nous  arrêter?  La  nation  est  un  groupement  trop  vaste, 
trop  complexe;  notre  observation  serait  forcément  supcriiticlle. 
La  piovince  est  plus  restreinte,  mais  elle  n'est  pas  non  plus 
toujours  homogène.  C'est  le  yjays  qui  constitue  la  région  natu- 
relle restreinte,  délimilée  par  des  conditions  de  lieu  et  de  tra- 
vail homogènes.  Le  pays,  déterminé  par  le  lieu,  est  un  groupe-  ji 
ment  simple  et  peu  étendu  facilement  observable  et  analysable; 
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c'est  aussi  un  groupement  synthétique  et  autonome  renfermant 
un  certain  nombre  de  groupements  juxtaposés,  hiérarchisés 
dont  l'ensemble  constitue  une  société  normale.  Nous  y  trouvons 
des  groupements  de  travail,  de  propriété,  de  religion,  de  voi- 
sinage, d'association,  de  vie  publique.  Nous  avons  dans  le  pays, 
non  un  élément  de  société,  mais  une  société  autonome,  partie 
de  la  société  nationale.  C'est  un  tout,  un  organisme  complet 
dont  l'étude  nous  permet  d'enregistrer  les  relations  des  faits 
entre  eux,  de  noter  les  rapports  des  divers  groupements,  de 
déterminer  enfin  un  type  social  géographique.  En  multipliant 
les  monographies  de  pays,  on  arrivera  un  jour  à  dresser  la  carte 
sociale  du  monde. 

On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  la  commune  est  une 
région  plus  simple  à  observer  que  le  pays.  C'est  vrai,  c'est  sur- 
tout un  objet  d'étude  qui  ofTre  de  grandes  commodités  maté- 
rielles d'observation  et  d'enquête.  Cependant,  lorsque  cela  est 
possible,  on  doit  lui  préférer  le  pays  :  la  commune  n'est  pas 
ordinairement  une  région  naturelle,  c'est  plutôt  seulement 
une  circonscription  administrative  ;  d'autre  part,  c'est  une  région 
trop  restreinte  qui  ne  renferme  pas  un  aussi  grand  nombre  de 
groupements  que  le  pays.  La  monographie  de  commune  a  donc, 
en  général,  moins  de  portée  scientifique  que  la  monographie 
de  pays;  elle  ne  permet  que  rarement  et  difficilement  la  déter- 
mination de  types  sociaux,  mais,  en  raison  des  facilités  d'étude 
qu'elle  oilre,  elle  constitue  un  excellent  exercice  de  début  pour 
un  observateur.  Elle  est,  en  outre,  après  la  monographie  de 
famille,  une  étape  vers  la  monographie  de  pays. 

Préparation  bibliographiol'e.  —  Lorsqu'on  a  choisi  son  sujet, 
qu'il  s'agisse  d'une  monographie  d'atelier,  de  famille,  de  pays, 
il  faut  faire  un  travail  préparatoire  avec  l'aide  des  ouvrages  et 
documents  publiés  sur  la  question.  Cette  documentation  biblio- 
graphique doit  être  technique,  historique  et  sociale. 

Il  faut  se  donner  une  préparation  technique  générale  et  une 
préparation  spéciale;  j'entends  par  là  que,  si  vous  voulez  étudier 
une  population  agricole,  vous  devez  vous  initier  suffisamment 
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à  la  technique  de  l'agriculture  pour  ue  pas  vous  déconsidérer 
par  votre  ignorance  auprès,  des  gens  que  vous  interrogerez  et 
pour  comprendre  leur  travail,  savoir  quelles  questions  leur  po- 
ser et  comment  interpréter  leurs  réponses.  Si  vous  devez  enquê- 
ter auprès  d'industriels  ou  de  commerçants,  il  faudra  vous 
initier  à  la  technique  générale  de  ces  métiers.  Il  vous  sera 
ensuite  facile  d'étudier  rapidement  la  technique  spéciale  à  telle 
région  rurale  ou  à  telle  industrie. 

Si  l'observation  des  faits  actuels  est  à  la  Jjase  des  études  de 
science  sociale,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'Iiistoire  du  passé  doive 
être  négligée.  Parfois  le  présent  ne  s'e.\plique  pleinement  que 
par  le  passé.  C'est  l'histoire  qui  nous  renseigne  sur  les  transfor- 
mations des  méthodes  de  travail,  sur  l'évolution  de  la  propriété, 
sur  les  modifications  du  mode  d'existence  et  de  la  vie  publi- 
que, etc..  Les  études  publiées  par  les  auteurs  locau.x,  les 
archives  publiques  et  particulières  pourront  être  consultées 
utilement. 

Enfin,  s'il  existe  sur  la  question  qui  nous  intéres.se  des  publi- 
cations d'ordre  économique  ou  social,  nous  aurons  grand  proflt 
à  en  prendre  connaissance  pour  avoir  des  notions  préalables 
qui  ne  seront  pas  toujours  exactes,  mais  qui  nous  serviront  de 
guides  et  que  nous  nous  appliquerons  à  contrôler.  Leur  lecture 
aura,  tout  au  moins,  l'avantage  de  suggérer  des  hypothèses  à 
l'observateur. 

Enquête  générale.  —  A  ce  point  de  son  travail,  l'observateur 
quitte  son  cabinet  et  ses  livres,  s'arme  d'un  carnet  de  poclie 
et  d'un  crayon,  se  munit,  si  possible,  de  quelques  lettres  d'in- 
troduction et  part  pour  la  région  oii  doivent  porter  ses  obser- 
vations. Il  fiappe  d'abord  à  la  porte  des  gens  qu'il  connaît  et 
par  eux  entre  plus  ou  moins  vite  en  relation  avec  des  personnes 
capables  de  lui  donner  sur  l'objet  de  ses  études  des  renseigne- 
ments utiles.  C'est  un  travail  de  reconnaissance  et  de  décou- 
verte; il  s'agit  de  se  faire  une  idée  générale  du  pays  et  de  ses 
habitants.  On  interrogera  des  propriétaires,  des  notables,  des 
hommes  d'aG'aircs,  des    médecins,   des    curés,  des  professeurs 
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d'agriculture,  de  grands  fermiers,  des  industriels,  des  commer- 
çants, chacun  d'eux  sur  le  sujet  qu'il  connaît  de  mieux.  On 
recueillera  ainsi  sur  place  de  visu  et  de  auditu  une  foule  de 
données  précieuses  sur  le  lieu,  le  travail,  la  propriété,  la  famille 
etc.  On  contrôlera  ainsi  l'exactitude  des  ouvrages  qu'on  aura 
consultés  auparavant. 

Grâce  aux  documents  écrits  et  aux  renseignements  verbaux, 
on  pourra  se  faire  du  type  social  une  idée,  on  pourra  formuler 
une  hypothèse;  cette  hypothèse  sur  la  constitution  sociale  du 
groupement,  du  pays  observé,  on  a  déjà  pu  l'esquisser 
dans  le  cabinet  après  la  préparation  bibliographique  :  on  la 
réforme,  on  la  précise  sur  place.  Il  s'agira  de  la  contrôler  minu- 
tieusement par  l'enquête  monographique. 

L'enquête  générale  doit  nous  permettre  de  déterminer  un 
certain  nombre  de  types  de  famille  représentatifs  que  nous 
devrons  étudier  en  détail.  Elle  devra  aussi  nous  révéler  les 
points  spéciaux  particulièrement  intéressants  pour  le  pays  et  que 
nous  devrons  élucider  soigneusement  :  ici  se  posera  le  problème 
de  la  main-d'œuvre,  là  la  question  de  la  propriété,  ailleurs 
celle  de  l'émigration,  etc..  L'enquête  générale  nous  donne  l'es- 
quisse de  notre  tableau,  l'indication  des  grandes  masses;  il 
nous  restera  à  mettre  au  point  les  détails,  à  faire  ressortir  les 
nuances,  à  en  déterminer  les  valeurs  :  c'est  le  but  de  l'enquête 
monographique. 

Enquête  moxographique.  —  Après  les  renseignements  géné- 
raux, il  nous  faut  obtenir  des  renseignements  circonstanciés  et 
particuliers  ;  après  l'observation  d'ensemble  et  indirecte,  nous 
abordons  l'observation  détaillée  et  directe.  A  qui  demander  ces 
renseignements?  Sur  quoi  faire  porter  notre  observation?  Com- 
ment conduire  notre  enquête,  nos  interrogatoires? 

Nous  ferons  porter  notre  observation  sur  les  types  représen- 
tatifs de  famille,  d'atelier,  etc.,  sur  les  types  représentatifs  de 
groupements  que  nous  aura  révélés  l'enquête  générale.  Par 
exemple,  dans  une  commune  rurale,  nous  pourrons  avoii*  à  étu- 
dier une  famille  de  paysans-propriétaires,  une  famille  de  mé- 
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tayers,  une  famille  de  fermiers,  une  famille  de  grands  proprié- 
taires, une  famille  d'artisans,  parfois  môme  deux  variétés  de 
chacune  de  ces  familles  ;  quelquefois  au  contraire  il  n'y  aura 
qu'un  ou  deux  types  de  familles  représentatifs.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  monographie  de  famille  est  à  la  base  des  mono- 
graphies d'ateliers  ou  de  pays.  Un  pays  comprend  un  certain 
nombre  de  variétés  d'ateliers  agricoles  ou  industriels  :  nous 
devrons  monographier  un  échantillon  de  chacune  de  ces  va- 
riétés d'atelier  :  petite  propriété  paysanne,  grand  domaine  en 
métayage,  fabrique  collective,  grande  usine,  etc..  .Mais  nous 
n'arriverons  à  la  connaissance  sociale  de  ces  ateliers  que  par  la 
monographie  des  familles  d'ouvriers  et  de  patrons  qui  y  tra- 
vaillent et  les  monographies  de  famille  nous  amènent  directe- 
ment et  naturellement  à  l'étude  des  différentes  variétés  des 
autres  groupements  :  c'est  ici  que  s'affirme  l'excellence  de  la 
nomenclature. 

Comment  choisirons-nous  le  sujet  de  notre  observation  dans 
une  catégorie  à  étudier?  Nous  chercheions,  d'après  nos  rensei- 
gnements extérieurs,  à  observer  un  échantillon  normal,  c'est-à- 
dire  bien  représentatif  du  milieu.  Il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui 
de  limiter  la  monographie  de  famille  aux  familles  prospères, 
car  certains  milieux  ne  renferment  pas  de  familles  prospères; 
or,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ces  milieux  échapperaient  aux  in- 
vestigations de  la  science  sociale;  ce  sont  souvent  les  milieux 
les  plus  fructueux  à  étudier,  car  ils  nous  révèlent  parfois  la  cause 
de  malaises  et  de  souffrances  qu'on  voudrait  voir  disparaître. 
On  devra  cependant  éviter  de  choisir  des  échantillons  patholo- 
giques qui  donneraient  du  milieu  social  étudie  une  idée  fausse 
et  pessimiste.  C'est  donc  le  type  moyen,  le  type  normal  que 
nous  devrons  chercher  à  observer.  11  va  sans  dire  qu'il  est 
toujours  profitable  de  le  comparer  avec  des  échantillons  ex- 
trêmes :  un  type  en  voie  d'ascension,  un  autre  en  ficcadence. 
Il  n'est  pas  toujours  possible  d'observer  l'échautillon  o/i/iinian. 
car  pour  le  déterminer  avec  précision,  il  faudrait  avoir  la  con- 
naissance de  toutes  les  familles,  de  tous  les  ateliers,  etc..  il  y  a 
donc  là  une   marge   d'approximation   plus   ou   moins  grnndc 
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suivant  la  valeur  des  renseignements  préalables  que  nous  au- 
rons recueillis,  et  aussi  suivant  les  facilités  d'accès  que  nous  ren- 
contrerons. Pratiquement,  dans  une  enquête,  on  observe  les 
familles,  les  ateliers  où  on  peut  être  introduit;  c'est  souvent 
le  hasard  des  recommandations  ou  des  relations  qui  amène  à 
monographier  tel  domaine  plutùt  que  tel  autre,  telle  famille 
plutôt  que  telle  autre.  Il  ne  faut  pas  faire  le  délicat  et  imiter  le 
héron  de  la  fable  ;  ce  serait  une  faute  de  négliger  les  occasions 
qui  s'oUrent  à  nous  sous  prétexte  que  nous  pourrions  en  rencon- 
trer de  meilleures.  Il  ne  convient  de  faire  fi  d'aucune  source 
d'informations  :  le  passant  rencontré  sur  le  chemin,  le  compa- 
gnon de  route  que  nous  impose  le  train  ou  la  diligence,  le 
commensal  de  l'auberge,  etc..  peuvent  nous  fournir  des  rensei- 
gnements intéressants.  L'observateur  doit  avoir  les  oreilles  et 
les  yeux  toujours  ouverts  et  posséder  l'art  de  faire  parler 
ses  interlocuteurs  ;  c'est  un  art  qui  s'acquiert  assez  facilement 
avec  quelque  rétlexion,  du  tact,  un  peu  de  psychologie  et  d'ex- 
périence. 

Nous  voici  mis  en  présence  d'une  famille  par  un  ami  ou  un 
tiers  à  qui  nous  avions  été  adressé;  comment  allons-nous  pro- 
céder? Le  plus  simple  est  ordinairement  de  mettre  la  conver- 
sation sur  le  travail,  de  s'intéresser  aux  récoltes,  aux  animaux, 
aux  façons  culturales,  aux  opérations  de  l'atelier.  Vous  obtenez 
ainsi  très  rapidement  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser  sur  le  lieu 
et  le  travail,  et  votre  sujet  s'est  mis  en  confiance;  il  est  facile 
de  l'aiguiller  sur  la  propriété,  le  salaire,  sur  la  famille,  les 
enfants,  la  transmission  des  biens,  l'éducation,  etc..  11  ne  faut 
pas  prétendre  conduire  votre  interrogatoire  d'une  façon  métho- 
dique, en  suivant  la  nomenclature  par  exemple,  cela  n'est  pas 
possible.  Vous  devez  bien  avoir  toujours  la  nomenclature  pré- 
sente à  l'esprit,  mais  vous  laissez  parler  votre  interlocuteur  à 
sa  fantaisie,  vous  contentant  de  le  ramener  dans  le  bon  che- 
min s'il  semble  devoir  se  perdre  dans  des  digressions  sans  inté- 
rêt; il  faut  de  la  patience,  car  chaque  homme  a  sa  marotte, 
quelque  idée  fixe  qu'il  aime  à  exposer  et  à  développer.  V'otre 
première  préoccupation  doit  être  de  gagner  l'estime  et  la  con- 
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fiance  de  la  personne  interrogée;  elle  en  arrivera  vite,  presque 
sans  que  vous  insistiez,  à  vous  donner  sur  sa  famille  et  ses 
biens  des  détails  que  vous  n'auriez  pas  osé  espérer.  On  est  sou- 
vent plus  expansif  en  tète  à  tête  que  devant  un  tiers  ou  même 
devant  sa  femme.  On  se  confiera  aussi  plus  volontiers  à  un 
étranger  qu'à  un  voisin  avec  qui  on  est  en  relations  suivies. 

Les  objets  extérieurs  qu'on  aperçoit  dans  la  maison  permettent 
souvent  de  poser  des  questions  qui,  venant  ex  abrupto,  pour- 
raient paraître  indiscrètes. 

Doit-on  prendre  des  notes  en  causant?  Il  n'est  pas  possible  de 
répondre  d'une  façon  absolue.  C'est  souvent  très  utile,  mais 
cela  peut  absorber  l'attention,  ralentir  la  conversation  et  parfois 
éveiller  la  défiance  et  clore  la  boucbe  de  l'interlocuteur.  On 
peut  aussi  noter  les  détails  techniques  et  affecter  de  ne  rien 
écrire  lorsqu'on  vous  parle  des  atfaires  de  la  famille. 

Enfin,  il  faut  savoir  prendre  congé  avant  d'avoir  été  impor- 
tun si  on  se  propose  de  revenir,  sinon  on  peut  brûler  ses  vais- 
seaux. En  principe,  il  est  bon  de  renouveler  ses  visites  :  on  peut 
alors  demander  des  éclaircissements,  poser  des  questions  qui 
ont  été  suggérées  par  les  premières  conversations. 

Il  est  nécessaire  de  contrôler  les  renseignements  recueillis. 
Pour  cela,  on  peut  interroger  des  voisins  qui  vous  révèlent  sou- 
vent des  détails  que  les  intéressés  avaient  tenus  cachés;  toutefois 
il  faut  se  mettre  en  garde  contre  la  jalousie  et  l'inimitié.  Ces 
interrogatoires  circulaires,  par  l'extérieur,  donnent  souvent  les 
meilleurs  résultats. 

Si  on  se  heurte  à  une  défiance  persistante  ou  A  une  mauvaise 
volonté  caractérisée,  il  est  inutile  d'insister  :  on  n'aboutirait  à 
rien.  Il  vaut  mieux  ne  pas  perdre  son  temps  k  une  lutte  stérile 
et  clicrclier  un  autre  sujet  qui  se  prêtera  mieux  A  la  monogra- 
pbi(\  Cependant  il  ne  faut  pas  jeter  trop  vite  le  manche  après 
la  cognée  :  cei'tains  individus,  (jui  se  montrent  très  réservés 
AU  premier  abord,  deviennent  ensuite  des  inlornialcurs  pré- 
cieux. 

Il  est  généralement  inutil»;  d'cxpliciuer  I»;  but  (|u'<>n  poursuit; 
ces  explications  picndiaient   beaucoup  de  Ifuips  et  risqueraient 
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d'être  mal  comprises.  Il  vaut  mieux  dire  qu'on  étudie  l'agri- 
culture du  pays  ou  la  question  de  la  main-d'œuvre,  des  salaires, 
ou  la  technique  d'un  métier,  etc..  Ce  sont  des  préoccupations 
qui  paraissent  toutes  naturelles,  qui  sont  comprises  du  premier 
coup  et  qui  n'éveillent  aucune  défiance. 

J'ai  dit  qu'on  ne  pouvait  songer  à  conduire  ses  interrogations 
dans  l'ordre  de  la  nomenclature,  mais  il  faut  sans  cesse  avoir  la 
nomenclature  présente  à  l'esprit  et  chercher  à  en  remplir  toutes 
les  cases.  Il  ne  faut  lâcher  une  famille  que  lorsqu'on  a  obtenu 
une  réponse  sur  tous  les  faits  indiqués  par  la  nomenclature. 
Cela  paraît  très  long,  mais,  en  pratique,  cela  va  très  vite  car  à 
beaucoup  des  faits  inscrits  sur  la  liste  la  réalité  répond  néant. 
Chaque  famille,  par  exemple,  ne  se  livrera  qu'à  un  ou  deux 
genres  de  travaux.  La  nomenclature  aide  beaucoup  la  mémoire  : 
si  on  n'a  pas  pris  de  notes  pendant  la  conversation,  on  pourra, 
aussitôt  rentré  chez  soi,  ou  même  sur  le  bord  de  la  route,  grâce 
au  tableau  de  la  nomenclature  noter  au  fur  à  mesure  tous 
les  renseignements  qu'on  a  recueillis;  les  chances  d'oubli  sont 
réduites  au  minimum. 

Si  on  opère  à  deux  ou  à  trois,  ce  qui  est  quelquefois  une  excel- 
lente méthode,  ou  pratiquera  la  division  du  travail.  L'un  posera 
les  questions  et  tiendra  le  dé  de  la  conversation,  un  autre  la 
suivra  attentivement  et  veillera  à  ce  que  rien  d'essentiel  ne  soit 
oublié,  le  troisième  enregistrera  dans  sa  mémoire  ou  sur  le 
papier  les  réponses  obtenues. 

Il  convient  ici  d'attirer  l'attention  des  enquêteurs  sur  les 
Phases  de  r existence ,  classe  de  la  nomenclature  trop  souvent 
négligée,  dont  M.  Champault  a  montré  toute  l'importance  pour 
la  détermination  du  type  familial.  C'est  par  son  altitude  en 
face  des  événements  importants  de  la  vie  que  la  famille  révèle 
le  mieux  et  le  plus  rapidement  sa  formation  sociale,  c'est-à-dire 
son  éducation,  sa  mentalité,  sa  valeur  morale.  Il  y  aura  donc 
lieu  de  s'informer  aussi  exactement  que  possible  de  l'histoire  de 
la  famille  pendant  nue,  deux,  trois  générations,  pour  se  rendre 
compte  de  la  fa(,^on  dont  elle  a  résolu  les  problèmes  qui  se  sont 
posés  devant  elle  :  mariages,  naissances,  instruclion,  déplace- 
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menfs,  élablissèmerits  des  enfants,  émigration,  héritages,  mala- 
dies, chômages,  dettes,  décès,  etc. '... 

En  résumé,  travail  préparatoire  dans  le  cal)inet,  travail  d'ap- 
proche auprès  des  notabilités  du  pays  pour  arriver  à  déterminer 
les  échantillons  à  monographier,  interrogatoires  multiples,  cir- 
culaires, variés,  enveloppants,  précis,  indirects,  serrés  dans  les- 
quels la  nomenclature  doit  être  une  aide  et  non  une  entrave  : 
voilà  en  quoi  consiste  une  encjuéte  sociale. 

Recherche  des  répercissioxs.  —  Recueillir  des  faits  exact* 
et  sévèrement  contrôlés  constitue  la  base  indispensable  d'une 
étude  de  science  sociale.  Mais  l'enquêteur  doit  pousser  son  travail 
plus  avant,  car  la  science  ne  consiste  pas  simplement  à  collec- 
tionner et  à  dénombrer  des  faits,  mais  à  rechercher  les  liens 
que  ces  faits  ont  entre  eux,  à  déterminer  les  influences  récipro- 
ques qu'ils  exercent,  en  un  mot  à  découvrir  des  répercussions 
et  à  formuler,  s'il  y  a  lieu,  des  lois  sociales.  Quelle  méthode 
pratique  doit -on  suivre  pour  atteindre  ce  but'.'  Il  y  a  deux  pro- 
cédés, dont  l'emploi  combiné  et  successif  est  très  recomman- 
dable. 

Le  premier  consiste  à  mettre  sur  ficlies  chacun  des  faits 
observés,  à  ranger  ces  fiches  dans  l'ordre  de  la  nomenclature, 
puis  à  prendre  successivement  cliaque  fait  et  le  comparer  à  tous 
les  autres,  en  cherchant  à  voir  quelles  influences  actives  et 
passives  ressortcnt  de  ces  comparaisons  successives.  Dès  qu'une 
répercussion  apparaît,  on  la  note,  en  énonçant  les  faits  avec 
précision  et  en  les  situant  exactement,  de  façon  à  éviter  toute 
généralisation  intempestive.  On  range  alors  les  fiches  de  réper- 
cussions dans  l'ordre  de  la  nomenclature  d'après  la  nature  du 
fait  influençant. 

Le  second  procédé  consiste  à  faire  marcher  de  pair  l'observa- 
tion des  faits  et  la  recherche  des  répercussions.  Dès  ([u'un  fait 
est  constaté,  on  en  recherche  mentalement  la  cause  et  les  con- 
séquences que  l'on  ni)t<'.  Otte  méthode  a  l'avantage  de  pormet- 
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tre  de  vérifier  immédiatement,  par  de  nouvelles  interrogations 
ou  observations,  les  répercussions  que  l'on  croit  avoir  décou- 
vertes. On  peut  ainsi  pousser  ses  interrogatoires  beaucoup  plus 
à  fond  et  faire  des  observations  beaucoup  plus  complètes  puisque 
l'on  est  toujours  guidé  par  une  hypothèse  ou  une  série  d'hypo- 
thèses à  vériûer  :  on  évite  de  la  sorte  de  recueillir  des  faits 
oiseux  et  on  épargne  du  temps.  Cependant  cette  application 
immédiate  du  raisonnement  aux  faits  observés  exige  une  solide 
connaissance  de  la  méthode  et  une  certaine  expérience  des 
enquêtes.  Dans  tous  les  cas,  elle  doit  être  complétée  par  la 
comparaison  des  faits  enregistrés,  par  la  recherche  et  le  con- 
trôle des  répercussions  dans  le  calme  du  cabinet. 

Aux  débutants  il  faut  conseiller,  sans  hésitation  possible,  le 
premier  procédé  par  fiches,  un  peu  long  peut-être,  mais  qui  a 
l'avantage  d'imposer  un  examen  minutieux  auquel  ne  peut 
échapper  aucun  fait  important,  aucune  répercussion  notable,  et 
qui  constitue  un  exercice  excellent  pour  acquérir  la  pratique 
de  la  nomenclature.  A  vouloir  aller  trop  vite,  en  opérant  sur 
le  terrain  même,  un  observateur  inexpérimenté  court  grand 
risque  de  se  laisser  prendre  à  une  apparence  trompeuse,  de  se 
lancer  à  corps  perdu  sur  une  hypothèse  inexacte,  de  fausser 
inconsciemment  son  optique  pour  la  confirmer  et  de  rapporter 
des  oliservations  incomplètes,  pleines  de  faits  tendancieux,  mais 
d'oii  seront  absents  beaucoup  d'autres  faits  intéressants,  voire 
même  essentiels. 

Une  fois  les  répercussions  déterminées  et  soigneusement 
notées,  on  prend  celles  qui  s'enchainent  et  on  les  range  en  ordre 
cet  ordre  n'est  pas  nécessairement  celui  de  la  nomenclature)  : 
on  a  ainsi  un  tableau  raccourci  et  sommaire  du  groupement 
étudié,  mais  suffisant  cependant  pour  donner  une  explication 
au  moins  squelettique  du  type  observé.  On  compare  alors  le 
résultat  obtenu  avec  l'hypothèse  ou  les  hypothèses  que  l'on  avait 
formulées  d'après  les  renseignements  bibliographiques  ou  oraux, 
avant  l'enquête  personnelle.  S'il  y  a  concordance,  c'est  que,  très 
probablement,  cette  hypothèse  était  exacte  et  on  n'a  plus  qu'à 
rédiger  son  travail  en  la  prenant  comme  centre.  Si  on  constate 
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une  discordance,  il  faut  savoir  d'où  elle  vient  :  inexactitude  ou 
insuffisance  des  renseignements  préalables  ou,  ce  qui  est  plus 
grave,  insuffisance  de  l'enquête.  Il  faut  alors  déterminer  les 
points  précis  où  existent  des  lacunes  et  recueillir  des  observations 
complémentaires  soit  par  correspondance,  ce  qui  est  ordinaire- 
ment possible  et  quelquefois  suffisant,  soit  par  un  nouveau 
voyage,  ce  qui  est  presque  toujours  suffisant,  mais  n'est  pas  tou- 
jours possible.  Lorsque  enfin  on  est  en  possession  dune  série  de 
faits  observés  sexpliquant  les  uns  par  les  autres,  lorsqu'on  est 
en  présence  d'une  suite  de  répercussions  s'enchainant  i-igou- 
reusement,  on  a  les  éléments  d'une  description  et  d'une  expli- 
cation du  groupement  étudié,  du  type  social  observé. 

Exposition  moxograi'hioie.  —  Il  nous  reste  à  savoir  de 
quelle  façon  nous  devrons  exposer  le  résultat  de  nos  recherches 
et  de  nos  observations.  Ici  intervient  l'art  de  l'écrivain  :  les 
matériaux  sont  à  pied  d'œuvre.il  faut  les  mettre  en  ordre  d'après 
les  règles  de  la  composition  littéraire.  A  vrai  dire,  ce  travail 
est  bien  simplifié,  car  «  ce  qui  se  conçoit  bien  s'énonce  clai- 
rement »  ;  or,  le  but  de  la  méthode  employée  pour  les  obser- 
vations est  précisément  de  nous  permettre  de  comprendre,  de 
((  concevoir  bien  ■>  1  objet  de  nos  études.  On  est  quelquefois 
tenté,  surtout  s'il  s'agit  de  la  description  d'une  région,  de  sui- 
vre l'ordre  de  la  nomenclature  et  de  décrire  successivement  le 
lieu,  le  travail,  la  propriété,  etc..  Cette  marche  a  été  suivie 
par  M.  Fernand  Butel  dans  son  étude  sur  la  Vallée  d'Ossait  :  il 
s'agissait  de  trancher  la  fameuse  question  de  la  famille  soucin' 
et  de  savoir  si  Le  Play  n'avait  pas  commis  une  erreur  eu  ran- 
geant dans  la  même  espèce  sociale  la  famille  des  Pyrénées  et  la 
famille  anglo-saxonne.  Il  était  donc  nécessaire  de  placer  sous  les 
yeux  du  lecteur  tous  les  éléments  du  procès,  îi  savoir  tous  les 
faits  observés,  et  de  lui  présenter  le  type  comme  désarticitlr, 
afin  de  lui  permettre,  dans  cette  grave  question,  de  se  faire 
une  opinion  par  lui-même  et  d'emporter  son  adhésion  sans 
discussion  possible,  .lai  écrit  le  mot  tlcudrliciilr  :  c'est  qu'en 
elfet,  la  nomenclature  est  un  instrument  d'analyse,  de  désarti- 
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culation,  qui,  par  définition  même,  ns  saurait  être  utilisé 
comme  cadre  d'exposition  syntiiétique.  Nous  devons  présen- 
ter au  lecteur  les  faits  groupés  autour  d'une  idée  centrale, 
de  l'hypothèse  fondamentale,  du  fait  caractéristique,  c'est-à- 
dire  de  celui  qui  est  lié,  activement  ou  passivement,  au  plus^ 
grand  nombre  de  répercussions.  Ce  fait  caractéristique  pourra 
être  le  morcellement  de  la  propriété,  l'élevage,  le  commerce, 
l'association  du  travail  agricole  et  du  travail  industriel,  l'émi- 
gration, les  cultures  arborescentes,  etc..  Si  l'objet  de  notre 
étude  a  été  bien  choisi,  c'est-à-dire,  s'il  constitue  bien  un  type 
social,  géographique  ou  spécifique,  l'observation  révèle  tou- 
jours un  fait  caractéristique  dominant  qu'il  s'agit  de  dégager 
et  de  mettre  en  lumière  dans  l'exposition.  Autour  de  ce  fait 
dominant  apparaîtront  souvent  deux  ou  trois  faits  très  impor- 
tants, eux  aussi,  et  rattachés  parfois  très  étroitement  au  pré- 
cédent :  il  s'agit,  dans  la  rédaction  de  notre  étude,  de  leur 
faire  la  place  à  laquelle  ils  ont  droit. 

Conclusion  de  la  monograimiie.  —  Enfin,  après  avoir  coor- 
donné et  hiérarchisé  nos  observatigns,  nous  nous  rappellerons 
que  toute  enquête  doit  aboutir  à  une  conclusion.  Il  convient, 
croyons-nous,  de  donner  un  résumé  schématique  des  faits 
observés  de  façon  à  évoquer  aux  yeux  du  lecteur  la  silhouette 
du  type  étudié.  Il  appartient  alors  à  l'auteur  d'apprécier  les  faits 
et  d'émettre  un  jugement  de  qualité  ou  de  valeur  sur  les  ca- 
ractères du  type.  Cependant  n'oublions  pas  que,  ce  faisant, 
nous  sortons  des  limites  de  la  science,  bien  que  basant  nos  ap- 
préciations sur  les  résultats  acquis  par  elle.  Devrons-nous  alors 
renoncer  à  toute  appréciation  sous  prétexte  de  rester  plus  ri- 
goureusement scientifique?  Je  ne  le  crois  pas,  car  la  science 
sociale  est  une  scieuce  humaine;  or,  l'homme  n'est  pas  fait  seu- 
lement de  raison  pure,  et  le  lecteur  aime  à  sentir  battre  un 
cœur  d'homme  à  l'autre  extrémité  du  bras  qui  tient  la  plume. 
La  loyauté  ne  nous  interdit  qu'une  chose  :  présenter  comme 
conclusion  scientifique  ce  qui  n'est  qu'appréciation  personnelle. 
C'est  dans  la  conclusion  que  nous  devrons  formuler,  si  nous  ne 
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l'avons  déjà  l'ait,  les  lois  sociales  qui  se  dégagent  des  répercus- 
sions constatées.  C'est  aussi  le  moment  de  hasarder  des  hy- 
pothèses pour  expliquer  certains  faits  dont  la  cause  n'apparait 
pas  encore  clairement,  de  poser  les  problèmes  que  l'obsena- 
teur  a  rencontrés  sur  son  chemin  sans  pouvoir  les  résoudre,  de 
signaler  les  lacunes  qu'il  a  constatées  sans  pouvoir  les  com- 
bler :  on  fait  ainsi  l'inventaire  de  la  science  sociale  sur  un  point 
déterminé  et  on  suscite  des  recherches  nouvelles  et  de  nouveaux 
progrès. 

Pour  tînir,  si  le  sujet  de  l'étude  le  comporte,  il  est  bon  de 
donner  la  formule  sociale  du  type  observé  et  de  discuter  cette 
formule,  s'il  y  a  lieu.  J'ai  dit  :  pour  finir,  mais  il  est  clair 
qu'on  pourrait  tout  aussi  bien  placer  cette  formule  et  cette  dis- 
cussion au  déiiut  de  la  conclusion. 

Ux  EXEMPLE  uENyiÈTE  SOCIALE.  —  Jc  voudrais  terminer  ce 
guide  de  science  sociale  par  un  exemple  d'application  de  la 
méthode  d'enquête  exposée  plus  haut  à  l'étude  d'un  sujet  pré- 
cis. Je  prendi"ai  la  Monographie  d'une  commune  rurale  de  /'Au- 
vergne^ et  je  montrerai  en  détail  comment  je  m'y  suis  pris 
pour  établir  cette  monographie. 

Le  choix  du  sujet.  —  Il  n'existait  pas  dans  la  coUecliou  de 
la  science  sociale  de  monographie  de  commune  :  il  m'a  semblé 
que  c'était  une  lacune  à  combler.  D'autre  paît,  j'avais  formé 
le  projet  d'étudier  l'Auvergne  :  il  était  doncindiqué  de  choisir  la 
commune  à  mouographier  dans  cette  province.  Enfin  mon  choix 
s'est  porté  sur  Aulhat  parce  que  c'est  la  commune  où  j'habite  : 
ce  fait  me  donnait  pour  mon  travail  des  facilités  particulières. 
Facilités  matérielles,  puisque  je  pouvais  obseiver  mon  sujet  .sans 
déplacement,  prolonger  et  renouveler  mes  observations  autant 
que  besoin  serait  :  facilités  documentaires,  car  j'étais  en  posses- 
sion de  notes,  de  comptes,  et  que  j'avais  personnellement  cou- 
naissance  de  beaucoup  de  faits  passés  et  présents;  facilités  mo- 
rales, car  j'étais  en  relations  directes  avec  les  personnes  A  in- 
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terroger.  Cependant  il  faut  remarquer  que  le  paysan  se  livre 
moins  volontiers  à  un  voisin  qu'à  un  étranger  de  passage;  on 
doit  être  plein  de  prudence  et  de  tact  lorsqu'on  entreprend  de 
monographier  une  famille  connue. 

Préparation  bibliographique.  —  Lorsqu'on  étudie  son  propre 
pays,  cette  préparation  est  moins  nécessaire,  car  on  a  déjà  de 
sou  sujet  une  connaissance  générale.  Cependant  il  n'est  pas 
mauvais  de  contrôler  son  expérience  par  celle  d'autrui. 

Dans  le  cas  présent,  où  il  s'agissait  d'étudier  une  population 
agricole  on  pouvait  se  donner  la  préparation  technique  par  des 
ouvrages  généraux  d'agriculture  et  de  viticulture  et  par  des 
ouvrages  se  rapportant  plus  spécialement  à  l'Auvergne  :  Le  Puij- 
de-Dome  et  Vichy,  guide  publié  sous  la  direction  de  Marcellin 
Boule  ;  L'Agrict/ltiire  dti  Massif  central,  par  Gillin,  professeur 
départemental  d'agriculture  du  Puy-de-Dôme  ;  Statistique  gé- 
nérale du  P%iy-de-Dôme,  par  Georges  Bonnefoy,  etc..  Il  s'agis- 
sait aussi  d'étudier  l'organisation  d'une  commune  rurale,  par 
conséquent,  la  lecture  d'un  traité  élémentaire  de  droit  adminis- 
tratif et  l'étude  des  lois  d'ordre  municipal  s'imposaient. 

Pour  nous  renseigner  sur  le  passé  de  la  commune,  nous  avons 
fait  dans  les  Archives  départementales  des  recherches  qui  nous 
ont  donné  quelques  résultats  intéressants  relatifs  cà  la  propriété, 
aux  impôts  et  à  quelques  faits  d'administration  locale.  Dans 
des  archives  particulières  nous  avons  trouvé  des  baux,  des  con- 
trats, des  comptes  dont  nous  avons  fait  emploi. 

Enfin,  pour  la  connaissance  du  lieu,  l'examen  attentif  d'une 
carte  topographique  et  géologique  a  précisé  nos  connaissances 
personnelles. 

Nous  n'avions  sur  la  commune  étudiée  aucune  publication 
se  rapportant  même  indirectement  à  l'objet  de  nos  études. 

Enquête  générale.  —  Notre  connaissance  personnelle  de  la 
commune  nous  simplifiait  beaucoup  cette  partie  de  notre  en- 
quête, cependant  nous  interrogeâmes  minutieusement  quelques 
paysans  notables,  notamment  des  vieillards.  Nous  recueillîmes 
ainsi  des  renseignements  précieux  sur  les  cultures,  les  chemins, 
la  propriété,  les  modes  de  tenure  et  l'évolution  économique  et 
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sociale  de  la  commune  depuis  soixante  ans.  Le  cadastre,  l'en- 
quête agricole  de  1892,  les  statistiques  agricoles  annuelles,  les 
documents  relatifs  à  l'état  ci\il  et  aux  recensements,  les  déli- 
bérations du  conseil  municipal,  les  budgets,  tous  renseigne- 
ments que  l'on  trouve  dans  les  archives  de  mairie,  nous  servi- 
rent à  préciser  certaines  données  concernant  les  cultures,  la 
propriété,  les  mouvements  de  la  population,  l'organisation 
communale  et  le  fonctionnement  des  services  publics.  Les  regis- 
tres paroissiaux  nous  renseignèrent  sur  la  situation  démogra- 
phique à  certaines  époques  et  sur  l'organisation  actuelle  du 
culte.  La  lecture  des  journaux  locaux  nous  fournit  aussi  des 
détails  intéressants  sur  l'emploi  actuel  de  l'épargne.  Nous 
obtînmes  des  notaires  de  la  région  des  indications  précises  sur 
la  valeur  de  la  terre  à  diverses  époques  et  sur  le  morcellement 
de  la  propriété. 

Cette  enquête  générale  nous  permit  de  distinguer  au  pre- 
mier abord  deux  parties  dans  une  monographie  de  commune  : 
l'organisation  de  la  vie  privée  et  l'organisation  de  la  vie  col- 
lective. Nous  pûmes  aussi  déterminer  trois  types  de  famille 
représentatifs  de  la  population  :  le  paysan-propriétaire,  le  fer- 
mier, l'artisan.  Nous  notâmes,  en  outre,  un  certain  nomi)re  de 
répercussions  dont  il  serait  trop  long  de  donner  la  liste  com- 
plète, mais  dont  nous  indiquerons  les  principales  séries  : 

Inllueiice  de  la  nature  du  sol  sur  la  culture,  la  propriété,  la 
population  (densité  et  répartition). 

Influence  des  transports  sur  les  prix,  les  salaires,  les  cultures, 
la  propriété,  l'épargne,  le  mode  d'existence,  la  population,  l'é- 
tablissement des  enfants,  le  commerce. 

Inlluence  des  transports  sur  l'autorité  [)alernellc.  la  natalité, 
la  religion. 

Influence  de  la  cultun^  sur  la  f.ihrication,  l'ininiigralion  des 
artisans. 

Influence  de  la  foi'ination  comniunaulaire  sur  If  cl.in  puliti- 
que,  le  patronage  des  gentlemen. 

Inlluence  de  la  centralisation  polili(juc  sui'  les  associations, 
l'Église  catlioli(pi(',  raulounniic  cotunninalc 
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De  toutes  ces  répercussions  nous  dégageâmes  les  faits  carac- 
téristiques suivants  :  le  sol,  les  transports,  la  propriété,  la 
désorganisation  de  la  famille,  l'immigration  montagnarde,  le 
clan,  la  centralisation  politique  et  administrative. 

Nous  avions  ainsi  les  grandes  lignes  de  notre  monographie 
qu'il  s'agissait  maintenant  de  préciser  et  de  rectifier  par  l'ob- 
servation monographique  des  éléments  de  notre  étude. 

Enquête  mono  graphique.  —  Trois  types  de  famille  à  mono- 
graphies :  paysan-propriétaire,  fermier,  artisan.  L'enquête  géné- 
rale nous  ayant  montré,  pour  l'ensemble  de  la  population  au 
cours  du  XIX"  siècle,  une  prospérité  matérielle  croissante,  il  fal- 
lait, de  toute  nécessité,  choisir  nos  échantillons  parmi  des  famil- 
les prospères  :  des  paysans  ayant  augmenté  leur  bien  et  amé- 
lioré leur  mode  d'existence,  des  fermiers  ayant  gagné  de 
l'argent  et  étant  devenus  propriétaires,  des  artisans  ayant  réussi. 
Remarquons  en  passant  que  des  gens  prospères  parlent  plus 
volontiei-s  de  leurs  affaires  que  des  gens  en  voie  de  déchéance 
que  l'humiliation  ou  la  gêne  rend  défiants  et  muets.  Il  m'était 
donc  facile  d'atteindre  un  certain  nombre  de  familles  réalisant 
les  conditions  requises,  mais  ma  qualité  de  voisin  connu  me 
rendait  les  interrogatoires  directs  plus  difficiles  ou  du  moins 
plus  délicats  :  il  ne  fallait  pas  passer  pour  indiscret.  Je  tournai 
la  difficulté  de  deux  façons  :  1°  en  multipliant  les  entretiens  à 
bâtons  rompus  jusqu'au  jour  où,  en  réunissant  les  fragments 
épars  de  mes  conservations,  j'eus  mis  sur  pied  un  ensemble  mo- 
nographique satisfaisant  ;  2"  en  procédant  pai'  interrogatoire 
circulaire,  c'est-à-dire,  en  faisant  parler  les  uns  sur  les  autres  et 
en  contrôlant,  de  toutes  façons  possibles,  les  renseignements  obte- 
nus. Bien  entendu,  dans  ces  enquêtes  familiales  j'estimai  plus 
convenable  de  ne  pas  prendre  de  notes  pour  ne  pas  avoir  des 
allures  de  juge  d'instruction  et  éveiller  de  fâcheuses  susceptibi- 
lités :  je  laissai  à  nos  conversations  un  caractère  amical  et  je  leur 
donnai  toujours  pour  point  de  départ  des  questions  agricoles. 
Comme,  au  fond,  la  monographie  de  famille  n'est  pas  un  but  en 
elle-même,  mais  un  moyen  d'arriver  à  la  connaissance  des  carac- 
tères généraux  d'un  type  social,  j'estimai  prudent,  pour  corriger 
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les  erreurs  volontaires  qui  auraient  pu  se  glisser  dans  les 
renseignements  monographiques  d'une  seule  famille,  d'en 
raonographier  plusieurs  de  chaque  type  représentatif  :  j'eus  la 
satisfaction  d'obtenir  des  résultats  concordants. 

Comme  j'avais  constaté  quelques  cas  d'émigration  urbaine, 
je  profitai  de  mon  séjour  à  Paris  pour  monographier  un  des 
émigrants  de  la  commune  établi  dans  l'agglomération  pari- 
sienne comme  employé  de  chemin  de  fer. 

In  des  faits  saillants  que  m'avait  révélés  l'enquête  générale 
étant  l'évolution  de  la  propriété  du  grand  domaine  vers  le  petit 
domaine,  je  crus  bon  de  faire  la  monographie  historique  des 
grandes  propriétés  de  la  commune  et  d'un  domaine  en  parti- 
cuHer.  Il  est  presque  toujours  facile  d'obtenir  du  propriétaire 
tous  les  documents  nécessaires  à  une  pareille  étude. 

En  ce  qui  concerne  la  vie  collective,  il  m'a  paru  qu'il  n'y  avait 
qu'à  faire  la  monographie  de  la  seule  association  libre  exis- 
tante, l'Église  catholique,  et  de  la  commune  en  tant  qu'organisme 
de  la  vie  publique.  Je  me  suis  aidé  pour  cela  des  documents 
que  j'ai  indiqués  jjIus  haut  et  de  quelques  renseignements 
oraux  qui  m'ont  été  donnes  par  le  curé  et  par  le  secrétaire 
de  la  mairie. 

Recherche  des  répercussions.  —  Quelques  répercussions  me 
paraissaient  évidentes  avant  même  que  j'entreprisse  l'étude  de 
la  commune,  par  exemple  l'influence  du  lieu  sur  les  cultures  et 
sur  la  division  de  la  propriété.  D'autres  surgirent  pendant  l'en- 
quête générale  ou  pendant  l'enquête  monographique;  (iuel(]ues- 
unes  apparurent  enfin  pendant  que  je  compulsais  mes  notes  en 
vue  de  la  rédaction  de  mon  travail. 

Parmi  les  très  nombreuses  répercussions  qu'on  relève  ainsi  au 
cours  d'une  enquête,  les  unes  se  réfèrent  à  des  détails  sans  por- 
tée :  elles  sont  négligeables  ;  d'autres  très  générales,  très  connues, 
ayant  en  somme  le  caractère  de  lois,  ne  doivent  pas  non  plus  être 
retenues,  car  elles  ne  caractérisent  pas  spécialement  la  popula- 
tion étudiée.  Partant  de  ce  principe,  ntjus  avons  résuniê  ainsi  les 
répercussions  caractéristiques  : 
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I.  —  Avant  le  développement  des  transports. 
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I.  —  Après  le  développement  des  transports. 
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Famille  en  \ 
siinplemé-  < 
nage.  j 


,  Culture  plus  ^ 
Terrain  )    intensive,    f  p.„„.„,,„ 
maigre.  ';  Elevage     de  v  «^Pa"^""*^' 

f     bétail.  1 


Morcellement 
des  grandes 
propriétés. 


Mode  d'existence  amé- 
lioré. 

Natalité  faible. 
Emigration  définitive, 
\    mais  peu  développée. 

Accroissement  de    la   produc- 
tion brute. 

Formation  de  hameaux. 
Famille  en  simple  ménage. 

i„    ■,„,.■       !  Ralentissement 
Immigration  \     ,    ,     ,, 

montalnarde.       f^'J^  ^^«''"P"- 


Ces  tableaux  appellent  plusieur.s  réllexions  :  tout  d'abord,  on 
remarquera  que  les  répercussions  ainsi  résumées,  condensées  dans 
un  tableau  forcément  raccourci  et  rigide,  apparaissent  moins 
précises  et  .s'enchainent  moins  rigoureusement;  en  second  lieu, 
ces  tableaux  sont  partiellement  inexacts,  car  ils  ne  permettent 
pas  de  grouper  ensemble  toutes  les  causes  d'un  même  fait.  Ce- 
pendant l'efTort  intellectuel  qu'exige  leur  élaboration  nous  amène 
à  dégager  les  principales  répercussions  qu'ils  ont  aussi  l'avan- 
tage de  faire  ressortir  bien  nettement  aux  yeux  du  lecteur. 


(0  tUlDE    PRATIQUE    DE    SCIENCE    SOCIALE.  fasc. 

L'examen  attentif  des  répercussions  et  la  connaissance  des  faits 
observés  nous  permet  d'établir  les  formules  sociales  des  diffé- 
rentes variétés  du  type  étudié  : 

/  Terrain  fort.  —  Paysans  colons  partiaires,  installés  en  villages, 
1       vivant  en  communauté  de  famille  de  la  culture  ménagère  inten- 
Avant  le       \      sive  de  leur  propriété  fragmentaire  et  de  parcelles  tenues  à  colo- 
développement  <      nage. 

des  transports  j  Terrain  maigre.  —  Fermiers  ou  métayers  vivant  en  communauté 
f  de  famille  de  la  culture  extensive  et  de  l'entretien  du  bétail  sur 
\      de  grands  domaines  isolés. 

'    Terrain  fort.  —  Paysans  vignerons  installés  en  villages,  vivant  en 

Après  le        \      simple  ménage  de  la  culture  intensive  de  leur  propriété  familiale. 

développement  ■    Terrain  maigre.  —  Paysans  cultivateurs  vivant  dans  des  hameaux, 

des  transports  /      en  simple  ménage,  de  la  culture  semi-intensive  et  de  l'entretien 

du  bétail  sur  leur  petite  propriété  familiale. 

Exposition  de  la  monographie.  —  Lorsque  nous  en  sommes 
arrivés  là  nous  avons  bien  dans  Tœil  notre  type  social,  nous  le 
comprenons;  il  s'agit  maintenant  de  le  décrire  et  de  le  faire 
comprendre  à  nos  lecteurs.  Ceux-ci  ne  connaissent  ni  le  pays,  ni 
ses  habitants:  beaucoup  peuvent  être  ignorants  delà  science  so- 
ciale et  de  sa  méthode.  Des  détails,  qui  arrêtent  notre  attention  et 
l'intéressent,  risquent  de  leur  échapper  ou  de  leur  paraître  oiseux. 
Il  faut  donc,  pour  attirer  et  retenir  leur  attention,  la  fixer  dès  le 
début  sur  un  phénomène  dominant,  simple,  un  peu  gros,  évi- 
dent, bien  caractéristique  du  milieu  social,  autour  duquel  nous 
grouperons  tous  les  autres  faits  en  faisant  ressortir  avec  soin  les 
répercussions,  c'est-à-dire  les  relations  de  cause  à  effet,  en  évitant 
cependant  le  pédantisme  et  les  longueurs.  Un  travail  est  d'au- 
tant meilleur  qu'en  le  lisant,  on  y  peut  relever  un  plus  grand 
nombre  de  répercussions. 

A  première  vue,  c'est  le  développement  des  transports  qui  a 
été  le  fait  saillant  du  xix'  siècle,  qui  a  été  le  plus  gros  de  consé- 
quences et  qui  a  déterminé  toute  l'évolution  du  type  d'.Vulhat. 
Cependant  nous  n'avons  pas  choisi  ce  fait  comme  pivot  de  notre 
exposition,  comme  idée  centrale  de  notre  rédaction.  Pourquoi'.' 
Parce  que  le  développement  des  transports  est  un  fait  trop 
général,  trop  banal,  si  j'ose  dire,  qui  domine  partout  l'évolution 
économique  et  sociale  de  tous  les  peuples  au  xix"  siècle  :  c'est 
conmie  un  axiome  dont  les  conséquences  ne  seraient  plus  à  dé- 


loi)  l'application  de  la  méthode;  les  enquêtes.  71 

montrer.  Il  m'a  semblé  qu'il  valait  mieux  fi.\er  rattention  du 
lecteur  sur  un  autre  fait  très  général,  lui  aussi,  mais  bien  direc- 
tement caractéristique  de  la  commune  étudiée,  fait  qui  se  pi'ésen- 
tait  avec  des  modalités  un  peu  différentes  d'après  la  nature  du 
sol  dans  les  deux  parties  est  et  ouest  du  territoire,  fait  autour 
duquel  se  groupaient  naturellement  une  foule  de  détails  docu- 
mentaires dont  mes  notes  étaient  pleines  :  car  on  cherche  tou- 
jours à  utiliser  au  maximum  les  résultats  de  son  travail,  et  il  y  a 
intérêt  à  se  présenter  à  certains  lecteurs  avec  une  documentation 
abondante. 

L'évolution  de  la  propriété  prise  comme  idée  directrice  m'a 
permis  de  décrire  très  facilement  les  principaux  types  représen- 
tatifs de  famille  et  de  montrer  l'action  des  influences  extérieures 
jusque  dans  leurs  conséquences  morales. 

En  ce  qui  concerne  la  vie  collective,  deux  faits  principaux 
étaient  apparus  :  l'esprit  de  clan  et  la  centralisation  administra- 
tive. De  cette  dernière  résulte  l'absence  de  caractères  particuliers 
dans  l'oi-ganisation  municipale  de  la  commune  monographiée. 
Il  n'y  avait  donc  qu'à  décrire  le  fonctionnement  communal  en 
notant  en  passant  les  effets  du  clan  et  de  la  centralisation. 

Conclusion.  —  Pour  terminer,  il  convenait  de  rappeler  les 
traits  essentiels  et  dominants  de  la  monographie  :  progrès  ma- 
tériel, décadence  de  la  famille,  insuffisance  de  l'éducation,  man- 
que d'initiative  et  d'indépendance  dans  la  vie  publique.  Il  était 
nécessaire  de  faire  observer  que  la  régression  morale  n'est  pas 
une  conséquence  du  progrès  matériel.  Enfin,  nous  avons  cher- 
ché à  énoncer  la  formule  sociale  du  type  observé  en  disant  du 
paysan  d'Aulhat  qu'il  est  un  communautaire  en  simple  ménage 
à  qualités  individuelles  sélectionnées  et  renforcées. 


LISTE   MÉTHODIQUE    DES  OUVRAGES   A   LIRE 
POUR  S'INITIER  A  LA  SCIENCE  SOCIALE' 

Le  lecteur  qui  voudra  entrer  plus  avant  dans  la  connaissance 
de  la  science  sociale  et  de  sa  méthode  devra  lire  un  cei'tain 
nomljre  d'études  dont  j'indique  ici  quelques-unes.  Je  crois  de- 
voir observer  que,  pour  bien  comprendre  les  éludes  sur  la 
méthode,  surtout  les  études  critiques  qui  ont  paru  dans  ces 
dernières  années,  il  est  nécessaire  d'avoir  une  connaissance  gé- 
nérale de  la  science  sociale  par  la  lecture  préalable  de  quelques 
monographies,  telles  que  la  Vallée  d'Ossau  et  le  Jura  Bernois, 
qui  montrent  la  méthode  d'analyse  en  plein  fonctionnement, 
ou  de  l'ouvrage  d'Ed.  Demolins,  Comynenl  la  route  crée  le  type 
social,  qui  décrit  les  principaux  types  sociaux  de  l'antiquité  et 
du  monde  moderne. 

On  trouvera  une  bibliographie  plus  complète  des  divers  tra- 
vaux de  science  sociale  publiés  jusqu'à  ce  jour  dans  le  Progrès 
contemporain^  etc.,  de  Ph.  Robert,  pages  22  et  suivantes 
(Se.  50C.,  fasc.  100  et  101),  et  dans  la  Classification  sociale, 
de  Demolins  (Se.  soc,  fasc.  10)  où  les  diverses  études  sont 
classées  d'après  le  pays  auquel  elles  se  rapportent. 

MoNOGRAPIIlIiS     SIR    DES    PAYS     ET    DES     UÉf.lOXS    DE     FrIXCE.    — 

La  Vallée  d'Ossau.  par  Fernand  Butel  (Fimiin-Didol,  ISOi);  Les  FraueaU 
d'aujourd'hui,  h/pes  sociaux  <lii  Midi  et  du  Centre,  par  Edmond  Demolins 
Kirrain-nidol,  18i(8,  et  dans  la  revue  /.a  Science  socidie,  passim,  de  1886  à 
)S08);  La  Flandre  française,  par  Paul  De.^camps  (Se.  soc,  fasc.  59,  00  et 
81);  Le  Type  normand,  par  Ed.  Demolins  [Se.  soc.  août  1807  et  fasc.  1); 
Monoijraphie  d'une  commune  rurale  de  l'Auverfpie.  par  Paul  Koux  {Se.  soc, 
fasc.  OO);  Les  f,j-ands  Porls  de  France,  par  Paul  de  Kousiers  (Colin,  l'.lO!»); 
Les  Parisiens  d'aujourd'hui,  par  J.  Duricu  (Giard,  l\HQ);La  j/rande  Culture 
en  Beauce.  par  le  D''  J.  Baillia<'lie  Se.  soc,  fasc.  99);  Le  Pays  de  liriei/,  par 
Hottenger  (Berger-Levraull). 

1.  Jeinprunle  celle  liste  A  M.  I>ii.  Robert  [Science  sociale,  fasr.  KiO  et  101).  On 
Iroiivera  aux  bureaux  (le  la  .Science  sociale,  jC,  rue  Jarob,  une  table  des  matières 
complète  de  tous  les  travaux  publics  par  cette  revue  depuis  188G. 


(fasc.    IOi)  liste   METHODIQUE   DES    OUVRAGES    A    LIRE.  i3 

Monographies  sur  des  pays  ou  des  régions  de  l'étranger.  — 

la  Production,  le  Travail  et  le  Problème  social  dans  tous  les  pays,  par  Léon 
Poinsard  (2  vol.  Alcan,  1908);  Comment  la  roule  crée  le  type  social  (Routes  de 
rantiquilé  et  roules  du  monde  moderne),  par  Ed.  Demolins  (2  vol.  Firmin- 
Didot)  ;  A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons,  par  Ed.  Demolins  (Fir- 
min-Didcit,  1897);  La  question  ouvrière  en  Angleterre,  par  Paul  de  Bousiers 
(Colin,  1895);  Le  Trade-Vnionisme  en  Angleterre,  par  Paul  de  Rousiers 
(Colin,  190  );  Études  sur  la  société  anglaise,  par  Paul  Descamps  (Se.  soc, 
fasc.  77,82,  86,93);  La  Vie  américaine,  par  Paul  de  Rousiers  l'Firmin-Didol); 
Histoire  de  la  Formation  particulariste  (Origine  des  grands  peuples  actuels), 
par  Henri  de  Tourville  (Firmin-Didot,  1904);  Le  paysan  des  Fjords  de  Nor- 
vège, par  Paul  Bureau  (Se.  soc.,  fasc.  19,  20,  21);  Le  Buuer  de  la  Lande 
du  Lunebourg,  par  Paul  Roux  (Se.  «oc,  fasc.  23);  Les  Héros  d'Homère,  par 
Ph.  Champault  (Se.  soc,  nov.,  déc.  1891;  avrd,  oct.,  nov.  1892;  mai,  juill., 
cet.,  nov.  1893);  Les  Phéaciens  d'Homère  à  Ischia,  par  Ph.  Champault  {Se. 
soc,  nov.,  déc.  1902;  janv.,  fév.,  mars,  avril,  mai,  juin,  juill.  1903j;  L'Huma- 
nité évolue-t-elle  vers  le  socialisme?  par  Paul  Descamps  [Se.  soc,  fasc.  30). 

Ouvrages  de  méthode.  —  Introduction  à  la  Science  sociale  (Firmin- 
Didot'.  par  Bouchié  de  Belle,  Ed.  Demolins,  R.  Pinot  et  P.  de  Rousiers  (ou 
dans  la  Se  .soc,  fasc.  3t),  1  et  10);  Cours  de  méthode  de  Science  sociale,  par 
Paul  Descamps  {Se.  soc,  fasc.  98,  et  la  suite  prochainement);  La  Science  so- 
ciale et  sa  méthode,  par  R.  Pinot  (  .Se.  soc,  fasc.  48)  ;  La  Science  sociale  est- 
elle  une  science?  par  Henri  de  Tourville  {Se.  soc,  janv.,  fév., avril,  déc.  1886); 
Edmond  Demolins  et  ses  derniers  travaux,  par  P.  Descamps  [Se  soc,  fasc.  391  ; 
Le  Répertoire  des  répercussions  sociales,  par  Ed.  Demolins  {Se.  soc,  fasc.  41 
et  42);  La  classification  sociale,  par  Ed.  Demolins  {Se.  soc,  fasc.  10  et  11); 
Cours  de  méthode,  par  R.  Pinot  .Se.  soc,  1891,  1892,  1893,  imi);  Monographie 
de  la  Vallée  d'Ossau,  par  Fernand  Butel  (Firmin-Didot  et  Se.  soc,  1892,  1893). 

Monographie  du  Jura  bernois,  par  R.  Pinot  (.Se.  soc,  1887,  1888,  1889); 
La  notion  de  prospérité  et  de  supériorité  sociales,  par  G.  .Malin  (Berger-Le- 
vrault);  Le  rôle  et  les  limites  de  la  scienceP.  sociale,  par  de  Rousiers  {Se. 
soc,  fasc.  72);  Les  types  familiaux,  par  Ph.  Champault  (Se.  soc,  fasc.  76); 
Pages  de  méthode,  par  Ph.  Champault  (5c  soc,  fasc.  78);  De  l'étude  du 
groupement  èi  partir  de  la  fonction,  par  Ph.  Champault  (5c.  soc,  fasc.  88); 
Aperçu  d'un  enseignement  de  la  science  sociale,  par  Léon  Gérin  (5c  soc, 
fasc.  92);  Le  Progrès  contemporain  en  géographie  humaine,  en  sociologie,  en 
histoire  et  rantériorité  des  découvertes  de  la  science  sociale,  par  Ph.  Robert 
i5c  soc,  fasc.  100  et  101  . 


U Administraleur-Gérant  :  Léon  Gangloff. 


TYPOCKAPaiE    FIRMIN-DIDIJT    ET  c'«. 


TABLEAU    DE    LA 


—  SOCIÉTÉS  A  FORMATION  COMMUNAUTAIRE 


1'  STABLE 

Foijer  do  la  formatioa 
commuuaiitaire.  —  Sociétés 
rendues  s'.abUs  par  la  prédo- 
minauce  de  Vart  pastoral 
sur  uu  soî  intrans/ormable. 
Aussi  sans  variations  con- 
nue?. Et  sociétés  simples 
parce  que  tous  les  orgaDis- 
mes  sociaux  sont  réduits  à 
la  communauté  de  famille, 
ou  de  tribu.  Aussi,  pas  de 
pouvoiis  publics  régulière. 


1*^'  Steppes  asiatiques.  . 

Herbe  généralement  plus  abondante  ;  art  pastoral 
suffisant  aux  besoins.  Simples  communautés  pastorales 
et  patriarcales.  i 


2"  Déserts  et  Oasis. 

Herbe  moins  abondante,  art  pastoral  insuffisant- 
NtceKité  d'y  adjoindre,  comme  travail  accessoire,  les 
transports  par  caravanes  et  le  commerce.  Superposition 
de  la  communauté  de  tribu.  Apparition  des  organismes 
rudimentalres  de  la  vie  publique. 


1»  MoNGULiK  SEiT.  Pàturages  rioh- 
2"  Masdchourik.  Pâturages  nioyei 
3°  Thibkt.  Pâturages  pauvres  iciié' 
4"  Confins  cultivables.  Pâtur.i^'--- 
ture  associés. 


1«  Sahara. 
2**  Arabie. 
3"  As-«YRiK  et  Ctt 

4*'   SYKIK 

5''  ÉcvriF. 


2"  lASTABLE 

Expausion  sur  sols  pri- 
/nili/s.  —  Sociétés  rendues  ] 
insiabh's,   par    la    prédomi 
naiice  de  la  cha.*se,  de  la 
jhchejltivialeet  de  la  ci. 
hlle;  d'où  ressources  plus 
alètiloiri's  et  qui  donnent 
l'autorité  au  r  Jaunes  gens, 
sans  les    remire    capables 
de  l'exercer.  Les  vieillards 
ayant  perdu  toute  autorité, 
la  communauté  J'amiliale  se 
trouve  dtsorganisèe.  Ces  po-  1 
pulations   sont    graduelle- 
ment éliminées  par  la  con-  1 
cun-encedes  sociétés  mieux  | 
nrgaitis'^es. 


.'-  Toundras  | 

Populations  vivant  misérablement  de  Part  pastoral  . 
u  renne,  d'une  pêche  et  d'une  cJiiSse  réduites  et  aléa- 


Z-  Savanes  de  PAmérique  du  Nord   (avant  la  ■    l"  Pbaikïk.  Chasse, 
colonisation).  \  2-  Montagses  Bochkusks.  Cl.as.M 

,      ,  .  .      w  .  ■      ■       tions  variées. 

Chasse  d  animaux  en /ro«/ie,  les  6mo7(j;  mais  aléatoire  à  j»  j^acs.  Chasse  et  culture  en    K 

par  suite  des  migrations  périodiques  du  gibier.  [       séparés. 


3"  Forêts  et  sols  divers  de  l'Amérique  du  Sud  ( 

(avant  la  colonisation). 

Chasse  d'animaux  lic/tx,  plus  rares  et  d'une  conser 
vation  difficile  à  cause  de  la  chaleur. 

4"   Forêts  et  sols  divers  de  l'Afrique  (.avant  , 

la  colonisation).  ' 

Sols  .surtout  forestiers,  ou  arides.  Populations  iuca- 
pablea  d'échapper  à  la  domination  sanguinaire  Ûe  pas- 
leurs  guerriers,  formés  dans  les,  régions  montagneuses, 
principalement  de  ï'E^i. 

5»  Ocêanle  (avant  la  colonisation). 

Prédominance  de  la  cueilUtte,  qui  éloigne  absolnmeot 
l'homme  du  travail  et  de  l'effort. 


Bassin*  db  l'Amazone. 
Pami'AS  (et  annexes). 


1»  MONTAONKS  DE  L'EST. 

I  2»*  Dkskbib  du  Sud. 
I  3"  Ckstkk  kquatorial. 

'  4"  RkOIOX  DL'    DOURAII   ET  Dt' 


1»   HlVAGEB  D'ACCÈS, 
2"   ll-KS  iPARSKS. 


3   ebii\'\li;k 

Expansion  sur  guis  trans- 
formés. —  Sociétés  ébran- 
lées par  les  exigences  de 
la  culture  qui  rend  plus 
difficile  le  maintien  de  la 
commiiuanté  familiale. 
L'iiomme  se  trouve  ain'-i 
privé  du  -soutien  de  la  com- 
munauté, sans  avoir  été 
rendu  capable  de  s'en  pas- 
ser ot  de  s'appuyer  sur  lui- 
même,  Ce  «ont  ici  le* 
groupes  de  population  de 
l'Ori-iit  et  du  Midi,  si  diffé- 
renta  île  ceux  de  I'Ol-cI- 
ilent  et  qui  s'effacent  de 
plu»  en  plus  devant  eux. 
Avant  la  «cleuee  soriale, 
ce  phénomène,  si  considé- 
rable et  si  mnoifcatc,  était 
iuexpUcabie. 


1  •  Asie  méridionale  et  orientale.  1"  Pkh^e  (et  annexes). 

Populations  passées   u  la   culture,   mais    longtemps  ^  3,,  q^^\.  /^t  annexes). 

sépîirées   du  reste  du  monde  par  les  énormes  espaces  ^„  i^mï-CBiSB. 

desteppesde  l'Asie  centrale:  d'où  dominées  par  des  p,fs-  j  g^jj^j^jj,..  Évolution  plus  rapide,  i- 

teurs:  d'où  immo6(7«  insqu:à  notre  époque.                      1  dreiufluencedespastooreetdeU 


2"  Europe  orientale. 

Populations  également  originaires  des  stejtpes  asia-  1 
tiquas  et  constamment  it>/lue»ctet  par  elles,  ce  (jui  les  a  1 
maintenues  dans  la  tradition,  la  routine  et  le  réjimecom- 
munautnin:  Klles  sont  pouxséea  par  ta  culture  hors 
fie  ta  communaaté  patriarcale,  et  elles  sont  cependant  ^ 
inc'ipahles  de  s-  déi/nijer  de  la  communauté  pour  mar- 
cher dans  la  voie  du  progri*  individuel. 

3"  Euzope  occidentale  celtique.  /  j„  hiohi.asm  o^écosâB. 

Ce  groui»)  constitue  uu   curimx  phénomène  d'Im-  )  2»  Ihlandk. 

mobilité  socinle  et  de  communauté  de  r/on  par  suite  i  S"  Bk^tagn 
de  ta  route  t>uivie  et  du  caiitonneuent  subi.                     ' 


1"  Finlande. 

2"  PoLOiJSK  (Nord-Slaves). 

3"  Rt>8iE  (  Nord-Slavca). 

4"  SUU-SLATI-y. 

6"  Turquie. 

6"  AirmiciiK-UoxuitiK. 


AUMOniCAINi;. 


4"  Europe  méridionale.  ; 

Klleest  une  projeciion  de  rr)rl.-nt  dans  le  midi  de  \  I"  PisiNSOLK  ciRKcgCK. 
l'Euroiie.  por  suite  do  deu.r  routes  qui  >    ont   amené      2"  PksiXflUi.K  trAUKNNK 
tOH  iiopulntions  de  l'antiquité  ;  la  roule  du  Sahara  et  j 
celle  de  la  Méditerranée. 


PKNI.N'tUtTLK   niKUlQI'K. 


5"  Amérique  du  Sud  (y  compris  le  Mexique  ci  les 
Antith-s).  \ 

Ci-ut  le  dernier  potut  d'aboutissement  -io  lu  formation 

commuiiauialre,  i«nr  suite  de  la  colonisation  portuRnlH-    1 

et  espiigiiolc.  Cela  cxpllriuoson  intériorité  par  rapport  ^ 

â  l'Amérique  du  Nord. 


{A  déterminer,) 


CLASSlFICATIOiSr 


II.  -  SOCIÉTÉS  A  FORMATION   PARTICULARISTE 


GENRES 


.''  la  formatioo  i 
-te,  par  jiuite  de 
.ires  très  caracté-  ' 
0!:t  reudu  ht  corn- 
otilial-f  inif-ossi- 
ut  dresse  l'hom- 
irapter  qae  sur 
■H-  ffi-sonufllif. 
•1  rNiint  de  départ  , 
riorité  incontes- 
vcMeot  sur  l'O- 


GROUPES 


REGIONS 


."  Fjords  Scandinaves.  ,  j.,  rivages  iN-rÉniEL-îts.  rccheurs-cnVirateurs: 

Première    ébauche   de    la    formation    parti  cul  ariste.  )  influence  du  saumon. 

Cela  explique  les  invasions  du  Nord  si  différentes  de  y  2"  Rivagbs  siaritimes.  Avec  la  grande  pèche, 

celles  de  l'Orient.  {  en  plus. 


2"  Plaiae  saxonne. 

Seconde  ébfiuche.  dans  le  sens  de  la  petite  culiure 
exeilisice  et  de  Yassociation  limitée  et  transitoire. 


!*•  CosFixs  MARITIMBS.  Terrain  de  transition. 
2"  Plaine    rsTÉRreonE.  Constitution   du  do- 
maine plein. 


3"  Polders  flamands. 

Troiii^me  ébauche,  dans   le 
du  commerce  et  de  la  petite  indostrie. 


^  l"  HoLLASDE,  Art  pastoral  et  Commerce, 
is  du  développement  y  2"  Beixîiqce  flamande.  Petite  culture  et  Jn- 


2»  EBRAALEE 

^•■'n»iiîn    8ur  sois   oc- 

'•  formation  par- 

■  eatïe  en  contact  \ 

r:ijation  corne 

précédemmeuc  1 

'.  '.-à  lui    imprime 

-■  ■■'"Hi^équeut  un 

ce    qui 

-  :e  flct- 

■.  -ul  ce 

.  ]l-  T'iric-Qt  et 
t-ut.  Il  a  incliné 

-■  vers  la  forma- 
;  ulariste  avec  la 
'-rritorinle:  vers 

.'m  oomuiunau- 
l'établis^ment 

■'.  Napoléon,  la 
n.        empereutï  ' 


1    Europe  centrale. 

D'abord  occupée  par  des  populations  venues  de  l'O- 
rient et  à  formation  communautaire,  Celtes,  Germains. 
Slaves:  elle  fut  ensuite  influencée  plus  ou  moins  par 
l'inâltration.  ou  la  domination,  de  population  à  for- 
mation parcicul ariste,  Saxons  et  Francs.  Mais  les 
régions  montagneuses  (Suisse),  ou  écartées  et  plus 
peuplées  au  moment  des  invasions  (Sutde,  Danemark 
1  Vagina  gentitmi  i>),  ont  été  moins  touchées  par  la 
formation  partie ulari=te,  l'AIIeinagne,  plus  ouverte  et 
moins  occupée  antérieurement,  l'a  été  davantage,  et 
doit,  dès  lors,  être  cassée  après. 


2"  Europe  occidentale. 

Bien  plm  /..uché'-  par  la  formation  particulariste 
que  l'Europe  centrale,  à  cause  de  l'établissement  des 
Francs^  issus  de  la  Plaine  saxonne.  Ils  établissent 
d'abord  la  préd'jminance  du  domaine,  c'est-à-dire  du 
particulier,  sur  la  communauté  publique  (l'%  2*  et 
début  de  la  3^  race).  Mais  à  partir  de  Pliilippe  le  Bel, 
reprise  progressive  de  la  formation  communautaire, 
par  le  droit  Cfisarien,  les  légistes  et  la  Royauté. 


"  SinssE. 

Hautes  montagnes,  vallées  et  plaines  conti- 
gufe  donnent  toute  la  gamm"  des  productions, 
mais  en  petit  (arc  pastoral,  petite  culture, 
petite  industrie). 


J3k  nécessité  de  contenir  les  Slaves  demi-no- 
mades a  développé,  en  AUemague,  le  régime 
de  la  il  marche  »  ou  frontière,  avec  villes  for- 
tiSées.  Il  en  est  résulté  le  développement 
de  la  vie  urbaine  et  de  l'autorité  militaire. 
qui  ont  favorisé  rétablissement  de  la  grande 
communauté  d'État.  C'est  ainsi  que  la 
formation  particulariste  est  restée  surtout 
cantonnée  dans  les  provinces  du  Xord- 
Ouest  plus  influencées  par  les  Saxons. 


Belgiqce  wallonne. 

Frasce. 

Pays  où  la  combinaison  des  deux  formations 
'sociales  se  manifeste  le  plus  complètement  : 
la  France  du  Midi  plus  touchée  par  la  for- 
mation communautaire;  celle  du  Xord,  par 
la  formation  particulariste.  ilais  c'est  ac- 
tuellement le  Midi  qui  domine  et  entraine. 


3    DÉVELOPPÉE 

-^punion  sur  sois  rn- 
■"'■'•  DéB  lor:,  la  forma- 
Ldti  pmiculariste  a  pu 
^-  -ItTHopper  à  l'aise  et 
»2i  lotrir  aucune  ii.fluen- 
'■  c<raog*re.  comme  dans 


îacile- 

;'^a  fixt-s 

'"S   par  les 


i  rquerir 
-  muiativf  i^ersonnelle 
re  plus  grande. 


1     Europe  septentrionale  (anglo-saxonne). 

C'est  ici  le  premier  terrain  de  développement  de  la 
formation  particulariste  ;  par  les  seules  forces  de  la  vie 
privée,  elle  prédomine  sur  les  Angles,  les  Danois,  les 
Normands;  elle  établit  le  Parlementarisme  et  le  Self- 
government,  c'est-à-dire  la  prédominance  du  particulier 
sur  l'Etat.  L'Angleterre  aboutit  à  la  grande  Charte, 
alors  que  la  France  aboutit  à  Louis  XIV,  à  la  Conven- 
tion, û  Napoléon. 


"  Basse  EcoshE. 

La  distinguer  avec  soin  des  Highlauds  à  for- 
mation communautaire. 

"    ANrtLETEHKE. 

L'évolution  de  l'Augleterre,  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours,  montre  comment  la  for- 
mation particulariste  triomphe  par  lesseules 
forces  de  la  vie  privée,  contrairement  au 
moyen  de  prédominance  de  la  formation 
communautaire. 


2"  Australasie  et  Afrique  anglaise.  ' 

La  supériorité  de  la  formation  particulariste  éclate 
ici  par  la  comparaison  avec  les  colonies  océaniennes 
des  autres  peuples  européens.  i 


1"    NorVELLE-ZËLANDE. 

Type  intéressant  de  reconstitution  du  petit 
domaine  particulariste  en  vase  clos, 

2°  Australie  (et  colonies  similairee). 

3°   ArniQUE    ANGLAISE. 


3"  Amérique  du  Nord. 

Le  milieu  par  excellence  du  développement  de  la  ' 
formation  particulariste.  Sa  puissance  est  telle  qu'il 
aisimite,  absorbe  ou  élimine  les  éléments  si  nombreux 
et  si  divers  qui  viennent  du  Vieux  Monde.  C'est  le 
pays  de  la  vie  intense,  de  l'énergie  individuelle  et  de 
l'aptitude  au  progrès  portées  à  leur  maximum.  C'est  là  i 
que  l'on  peut  le  mieux  observer  aujourd'hui  ce  q  le 
seront  les  Sociétés  de  rarenir.  I 


£n  combinaison  avec  le  type  français  précé- 
demment établi  dans  le  pa>-s. 

"  États-Cnls. 

En  comparant  l'Amérique  du  Sud  et  l'Amé- 
rique du  Nord,  on  peut  juger,  dans  leurs 
points  ertnitiff  d'aboutis^-ment,  la  forum- 
lion  communautaire  et  la  formation  parti- 
culariste et  la  supériori'é  dv  cette  drrnière, 
dan.-'  hprtsrnf  ^t  d>n,s  larenir. 


LA  NOMENCLATUUi:   DES   FAITS   SOCIAIX 


A.»  —  LE  LIEU 

I  Sol  et  eaux  {Géographie  physique). 
î         1  Situation  géographique  delà  familleet  superficie  étudiée. 
!        2  Reliefs  et  contours  du  sol. 

3  Terrains. 

4  Eaux. 

II  Sous-sol  (Géologie). 
m  Air  (Météorologie). 

1  Saisons. 

2  Accidents  atmosphériques. 

IV  Productions  végétales  {Bo'am<iue). 

1  Steppes. 

2  Forêts. 

3  Végétations  variées. 

V  Productions  animales  {Zooholv). 
1  De  la  terre. 
3  Des  eaux. 


B«  —   LE  TRAVAIL  (miinuel) 

(des  divers  membres  de  la  famille) 

Éléments  analytiques  :    objet,  outillage,  atelier, 

opératioD  ,  pei'sonnel . 
I  Simple  récolte. 

1  Pâturage. 

2  Pêcbe  côtière. 

."  Chasse,  pêclie  fluviale,  cueillette. 
II  Extraction. 

1  Culture  en  communauté  (.dUe  ugricole). 

2  Culture,  petite. 

3  Culture,  fragmentaire. 


4  Culture,  grande  (avec  hi 

5  Forêts  (art  des)  (avecles  vsincg/ormiè: 
ii  ilines  {art  des)  (avec  les  foiidet-ies). 

III  Falirication. 


Quasi 
iatriarcale. 
'fi'"'coï«).(  Parti  culariste. 
Instable. 


\i-es)\ 


1  A  la  maiu. 

2  A  moteurs  a 


4  A( 


5  Au  bois. 

6  A  la  houille. 
IV  Transports. 

1  Par  portefaix. 

2  Par  animaux  de  bât 

3  Par  glissa  ge. 

'1  Par  batellerie. 
5  Par  vapeur. 


\  a  En  commun'^  ouv.  {dite  Industr^% 
I  b  D'iudustriedomestiquepriucipale. 

c  D'industrie domestiqueaccessoire. 

d  En  petit  ateUer  patronal, 
j  #  En  fabrique  collective. 
'/  En  grand  atelier. 


^  "  Particulit 
[  0  Publics. 


Élé, 


C»  —  LA  PROPRIÉTÉ  (immobili 

cil//tîque^   :  Composition  des  biens,  mode 


de  possession,  subventions,  transmission, 
Pr.  Sol  disponible  :  sa   nature,  sou  parcours,  abondance 
de  ses  productions  spoutanées,  sa  permanence. 
I  Communauté  (ouvrière), 

1  Du  foyer. 

2  Du  domaine. 

3  De  l'industrie. 

Il  Propriété  familiale  {limi/ée  ou  illimitée), 

1  Du  foyer. 

2  Du  domaine,  petit. 

o  Du  domaine,  fragmentaire. 

.  ■r^   1        ^-^    ■    j     ..  -       ■     .     ,        (  "  Domestique. 

4  De  la  petite  industrie  principale.     ) 

(  &  Patronale. 

5  De  la  petite  industrie  accessoire. 

III  Propriété  patronale  (pci?-ticufière  ou  collective), 

}  Du  foyer  maître. 

2  Du  foyer  ouvrier. 

;î  Du  domaine  chef. 

4  Du  domaine  dépendant. 

5  De  la  grande  industrie  eu  grand  atelier. 

6  De  la  grande  industrie  en  fabrique  collective. 


D«  —  LES  BIE\S  MOBILIERS 

I  Animaux  domestiques. 
n  Instruments  de  travail. 

III  Mobilier  meublant. 

IV  Mobilier  personnel. 


E«  —  LE  SALAIRE 

I  Entente  sur  le  salaire. 
II  Objet  du  salaire. 

1  Salaire  en  nature. 

2  Salaire  eu  argent. 
III  Mesure  du  salaire. 

1  Salaire  à  la  journée. 

2  Salaire  à  la  tâche. 

3  Salaire  avec  prime. 


Wm  —  L'ÉPAR(;\E 
I  Objet  de  l'épargne. 

1  Epargne  eu  nature. 

2  Epargne  en  argent. 
11  Aides  de  l'épargne. 

m  Emploi  de  l'épargne. 


O. 


I  Patriarcale. 


II  Quasi 
Patriarcale. 


m  Particula- 
riste. 


foye 


LA  FAMILLE 

(ouvrière). 
1  Père. 

a  Le  vice  originel. 
b  L'autorité 
c  La  loi  de  Dieu. 
d  La  tradition  deî 

1  2  Mère. 

a  Les  fiançailles. 
b  Le  mariage. 


3  Enfants. 

a  Leur  nombre, 
b  Leurs  rapports, 
c  Leurs  aptitudes  div( 
(/  Leur  éducation. 

i  a  Enfants  mariés  au  ' 
foyer. 
b  Le  choix  de  Miéri- 
tier  associé. 

5  Émigrants.  dans  leurel 
rapports  avec  le  foyt 

C  Célibataires     demeu- 
rant au  foyer. 

7  Domestiques. 

S  Vieillards. 

0  Infirmes. 


Nouvelle 
géuération. 


Ancienne 
génération. 


H«  —  LE  MODE   DEVlSTCiVCE 

(matériel). 


I  *Nourriture. 
II  Habitation. 

III  Vêtements. 

IV  Hygiène. 

V  Récréations. 


1. 


LES  PHASES  DE  L'EXISTEIVGE 


I  Origines. 

1  Du  père. 

2  De  la  mer 


II  Survenances  notables. 

1  Naissances. 

2  Instruction. 

3  Solennités  et  somptuosités. 

4  Etablissements  et  entreprises. 
6  Alliances  et  noces. 

6  Institution  de  l'héritier. 

7  Déplacements  et  départs. 

8  Adoptions,  donations,  héritages. 

9  Autres  survenances  notables. 
m  Perturbations. 

1  Accidents  et  maladies. 

2  Retraites. 

3  Décès. 

4  Sinistres. 

5  Chômages. 

6  Dettes. 

7  Inconduite. 

8  Condamu.itious. 

9  Service  public. 

10  Calamités  sociales. 

11  Autres  perturbations. 


tP»  —  LÉ  patro[^u;e 

(d'après  chaque  nature  de  travail). 
I  1  Patriarche. 
2  Conseil  de  communauté  (oiu-rii-re\ 
II  Ouvrier  chef  de  métier.  (  tr  a  Famille    Quasi 

III  1  Petit  patron.  J  Patriarcale. 

2  Patron  de  fabrique  collée-  [  b  A  Famille  Parti- 

tive. /  oulariste. 

3  Grand  patron. 

IV  Société  d'actionnaires. 


A   Famille  lusta- 


K. 


LE  COMMERCE 

I  Chef  de  métier  commerçant. 
II  1  Petit  commerçant. 

2  Grand  commerçant. 

3  Société  commerciale. 

III  Commis. 

IV  Banque. 


Vj»  —  LES  CULTIRES  l\TELLECTl ELLES 

I  Culture  intellectuelle  résultant  des  conditions 


II  Arts  libéraux. 

1  L'Instituteur  primaire. 

2  Le  Professeur  d'enseignement  secondaire. 

3  Le  Médecin. 

4  Le  Savant. 

5  L'Artiste. 

6  Le  Lettré. 

7  Le  Légiste. 

m  Corporations  d'arts  libéraux. 

1  Fermées. 

2  Ouvertes. 


m*  —  L\  RELIGION 

(dans  toute  la  série  des  faits  sociaux). 
I  Culte  privé. 

II  Culte  public.  ( 

m  Corporations  religieuses.^ 
ÏV  Relations  des  dissidents, 


\î  Personnel 
>        sit 
Bites  et 


iW  —   LE   \OISI>.\CE 

I  Proximité  des  foyers. 
II  Extension  du  voisinage- 
1  m  1  Diversité  et  rapports  du  voisinage. 

2  Autorités  sociales. 

3  Gentleman. 


O»  —   LES  CORPORATIONS 

(Me  bî^n  public). 
I  Corporations  d'intérêts  communs. 
II  Corporations  de  bienfaisance. 
III  Corporations  mixtes. 


P»  —   LA   COMMl\E 

(rurale). 
I         I  La  circonscription  et  s( 
I       II  Biens  et  intérêts  communaux 
I     III  Service  de  la  paix  publique. 
IV  Impositions  et  contraintes. 
'       V  Participants. 

VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 
vm  Contrôle. 
IX  1  Démocratie. 

2  Intervention  supérieure- 


Typographie  Firmni-Di,loc  et  C'^  —  Mesnil  (.Eure). 


uni:   DES  FAITS   SOCIÂI  X 


II  Arts  libéraux. 

1  L'Instituteur  primaire. 

2  Le  Professeur  d'enseignemeut  sec 

3  Le  Mt:ilecin. 

4  Le  Savant. 

5  L'Artiste. 
G  Le  Lettré. 
7  Le  LOgistL-. 

III  Corporations  d'arts  libéraux. 

1  Fermées. 

2  Ouvertes, 


m*  —  LA  RELIGION 

(dans  toute  la  série  des  faits  sociaux). 
I  Culte  privé.  \1  Personnel  actif  et  pa 

II  Culte  public.  /        sif. 

TTT  r^ ^♦■„  1     ■  yi  Rîtes  et  coutmnos. 

m  Corporations  religieuses,r:j  Enseignement    .t    .lo, 
IV  Relations  des  dissidents  )        trine. 


î\. 


I.K   VOISINAGE 


I  Proximité  des  foyers. 
II  Extension  du  voisinage. 
III  1  Diversité  et  rapports  du  voisinage 

2  Autorités  sociales. 

3  Gentleman. 


O»  —   LES  COKPOnATIUNS 

(lie  bit-n  puijlic). 
.'     I  Corporations  d'intérêts  communs. 

II  Corporations  de  bienfaisance. 
j  III  Corporations  mixtes. 


"•  —   LA   C0MM11I\E 

(ri„-ale). 
I  La  circonscription  et  ses  divisions. 
II  Biens  et  intérêts  communaux. 
III  Service  de  la  paix  publique. 
IV"  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 
VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 
VIII  Contrôle. 
IX  l  Démocratie. 

2  Intervention  supérieure. 

Mesuil  (^Eure). 


t|. 


LES  l[\IO\S  DE  €OM>Ui\ES 

I  Diverses  unions  communales. 
II  Biens  et  intérêts  de  l'union  communale 

III  Service  de  la  paix  publique. 

IV  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 

I      VI  Autorités  et  agents. 
.    VII  Gestion. 
vni  Contrôle. 
IX  I  Fédération. 

2  Intervention  supérieure. 


R*  -  LA  CITÉ 

I  I  La  ville,  ses  quartiers  et  sa  banlieue. 
1  -  Relations  des  campagnes  avec  la  ville. 

I       II  Biens  et  intérêts  de  la  cité. 
m  Service  de  la  paix  publique. 
IV  Impositions  et  contraintes. 
j       V  Participants. 
I      VI  Autorités  et  agents.   ■ 
I    VII  Gestion. 
!  VIII  Contrôle 

IX  1  Distinction  politique  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. 
2  Intervention  supérieure. 

S»  —  LE  PAYS   MEMBRE  DE  LA  PROVINCE 

I  La  circonscription  et  ses  divisions, 
n  Biens  et  intérêt  du  pays  membre. 
III  Service  de  la  paix  publique 
rv  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 
VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 
VIII  Contrôle. 
IX  1  Autonomie  locale. 

2  Intervention  supérieure. 


T»  -  LA  PROVi:\CE 

I  La  circonscription  et  ses  division 

1  Province  générale. 

2  Proviuce  spéciale. 

3  Université. 

II  1  Biens  et  intérêts  provinciaux. 
-      —  —         universitaires 


III  Service  de  la  paix  publique. 

IV  Impositions  et  conti'aintes. 
V  Participants. 

VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 
VIII  Contrôle. 
IX  !  Aristocratie. 

2  Autonomie  provinciale. 
.3  Privilèges  universitaires. 
4  Intervention  supérieure. 


U. 


I  La  circonscription  et  ses  div 
II  Biens  et  intérêts  nationaux. 

1  Domaines. 

2  Affaires  intérieures. 

3  Affaires  extérieures. 

III  Service  de  la  paix  publique. 

1  Coui-s  centrales  'le  justice. 

2  Police  centrale. 

3  Force  armée  centralisée. 

IV  Impositions  et  contraintes. 

1  Contributions  eu  service. 

2  Contributions  en  nature. 

3  Contributions  en  argent. 
V  Participants. 

1  Nationaux  ou  résidents  :  leux's  vai 

2  Représentation  nationale. 

3  Loi  écrite. 

VI  Autorités  et  agents. 

1  Souverain. 

2  Conseil  du  souverain. 

3  Premier  ministre. 
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KEPONSE  A  M.  PHILIPPE  ROBERT 


M.  Jean  Brunhes  nous  a  adressé  la  lettre  suivante,  en  en 
demandant  l'insertion.  Nous  nous  empressons  de  la  publier. 

La  DiRKCTiON. 

«  Monsieur  le  Directeur, 

('  En  cinquante-six  pages,  M.  Philippe  Robert  a  essayé  de 
démontrer  que  j'étais  un  «  plagiaire  »;  il  n'a  pas  osé  écrire  le 
mot,  mais  il  la  prononcé  le  29  juin  1912,  lorsqu'il  a  fait,  à 
l'École  des  Roches,  cette  conférence  qui,  rédigée,  reprise,  — 
corrigée  peut-être  aussi  en  quelques  points,  —  a  donné  l'ar- 
ticle en  question. 

«  Lorsque  ces  attaques  et  ces  mots  ont  été  énoncés  pour  la 
première  fois  à  l'École  des  Roches,  il  s'est  trouvé,  par  hasard, 
dans  l'assistance,  un  témoin  gênant.  C'est  un  de  mes  anciens  et 
chers  élèves,  M.  E.  Fleury,  qui  est,  depuis  plusieui's  années,  l'un 
des  meilleurs  maîtres  de  cette  école.  M.  Fleury  a  protesté  avec  la 
dernière  vigueur  contre  les  insinuations  et  les  affirmations  de 
M.  Philippe  Robert,  et  la  plus  manifeste  preuve  que  la  cons- 
cience de  celui-ci  n'est  pas  tout  à  fait  tranquille,  c'est  qu'il  n'a 
pas  osé  publier  la  réponse  rédigée  de  M.  Fleury. 

«  De  cette  réplique,  une  première  partie  me  concernait  en 
termes  si  aifectueu.v  que  je  la  supprimerai.  La  deu.vième  concer- 
nait le  fond  même  du  débat,  et  je  me  permettrai  de  l'introduire 
Supp'  à  la  ficieitce  sociale.  —  .\viil  l'JIf. 
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tout  à  l'heure  dans  ma  propre  réponse.  —  en  vou.s  l'imposant 
malgré  vous,  puisque  la  courtoisie  et  le  libéralisme  de  M.  Robert 
ne  lui  ont  pas  fait  accueil.  Je  regrette  d'être  ainsi  obligé  à  recou- 
rir moi-même,  vis-à-vis  de  votre  revue,  à  mon  imprescriptible 
droit  de  réponse. 

«  Si  j'analyse  et  résume  l'article  de  .M.  Philippe  Robert,  je  le 
trouve  constitué  par  deux  séries  de  propositions  : 

«  La  première  est  celle-ci  :  La  Science  sociale  a  fait  toujours 
appel,  pour  l'explication  des  faits  sociaux,  à  l'étude  du  lieu,  et 
donc,  elle  a  fait  de  la  géographie;  —  nous  verrons  tout  à  l'heure 
ce  qu'il  faut  entendre  par  cette  géographie. 

«  La  deuxième,  la  voici  :  Après  ces  longs  exposés  de  géo- 
graphie proprement  dite,  M.  Jean  Brunhes  pénètre  dans  le 
domaine  réservé  de  la  sociologie  et,  par  conséquent,  de  la 
Science  sociale,  et  là  ses  conclusions  sont  si  diiférentes  des 
nôtres  qu'il  est  bien  n  puni  »  de  ne  pas  nous  avoir  suivis.  Je  cite 
textuellement  : 

M.  Jean  Brunhes  n'a  pas  rendu  justice  à  nos  maîtres  comme  il 
le  devait;  nous  ne  lui  en  voulons  pas,  car  pour  ne  les  avoir  écoulés 
qu'en  partie,  il  a  été  bien  puni. 

Rien  de  plus  curieux,  en  effet,  que  l'aveu  d'impuissance  que. 
par  sa  plume,  la  méthode  géographique  est  obligée  de  l'aire,  de  la 
page  724  à  la  page  742  1 2""'  édition)  ;  rien  n'est  plus  délectable  à  lire 
pour  le  sociologue. 

Arrivé  au  terme  d'un  énorme  volume  où  il  a  entassé  des  mil- 
liers de  faits  sur  des  milliers  de  faits,  M.  Jean  Brunhes  se  voit 
contraint  de  reconnaître  lui-même  que,  continuellement,  on  ne  peut 
montrer  l'enchaîneinentde  ces  faits  sans  faire  appel  à  ce  qu'il  nomme 
le  facteur  psychologique  (page  W  . 

<'  il  est  difficile  d'aftii'iner  jilus  iugi'nuinent  que  les  conclu- 
;5ions  que  je  tire  de  ma  géographie  humaine  sont  très  sensible- 
ment diiférentes  de  celles  qu'en  tire  l'école  de  la  Science  sociale 
et  puisque  c'est  un  procès  de  tendance  qu'on  me  fait  ici,  per- 
mettez-moi de  vous  infliger  la  reproduction  de  quehjues  pages 
extraites  de  ma  leçon  d'ouverture  au  Collège  de  France.  Cette 
leçon  d'<juverturc  a  été  faite  le  '.>  décembre  191 -i.  et  elle  a  |>ai'u 


1 


jo3)  RÉPONSE    A    M.    PHILIPPE    KOBERT.  III 

iîi  cxtemo    dans  les  Annales   de  Géographie,   n°  du    i->  jan- 
vier 1 91  :$  : 

Toutes  les  connexions  biologiques,  toutes  les  vérités  œkologiques 
ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  des  vérités  statistiques.  Un  exemple 
emprunté  à  la  botanique,  et  qui  me  rappelle  à  cette  heure  les  mon- 
tagnes de  l'admirable  pays  hospitalier  auquel  me  lient  seize  années 
de  travail  et  de  courses  alpestres,  va  nous  faire  comprendre  à  quel 
point  une  vérité  d'ordre  approximatif  est  une  vérité,  de  quel  ordre 
elle  est,  et  comment  en  vouloir  exagérer  la  précision,  c'est  en  altérer 
la  nature  même. 

Tandis  que  nous  escaladons  les  versants  des  Alpes,  la  flore  se 
modifie,  et  l'on  peut  ainsi  résumer  les  particularités  les  plus  géné- 
rales, significatives  et  décisives  de  la  flore  d'altitude  :  1"  organes 
aériens  réduits  [aboutissant  en  bien  des  cas  à  des  types  nains); 
2"  organes  souterrains,  racines  et  rhizomes  proportionnellement  plus 
développés  ;  3°  dispositifs  variés  ayant  pour  effets  de  ralentir  la  trans- 
piration, c'est-à-dire  la  perte  d'eau  et  de  soustraire  les  parties 
aériennes  aux  dangers  que  font  courir  à  la  plante,  soit  le  gel,  soit 
le  rayonnement  nocturne,  soit  l'insolation  diurne  trop  intense  (villo- 
silé,  carnosité,  épidermes  renforcés,  diamètre  des  cellules  réduit, 
tension  osmotiques  du  suc  cellulaire  accrue);  enfin  4"  Qeurs  de  taille 
fréquemment  plus  grande  et  de  coloration  plus  foncée  et  plus  forte. 
C'est  avec  des  yeux  pleins  de  ce  bleu  profond,  velouté,  intense,  écla- 
tant des  gentianes  des  hautes  altitudes  que  l'on  prend  connaissance 
de  toute  la  vérité  de  ces  transformations  végétales  :  est-ce  pourtant 
un  ensemble  de  transformations  qui  obéisse  à  une  loi  simple  et  ri- 
goureuse? Certes  non.  A  mesure  que  l'on  s'élève,  le  tapis  végétal  se 
modifie  peu  à  peu,  sans  transition  brusque  et  radicale;  il  n'y  a  pas 
une  ligne  limite  où  ces  phénomènes  commencent  ou  finissent.  Il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  ces  modifications  capricieuses,  bigar- 
rées, variables,  représentent,  dans  leur  ensemble  total,  l'un  des  plus 
saisissants  faits  progressifs  qui  se  puisse  constater  dans  la  nature. 
C'est  là  une  vérité  statistique  dans  l'ordre  de  la  physiologie  et  de  la 
géographie  végétales  qui  est  en  tout  semblable  à  ce  que  nous  pour- 
rons appeler  vérités  en  parlant  des  connexions,  dans  l'ordre  de  la 
géographie  humaine 

Le  fait  psychologique  capital  est  donc  celui-ci,  qui  est  l'antithèse 
d'une  exacte  détermination  fataliste  des  actes  humains  par  le  climat 
et  par  le  sol;  tous  les  ensembles  et  tous  les  détails  du  cadre  naturel 
agissent  sur  nous  dans  la  mesure  et  dans  le  sens  où  nous  les  choi- 
sissons, c'est-à-dire  où  nous  les  interprétons. 
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Un  fleuve,  une  montagne  ne  sont  des  frontières  que  dans  la 
mesure  où  nous  avons  telles  ou  telles  conceptions  économiques  et 
politiques  de  la  frontière,  conceptions  qui  se  modifient  au  cours  de 
l'histoire.  Le  Mont  Blanc!  voilà  par  excellence  une  borne  majestueuse 
et  séparative,  pour  les  esprits  qui  sont  dominés  par  la  conception 
toute  récente  (elle  ne  date  pas  de  deux  sièclesi  des  lif^nes  de  partage 
des  eaux;  et  pourtant,  aujourd'hui  encore,  dans  la  réalité,  le  massif 
du  Mont  Blanc  et  ses  alentours  constituent  si  peu  une  limite  qu'une 
même  langue,  la  langue  française,  occupe  et  garde  les  vallées  de 
tous  ses  versants,  aussi  bien  la  vallée  d'Aoste,  qui  appartient  à  l'Italie, 
que  le  Bas-Valais  suisse  et  les  vallées  savoisiennes  :  ce  sont  les  deux 
routes  si  fréquentées,  si  importantes,  du  Grand  et  du  Petit  Saint- 
Bernard  qui  ont  maintenu,  entre  toutes  les  prétentions  et  les  hasards 
de  la  vie  politique,  l'unité  naturelle  de  ce  grand  ensemble. 

Il  n'y  a  dans  la  nature  que  les  frontières  que  nous  y  cherchons. 
Au  lieu  de  poursuivre  le  mirage  d'une  classification  entre  frontières 
naturelles  et  frontières  artificielles,  au  lieu  d'être  tentés  de  nous 
perdre  dans  les  distinctions,  encore  plus  factices,  entre  les  Naltir- 
(jrenzen  et  les  natûrliche  Grenzfn,  nous  constaterons  que,  selon  les 
temps  et  selon  les  lieux,  les  mêmes  faits  de  la  nature  ont  été  ou  n'ont 
plus  été  des  limites  :  anlïiwmlcs  des  frontières. 

Des  îles  à  tempérament  physique  et  climatique  analogue  sont  les 
unes  surpeuplées,  comme  Ja\a,  et  d'autres  plus  ou  moins  désertes, 
comme  Sumatra  et  Bornéo  :  antinomies  des  iles. 

Des  lieux  ont  paru  prédestinés  à  porter  de  grandes  capitales,  qui 
sont  devenus  déserts,  et  inversement,  en  des  steppes  arides  et 
vides  d'hommes  ont  été  placés  Pékin;  et  Madrid  :  mitinomies  des 
cilles. 

Entre  les  po.ssibilités  multiples,  mais  définies,  qu'olTrent  à  noire 
activité  chaque  contrée  et  chaque  parcelle  de  la  terre,  les  hommes 
doivent,  selon  l'expression  de  P.  Vidal  de  la  Blache,  «  prendre  parti  ». 
El,  comme  les  faits  qu'ils  créent  sur  la  surface  du  gh^be  contribuent 
à  transformer,  d'une  manière  insensible  mais  continue,  les  condi- 
tions originelles  du  cadre  naturel,  il  ne  faut  plus  être  surpris  des 
apparentes  contradictions  de  la  vie  historique  et  géograj)hique.  Ils 
s'avisent  tout  à  coup  d'interpréter  une  part  de  la  ri'alitê  qui,  pour 
eux,  était  restée  dormante.  Les  Portugais  deviennent  presque  subi- 
tement des  marins,  après  la  découverte  de  l'Amérique.  Les  Hollan- 
dais, marins  et  urbains  habitués  aux  grandes  n'uvres  collectives, 
devieniu'nl,  transportés  dans  un  autre  cadre,  pasteurs  et  individua- 
listes. Les  highlanders  d'Kcosse,  chassés  de  leurs  fermes  agricoles 
auxquelles  des  maîtres  inhumains  mellenl  le  feu,  se  réfugient  sur 
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le  rivage  et  deviennent  des  pêcheurs  :  aniinomies  des  races,  antino- 
mies sociales... 


...  Bien  mieux,  en  un  même  territoire,  ou,  si  l'on  préfère,  en  un 
territoire  qui  constitue  une  sorte  d'unité  soit  naturelle,  soit  politique, 
des  types  d'activité,  correspondant  à  des  «  genres  de  vie  »  tout  à  fait 
difîérenciés,  non  seulement  se  succèdent  dans  l'espace,  mais  se 
compénètrent  et  se  complètent. 

Lorsque  les  bergers  amènent  leurs  troupeaux  de  moutons  brouter 
les  restes  des  chaumes  sur  les  grands  plateaux  à  céréales  de  la  lieauce, 
l'économie  des  pasteurs  se  trouve  étroitement  liée  à  l'économie  des 
agriculteurs.  Dans  tous  les  "  pays  du  mouton  »,  il  y  a  association 
intime  et  comme  organique  entre  l'art  pastoral  et  l'agriculture. 

Comme  nous  sommes  loin  des  divisions  simplistes  de  certaines 
écoles  sociologiques,  que  nous  voulons  croire  périmées,  et  qui  nous 
présentaient  les  hommes  comme  distribués  en  catégories  irréducti- 
bles, pasteurs,  cultivateurs,  chasseurs,  pêcheurs,  etc.  I  11  est  évidem- 
ment des  groupes  humains  qui  ont  eu  et  qui  ont  encore  une  sorte 
d'activité  strictement  monopolisée;  mais,  en  général,  ce  qui  existe, 
ce  que  révèle  la  géographie,  ce  sont  des  groupes  humains  ayant  une 
forme  d'activité  prédominante,  culture  ou  chasse,  et  qui  associent 
dans  leur  genre  de  vie  une  ou  plusieurs  formes  d'activité  à  celle-là.  Le 
Fangou  Pahouin  de  l'Afrique  équatoriale  est  avant  tout  un  chasseur, 
mais  il  est  aussi  un  pêcheur,  et  il  fait  encore  des  cultures  de  Iiananiers. 

Sur  notre  vieille  terre  européenne,  nos  ancêtres,  qui  ont  défriché 
soit  les  forêts  proprement  dites,  soit  les  taillis  marécageux,  ont 
ouvert  çà  et  là  des  clairières  quasi  circulaires  dont  les  cartes  d'état- 
rnajor  de  France  ou  d'Allemagne  nous  révèlent  encore  le  dessin;  et 
que  faisaient  donc  ces  hommes?  ils  ont  défriché  la  forêt,  et  ils  ont 
continué  à  l'exploiter  —  travail  de  cueillette;  —  ils  ont  surtout 
labouré  le  sol  et  cultivé  les  céréales  indispensables  à  leur  nourri- 
ture, —  travail  de  culture;  —  et  enfin  ils  ont  élevé  quelques  che- 
vaux, quelques  bœufs  ou  vaches,  quelques  porcs  qu'ils  faisaient 
brouter  aux  confins  indécis  ou  plus  exactement  variables  de  la  forêt, 
—  travail  pastoral. 

Il  est  enfin  des  cas  où  les  modes  d'activité  des  hommes  varient 
avec  les  saisons,  constituant  un  genre  de  vie  très  complexe  à  pério- 
dicités saisonnières. 

La  plupart  des  arbres  de  nos  climats  sont  des  arbres  à  feuilles 
caduques,  c'est-à-dire  que,  pour  s'adapter  aux  conditions  climati- 
ques, ils  multiplient  par  les  feuilles,  durant  les  mois  chauds  et 
humides,  les  organes  et  les  surfaces  de  transpiration,  et  ils  perdent 
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ces  organes,  qui  seraient  inutiles  et  même  dangereux  liurant  la 
période  froide  ;  ils  sont,  en  réalité,  des  plantes  physiologiquement 
diflerentes  en  été  et  en  hiver  :  d'hydrophiles  en  été,  ils  deviennent 
xérophiles  en  hiver;  et  de  même,  on  peut  dire  de  nombreux  groupes 
de  paysans  de  notre  Jura  qu'ils  sont,  durant  l'été,  des  agriculteurs 
ou  des  pasteurs,  et  deviennent,  durant  l'hiver,  de  véritables  ouvriers 
industriels,  travaillant  le  bois,  voire  horlogers  ou  pierrisles.  Ailleurs, 
dans  les  zones  encore  boisées  de  notre  France,  les  cultivateurs  très 
spécialisés,  du  printemps,  de  l'été  et  de  l'automne,  s'installent  durant 
l'hiver  dans  la  forêt  et  deviennent  des  bûcherons... 

...  Il  y  a  des  faits  psychologiques  à  la  base  et  à  la  suite  de  tous 
les  faits  essentiels:  un  nouvel  exemple  typique  va  nous  permettre 
de  nous  hâter  vers  nos  conclusions. 

On  connaît  les  méthodes  du  Drij  Farminrj  qai  sont  destinées  à 
étendre  la  culture  dans  les  pays  arides  et  semi-arides  et  qui  s'oppo- 
sent aux  méthodes  du  lie/  Farming,  ou  culture  irriguée. 

La  <■  culture  à  sec  •■  a  été,  de  tout  temps,  pratiquée  dans  le  labo- 
rieux domaine  du  monde  méditerranéen;  mais  c'est  dans  les  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord  que  le  Dry  Fanniny  a  été  principalement 
étudié,  préconisé  et  proné  durant  ces  vingt  dernières  années.  L'idée- 
mère  du  Dry  Fanninij  est  celle-ci  :  plus  on  travaille  la  terre,  plus 
on  l'ameublit,  plus  on  maintient  à  l'état  grenu  la  couche  tout  à  fait 
superficielle  du  sol,  le  mulcit,  plus  on  évite  les  tassements,  et  plus 
on  garantit  la  terre  contre  la  formation  de  cette  petite  couche  durcie 
qui  empêche  l'infiltration  des  eaux  de  pluie  et  qui  active  l'évapo- 
ration.  La  fin  du  Dry  Farming  est  de  corriger  l'insuffisance  des 
pluies,  en  faisant  bénélicier  le  sol  au  maximum  de  toutes  les  préci- 
pitations; dés  que  les  gouttes  de  pluie  tombent,  il  convient  qu(>  la 
terre  soit  toute  prête  à  les  boire,  à  les  emmagasiner  en  profondeur 
avec  d'autant  plus  de  sécurité  que  ces  richesses  sont  rares.  Par  défi- 
nition, les  chutes  de  pluie  en  pays  sec  sont  irrégulières  et  capri- 
cieuses à  l'exlrôme;  pour  que  le  sol  soit  toujours  prêt,  il  faut  que 
les  hommes  le  travaillent  incessamment,  il  faut  qu'ils  passent  et 
repa.ssenl  la  charrue,  la  herse  et  la  bêche,  sans  même  être  certains 
que  la  pluie  surviendra.  Quelle  pénible  série  d'efl'orls  matériels, 
quelle  admirable  suite  de  persévérance  morale  représentent  de  telles 
manières  de  cultiver  la  terre!  .\u  reste,  la  terre  s'enlraine  conmie 
les  hommes;  elle  devient  de  plus  en  plus  facile  à  travailler;  elle 
prenil  l'habitude  d'être  meuble.  On  pourrait  presque  dire  pareille- 
ment que  les  gouttes  de  pluie  prennent  l'Iiabilude  de  ne  plus  rester 
à  la  surface,  mais  d'aller  se  cacher  dans  le  sol,  pour  y  produire  leur 
niaNimutn  d'eflicacilé  sur  les  racines  des  i)lantes  cultivées.  Rref,  au 
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bout  de  dix  ans  d'un  semblable  labeur,  la  même  chule  annuelle 
de  pluie  produit  un  effet  tel  que  tout  se  passe  comme  si  elle  avait  été 
doublée.  L'énergie  acharnée  de  l'homme  a  obtenu  un  résultat  qui 
est  l'équivalent  d'un  changement  de  climat. 

Voilà  à  quoi  peut  aboutir  ce  fait  psychologique  qui  est  la  direction 
de  l'attention,  l'orientation  réfléchie  et  poursuivie  du  vouloir  hu- 
main. Si  l'on  interprétait  tous  les  faits  de  géographie  humaine  d'une 
telle  région  de  Dnj  Farming  en  fonction  des  conditions  naturelles 
seules,  on  ne  pourrait  en  comprendre  le  sens;  c'est  l'efTort  coordonné 
de  l'homme  qui  modifie  les  données  du  pluviomètre.  C'est  la  volonté 
humaine  qui  est  le  véritable  pluviomètre. 

Inversement,  les  hommes  qui,  pendant  dix  ans,  se  sont  livrés  à 
ce  travail  opiniâtre  auront  été  modifiés  par  Taccoutumance  à  l'effort, 
dans  une  mesure  tout  à  fait  certaine.  Us  seront,  quant  à  leur  tem- 
pérament moral,  différents  de  ce  qu'ils  étaient  dix  ans  plus  tôt.  Au 
bout  de  dix  ans,  il  y  a  donc  transformation  des  hommes,  en  même 
temps  que  transformation  réelle,  sinon  apparente,  du  cadre  naturel. 
C'est  une  terre  nouvelle,  ce  sont  des  hommes  nouveaux. 

Tels  sont  les  fondements  du  relativisme  psychologique  sur  lesquels 
doit  s'établir  l'étude  de  la  géographie  humaine;  la  nature  du  sol,  sa 
composition  chimique,  la  configuration  des  lieux,  l'allure  du  relief, 
les  articulations  d'un  littoral,  les  conditions  météorologiques  d'un 
pays,  le  régime  des  cours  d'eau  ont  et  garderont  toujours  leur 
influence.  On  verra  dans  quelle  mesure  nous  chercherons  sans 
trêve  à  leur  faire  leur  place;  c'est  le  travail  propre  des  géographes 
que  de  savoir  ce  qui  revient  au  cadre  naturel  dans  les  responsabilités 
de  nos  actes  terrestres.  Mais  ces  responsabilités  dépendent  aussi 
plus  ou  moins  de  notre  responsabilité  à  nous.  Dans  ce  contact  entre 
l'homme  et  la  terre,  c'est  l'homme  qui  fait  jaillir  l'étincelle. 

Ainsi  se  conçoit  aisément  que  les  hommes  parviennent  à  forcer 
les  conditions  naturelles.  Ce  n'est  pas  dans  les  pays  naturellement 
les  plus  fertiles  et  les  plus  arrosés  que  les  récoltes  sont  les  plus 
productrices,  cette  notion  de  simple  bon  sens  doit  être  transformée 
en  vérité  capitale. 

Allons  plus  loin.  Il  est  des  cas  extrêmes  où  il  semble  même  que 
ce  sont  les  conditions  défavorables  de  la  nature  qui  ont  obligé 
l'homme  à  un  eftort  plus  calculé,  plus  opiniâtre,  et  qui,  en  excluant 
la  vie  dans  des  conditions  médiocres,  ont  déterminé,  pour  ainsi  dire, 
la  volonté  humaine  à  se  faire  plus  forte  et  l'activité  cullurale  à  se 
rapprocher  de  la  perfection. 

Voilà  sous  quel  point  de  vue  nous  devrons  suivre,  en  géographes, 
les  vicissitudes,  petites  ou  grandes,  de  l'histoire  économique  :  sur  les 
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terres  siliceuses  et  humides  de  Tintérieur  du  pays  de  Léon  de 
Bretagne  ne  venaient  jadis  que  de  médiocres  céréales;  aujourd'hui 
rélevage  en  a  fait  un  verdoyant  pays  de  prairies.  Dans  le  Vannetais 
et  la  Cornouaille,  la  voie  ferrée  a  développé  le  pommier  à  cidre  dont 
l'industrie  wurtembergeoise  utilise  les  fruits  à  plus  de  1.000  kilomè- 
tres de  distance. 

A  coup  sûr,  le  même  processus  d'observation  et  de  pensée  nous 
permettra  de  comprendre  de  moindres,  mais  aussi  réelles  contra- 
dictions, telles  que  nous  en  ont  signalées  A.  Demangeon  pour  des 
faits  d'habitations  et  R.  Blanchard  pour  des  faits  de  culture. 

«  Je  ne  vous  oblige  pas,  Monsieur  le  Directeur,  à  reconnaître 
que  cette  manière  de  penser  et  d'envisager  les  faits  est  la  vérité, 
mais  vous  serez  le  premier  à  constater  que  mon  état  d'esprit  est 
nettement  indépendant  du  dogmatisme  déductif  qui  se  révèle 
dans  telles  et  telles  conclusions  de  la  Science  sociale. 

«  Quoi  qu'en  dise  M.  Philippe  Robert,  je  n'ai  jamais  fait  partie 
de  la  Science  sociale,  parce  que  je  n'ai  jamais  pu  me  décider 
à  en  faire  partie.  J'ai  suivi  vos  travaux  avec  beaucoup  de  sym- 
pathie; j'ai  souvent  déclaré  que  je  ne  connaissais  pas  de  pério- 
dique dont  lensenible  donnât  une  impression  de  nouveauté  et 
d'intelligence  aussi  grande  (jue  les  huit  premières  années  de  la 
Science  sociale,  mais  je  ne  pouvais  dire  cela  sans  y  ajouter 
d'expresses  réserves,  et  voici  pour  quelles  raisons  ces  réserves 
et  ces  éloges  n'ont  pas  trouvé  place  dans  la  Géographie 
humaine  : 

"  1°  iJn  homme  comme  Dcmolins  a  rendu  de  grands  services 
à  notre  pays  en  répandant  des  idées  salutaires  :  nécessité  de 
l'initiative,  opportunité  des  voyages  à  l'étranger,  lutte  contre 
l'engouement  excessif  en  faveur  des  carrières  libérales,  etc.; 
mais  je  considère,  peut-être  à  tort  (du  moins,  c'est  ma  convic- 
tion), qu'il  a  souvent  défendu  ses  idées  par  des  arguments  tout 
à  fait  faux.  11  n'y  a  qu'à  comparer  ses  deux  livres  A  t/uoi  tient 
ta  supériorité  des  Anfflo-Sa.rons  et  Les  Français  d'aujonrd'Inii 
pour  que  l'un  soit  la  condamnation  de  l'autre.  L'élude  nuancée 
des  types  divers  qui  sont  examinés  dans  le  second  condamne, 
en  efl'et,  la  méthode  de  .simplification  outrée  qui  s'étale  dans  le 
premier.  Kn  considération  dos  services  rendus,  et  pai'  aH'ection 
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pour  les  nombreux  amis  que  je  compte  parmi  les  adhérents  de 
la  Science  sociale,  je  me  suis  abstenu,  jusqu'ici,  de  prendre  à 
partie  Demolins,  et  de  dire  publiquement  quel  est  mon  juge- 
ment sur  lui.  .Je  suis,  en  un  sens,  trôs  heureux  que  M.  Philippe 
Robert  me  libère  d'un  silence  dicté  par  le  cœur  bien  plutôt 
que  par  l'esprit,  et  je  me  réserve  de  dire  ailleurs  tout  ce  que  je 
pense  de  Demolins.  Il  ne  viendra  plus  à  la  pensée  de  personne 
que  je  m'amuse  à  le  «  plagier  »  ! 

«  2°  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  je  n'aie  rien  pu- 
blié avant  mon  dernier  livre  la  Géografthie  humaine.  Voilà 
quinze  ans  que  j'imprime  au  moins  cinq  ou  six  notes,  articles, 
mémoires  ou  livres  par  an,  et  je  me  permettrai  simplement  de 
rappeler  mon  volume  de  1902  sur  l'Irrigation.  J'ai  même  repris, 
dans  la  Géographie  humaine.,  les  délinéaments  généraux  de 
quelques  articles  publiés  antérieurement  :  «  les  Oasis  du  Souf  et 
du  M'zab  »,  «  le  Val  d'Anniviers  ■>,  etc.  Or,  par  une  ironie  singu- 
lière qui  n'est  pas  en  faveur  de  mes  contradicteurs  de  la  Science 
sociale,  il  parait,  d'après  eux,  que  c'est  dans  ces  chapitres-là  que 
se  révèle  le  plus  nettement  l'influence  de  leur  école.  Comment 
se  fait-il  que  M.  Philippe  Robert,  qui  voudrait  nous  faire  croire 
qu'il  est  très  au  courant  des  travaux  de  géographie,  n'ait  jamais 
remarqué  auparavant  ces  études  diverses  dans  les  périodiques 
géographiques  les  plus  connus?  Commentse  fait-il  que  la  .Science 
sociale  n'ait  jamais  songé  à  entretenir  ses  lecteurs  de  mes  tra- 
vaux sur  l'irrigation?  La  raison  en  est  très  simple  :  c'est  que 
M.  Philippe  Robert  avait  tout  à  fait  conscience  que  c'étaient  là 
des  travaux  d'un  tout  autre  ordre,  et  qui  ne  touchaient  qu'indi- 
rectement à  ses  propres  préoccupations.  Il  ne  me  fera  jamais 
croire  qu'il  ait  pu  être  si  longtemps  aussi  ignorant  ou  aussi 
méprisant! 

«  3°  En  fin  de  compte,  si  je  n'ai  pas  parlé  ex  professa  de  la 
•Science  sociale  dans  la  Géographie  humaine,  c'est  que  la  Science 
sociale  est  une  sociologie  et  que  mon  livre  est  une  géographie. 
Les  deux  sujets  voisinent  et  se  rejoignent;  aussi,  ai-je  teiiu  avec 
une  scrupuleuse  et  je  dirai  presque  affectueuse  conscience,  à 
signaler  expressément  la  .'science  sociale  et  quelques-uas  de  ses 
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protagonistes  lorsque  les  questions  que  je  traitais  se  rappor- 
taient directenient  à  des  questions  étudiées  dans  votre  revue. 
Outre  les  citations  déjà  nombreuses  qu'a  loyalement  signalées 
M.  Philippe  Robert,  on  en  trouverait  dans  moh  livre  bien 
d'autres  qui  lui  ont  échappe;  mais  il  eût  été  absurde,  dans 
un  livre  de  géographie,  de  faire  à  la  Science  sociale  une  place 
équivalente  à  celle  que  j'ai  faite  et  que  je  devais  faire  à  des 
géographes  comme  Ratzel  et  Vidal  de  la  Biache. 

«  Quelle  est  donc  la  géographie  dont  il  est  traité  dans  la 
Science  socia/ePTel  est  le  second  ordre  de  considérations  que 
je  veux  discuter  ici,  et  qui  répondra  à  la  première  série  de  pro- 
positions de  M.  Philippe  Robert  telles  que  je  les  ai  résumées  moi- 
même  au  début  de  cet  article.  Cest  sur  ce  point  que  je  laisse, 
sans  scrupule  aucun,  la  parole  à  M.  Fleury  '  : 

La  Géographie  humaine,  qui  n'est  qu'une  branche  de  la  géogra- 
phie, une  discipline,  une  méthode  de  travail,  utilise  naturellement 
ces  principes  et  en  outre,  avec  Ratzel,  «  elle  étudie  les  groupes  hu- 
mains se  développant  dans  les  limites  d'un  certain  cadre,  occupant 
une  place  précise  sur  le  globe  et  ayant  besoin,  pour  se  nourrir, 
pour  subsister,  pour  grandir,  d'un  certain  espace  ». 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  cette  page  du  livre  de  Jean 
Brunhes  : 

<■  Les  forces  de  la  nature  sont  liées  les  unes  aux  autres  dans  leurs 
conséquences,  dans  leurs  rapports,  et  dans  les  conséquences  de  ces 
rapports.  L'homme  n'échappe  pas  à  la  loi  commune  :  son  activité 
est  comprise  dans  le  réseau  des  phénomènes  terrestres.  Mais  si  l'ac- 
tivité humaine  y  est  ainsi  englobée,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soil 
facilement  déterminée.  Par  sa  connexion  avec  les  i)liériomènes  na- 
turels elle  y  est  doublement  introduite  ;  je  m'explique  :  elle  subit 
l'inlluence  de  certains  faits,  et,  d'autre  part,  elle  exerce  son  influence 
sur  d'autres  faits;  à  ce  double  titre,  elle  appartient  à  la  géographie.  » 

Dans  ces  quelques  lignes,  Jean  Brunhes  expose  le  progranune 
de  laGéographie  humaine  ;  il  en  fait  connaître  l'orientation  et  montre 
en  même  temps  conuneut  elle  se  relie  naturellement  à  la  géographie 
et  se  .sépare  des  sciences  sociologiques  et  surtout  de  la  Scicucr 
sociale. 


I.  Ce  sont,  comme  je  l'ai  dit.  des  extraits  de  la  réponse  adressée  par  M.  Klcury  ii 
H.  Robert,  —  <|ue  celui-ci  a  eue  entre  les  inaios  mais  qu'il  n'n  pas  publli^e. 
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Si  oetle  déclaration  vous  paraît  insuffisante,  comparez  les  études 
de  géographie  régionale  publiées  récemment  par  les  élèves  de  Vidal 
de  la  Blache  sur  la  Picardie,  le  Berry,  la  Basse-Normandie,  etc.. 
avec  les  monographies  de  la  Science  sociale  qui  traitent  des  sujets 
analogues  et  vous  aurez  la  démonstration  de  l'individualité  des  deux 
écoles. 

Vous  ne  serez  donc  pas  surpris  si,  maintenant,  j'en  viens  aux 
reproches   que  les  géographes  formulent  contre  la  Science  sociale. 

Les  monographies  sont  un  excellent  outil  de  travail,  à  la  condi- 
tion d'en  user  prudemment,  de  ne  pas  les  exagérer  dans  leurs  con- 
clusions et  de  les  appuyer  sur  une  hase  solide  fini  ne  peut  être  que 
scientifique.  Un  type,  une  famille,  si  bien  étudiés  soient-ils,  ne  tra- 
duisent pas  nécessairement  les  caractères  du  groupe  auquel  ils  ap- 
partiennent et,  en  tout  cas,  de  semblables  études  ne  peuvent,  si  elles 
ne  sont  répétées,  donner  des  conclusions  générales,  des  lois.  Je 
vous  prouverai  tout  à  l'heure,  par  un  exemple  emprunté  à  une  bonne 
monographie,  le  danger  de  cette  méthode  toute  analytique. 

Les  travaux  de  la  Science  sociale  manquent  de  ce  que  j'appelle 
ici  la  base  scientifique.  Par  ailleurs,  ce  qui  les  caractérise  dans  un 
très  grand  nombre  de  cas,  je  ne  dis  pas  dans  tous  les  cas,  c'est 
précisément  Vabsence  totale  de  mentalité  scientifique. 

Confiants  dans  leur  méthode,  les  travailleurs  de  la  Science 
sociale  abordent  leurs  études  sans  se  préoccuper  de  ce  qui  a  été  fait, 
de  ce  qui  est  connu,  de  ce  qui  pourrait  les  aider.  Ils  ignorent  la. 
bibliographie  et,  en  tout  cas,  ils  ne  savent  pas  l'utiliser.  Il  n'y  a,  dès 
lors,  rien  de  surprenant  que  leurs  études  soient  encombrées  de  naï- 
vetés et  souvent  aussi  d'incorrections. 

En  règle  générale,  les  types  sociaux  étudiés  ne  sont  pas  situés,  ei 
il  est  vraiment  frappant  de  constater  combien  Vétudedu  lieu  est  géné- 
ralement négligée. 

La  monographie  du  Boulonnais  s'appuie  sur  une  description 
très  faible  de  trois  pages  à  peine  et  sur  une  citation  de  Reclus.  Celle 
delà  Vallée  d'Ossau  ne  vaut  guère  mieux;  l'auteur  a  dû  s'en  aper- 
cevoir puisqu'il  croit  utile  de  déclarer  fort  naïvement  qu'il  ne  fait 
pas  de  la  littérature,  mais  de  la  science  sociale  (X.XIII,  p.  320).  C'est 
encore  la  même  chose  pour  celle  du  Valaisan  et  son  rôle  social  et 
môme  pour  l'Afrique  de  Préville,  et  il  y  en  a  d'autres  encore.  Le 
cadre  naturel  est  escamoté  généralement  et  quand  il  y  en  a  un,  parce 
qu'il  est  insuffisament  étudié,  il  est  insuffisant  pour  montrer  les 
vrais  rapports  des  types  sociaux,  des  faits  sociaux  étudiés,  avec  le 
sol  et  les  facteurs  naturels.  Et  cependant,  le  relief,  le  climat,  etc..  ne 
sont  pas  sans  action  sur  la  flore,  la  faune,  et  partant  directement  ou 
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indirectement  sur  riiomme.  Dans  les  monographies  de  la  Scienci' 
sociale,  ces  questions  sont,  en  général,  fort  mal  traitées.  Les  auteurs 
ne  prennent  même  pas  la  peine  de  recourir  aux  sources  qu'ils  igno- 
rent ou  feignent  d'ignorer.  Il  n'y  a  guère  d'exceptions,  mais  il  y  en 
a  cependant.  Dans  la  Lorraine  et  les  Lorrains,  le  P.  Schwalm  cite 
quelques  bons  auteurs  comme,  par  exemple,  de  Beaumont,  Bleiclier, 
etc.,  mais,  en  règle  générale,  toute  la  bibliographie  géographique 
des  monographies  est  puisée  dans  Elisée  Reclus  et  dans  Joanne. 

L'absence  de  bibliographie,  le  manque  de  caractère  scientifique, 
telles  sont  les  deux  grandes  causes  de  la  faiblesse  de  nombreux 
travaux  de  la  Science  sociale  qui,  de  ce  fait,  manquent  de  base  et  ne 
sauraient  inspirer  confiance  à  ceux  qui  ont  vraiment  l'habitude  des 
méthodes  scientifiques. 

Si  vous  ajoutez  à  tout  cela  que,  dans  bien  des  cas,  certaines  dé- 
clarations naïves  ou  erronées  arrêtent  le  lecteur  dès  le  début,  vous 
comprendrez  .sans  peine  l'insuccès  des  travaux  de  la  Science  sociale 
chez  les  géographes. 

Permettez-moi  d'extraire  des  Français  d'aujourd'hui,  d'Kdmond 
Demolins,  cette  surprenante  déclaration  que  vous  trouverez  à  la 
page  2  : 

"  En  France,  le  type  pastoral  se  développe  surtout  dans  trois 
grandes  régions  montagneuses  des  Pyrénées,  des  Alpes  et  du  Massif 
Central. 

«  Au  point  de  vue  géographique,  ces  trois  régions  se  rattachent 
l'une  à  l'autre  et  forment  un  ensemble  bien  lié  (sic).  Ly  Massif  Cen- 
tral est  à  peine  séparé  des  Alpes  par  l'étroite  vallée  du  Hhône  et  il 
se  rattache,  d'autre  part,  aux  dernières  pentes  des  Pyrénées  par  ses 
contreforts  méridionaux. 

«  Au  point  de  vue  social,  l'unité  n'est  pas  moins  accusée.  Par 
suite  de  l'altitude  générale,  la  production  dominante  de  cette  zone 
est  l'herbe,  le  travail  dominant  est  l'art  pastoral.  La  conséquence 
de  ce  genre  de  travail  se  manifestera,  ainsi  qu'on  le  verra,  j)ar  un 
ensemble  de  caraclères  communs.  » 

Rntin  les  géographes,  qui  ont  leur  méthode,  ne  veulent  pas  de 
la   «  nomenclature  ». 

Celle-ci  parait  d'abord  trop  rigide,  elle  n'a  pas  assez  de  sou- 
plesse pour  saisir  toute  la  complexité  et  surtout  la  grande  varia- 
bilité (les  sujets  étudiés.  C'est  une  formule  algébrique  (|ui  peut 
atteindre  des  solutions,  mais  dont  l'emploi  devient  dangereux  par 
l'abus.  Me  permellez-vous  de  la  comparer  à  certaine  mélhode  nou- 
velle des  mathômati(fues?  C'est  la  mélhode  mise  à  la  portée  de  tout 
le  monde;  elle   peut  conduire  à  une  argunienlatiim   ])lus  ou  moins 
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élégante,  mais  dont  l'élégance  même  peut  devenir  un  danger,  parce 
quVlle  dissimule  et  cache  les  causes  vraies,  les  faits  réellement 
importants.  Appuyée  sur  une  base  sérieuse,  qui  ne  peut  être  que 
scientilique,  pratiquée  par  un  esprit  très  observateur  et  éclairé,  elle 
donnerait  évidemment  de  bons  résultats  car,  somme  toute,  c'est 
un  cadre  excellent,  malgré  ses  inconvénients,  mais  nous  avons  vu 
combien,  jusqu'ici,  les  travailleurs  de  la  nomenclature  se  soucient 
peu  du  lieu,  et  partant,  de  la  base  scientiSque. 

Dans  son  étude,  d'ailleurs  si  intéressante,  sur  le  Jura  bernois, 
—  l'une  des  meilleures  et  des  plus  scientifiques  qu'ait  publiées  la 
Science  sociale,  —  M.  Pinot  aurait  évidemment  beaucoup  gagné  à 
établir  cette  base  scientifique. 

Le  lieu  est  inégalement  étudié,  mais  certains  types  sociaux  sont 
admirablement  dégagés.  Toutefois,  je  connais  assez  le  Jura  ber- 
nois pour  pouvoir  affirmer  que  cette  monographie,  encore  une 
fois  et  à  bon  droit  considérée  comme  une  des  meilleures,  a  cepen- 
dant de  grands  défauts  qui  révèlent  nettement  les  inconvénients  et 
les  dangers  de  la  méthode. 

Dans  la  description  de  la  chaîne  jurassienne,  l'auteur  écrit  : 
«  lintre  ces  chaînes  parallèles,  il  n'existe  pas  de  vallées.  C'est  là 
une  singularité  à  laquelle  on  ne  saurait  attacher  trop  d'importance, 
elle  explique  tout  le  pays.  » 

Cette  surprenante  déclaration  est  heureusement,  mais  insuf- 
fisamment expliquée  par  les  lignes  qui  suivent  :  «  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  rappeler  à  mes  lecteurs  ce  que  c'est  qu'une  vallée;  qui  n'a 
parcouru  une  de  ces  dépressions  de  terrain  que  suit  un  cours  d'eau 
et  qui,  par  une  large  échancrure,  met  la  montagne  en  communica- 
tion avec  la  plaine'.'  On  peut  dire,  sans  s'écarter  de  la  vérité,  que  la 
vallée,  c'est  la  plaine  qui  entre  dans  la  montagne,  et  vient  juxtaposer 
ses  cultures  plus  riches,  ses  populations  plus  compliquées  aux  pro- 
ductions spontanées  et  aux  simples  populations  de  la  montagne.  » 

Et  cependant,  il  n'est  pas  nécessaire  de  parcourir  le  Jura  ber- 
nois, et  l'auteur  parle  de  la  chaîne  jurassienne  entière,  pour  cons- 
tater l'opposition  géographique  même  sociale  de  la  vallée  et  de  la 
montagne.  La  confusion  de  l'auteur  vient  de  ce  qu'il  a  appliqué  à 
une  région  très  étendue  les  carncléres  du  pbileau  franc-montagnard, 
.soit  d'une  petite  partie  du  Jura  bernois.  11  y  a  là  une  généralisation 
forcée  et  hâtive. 

Plus  loin,  M.  Pinot  ajoute  :  <>  Dans  ce  système,  on  rencontre  bien, 
in  Ire  les  voussures  parallèles  des  monts,  des  espèces  de  vallées  de 
plissement;  mais  ce  ne  sont,  pour  qui  sait  voir,  que  des  e/fondi-ements 
produits  de  place   en   place  sur  ce   grand  plan  incliné   qui   des- 
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cend  ainsi  hérissé  de  talus  et  de  fossés,  vers  la  terre  de  France.  <> 

Que  M.  Pinot  ne  soit  pas  géologue,  c'est  possible,  mais  il  aurai! 
pu,  tout  au  moins,  consulter  des  auteurs  qui  ont  étudié  cette  région, 
car  déjà,  en  1887,  la  géologie  du  Jura  bernois  était  plus  qu'ébauchée. 
Dans  cette  partie  de  l'étude,  il  n'y  a  qu'une  seule  indication  biblio- 
graphique empruntée  à  un  ouvrage  de  Thurmann  publié  en  1832! 
Les  renseignements  sur  la  position  géographique,  sur  l'étendue  sont 
d'ailleurs  marqués  d'un  archaïsme  indiscutable. 

L'absence  d'une  étude  suffisante  du  lieu  apparaît  encore  dans 
cette  déclaration  : 

«  Un  pareil  système  défend  complètement  un  peuple  contre  les 
influences  étrangères,  lui  constitue  une  originalité  propre;  et  si  le 
Jura  bernois,  à  cause  de  sa  faible  étendue,  n'a  pu  former  un  état  in- 
dépendant et  s'est  vu  rattaché  politiquement  à  l'évéché  de  Bàle,  à  la 
France  et  enfin  au  canton  de  Berne,  il  n'en  a  pas  moins  constitué 
toujours  une  unité  qui  avait  sa  personnalité  propre  et  la  maintenait 
contre   tous.   » 

C'est  bien  vite  dit,  mais  plus  diflicilement  prouvé,  car  le  Jura  ber- 
nois, partie  de  la  chaîne  jurassienne,  en  a  tous  les  caractères  et  il  est 
véritablement  difficile  de  trouver  une  explication  exclusivement  géo- 
graphique de  sa  délimitation  politique.  Quelles  sont  ses  limites  na- 
turelles, soit  à  l'Est,  soit  à  l'Ouest?  Quel  géographe  voudrait  aflirmer 
que  le  Jura  bernois  est  une  région  naturelle,  comme  semble  le  dire 
M.  Pinot?  11  me  semble  beaucoup  plus  facile  de  démontrer  le  con- 
traire. 

M.  Pinot  n'a  vu  que  le  plateau  franc-montagiiard;  il  n'a  pas  vu  les 
autres  parties,  il  n'a  donc  pas  atteint  son  but,  qui  était  de  «  connaître 
à  fond  le  Jura  bernois  ».  Son  étude  du  /laiisan  jurassien,  qui  n'est 
pas  sans  valeur,  je  le  déclare  très  franchomoiît  et  hautement,  a  ce- 
pendant le  grave  défaut  d'être  trop  monographique;  elle  n'a  pas 
atteint  les  paysans  jurassiens  :  les  conclusions  d'une  étude  portant 
sur  un  type  ont  été  trop  généralisées,  je  le  répète. 

De  plus,  en  lisant  les  pages  consacrées  à  la  culture,  on  a  l'im- 
pression que  l'examen  d'une  carte  géologique,  par  exemple  colle 
du  D'  Grep|)in,  aurait  singulièrement  guidé  l'auteur,  loiil  eu  lui 
facilitant  sa  tâche. 


«  Bepreuaiit  la  parole  après  le  jeune  luaitic  (jui  est  mon  élève, 
j'affirme  (jue  si  la  Science  sociale  n'avait  contenu  (juc  des 
études  comme  celle  de  M.  Pinot  et  celles  de  plusieurs  autres, 
elle  se  sciait   imposée  de   toute  évidence  aux  milieux  scicnti- 
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fiques.  Il  va  sans  dire  encore  que,  si  j'avais  eu  à  traiter  du  Jura 
au  point  de  vue  de  la  géographie  humaine,  j'aurais  été  heureux 
de  renvoyer  à  la  monographie  de  M.  Pinot,  comme  j'ai  renvoyé 
à  tels  et  tels  travaux  de  la  Science  sociale  lorsqu'ils  touchaient 
de  près  ou  de  loin  aux  faits  que  je  m'efforçais  d'analyser  moi- 
même.  Mais,  encore  un  coup,  dans  mon  premier  volume  syn- 
thétique, la  Géographie  humaine,  j'ai  voulu  faire  œuvre  de 
géographe;  tout  mon  livre  est  géographique;  les  260  illustra- 
tions sont  géographiques,  et  rien  que  par  l'aspect  iconogra- 
phique de  ce  dossier,  il  n'est  pas  possible  que  l'esprit  le  moins 
prévenu  ne  se  rende  pas  compte  de  toute  la  différence  d'o- 
rientation qui  existe  entre  cet  ouvrage  lui-même  et  la  collection 
de  la  Science  sociale.  Et  puisqu'il  s'agissait  de  géographie  — 
oui,  de  géographie  —  aurait-on  supposé  que  je  pouvais  avec 
sérieux  invoquer  l'autorité  d'un  homme  comme  Demolins  ? 

«  Qu'on  relise  encore  une  fois  la  simple  petite  citation  que  vient 
de  faire  M.  Fleury,  ce  délicieux  extrait  des  Français  d'aujour- 
d'hui sur  l'homogénéité  physique  des  Alpes,  du  Massif  Central 
et  des  Pyrénées;  —  et  l'on  conviendra  que,  dans  ce  prétendu 
évangile  nouveau,  destiné  à  réformer  les  idées  des  géographes, 
il  y  a  des  sottises  que  devrait  ne  pas  se  permettre  un  homme 
même  de  culture  moyenne. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  ma 
considération  très  distinguée. 

«  Jean  Brunhes.  » 
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LA 

PETITE  ET  LA  MOYENNE  CULTURE 

EN  BEAUCE 


Définition  sociale  de  la  moyenne  et  de  la  petite  culture.  —  Étendue  très  varia- 
ble des  petites  exploitations.  —  Les  «  cultures  à  un  homme  ".  —  Une  l'orme 
ancienne  d'association.  —  La  question  des  bâtiments  en  petite  culture.  —  La 
tuberculose  bovine  en  Beauce  et  ses  conséquences. 

C'est  d'après  un  critérium  d'ordre  social  —  le  mode  de  re- 
crutement et  d'organisation  du  personnel  ouvrier  et  la  nature  du 
travail  auquel  se  livre  le  chef  d'entreprise  —  que  nous  avons  dé- 
terminé les  exploitations  qui  rentrent  dans  la  catégorie  grande 
culture.  C'est  à  ce  même  critérium,  c'est-à-dire  à  des  faits  in- 
dépendants du  milieu  physique,  faits  précis,  positifs  et  toujours 
vérifiables,  que  nous  nous  adresserons  pour  reconnaître  et  dif- 
férencier les  autres  catégories  de  cultures. 


Ce  qui  caractérise  les  exploitations  de  la  grande  culture,  c'est, 
nous  le  savons,  que  le  rôle  du  patron  s'y  borne  à  la  direction 
et  à  la  surveillance  du  travail,  exclusivement  confié  à  des  sala- 
riés. Nous  savons  aussi  qu'en  Beauce  les  exploitations  de  cette 
sorte  ne  descendent  guère  au-dessous  de  120  hectares. 

Or  si,  prenant  ce  chiffre  pour  point  de  départ,  on  considère 
des  exploitations  plus  restreintes,  ayant,  par  exemple,  iO  hec- 


4  LA    PETITE   ET    LA    MOYENNE    CULTURE    EN    BEALCE.  (fasc. 

tares  de  moias,  on  remarque  que  le  rôle  de  la  famille  patronale 
change  d'aspect.  Le  cultivateur  continue  bien  à  diriger  ses  ou- 
viiers,  mais  il  met  lui-même  la  main  à  la  pâte,  et  il  ne  passe 
guère  de  jour  sans  travailler  de  ses  mains  plusieurs  heures  à 
côté  d'eux  ;  les  ouvriers,  par  suite,  sont  moins  bien  dirigés, 
moins  surveillés  que  dans  la  grande  culture,  et  leur  produc- 
ti^'ité  s'en  ressaut.  De  son  côté,  la  fermière,  à  moins  qu'elle 
n'ait  de  jeunes  enfants  dont  il  lui  faut  s'occuper,  n'a  pas  de 
servante  à  l'année  ;  c'est  elle  qui  fait  la  cuisine  et  le  ménage, 
aidée,  quand  besoin  est,  par  une  ou  plusieurs  femmes  de  jour- 
née. Si  le  ménage  a  des  enfants  en  âge  de  travailler,  ils  ont 
leur  emploi  dansla  ferme  ;  les  jeunes  gens  remplissent  d'ordinaire 
l'office  de    charretier,  et   les  jeunes  filles  aident   leur  mère. 

Nous  sommes  là  en  présence  de  la  moyenne  culture  pour 
laquelle  nous  proposons  la  définition  suivante  : 

La  moyenne  culture  comprend  les  exploitations  employant 
une  main-d'œuvre  salariée  permanente,  où  le  patron,  n'étant 
pas  complètement  absorbé  par  la  direction  et  la  surveillance  de 
ses  ouvriers,  travaille  manuellement  avec  eux. 

Le  moyen  cultivateur  est  donc  à  la  fois  ouvrier  manuel  et 
patron,  mais,  en  tant  qu'ouvrier,  il  ne  travaille  que  pour  soi 
—  et  il  en  est  de  même  de  sa  famille,  —  et,  comme  patron, 
ce  n'est  pas  seulement  un  patron  occasionnel,  employant  de 
temps  à  autre  et  pour  une  durée  variable,  plutôt  courte,  un 
ou  plusieurs  ouvriers;  il  a  un  personnel  stable,  travaillant  chez 
lui  à  demeure,  et  engagé  soit  à  l'année,  soit  par  terme,  "  pour 
les  quatre  ou  les  huit  »,  selon  l'expression  beauceronne. 

En  Beauce,  les  exploitations  de  cette  catégorie  ne  se  ren- 
contrent jamais  isolées  en  rase  campagne,  où,  pour  se  pro- 
curer de  l'eau  potable,  il  eût  fallu  creuser  un  puits  profond 
et  par  suite  coûteux;  leurs  bâtiments  sont  toujours  dans  un 
hameau  ou  un  village.  Moins  importants  que  ceux  de  la  grande 
culture,  ils  forment  parfois  une  enceinte  presque  continue 
autour  d'une  cour  carrée,  mais  cette  disposition  n'est  pas  gé- 
nérale. La  maison  d'habitation  du  fermier  est  de  même  moins 
iuipurtante  et  moins   confortable  que  sur  les  grandes  exploi- 
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talions,    et  ceci  nous   montre    encore    que   nous    sommes   en 
présence  d'un  petit  patron. 

Pour  ce  même  motif  qui,  dans  le  cas  présent,  a  plus  de  force 
encore,  le  besoin  d'eau  potable  et  l'impossibilité  de  s'en  pro- 
curer par  ses  propres  moyens,  le  petit  cultivateur  habite  tou- 
jours l'une  des  trois  ou  quatre  agglomérations  qui  forment  la 
commune  rurale  beauceronne.  Les  terres  qu'il  exploite  sont 
généralement  très  morcelées  et  grandement  dispersées,  ce 
qui  augmente  les  difficultés  et  le  coût  de  la  culture.  Quant  à 
l'étendue  cultivée,  elle  est  extrêmement  variable. 

Les  Comices  agricoles  beaucerons  tiennent  avec  raison  à 
réserver,  dans  leurs  concours  annuels,  une  place  spéciale  à  la 
petite  culture,  chose  qu'ils  ne  font  pas  toujours  pour  la 
moyenne.  Le  Comice  agricole  de  Chartres  fixe  à  40  hectares 
la  ligne  de  démai'cation,  et  classe  dans  la  petite  culture  les 
exploitations  ne  dépassant  pas  cette  superficie.  La  limite  est 
très  judicieusement  choisie  —  ce  qui  ne  saurait  surprendre,  le 
Comice  de  Chartres  étant  dirigé  par  des  praticiens  renommés 
—  parce  que  les  petits  cultivateurs  ne  la  dépassent  point  d'or- 
dinaire ;  mais  tous  les  Beaucerons  au  courant  des  choses  de 
leur  pays  savent  que  c'est  une  organisation  particulière  du 
travail  qui  caractérise  les  petites  exploitations,  l'étendue  ex- 
ploitée étant  une  conséquence  de  cette  organisation  même. 
Le  petit  cultivateur,  à  leurs  yeux,  c'est  celui  qui  travaille  en 
famille,  et  n'a  d'autres  ouvriers  que  sa  femme  et  ses  enfants, 
ou  ses  parents,  ou  beaux-parents. 

Cette  façon  de  voir  est  la  vraie,  et  la  définition  de  la  petite 
culture  que  nous  reproduisons  a  seulement  en  plus  le  mérite  de 
distinguer  les  exploitations  appartenant  à  cette  catégorie  de 
celles  qu'on  doit  ranger  dans  la  culture  fragmentaire. 

Voici  cette  définition  : 

La  petite  culture  comprend  les  exploitations  qui  assurent 
des  moyens  d'existence  suffisants  à  une  famille  ouvrière  en 
simple  ménage,  et  où  la  main-d'œuvre,  en  temps  ordinaire,  est 
exclusivement  fam iliale. 
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Le  petit  cultivateur  est  donc  un  ouvrier  manuel  travaillant 
à  sou  compte  ;  ainsi  qu'on  le  verra  dans  les  monographies 
qui  suivent,  il  n'est  patron  que  d'une  façon  occasionnelle, 
d'ordinaire  pendant  la  moisson,  et  dans  une  mesure  très  ré- 
duite; mais,  ayant  assez  à  faire  chez  soi,  ni  lui,  ni  sa  famille 
n'ont  besoin  d'aller  travailler  au  dehors,  pour  le  compte  et 
sous  la  direction  d'étrangers. 

Les  exploitations  de  cette  catégorie  ne  disposant  que  de  la 
main-d'œuvre  familiale,  leur  importance  est  forcément  subor- 
donnée à  l'importance  de  cette  main-d'œuvre,  et  varie  en 
raison  directe  du  nombre  de  bras  disponibles.  On  les  voit 
s'accroître  petit  à  petit  à  mesure  que  les  enfants  grandissent, 
pourvu  que,  parmi  ces  enfants,  il  y  ait  des  garçons,  pourvu 
aussi  qu'il  y  ait  des  terres  disponibles  à  proximité.  Mais  le 
petit  cultivateur  ayant  des  fils  en  âge  de  travailler  parvient 
ordinairement  à  se  procurer  ces  terres  dont  il  a  besoin,  parce 
que,  pour  en  avoir  la  jouissance,  il  consent  à  les  louer  au- 
dessus  du  cours'. 

Toutefois,  parmi  ces  petites  exploitations  d'importance  si 
diverse,  il  en  est  qui  méritent  une  mention  distincte  :  ce  sont 
celles  que  cultive  un  ménage  ouvrier,  mari  et  femme,  à  lui 
seul  et  sans  le  secours  de  personne-.  Les  exploitations  de  ce 
genre  représentent,  sinon  toujours,  le  point  de  départ  de  la 
petite  culture,  —  car  bien  souvent  le  petit  cultivateur  débute 
plus  modestement  encore,  c'est-à-dire  par  la  culture  fragmen- 

».  Ce  dernier  fait  n'est  pas  spécial  à  la  Beauce.  Dans  son  livre  sur  la  Picardie 
et  les  régions  voisines,  M.  Dcinaiigeon  note  que  o  vers  1880,  la  culture  de  lerniier 
devint  ruineuse  à  cause  du  nian(|ue  de  bras,  de  la  cherté  de  la  inain-d'auvre,  à 
cause  des  gros  achats  d'engrais  et  de  inalériel  agricole;  beaucoup  de  gros  cultiva- 
teur» tinrent  laisser  leur  ferme;  on  vit  alors  des  petils  tullivaleurs  se  partager  les 
lambeaux  de  tclte  terre  abandonmc,  et  donner  40  francs  pour  ce  que  le  fermier 
louait  30  .  (p.  3âr.}. 

■>.  Les  petites  exploitations  de  ce  genre  méritent  partout  l'attention,  a  Dans  le 
l>ays  d'Avesne  et  dans  tout  le  voisinage,  les  cultivateurs  mettent  leurs  champs  en 
pâtures;  pour  une  [ilture,  la  diiurnslon  la  plii.s  avaiilagi'UAC  se  trouve  aui  enviions 
de  tu  heclaie.s  chillie  (|ui  iiiari|ue  la  liinile  de  l'exploitation  d'un  menagi',  puisque 
au  delà  il  faudiail  prendre  un  domestique;  le  paysan  qui  acquiert  de  la  terre  vise 
donc  à  se  constituer  une  paiure  suriisanle,  soit  10  hectares.  »  L<i  Picardie,  p.  344. 
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taire,  —  du  moins  une  étape  oii  l'on  s'arrête  parfois  une  quin- 
zaine d'années  avant  de  pouvoir  s'agrandir.  Il  faut  attendre 
en  effet,  si  l'on  a  des  garçons,  que  l'ainé  puisse  commencer 
à  travailler,  et,  si  l'on  n'a  que  des  filles,  que  l'une  au  moins 
soit  mariée  pour  que  le  gendre  vienne  aider  ses  beaux-parents. 
Car  le  petit  cultivateur  ne  veut  à  aucun  prix  être  obligé  d'a- 
voir recours  d'une  façon  permanente  à  une  main-d'œuvre 
salariée;  il  sait  très  bien  que,  dans  ce  cas,  il  dépenserait  d'un 
côté  la  plus  grosse  partie  de  ce  qu'il  gagnerait  de  l'autre,  et 
qu'il  y  récolterait  autant  d'embarras  que  de  bénéfices'.  Pour 
qu'il  se  résigne  à  engager  ainsi  un  étranger  à  l'année,  il  faut 
des  circonstances  exceptionnelles,  par  exemple  le  service  mi- 
litaire d'un  fils  unique,  et  l'engagement  prend  fin  avec  les 
circonstances  qui  l'ont  provoqué. 

Ces  petites  cultures  à  un  homme  ont  une  étendue  quelque 
peu  variable  selon  la  nature  du  sol  et  selon  qu'elles  disposent 
d'un  ou  de  deux  chevaux.  «  Dans  la  plus  grande  partie  du  canton 
de  Voves,  nous  disait  un  petit  exploitant,  la  terre,  étant  très  per- 
méable, sèche  vite  et  se  laisse  facilement  travailler.  Aussi,  avec 
un  fort  cheval  comme  le  mien,  un  homme  peut,  à  lui  seul,  faire 
15  hectares.  Mais  il  ne  le  pourrait  pas  dans  plusieurs  communes 
de  l'ouest  du  canton,  Rouvray-Saint-Florentin,  Montainville, 
Ronce,  Pézy,  Theuville,  parce  que  les  terres  y  sont  argileuses  et 
retiennent  l'eau  -.  »  Pour  les  cultivateurs  n'ayant  qu'un  seul  che- 
val, 15  hectares  représentent  donc  un  maximum  qui,  la  plupart 
du  temps,  n'est  pas  atteint,  «  car  ce  n'est  pas  seulement  un  fort 
cheval  qu'il  faut,  mais  aussi  un  fort  homme  »;  la  moyenne  n'a 
qu'une  douzaine  d'hectares,  soit  environ  30  setiers  (de  iO  ares)  en 
mesure  du  pays.  Il  y  en  a  même  dont  l'exploitation  est  moins 
importante  encore;  en  attendant  de  pouvoir  s'agrandir,  ils  tâ- 

1.  V.  plus  loin  p.  30.  —  Cf.  Deniaiigeoii,  [i.  Syj. 

2.  La  grande  forèl  du  Gaull-Saint-Eticiiiip,  qu'on  trouve  citée  à  chaque  instant  dans 
les  acies  du  moyen  âge  relatifs  à  celte  partie  de  la  lieauce  ( I'.  Cariulaiie  de  jV.-D.  de 
Chartres,  et  Cartulaire  de  Sl-Pére  en  Vallée),  devait  alors  occuper  la  plus  grande 
partie  de  ce  terriloire  argileux.  La  commune  du  Gaull-Saint-Dcnis  (ancien  Gaull- 
Saint-Etiennej  est  en  ellet  limitroptie  de  celles  de  Montainville  et  de  Uouvray-Saint- 
Florentin.  Ce  terriloire  est  encore  aujourd'hui  fortement  boise. 
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chent  de  suppléer  à  l'étendue  qui  leur  manque  par  une  culture 
très  intensive. 

Le  cultivateur  qui  possède  deux  chevaux,  et  aussi  l'attirail 
approprié,  a  son  travail  sensiblement  facilité,  car  «  le  deuxième 
cheval  donne  de  l'aisance  pour  le  travail  de  la  terre  ».  S'il  possède 
le  capital  nécessaire,  il  peut  exploiter  quelques  hectares  de  plus, 
et  arriver  aune  vingtaine,  pourvu  que  la  nature  du  sol  le  favorise  ; 
mais  alors  il  est  obligé  de  se  faire  aider,  non  seulement  pendant 
la  moisson,  mais  aussi  dans  certains  moments  de  presse.  Le  mode 
de  culture  entre  d'ailleurs  en  ligne  décompte;  ilestclair,  en  effet, 
que  l'étendue  exploitée  pourra  quelque  peu  augmenter,  si  l'on 
n'a  pas  entièrement  abandonné  l'usage  des  jachères  nues.  Nous 
verrons  plus  loin  un  exemple  d'exploitation  ainsi  comprise,  mais 
cette  façon  de  faire  est  exceptionnelle  et  représente  non  l'avenir, 
mais  une  survivance. 

Les  petites  gens,  dont  la  culture  ne  comporte  qu'un  seul  che- 
val, avaient  d'ailleurs  trouvé  un  moyen  bien  simple  d'accroître, 
sans  bourse  délier,  la  force  de  leurs  attelages  ;  ils  s'associaient 
entre  voisins  et  faisaient  tous  leurs  travaux  ensemble.  Cette  asso- 
ciation entre  deux  petits  cultivateurs  était  jadis  très  fréquente 
et  portait  en  Beauce  un  nom  particulier;  on  disait  qu'ils  soi- 
faienl^,  ou  encore  qu'ils  couplaient'-.  Mais,  dans  les  campagnes 
comme  partout,  l'individualisme  a  fait  de  tels  progrès  que  ce 
vieil  usage  a  près  jue  entièrement  disparu.  Il  faut  d'ailleurs  re- 
connaître que  l'entrée  en  ligne  des  machines  agricoles  est  bien 
pour  quelque  chose  dans  cette  décadence  ;  les  nouvelles  charrues, 
en  effet,  sont  bien  plus  faciles  à  traîner  que  les  anciennes  araires, 
et,  avec  une  faucheuse  à  un  cheval,  on  fait  autrement  plus  de 
besogne  que  deux  faucheurs  d'autrefois.  Il  n'en  reste  pas  moins 
que  les  petits  cultivateurs  ont  encore  souvent,  et  nous  en  verrons 
un  exemple  plus  loin,  grand  avantage  àsoi/rr. 

Les  bâtiments  d'exploitation  de  la  petite  culture  à  un  homme 

1.  La  véritable  orthographe  de  ce  mot,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  aniiens 
textes,  est  soister,  ce  qui  veut  dire  s'associer.  Cf.  Couard  el  Lorin,  Mémoire» 
de  la  Société  archéologique  de  Ilambouillel.  —  1903,  t.  XVII,  p.  242. 

2.  "  On  couple  »  encore  maintenant  en  Picardie,  v.  Oemangcon,  p.  358. 
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se  réduisent  au  strict  nécessaire,  et  sont  parfois  même  trop  «  jus- 
tes ».  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  ils  appartiennent  à  l'ex- 
ploitant qui,  très  souvent,  les  achète  dès  le  début  de  son  installa- 
tion, et  ne  peut  par  suite  y  consacrer  autant  qu'il  le  voudrait  bien. 
Des  cinq  petits  cultivateurs  de  cette  catégorie  que  nous  avons 
étudiés,  quatre  sont  propriétaires  de  leurs  bâtiments  :  deux  les 
ont  achetés  en  s'installant,  et  un  troisième,  au  bout  de  six  ans 
d'exploitation;  le  quatrième  les  a  reçus  par  héritage;  le  cin- 
quième seul  est  à  loyer,  ce  qui  doit  tenir  au  fait  qu'il  cultive  la 
betterave  à  sucre,  et  qu'il  lui  a  fallu,  pour  s'équiper,  dépenser 
des  7  à  8.000  francs. 

Les  petits  cultivateurs  qui,  par  suite  d'agrandissements  suc- 
cessifs, ont  des  exploitations  plus  importantes  sont  bien  obligés 
d'avoir  des  bâtiments  plus  importants  également.  Sauf  des  cas 
tout  à  fait  exceptionnels,  ils  sont  toujours  propriétaires  de  ces 
bâtiments  —  car  le  paysan  français  aime  dormir  sous  un  toit  qui 
lui  appartient  — ,  et  ils  les  agrandissent  au  fur  et  à  mesure  de 
leurs  besoins.  L'un  de  ceux  dont  nous  donnons  plus  loin  la 
monographie  a  acheté  les  siens  dix-sept  à  dix-huit  ans  environ 
après  s'être  mis  à  son  compte,  —  lui  aussi  cultive  la  betterave  à 
sucre  —  et  a  largement  dépensé,  depuis  lors,  en  réparations  et 
bâtisses  nouvelles.  L'autre  a  acquis  ses  bâtiments  dès  son  début, 
avant  même  d'avoir  assez  de  terres  ea  location  pour  pouvoir 
s'occuper  chez  soi  ;  parla  suite,  il  a  fait  reconstruire  sa  maison 
et  remettre  le  reste  à  neuf. 

En  fait,  ces  bâtiments  de  la  petite  culture  se  réduisentà  quatre  : 
la  maison  d'habitation,  l'écurie,  l'étable  et  la  grange.  Leur  dis- 
position est  variable,  mais  nous  avons  assez  souvent  rencontré  la 
suivante.  Une  cour  carrée,  ou  de  forme  moins  régulière,  close 
de  murs,  s'ouvre  par  une  porte  en  bois,  à  deux  battants,  et  à 
claire-voie,  sur  une  rue  du  village;  au  fond  de  la  cour  se  dresse 
la  maison  flanquée  d'un  côté  par  la  grange  et  de  l'autre  par 
l'étable  et  l'écurie  ;  sur  l'une  des  faces  latérales  de  la  cour  est  un 
hangar  plus  ou  moins  bien  clos,  et  à  côté  un  toit  à  porcs  et  un 
poulailler;  le  fumier  s'entasse  dans  la  cour  à  proximité  de  l'écu- 
rie et  de  l'étable.  Un  Jardin  se  trouve  derrière  ou  à  peu  de  dis- 
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tance  des  bâtiments.  Ceux-ci,  sauf  l'écurie  et  l'étable,  sont  ordi- 
nairement couverts  en  tuiles;  les  toits  de  chaume  se  font  de  plus 
en  plus  rares. 

Le  petit  cultivateur,  au  début  du  moins,  n'a  guère  que  trois 
pièces  dans  sa  maison  :  une  cuisine  où  l'on  mange  et  l'on  se  tient, 
et  deux  chambres  ;  plus  tard,  il  améliore  fréquemment  ces  dis- 
positions. 

L'écurie  et  l'étable,  cette  dernière  surtout,  sont  bien  souvent 
très  défectueuses  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  L'air  et  la  lumière 
n'y  entrent  qu'avec  parcimonie,  le  sol  y  est  assez  mal  jiavé,  ou 
parfois  même  de  terre  battue,  le  plafond  est  bas  et  fait  de  claies 
de  paille  qu'on  ne  renouvelle  guère.  Il  serait  impossible,  le  vou- 
lùt-on,  de  désinfecter  convenablement  de  pareils  locaux'. 

Les  vaches,  soumises  en  Beauce  au  régime  de  la  stabulation 
permanente  —  elles  ne  sortent  que  pour  aller  boire  à  la  mare  — 
souffrent  beaucoup  de  cet  état  de  choses  d'autant  plus  fâcheux 
que  la  présence  dans  une  de  ces  malsaines  étables  d'un  animal 
atteint  de  tuberculose  ouverte  sulfit  à  la  contaminer  à  jamais. 
Or,  la  tuberculose  bovine  est  extrêmement  fréquente  en  Beauce, 
comme  dans  presque  toute  la  France.  Un  vétérinaire  de  Clulteau- 
dun,  M.  Lours,  écrivait  en  1906  :  «On  a  pu  dire  avec  raison  que, 
dans  la  Beauce  surtout,  où  règne  la  stabulation  permanente, 
tiO  pour  100  des  animaux  étaient  atteints  de  tuberculose.  Cette 
appréciation  n'est  pas  au-dessus  de  la  vérité;  nous  avons  pu  nous 
on  rendre  compte  dans  les  étables  où  les  jjropriétaires  consen- 
taient à  faire  tuberculiaer  leurs  bêtes;  80  pour  100  réagis- 
saient-. »  Et,  lors  de  la  quatrième  réunion  des  Sociétés  savantes  de 
Seine-et-Oise,  tenue  en  1908,  à  Ktampcs,  un  vétérinaire  de  cette 
localité,  M.  Durocher,  disait  :  «  Dans  la  région  d'Etampes,  toutes 
les  étables  devraient  être  considérées  comme  suspectes  de  tu- 
berculose, et  je  crois  rester  au-dessous  de  la  vérité  en  disant  que 
70  pour  100  des  étables  de  notre  région  sont  infectées  de  tu- 

1.  Ceci  c«t  encore  souvent  vrai  pour  lu  uiDjenne  culture;  mais,  dans  les  «randcs 
fermes,  l'étable  occupe  généralement  des  locaux  mieux  conditlonués,  où  l'on  peut, 
si  besoin  est,  lualiquer  une  désinfection  sérieuse. 

2.  D'  Maurice  Paul  Uurand,  Conliibulion  à  l  élude  de  la  tuberculose  rurale 
(Ibèsc  de  doctorat),  p.  50.  —  Jules  Roussel,  édit.  Paris,  lyim. 
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berculose;  dans  ces  étables,  le  nombre  des  animaux  atteints  à 
un  degré  quelconque  est  de  80  à  100  sur  100'.  » 

Cette  situation  déplorable  a  sa  répercussion  forcée  sur  la 
santé  publique,  puisque  les  travaux  de  Behring;,  de  Calmetle  et 
de  Nocard,  pour  ne  citer  que  ces  trois  noms,  ont  prouvé  que 
l'infection  tuberculeuse  se  fait  non  seulement  par  les  voies  res- 
piratoires, mais  aussi  parles  voies  digestives,  et  que,  dans  ce  cas, 
elle  est  due  presque  uniquement  à  l'ingestion  de  lait  provenant 
d'animaux  malades,  d'où  la  fréquence  de  la  tuberculose  infantile. 

On  ne  possède  pas  d'éléments  statistiques  permettant  d'appré- 
cier l'état  sanitaire  de  la  Beauce  au  point  de  vue  tuberculose,  et 
on  ne  les  possédera  sans  doute  jamais;  mais  il  semble  que,  dans 
certains  coins  du  pays  tout  au  moins,  cette  maladie  fasse  de 
multiples  victimes.  Un  médecin  de  la  Beauce  dunoise,  le  docteur 
A.  Durand  de  Civry  ),  a  relevé  pour  une  période  de  quinze  ans 
le  nombre  de  décès  occasionnés  par  cette  maladie  dans  les  huit 
communes  où  il  exerce;  le  total  monte  à  li3  pour  un  chiffre  de 
1.2+5  décès,  soit  11,5  pour  100.  Si  l'on  considère  qu'il  s'agit  de 
communes  rurales,  où  toute  la  population  s'adonne  aux  tra- 
vaux agricoles,  et  où  probablement,  comme  d'ordinaire  en 
Bf^auce,  l'alcoolisme  ne  règne  pas  de  façon  excessive,  ce  chiffre 
de  11,5  pour  100  ne  laisse  pas  d'être  effrayant"-. 

Nous  allons  maintenant  examiner  en  détail  un  certain  nombre 
d'exploitations  appartenant  à  la  petite  et  à  la  moyenne  culture, 
ce  qui  achèvera  de  nous  faire  connaître  les  deux  types  que  nous 
venons  d'analyser  très  sommairement.  C'est  du  petit  cultivateur 
que  nous  nous  occuperons  d'abord. 

1.  Compte  rendu  de  la  Conférence  d'Elampes,  p.  163. 

2.  Les  8  communes  envisagées  sont  celles  de  Conie,  Civry,  Villampuy,  Péionville, 
Vanzp,  NoUonville,  Villiers-bt-Orien,  et  St-Cloud,  et  la  statistique  poi  le  sur  les 
années  1891-1905.  Pour  plus  de  ilétails,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  thèse  du  doc- 
teur M. -P.  Durand  que  nous  avons  déjà  cilée. 

Nous  devons  pourtant  faire  remarquer  que,  malgré  sa  valeur  documentaire,  cette 
statistique  ne  nous  ri'nsei;;ne  pu  sur  un  point  essentiel  :  où  et  comment  doit-on 
présumer  que  ces  tuberculeuv  se  sont  contagionnés.'  Mais  ces  recherches,  nous  ne 
l'ignorons  pas,  sont  partois  très  dillkiles. 


II 


Monograptiips  de  sept  petites  exploitations.  — Caractères  communs  à  ces  exploi- 
tations. —  Identité  d'origine  des  exploitants.  —  Desavantages  et  avantages  de 
la  petite  culture  par  rapport  à  la  grande.  —  La  petite  culture  beauceronne, 
comme  la  grande,  est  commercialisée. 


Dans  un  petit  village  de  la  Beauce  d'Eure-et-Loir,  entre  Voves 
et  Anneau,  M.  G...  exploite  à  son  compte  «  28  setiers  mine  », 
comme  on  dit  dans  la  région,  ce  qui  équivaut  à  peu  près  à 
11  hectares  et  demi  '.  Ces  terres  sont  très  morcelées,  car  elles 
comportent  une  trentaine  de  parcelles  dont  la  plus  grande  lient 
deux  setiers  environ,  et  la  plus  petite  20  ares.  De  plus,  elles 
ne  sont  point  du  tout  agglomérées  ;  néanmoins  le  morcellement 
ne  rend  pas  l'exploitation  trop  difficile,  parce  que  la  majeure 
partie  des  terres  est  assez  proche  du  village  ;  la  parcelle  la  plus 
éloignée  est  à  2  kilomètres'-. 

Agé  de  42  ans,  G...  est  originaire  du  pays,  et  ses  parents  y 
habitent  encore;  son  père  est  un  simple  journalier.  Il  a  trois 
frères,  dont  aucun  n'est  entré  dans  la  culture  :  deux  sont  maçons 
et  le  troisième  forgeron.  Quant  à  lui,  il  a  débute  à  14  ans  comme 


1.  Là  mine  égale  U  mollié  d'un  selier,  soil  20  ares,  el  vaut  clle-inèine  2  minois. 

2.  Celle  nionogra|iliic  a  élé  rédigée  d'ajirès  des  notes  recueillies iiendanll'hiver  de 
lî>l()-l',tll. 
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petit  domestique  dans  une  ferme  du  village,  et  il  est  resté 
23  ans  dans  cette  même  ferme,  «  montant  en  grade,  dit-il  en 
riant,  par  la  voie  hiérarchique  ».  Il  n'a  jamais  quitté  le  pays,  sauf 
pour  aller  au  régiment,  et  il  a  servi  trois  ans  dans  l'infanterie, 
la  troisième  année  comme  sous-officier. 

Il  était  depuis  longtemps  maître  charretier,  quand  son  patron 
vint  à  mourir,  ne  laissant  qu'un  pelit-fils,  trop  jeune  encore 
pour  assumer  la  direction  de  la  ferme.  Sur  la  demande  de 
la  famille,  G...  prit  la  gérance  de  l'exploitation,  et  la  garda 
quatre  ans,  jusqu'à  ce  que  le  jeune  homme  fût  capable  de  se 
tirer  d'affaire.  Après  quoi,  il  décida  de  s'établir  à  son  propre 
compte. 

M"^  G.. .  est  la  fille  d'un  petit  cultivateur  fragmentaire,  dont 
l'exploitation  ne  comportait  qu'un  poney,  et  ne  pouvait  nourrir 
que  deux  vaches,  et  qui  gagnait,  comme  cantonnier,  le  supplé- 
ment de  ressources  nécessaires.  Elle  a  eu  dix  frères  et  sœurs, 
dont  cinq  encore  vivants.  Ses  deux  frères  aînés  sont  employés 
au  chemin  de  fer  du  .Nord.  Jusqu'à  leur  départ  au  régiment,  ils 
travaillaient  dans  les  fermes,  et  ils  avaient  l'intention  de  re- 
prendre leur  métier  au  retour;  mais  un  de  leurs  camarades, 
employé  du  Nord  lui-même,  les  a  poussés,  alors  qu'ils  étaient 
sur  le  point  de  finir  leur  service,  à  demander  à  entrer  à  la  com- 
pagnie. «  Us  ne  croyaient  pas  réussir,  nous  dit  .M°"=  G...,  et  c'a  été 
presque  une  amusette  pour  eux  de  faire  leur  demande.  »  Mais 
on  était  à  la  veiUe  de  l'exposition  de  1900,  et  la  Compagnie  avait 
besoin  de  personnel  ;  leur  demande,  à  leur  grand  étonnement,  fut 
agréée,  et  ils  s'empressèrent  d'accepter,  «  sans  doute  à  cause  de 
la  retraite  ».  Le  troisième  frère  de  M""^  G...  est  actuellement  sol- 
dat. Quant  à  ses  sœurs,  l'ainée,  autrefois  domestique  à  X...  dans 
une  maison  bourgeoise,  s'est  faite  religieuse  ;  la  seconde  a  com- 
mencé par  être  servante  de  ferme,  puis  est  allée  à  X...  occuper 
l'ancienne  place  de  sa  sœur. 

M"""  G...  est  entrée  toute  jeune  —  à  11  ans  —  dans  une  ferme 
comme  petite  bonne.  Le  hasard  l'a  amenée  comme  servante 
dans  la  ferme  où  G...,  qui  n'avait  pas  encore  fait  son  service  mi- 
litaire, était  charretier,  et  celui-ci  l'a  épousée  à  son  retour  du 
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régiment.  Après  son  mariage,  M""  G...,  alors  âgée  de  26  ans,  n'est 
pas  restée  en  place.  Son  mari  a  pris  à  loyer  une  petite  maison 
du  village,  et  6  setiers  de  terre,  qu'il  cultivait,  comme  toujours, 
à  son  temps  libre  avec  les  chevaux  de  son  patron,  et  ils  ont  eu 
d'abord  une,  el  plus  tard  deux  vaches.  Mais  comme  elle  n'avait 
point  assez  d'ouvrage  chez  elle,  elle  allait  quotidiennement  en 
journée  dans  les  fermes  du  pays. 

Les  G...  ont  deux  enfants,  deux  filles,  âgées  l'une  de  17  et 
l'autre  de  k  ans. 

Quelques  années  après  son  mariage,  étant  encore  charretier, 
G...  s'était  mis  chez  lui  en  achetant  une  maison  et  quelques 
bâtiments;  mais,  il  y  a  quatre  ans,  quand  il  s'est  établi  à  son 
compte,  il  a  reconnu  que  ses  bâtiments  seraient  insuffisants, 
et  il  les  a  revendus  pour  acheter  ceux  qu'il  occupe  aujourd'hui, 
et  qui  faisaient  partie  d'une  ferme  importante,  jadis  morcelée. 
Il  a  payé  i.OOO  francs  sa  nouvelle  acquisition,  dont  la  valeur 
locative  atteindrait  bien  300  francs,  quoiqu'elle  ne  soit  impo- 
sée que  sur  un  loyer  de  213  fr.  50. 

Mais  toutes  les  terres  qu'il  exploite  sont  à  bail,  et  appartien- 
nent àsept  propriétaires.  Le  premier  et  le  second  possèdent  cha- 
cun 7  setiers  (2  hect.  80),  loués  28  francs  le  setier,  soit  70  francs» 
l'hectare.  Le  troisième  possède  un  peu  plus  de  i  setiers,  et  le 
quatrième  2  setiers,  loués  également  28  francs.  .\u  cinquième  qui 
possède  6  setiers,  au  sixième  et  au  septième  qui  possèdent  1  se- 
tier chacun,  G...  paie  30  francs  du  setier,  c'est-à-dire  75  francs 
l'hectare.  Le  prix  moyen  de  location  des  terres  dans  la  commune, 
d'aprèsG...  lui-même,  étant  de  75  francs  l'hectare,  il  n'a  pas  â  se 
plaindre  de  ce  côté.  Les  impôts  sont  en  plus,  comme  toujours, 
et  montent  à  5  francs  du  setier,  12  fr.  50  de  l'hectare.  Les  pres- 
tations sont  faites  en  nature. 

Les  terres  sont  assolées  de  la  fa(;^^on  suivante  :  1"  Blé,  9  setiers 
(3  hect.  60);  —  2"  avoine,  8  setiers,  et  orge,  1  setier;  —  3"  prai- 
ries permanentes  (luzerne),  2  setiers,  dont  I  setier  semé  dans 
l'avoine  est  par  suite  déjà  compté  ;  —  V"  betteraves  fourragères, 
2  setiers,  trèfle  rouge,  presque  2  setiers,  prairies  annuelles, 
4  setiers.  seigle,  etc.,  le  reste. 
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Le  blé  rapporte  en  moyenne  8  sacs  au  setier,  soit  20  sacs  ou 
30  hectol.  à  l'hectare;  en  tout  cas,  il  ne  donne  jamais  moins  de 
7  sacs  1/2  au  setier.  L'avoine  fait  10  sacs  au  setier,  soit  25  sacs  ou 
37  hectol.  1/2  à  l'hectare.  En  1909,  année  exceptionnelle,  elle  a 
fait  16  sacs  au  setier,  soit  40  sacs  ou  CO  hectol.  à  l'hectare,  mais 
l'année  suivante,  en  1910,  elle  n'a  plus  donné  que  9  sacs  au  se- 
tier. 

Le  cheptel  de  l'exploitation  comprend  1  cheval,  3  vaches  et 
2  porcs.  Outre  le  fumier  produit  par  ces  animaux,  et  qui  suffit 
à  fumer  environ  8  setiers  de  terre,  G...  achète  tous  les  ans  100  ki- 
los de  nitrate  à  28  francs,  et  une  dizaine  de  sacs  de  superphos- 
phate à  7  ou  8  francs,  soit  au  total  une  centaine  de  francs  d'en- 
grais de  commerce. 

Son  attirail  comprend  une  charrue,  unrouleau,deux  carrioles 
dont  une  à  ressorts,  une  herse,  etc.  En  fait,  il  possède  l'attirail 
obligatoire,  mais  il  a  l'intention  d'acheter,  dès  qu'il  le  pourra, 
une  faucheuse  à  un  cheval. 

Jusqu'à  présent,  du  reste,  la  question  d'attirail  ne  l'a  pas  em- 
barrassé parce  qu'en  plus  de  ses  propres  terres  il  labourait  aussi 
celles  d'un  petit  commerçant  du  village,  propriétaire  d'une  dou- 
zaine d'hectares  environ.  Ce  commerçant  possède  un  cheval  et 
tout  l'attirail  voulu  pour  une  culture  à  deux  chevaux;  brabant, 
rouleau,  faucheuse,  etc.,  et  G...  avait  le  tout  à  sa  disposi- 
tion. 

Sauf  certains  travaux  faits  à  la  journée.  G...,  selon  l'usage,  était 
payé  à  tâche  ;  mais  les  prix  de  façon  lui  étaient  comptés  très  bas 
parce  qu'on  faisait  entrer  en  ligne  le  prêt  du  cheval  et  des  ins- 
truments. C'est  ainsi  qu'il  recevait  seulement  5  francs  du  setier  par 
façon  de  labour,  alors  que  le  prix  habituel  dans  la  commune  est 
de  n  francs  du  setier,  soit  3.5  francs  l'hectare.  A  la  journée,  non 
nourri,  il  touchait  3  francs,  prix  valable  pour  toute  l'année, 
sauf  la  période  de  moisson  où  l'on  ne  travaille  jamais  qu'à 
tâche.  Il  avait,  par  suite,  un  léger  avantage  sur  les  jour- 
naliers du  pays  auxquels  on  donne,  non  nourris,  l'hiver  2  francs 
seulement,  et  ensuite  3  francs  jusqu'au  24.  juin. 

Le  fils  du  commerçant  dont  il  labourait  les  terres  eu  ayant 
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commeDcé  cette  année  l'exploitation  directe.  G...  aujourd'hui  a 
moitié  moins  à  cultiver  qu'auparavant.  En  revanche,  il  est 
obligé  de  tout  faire  avec  son  unique  cheval  et  un  attirail  moins 
puissant,  mais  néanmoins  il  n'y  a  pas  compensation,  et  il  se  pro- 
pose de  louer  6  à  7  setiers  de  plus  dès  qu'il  les  trouvera.  Il  aura 
peut-être  quelque  peu  à  attendre,  car  »  le  travail  de  la  terre 
étant  ici  la  seule  occupation  possible,  tout  le  monde  en 
veut  ».  H  Ahl  si  ma  fille  aînée  était  un  garçon,  ajoute-t-il, 
j'aurais  déjà  pris  plus  de  terre  que  je  n'en  ai,  et  j'aurais  deux 
chevaux  ;  mais,  étant  donné  les  choses,  je  n'eu  prendrai 
jamais  plus  que  je  n'en  puis  faire  tout  seul.  »  Et  ce  maximum 
pour  lui,  c'est  15  hectares. 

En  tout  cas,  bien  que  ne  cultivant  plus  pour  autrui,  il  trouve 
assez  à  s'occuper  chez  soi  pour  n'avoir  pas  besoin  d'aller  travail- 
ler au  dehors.  Il  fait  tout  par  lui-même,  et  ne  prend  jamais  d'aide, 
sauf  deux  ou  trois  jours  au  moment  de  la  moisson.  C'est  son  père 
qui  vient  alors  lui  donner  un  coup  de  main. 

Toute  la  récolte  de  blé  est  battue  par  un  entrepreneur.  Jus- 
qu'à présent,  G...  faisait  également  battre  son  avoine;  mais 
cette  année,  pour  s'occuper  pendant  l'hiver,  il  a  battu  lui-même 
son  avoine  au  lléau,  sauf  7  à  8  sacs  qu'il  a  fait  battre  à  la  ma- 
chine «  pour  avoir  un  peu  d'avance  )),.et  il  se  propose  de  conti- 
nuer, tant  qu'il  n'aura  pas  loué  de  nouvelles  terres  tout  au  moins. 
A  1  fr.  50  du  sac  de  blé  et  0  fr.  75  du  sac  d'avoine,  sa  note 
s'est  élevée  cette  année  à  110  francs.  De  plus,  il  a  dii  nourrir 
pendant  une  journée  les  quinze  «  gars  de  batterie  »,  ce  qui,  à 
1  fr.  50  par  tête,  fait  encore  près  de  25  francs.  Les  années 
précédentes,  le  total  de  ses  dépenses  était  plus  élevé  d'environ 
70  francs. 

Comme  il  s'est  monté  à  neuf,  il  y  a  quatre  ans  seulement.  G... 
n'a  guère  payé  au  bourrelier  qu'une  vingtaine  de  francs  par  an. 
Mais  cet  état  de  choses  ne  durera  point,  et  il  faut  compter  en 
moyenne  sur  une  dépense  de  '>0  à  50  francs.  Pour  le  charron, 
c'est  la  même  chose;  tout  est  neuf,  et  cependant  il  lui  a  déjà 
payé  une  note  de  i8  francs  en  I!>10.  Celle  du  maréchal  s'élevait 
cette  même  année  à  M  francs.  L'uaut  au  vétérinaire,  il  n'a  rien 
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eu  à  lui  donner  les  trois  premières  années,  mais  la  quatrième  il 
a  eu  une  note  de  80  francs.  Enfin,  jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  eu 
besoin  de  mécanicien,  puisque  le  commerçant  dont  il  faisait  les 
terres  lui  prêtait  son  attirail. 

G...  n'est  pas  assuré  contre  la  grêle.  L'assurance  contre  l'incen- 
die de  ses  bâtiments  et  de  ses  meules  —  estimées  d'ordinaire  à 
1.000  francs  —  lui  coûte  15  francs  par  an.  Pour  les  vaches,  il  y  a 
une  mutuelle  communale  ;  on  paie  au  prorata  des  pertes,  environ 
40  francs  par  an.  Enfin  il  a  assuré  sou  cheval  pour  1.000  francs, 
bien  que  l'animal  en  vaille  largement  1 .200  ;  et,  comme  la  prime 
est  de  5  %  de  la  valeur  assurée,  il  verse  chaque  année  une 
somme  de  50  francs. 

Pour  nourrir  ses  trois  vaches,  G...  achèle, pendant  les  six  mois 
d'hiver  seulement,  un  sac  de  son  de  8  francs  toutes  les  semaines, 
et  100  kilos  de  tourteau  à  17  fr.  50  tous  les  mois,  ce  qui  repré- 
sente un  total  d'à  peu  près  31.5  francs  par  an. 

Il  achète  aussi  tous  les  ans  deux  porcelets  qu'il  nourrit  pres- 
que uniquement  avec  l'orge  de  sa  récolte.  Il  les  fait  tuer  quand 
ils  sont  à  point,  en  garde  le  quart  pour  sa  consommation,  et 
vend  le  reste —  ce  qui,  par  bête,  représente  75  kilos  —  àraison 
d'environ  90  centimes  le  demi-kilogr.  Chaque  porc  rapporte 
donc  en  argent  135  francs  à  peu  près.  Or,  chaque  porcelet  coûte 
autour  de  36  francs,  et  consomme  environ  5  sacs  d'orge  mou- 
lue à  20  francs;  enfin  le  charcutier  prend  6  francs  pour  tuer  le 
porc,  ce  qui  fait  au  total  142  francs.  Par  suite,  G. ..  rentre  à  peu  de 
chose  près  dans  ses  débours  et  il  lui  reste  50  livres  de  viande 
pour  sa  peine,  mais  il  court  le  risque  de  voir  mourir  l'animal. 

Enfin  G...  achète  encore  chaque  année  pour  une  quaran- 
taine de  francs  de  semence  de  trèfle  rouge  et  autres  petites 
graines. 

Le  compte  des  recettes,  en  petite  culture,  n'est  jamais 
bien  long  à  faire  ;  car,  sur  l'ensemble  des  récoltes,  le  blé  seul 
et  une  partie  de  l'avoine  sont  vendus  en  nature.  Tout  le 
resie,  paille,  fourrages,  betteraves,  etc.,  est  consomme  dans  la 
ferme. 

C'est  bien  ainsi  que  les  choses  se  passent  ciicz  G...  Il  prélève 
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8  sacs  de  blé  pour  la  semence,  et  10  autres  sacs  qu'il  donne  au 
boulanger  pour  le  pain  de  son  année  ;  après  quoi  il  lui  reste 
encore  environ  50  sacs  qu'il  n'a  jamais  vendus  moins  de  27  francs 
le  sac.  Quant  à  l'avoine,  il  en  garde  environ  35  à  36  sacs  pour 
soncheval,  8  sacs  pourla  semence,  une  douzaine  de  sacs  pour  sa 
nombreuse  basse-cour,  et  il  vend  le  surplus,  soit  25  sacs,  entre 
12  et  13  francs  le  sac. 

A  l'exception  de  trois  ou  quatre  litres  vendus  chaque  jour  à 
des  parents  à  raison  de  15  centimes  le  litre,  G...  donne  tout  son 
lait  à  une  laiterie  industrielle  qui  le  paie  12  centimes  le  litre 
pendant  sLx  mois  et  li  pendant  le  reste  de  l'année.  Son  carnet  de 
livraison  indique  qu'en  un  an,  d'avril  1908  à  avril  1909,  il  a 
reçu  du  laitier  la  somme  de  787  fr.  70.  En  y  ajoutant  les  15  à 
16  francs  de  lait  qu'il  vend  tous  les  mois  au  détail,  on  voit  que 
ses  trois  vaches  lui  rapportent  environ  950  francs.  A  cettesommc, 
il  faut  encore  ajouter  chaque  année  le  produit  de  la  vente  de 
trois  veaux  de  lait,  valant  V5  à  50  francs  chacun,  de  sorte  que 
le  rapport  annuel  de  son  étable  atteint  à  peu  de  chose  près 
1.100  francs,  sauf  accident.  Encore  nous  dit-il  que  "  jusque-là  il 
n'a  pas  été  bien  rencontré,  et  qu'il  avait  de  mauvaises  vaches, 
tandis  que  maintenant  cela  va  bien,  et  (|u"il  croit  que,  dans 
l'avenir,  cette  somme  de  I.IOO  francs  serait  plutôt  faible  ». 
Et  il  se  propose  d'acheter  une  quatrième  vache  dès  (ju'il  aura 
trouvé  à  louer  5  à  6  setiers  de  plus. 

G...  a  vendu,  en  1910,  206  francs  de  poules  et  d'œufs,  et 
50  francs  de  lapins  environ.  La  basse-cour  kii  rapporte  donc 
200  à  250  francs  par  an,  mais  ce  n'est  pas  un  i)énéfice  net,  loin 
de  là;  il  ne  faut  pas  oublier  en  ollct  qu'il  vend,  sous  forme  do 
volaille,  une  douzaine  de  sacs  d'avoine. 

Enfin,  le  commerçant  dont  il  labourait  les  terres,  lui  payait 
bon  an  mal  an  une  somme  de  350  francs.  Il  faut  y  ajouter  une 
soi.xantaine  de  francs  rémunérant  quelques  corvées,  charrois  ou 
labours,  faits  pour  de  petits  particuliers. 

Par  suite,  le  budget  de  l'exploitation,  que  (i...  a  dressé  de 
concert  avec  nous,  peut  s'évaluer  comme  il  suit  : 
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RECETTES 

Rlé  (60  sacs  à  27  francs). . . 
(y  compris  les  10  sacs  remis 
au  boulanger) 

Avoine  (25  sacs  à  12  francs) 

Vacherie 

Basse-cour. .  .■ 

Viande  de  porc 

Labour  des  terres 

Corvées  et  charroi? 


1.G20 


300 
.100 
250 
270 

00 


Maison  (valeur  locative/ 300 

Impôts  divers  (dont  1 S  fr.  pour 

la  maison) 31 

Loyer  des  terres .  800 

Impôts  des  terres 140 

Engrais  de  commerce lO.'i 

.\ssurances lOo 

Main-d'œuvre  (2  ou  -i  journées 

à  3  francs, S 

Battage  des  récoltes- 203 

.Notes  du  charron,  bourrelier, 

etc ISO 

Nourriture  des  animaux 311) 

.\chat  de  2  porcelets  et  gages 

du  charcutier 84 

Semences  de  petites  graines. .  40 

Frais  divers 100 

2.415 
Balance  =  l..'i3y  francs. 

La  différence  entre  ces  deux  totaux  montre  un  excédent  de 
recettes  de  1.535  francs,  car  il  convient  de  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  le  prix  des  10  sacs  de  blé  remis  au  boulanger,  soit 
270  francs.  Il  serait  impossible  autrement  de  comparer  entre  eux 
les  budgets  des  diverses  exploitations  que  nous  avons  mono- 
graphiées,  car  il  est  maintenant  plutôt  rare  que  les  cultivateurs 
paient  leur  boulanger  en  nature. 

A  cette  somme  de  1.535  francs  s'ajoute  l'importante  subven- 
tion, bien  difficile  à  évaluer  en  argent,  que  représente  la  con- 
sommation familiale  des  produits  de  la  ferme. 

En  revanche,  il  convient  de  porter  aux  dépenses  annuelles 
l'intérêt  du  capital  que  représente  l'attirail,  mort  et  vif,  néces- 
saire à  la  mise  en  marche  de  l'exploitation,  et  qui  vaut  au 
moins  4.000  francs.  Le  cheval  eneffetvaut  1.200  francs,  les  trois 
vaches  1.800  francs,  et  l'attirail  mort  un  millier  de  francs.  A  '(.X, 

1.  La  valeur  locative  des  bâtiments  d'exploitation  doit  nécessairement  figurer  au 
budget,  mais  cette  somme  de  300  francs  n'entre  pas  entière  dans  la  poche  de  G...; 
il  faut  en  déduire  une  quarantaine  de  francs  au  moins  pour  réparations  annuelles. 

3.  Ce  budget  se  rapporte  nécessairement  à  la  période  où  G...  faisait  battre  A  la 
machine  toute  sa  récolte  d'avoine. 
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taux  commercial  ordinaire,  cette  somme  rapporterait  100  francs. 

Dès  le  début  de  son  installation.  G...  a  possédé  son  cheval, 
3  vaches  et  la  presque  totalité  de  son  attirail  mort  :  de  plus,  il  a 
fait  environ  960  francs  d'avance  à  sa  culture  '.  Par  suite,  son  ca- 
pital d'établissement  ressort  à  4.960  francs  pour  une  étendue  de 
•28  setiers  et  demi,  ce  qui  donne  171  francs  du  setier  et 
135  francs  de  l'hectare. 

En  raison  de  tous  ces  frais,  G...  a  dû  emprunter,  en  débutant, 
et  il  n'a  pas  eu  de  peine,  nous  dit-il,  à  trouver  de  l'argent.  Au- 
jourd'hui on  lui  en  offre  encore,  mais  il  n'en  a  plus  besoin. 

Une  dernière  remarque  pour  finir.  Le  budget  ci-dessus  se 
rapporte  à  la  période  où  G...  labourait  pour  autrui  et  touchait  de 
ce  chef  350  francs.  Celte  somme  lui  manquera  désormais,  et  jus- 
qu'à présent  il  n'a  à  mettre  en  regard  que  l'économie  réalisée 
dans  le  battage  de  ses  récoltes,  soit  70  francs.  Admettons  qu'il 
fasse  quelques  charrois  et  corvées  supplémentaires,  il  n'en  reste 
pas  moins  que  ses  recettes  annuelles  vont  être  réduites  de  près 
de  250  francs,  et  que  leur  excédent  sur  les  dépenses  ne  va  plus 
être  que  de  1.300 francs  environ.  On  compren  1  qu'il  ait  h;\te  do 
louer  de  nouvelles   terres. 


Nous  venons  de  voir  un  petit  culiivateur  satisfait  de  son  sort 
et  qui  envisage  l'avenir  avec  confiance.  La  monographie  sui- 
vante va  nous  en  montrer  un  autre  dont  le  sort  est  pénible,  et 
le  simple  e.xposé  des  faits  nous  permettra  de  distinguer  sans 
peine  les  causes  de  cette  situation  malheureuse  -'. 

M.  11...,  aujourd'hui  âgé  deô7ans,  habite  un  i)etit  hameausur 

1.  Lal'umure  des  U-rrcs  eii^e  en  pllcl  chaque  année  :  I  le  fumier  proiluil  dans  la 
ferme,  qui  suffit  a  fumer  S  scliers,  et  r("|>nïsente  une  valeur  dcf.n  francs  par  sclier, 
soil  480  francs;  T  une  centaine  de  francs  d'cngniisdccomuirrce.  —  Pour  les  semences 
il  faut:  8  sacs  de  bli'ÂSU  franc»,  Ssacs  d'avoine  à  f.»  francs,  et  *0  francs  de  petites 
graines  (belleravcs,  etc.). 

'1.  Les  notes  pour  celte  monographie  ont  été  recueillies  dans  l'élé  de  1910. 


I03)  LA    PETITE    ET    LA    MOYENNE    CULTURE    EN    BEAICE.  21 

les  confins  de  la  Seine-et-Oise  et  de  l'Eure-et-Loir.  Jusqu'à  son 
mariage,  il  y  a  de  cela  30  ans,  il  était  domestique  de  ferme  ;  sa 
femme  allait  en  journée,  mais  étant  fillette,  elle  avait  égale- 
ment servi  comme  l>onne  dans  une  ferme.  Us  n'ont  jamais  eu 
d'enfants. 

Une  fois  marié,  H...  ne  s'est  plus  loué  comme  domestique; 
il  a  pris  à  bail  une  pelite  maison,  et  sa  femme  et  lui  ont  tra- 
vaillé à  la  journée  ou  à  tâche.  Mais  en  fait,  à  part  ce  nouveau 
mode  de  rémunération,  la  vie  de  H...  n'a  pas  changé,  car  il  est 
resté  douze  ans  attaché  à  la  même  ferme,  travaillant  toujours 
pour  le  même  patron. 

Au  bout  de  cinq  ans,  il  a  loué  5  setiers  (2  hect.)  de  terres  qu'il 
cultivait  à  son  temps  libre,  et  que  tantôt  il  faisait  labourer,  et 
tantôt  labourait  lui-même  avec  les  chevaux  de  son  patron.  Bien 
entendu,  il  a  en  même  temps  acheté  une  vache  ;  et,  à  partir  de 
ce  moment,  sa  femme  est  allée  un  peu  moins  en  journée. 

Sept  ans  plus  tard,  il  s'est  installé  à  son  compte,  et  alors  il  a 
loué  une  autre  maison,  avec  les  bâtiments  indispensables,  et 
18  setiers  de  terre  (1  hect.  '20).  Il  a  acheté  cette  maison  cinq  à 
sis  ans  après  au  prix  de  2.500  francs,  mais  il  a  eu  7  à  800  francs 
de  frais  supplémentaires,  car  il  a  fallu  réparer  la  grange,  cons- 
truire un  hangar,  etc.  11  a  agrandi  peu  cà  peu  son  exploi- 
tation f[ui  comprend  aujourd'hui  28  setiers,  soit  11  hect. 
20  ares. 

A  l'exception  de  70  ares  dont  il  est  propriétaire  et  que,  sauf 
20  ares  lui  venant  du  côté  de  sa  femme,  il  a  achetés  de  ses  éco- 
nomies sur  le  pied  de  2.000  francs  l'hectare,  toutes  les  terres 
qu'il  exploite  sont  à  loyer,  et  appartiennent  à  trois  propriétaires 
dont  l'un  habite  Paris,  et  les  deux  autres  deux  petites  villes  des 
confins  de  la  Beauce.  Ces  28  setiers  comprennent  environ  VO  par- 
celles, très  dispersées;  les  plus  éloignées  sont  à  40  minutes  au 
moins  de  son  domicile. 

Le  prix  de  location  est  de  28  francs  le  setier,  70  francs  l'hec- 
tare ;  les  impôts,  .5  francs  du  setier,  soit  12  fr.  50  l'hectare,  sont 
en  plus. 

La  valeur  locative  de  la  maison  est  d'environ  300  francs;  c'est 
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sur  ce  chiffre  que  H...  est  imposé.  Le  total  de  ses  impôts  s"éiève 
à  185  francs. 

H...  cultive,  comme  tout  le  monde,  suivant  le  vieil  assolement 
triennal.  Il  a  environ  8  setiers  de  blé,  —  9  à  10  setiers  d'avoine, 
—  50  ares  de  betteraves  fourragères,  1  setier  de  trèfle  rouge, 
1  setier  de  pois,  10  ares  de  pommes  de  terre,  — 1  hectare  de  lu- 
zerne dans  les  trois  soles,  dont  on  déroque  le  tiers  tous  les  ans. 
Le  reste  des  terres,  2  hectares  au  moins,  est  en  gitéretages,  c'est-à- 
dire  en  jachères  nues. 

Sauf  dans  les  mauvaises  années,  le  blé  donne  8  sacs  au  setier, 
30  hectolitres  à  l'hectare,  et  l'avoine  10  à  11  sacs  au  setier,  soit 
une  quarantaine  d'hectolitres  à  l'hectare. 

Le  cheptel  de  l'exploitation  ne  comprend  qu'un  cheval  estimé 
700  francs,  et  deux  vaches  valant  500  francs  chacune.  Pour  la 
nourriture  de  ces  dernières,  il  lui  faut  en  moyenne  35  sacs  de 
son  à  8  francs,  soit  280  francs. 

L'attirail  mort  comporte  :  une  charrue  brabant,  deux  herses, 
un  rouleau,  une  carriole,  et  le  petit  outillage  agricole. 

H...  cultive  avec  sa  femme  seulement  et  ne  prend  jamais  per- 
sonne, même  pour  faire  la  moisson.  A  ce  moment,  son  frère,  qui 
est  cuisinier  k  Paris,  et  qui  vient  passer  les  vacances  avec  eux, 
lui  donne  un  coup  de  main. 

Toute  la  récolte  est  battue  à  la  machine  ;  la  batterie  reste 
deux  jours.  Nourriture  de  l'équipe  comprise,  c'est  une  affaire 
d'environ  225  francs. 

Le  bourrelier,  le  charron  et  le  maréchal  coûtent  chacun  à 
peu  près  35  francs  par  an,  et  le  vétérinaire  25  francs. 

L'assurance-incendie  monte  à  20  francs  ;  celle  des  vaches  à 
60  francs,  celle  du  cheval  à  15  francs,  parce  que  H...  ne  l'assure 
que  pour  .'U)0  francs.  Il  ne  s'est  jamais  assuré  contre  la  grêle. 

Knfin  il  achète  tous  les  ans  environ  80  francs  d'engrais  chi- 
miques, et  35  francs  de  petite!^  //raines  :  vescc,  trèllo  rouge, 
betterave,  luzerne,  etc. 

Semences  déduites,  et  aussi  ce  ilonf  il  a  besoin  poui-  nourrir 
son  cheval  et  sa  basse-cour,  II...  vend  chaque  année  une 
moyenne   de  50  sacs  de  blé  et  de  50  A  60  sacs  d'avoine.   Il 
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donne  son  lait  à  une  laiterie  industrielle  qui  paie  le  litre  10  cen- 
times l'été  et  14  centimes  pendant  les  six  mois  d'hiver;  d'après 
le  carnet  de  laiterie  qu'il  nous  a  communiqué,  son  compte  an- 
nuel monte  à  465  francs  environ;  à  quoi  se  joint  le  produit  de 
deux  veaux  vendus  à  six  ou  sept  semaines  sur  le  pied  moyen  de 
130  francs.  Enfin  sa  basse-cour  lui  rapporte  à  peu  près  150  francs. 
Voici,  d'après  ces  données,  le  budget  de  l'exploitation  : 


Maison   valeur  locative, 

Lojer  des  terres 

Impôts 

Engrais  chimiques 

Assurances 

Battage  des  récoltes 

Notes  du  bourrelier,  etc. . . . 
Nourriture  des  animaux.... 
Semences  de  petites  graines. 
Frais  divers 


300 
784 
185 

80 
101 
22o 
130 
280 

35 
100 


Blé  1^50  sacs  à  26  fr.) 1.300 

Avoine  fo5  sacs  à  12  fr 660 

Lait 465 

2  veaux . . 260 

Basse-cour 150 


2.83b 


2.220 
Balance  -=  61ï  francs. 


Si  l'on  compare  ce  budget  à  celui  de  G...,  on  constate  au 
premier  coup  d'œil  que,  pour  une  étendue  égale,  à  20  ares  près, 
le  chiffre  des  dépenses  d'exploitation  est  presque  identique  de 
part  et  d'autre;  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant  du  reste,  car  la 
similitude  de  la  culture  entraine  la  similitude  des  frais.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  recettes. 

Retranchons  à  G...  les  350  francs  que  lui  rapportaient  ses  la- 
bours, et  ajoutons-lui,  en  revanche,  les  70  francs  de  battage  de 
grains  qu'il  fait  maintenant  lui-même.  Nous  obtenons  un  chiffre 
de  3.670  francs  qui  représente,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu'il 
retirera  de  son  exploitation  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  l'agrandir. 
Les  dépenses  montant  à  ■2.1-15  francs,  le  bénéfice  peut  s'évaluer 
à  1.255  francs. 

Chez  H...,  au  contraire,  le  total  des  recettes  n'atteint  que 
2.835  francs  et  ne  laisse  qu'un  excédent  de  615  francs,  infé- 
rieur  de  plus  de  moitié  à  celui  que  réalise  G... 
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C'est  que  H...  et  sa  femme  sont  tous  les  deux  déjà  affaiblis  par 
l'âge,  et  n'ont  pas  d'enfants  pour  les  aider.  Aussi  ils  laissent  en 
jachères  i  hectares  de  terres  dont  ils  doivent  payer  le  loyer  et 
les  impôts  ;  ils  n'ont  que  deux  vaches  au  lieu  de  trois,  et  n'é- 
lèvent point  de  porcs.  De  ces  trois  chefs  ils  subissent  un  man- 
que à  gagner  considéral)le  qu'ils  ne  peuvent  compenser  par  des 
économies  sur  leurs  dépenses  d'exploitation,  car  celles-ci  sont 
déjà  réduites  au  strict  nécessaire. 

K  J'ai  gagné  plus  d'argent  en  travaillant  comme  journalier 
aiec  ma  femme,  nous  a  dit  ce  brave  homme,  que  je  n'en  ai 
gagné  à  mon  compte.  La  culture  à  un  cheval,  c'est  un  métier 
de  forçat,  et  plus  la  culture  est  petite,  plus  l'on  a  de  mal  :  les 
loyers  sont  plus  chers  et  les  frais  augmentent.  Dans  les  mau- 
vaises années,  on  est  forcé  de  vivre  sur  les  économies  des  années 
meilleures'.   • 

H...  n'exagère  certainement  pas  sa  situation  actuelle;  mais, 
tout  pesé,  on  est  bien  obligé  de  conclure  que  son  exemple  ne 
fait  que  justifier  une  fois  de  plus  cette  conclusion  banale  :  qu'un 
homme  âgé  et  fatigué  n'est  plus  bien  apte  à  un  rdde  métier 
manuel  comme  la  culture. 


III 


Les  deux  exploitations  que  nous  venons  d'étudier  et  que  nous 
avons  classées  dans  la  petite  culture  no  la  représentent  néan- 
moins qu'imparfaitement,  car  elles  en  sont  tout  à  fait  à  la  limite 
inférieure  et  coulinent  à  la  culture  fragmentaire.  Celles  dont 
nous  allons  maintenant  nous  occuper  nous  montreront,  sous 
un  jour  très  exact,  deux  types  dififérents  de  la  petite  culture 
beauceronne. 

Le  hameau  de  S....  (buis  la  plaine  de  Voves,  contient  exacte- 

1.  Il  est  hciireuseineiit  |>ro|>rii-Uirc  do  sa  maison  et  de  ses  liAtiincnls  ainsi  que  de 
70  aies  de  terres.  Pour  ce  motif,  le  cliilTre  réil  de  «es  d<?|ienses  est  inférieur  de 
350  francs  à  celui  que  nous  avons  M  inscrire  à  son  budget. 
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ment  17  feux,  en  tête  desquels  il  convient  de  ranger  une  grande 
ferme  de  200  hectares  environ  et  une  autre  ferme  de  50  hectares 
qui,  entre  parenthèses,  a  été  achetée,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  par 
son  propriétaire  actuel  au  prix  de  70.000  francs.  Sauf  deux  jour- 
naliers, dont  l'un  est  également  cantonnier  de  la  commune,  tous 
les  autres  chefs  de  famille  sont  de  petits  cullivateurs  '. 

L'exploitation  de  M.  I...  comprend  juste  15  hectares.  Les 
terres  sont  en  28  parcelles,  assez  bien  agglomérées  et  dont  plu- 
sieurs se  touchent;  un  seul  champ  de  4-8  ares,  est  éloigné  de 
3  kilomètres  environ.  De  plus,  certaines  parcelles  sont  assez 
grandes;  l'une  a  2  hectares,  une  autre  1  hectare  1/2,  une  troi- 
sième 1  hect.  7  ares,  d'autres  ont  60  et  40  ares  et  plusieurs 
20  ares.  En  fait,  nous  ditL..  «  il  n'y  a  pas  à  courir  et  l'exploita- 
tion n'est  pas  difficile,  mais  les  chemins  sont  mauvais,  et,  quand 
il  fait  humide,  c'est  dur  pour  un  cheval.  » 

L..  est  âgé  de  il  ans.  Resté  orphelin  à  l'âge  de  7  ans-,  il  fut 
élevé  par  un  oncle  qui  était  petit  cultivateur  à  Z...  et  qui  possé- 
dait trois  chevaux.  Cet  oncle  n'avait  pourtant,  lui  aussi,  que 
15  hectares,  dont  une  partie  lui  appartenait,  mais  il  cultivait 
pour  des  tiers.  C'est  lui  qui  commença  à  apprendre  à  son  neveu 
le  métier  de  cultivateur,  puis  quand  le  jeune  homme  eut  17  ans, 
il  le  plaça  comme  charretier  dans  une  ferme  où  il  resta  jusqu'à 
son  départ  au  régiment. 

I...  a  fait  trois  ans  dans  l'infanterie  de  marine,  et  a  été  ordon- 
nance dim  capitaine  qui  l'emmena  avec  lui  en  Afrique  occiden- 
tale. A  son  retour,  il  s'est  engagé  à  St-Germain-en-Laye  comme 
valet  de  chambre,  et  il  a  exercé  cette  profession  pendant  cinq 
ans.  Il  s'est  marié  pendant  ce  temps  avec  une  jeune  fille  des 
environs  de  Z...  qu'il  avait  connue  avant  de  partir  au  régiment, 
et  tous  les  deu.K  ont  servi  trois  ans  ensemble  à  St-Germain. 
Après  quoi,  ils  sont  revenus  s'établir  à  S...  avec  les  quelques 
économies  qu'il  possédaient. 


1.  Les  noies  de  celle  monographie  onl  élé  locueillies  au  prinleiiips  de  1911. 

2.  Il  avait  une  s(nir  el  deux  frères  qui  furenl  recueillis  par  d'aulrcs  parenls.  Un 
de  ses  frères,  charrelier  de  ferme,  esl  morl  à  27  ans,  l'autre  esl  maintenant  pelil 
cultivateur;  sa  sœur  a  été  domestique  à  la  ville  cl  s'est  mariée  à  Paris. 
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M"""  1...  a  maintenant  près  de  38  ans.  C'est  la  fille  d'un  culti- 
vateur qui  a  eu  neuf  enfants  dont  elle  est  l'aînée;  deux  sont 
morts,  il  reste  deux  filles  et  cinq  garçons  dont  l'un,  marié,  est 
cafetier  près  de  Mantes,  et  dont  un  autre  est  aciuellement  soldat. 
Ce  cultivateur  a  une  exploitation  d'environ  70  hectares,  dont 
les  bâtiments  lui  appartiennent  ainsi  que  7  à  8  hectares  de  terre  ; 
le  reste  est  à  loyer.  11  exploite  avec  les  trois  fils  qui  restent 
chez  lui  et  il  jirend  un  Belge  pour  l'aider  environ  trois  mois 
chaque  année. 

Chose  qui,  en  Beauce,  n'a  rien  d'anormal,  le  père  de  M'""  I... 
a  débuté  dans  la  culture  à  l'âge  de  39  ans;  jusqu'alors  il  avait 
exercé  le  métier  de  maçon.  Ce  qui  l'a  décidé  à  s'établir  cultiva- 
teur, c'est  que,  il  y  a  de  cela  trente  ans,  il  a  hérité  d'une  tante. 
Comme,  d'autre  part,  il  était  fils  unique  et  que  ses  parents  lui 
avaient  laissé  ses  bâtiments  actuels  et  quelques  hectares  de 
terre,  et  qu'en  plus  il  avait  peut-être  fait,  étant  maçon,  quelques 
économies,  ses  débuts  ont  dû  être  relativement  faciles.  La  pre- 
mière année,  il  n'a  eu  qu'un  cheval;  après  cpioi,  il  a  cultivé 
longtemps  avec  deux  chevaux,  et  alors,  ses  garçons  étant  encore 
trop  jeunes  pour  l'aider,  il  a  eu  un  charretier  avec  lui;  plus 
tard  il  a  eu  trois  chevaux  et  il  a  été  obligé  de  louer  un  second 
homme  pendant  une  partie  de  Tannée.  Comme  toujours,  il  a 
accru  l'étendue  de  son  exploitation  à  mesure  que  ses  fils  gran- 
dissaient. 

M'"'  1...  est  restée  chez  son  père  jusqu'à  l'âge  de  22  ans;  elle 
faisait  l'ouvrage  de  la  maison,  soignait  les  vaches,  etc.  A  son 
mariage,  son  père  lui  a  donné  un  billet  de  1.000  francs,  somme 
à  peu  près  équivalente  à  ce  qu'cilt  pu  économiser  une  jeune  fille 
placée  comme  bonne. 

I...etsa  femme,  quand  ils  sont  venus,  il  y  a  douze  ans  do  cela, 
s'établir  à  S...  pf>ssédaieiit  environ  ."). 000  francs  provenant  entiè- 
rement, sauf  les  1.000  francs  ci-dessus,  de  leurs  couinuiiios  éco- 
nomies. Ils  ont  commencé  par  acheter,  moyennant  2.000  francs, 
leur  maison  et  leurs  bâtiments  actuels.  La  dépense  n'a  pas  été 
très  élevée,  mais  les  bâtiments  sont  vieux,  couverts  en  paille  et 
à  peine  suflisants.  L'élable  csl  "  jiislr  ..  pour  quatre  \achos,  cl  en 
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fait  tout  est  juste,  mais  l'espace  ne  manque  pas  dans  la  cour, 
pour  bâtir,  et  il  y  a  un  assez  grand  jardin.  F.a  valeur  locative 
du  tout  est  d'environ  150  francs. 

Les  3.000  francs  restants  leur  ont  servi  à  se  monter.  Au  début, 
ils  n'ont  eu  que  deux  vaches  coûtant  700  francs  les  deux,  et  un 
cheval  valant  350  francs;  ils  ont  payé  les  harnais  130  francs, 
une  carriole  niaringote  480  francs,  une  charrue  1.50  francs,  un 
rouleau  70  francs,  une  herse  en  fer  25  francs,  etc.  Puis  il  a  fallu 
meubler  la  maison,  car  "  personne  ne  leur  a  rien  donné,  ils  ont 
dû  tout  acheter  ». 

Dès  son  début,  I...  a  exploité  comme  aujourd'hui  15  hectares. 
C'est  le  maximum  qu'il  puisse  faire  avec  un  cheval,  sans  pren- 
dre de  monde;  et,  pendant  la  période  qui  s'étend  de  la  St-Jean 
{■2i  juin)  à  la  St-André  (30  novembre),  le  travail  est  très  dur. 
Il  y  a  en  effet  les  fourrages  à  couper  et  faner,  la  moisson  à  faire, 
les  blés  à  mettre  en  meules,  les  betteraves  à  arracher  et  mettre 
en  silo,  etc.  Néanmoins  il  ne  prend  un  homme  que  pour  la 
durée  de  la  moisson,  c'est-à-dire  trois  semaines  ou  un  mois.  C'est 
une  dépense  d'environ  200  francs,  plus  les  frais  de  nourriture 
qui,  avec  la  goutte  du  matin,  le  vin  et  le  café,  montent  bien  à 
quarante  sous  par  jour. 

Ces  15  hectares  appartiennent  à  trois  propriétaires,  l'un  pos- 
sédant 9  hectares,  et  les  deux  autres  chacun  3.  Tout  est  loué 
70  francs  l'hectare  plus  les  impôts  qui  montent  à  11  francs  l'hec- 
tare environ. 

Le  total  des  impôts  payés  est  de  250  francs,  y  compris 
10  fr.  50  pour  la  prestation  des  hommes  qui  a  été  supprimée 
dans  la  commune. 

L'assolement,  conforme  à  celui  de  toute  la  Beauce,  comprend 
cette  année  (1911)  :  1»  4  hectares  1/2  de  blé;  2°  5  hectares  d'a- 
voine et  50  ares  d'orge  ;  3'  70  ares  de  betteraves  fourragères, 
5  à  6  ares  de  pommes  de  terre,  40  ares  de  seigle  «  pour  faire  des 
liens  »,  et  «  du  vert  pour  les  vaches  »  :  trèfle  rouge,  1  hectare,  et 
vesce,  25  ares;  4°  comme  prairie  permanente,  40  ares  de  luzerne 
etl  hectare  12  de  sainfoin.  Enfin,  il  reste,  comme  tous  les  ans, 
70  ares  environ  de  guéretages  ou  jachères  nues;  on  laisse  la 
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terre  se   reposer  et  on  fait   ainsi'  une  économie    de   fumure. 

Le  blé  donne  en  moyenne  18  sacs  -27  hectolitres  i,  l'avoine 
26  sacs  et  l'orge  20  sacs  à  l'hectare,  et  beaucoup  de  paille.  Dans 
tout  le  pays,  les  rendements  sont  proportionnellement  plus 
forts  en  paille  qu'en  grain  ;  dans  les  terres  fortes  de  louest  du 
canton  de  Voves,  c'est  le  contraire. 

L'attirail  vif  comprend  :  1  cheval  valant  850  à  900  francs, 
V  vaches  valant  500  francs  chacune  et  1  porc.  L'exploitation 
comporterait  5  vaches,  etl...  se  propose  d'en  acheter  une  quand 
son  étable  aura  été  reconstruite;  mais,  dès  à  présent,  il  pour- 
rait la  nourrir. 

Outre  le  fumier  de  ces  animaux,  qui  suffit  pour  i  hectares. 
I...  achète  tous  les  ans  200  francs  d'engrais  chimiques. 

Dans  l'attirail  mort,  signalons  seulement  la  présence  d'une 
faucheuse  à  un  cheval  ayant  coûté  52.")  francs,  et  dune  tonne 
valant  370  francs. 

Toutes  les  récoltes  sont  iiattues  ù  la  vapeur.  La  dépense  totale, 
nourriture  de  l'équipe  comprise,  est  d'environ  300  irancs. 

La  dépense  annuelle  est  d'environ  30  francs  pour  le  bour- 
relier, 50  francs  pour  le  charron,  et  une  centaine  de  francs  pour 
le  maréchal.  En  douze  ans.  il  n'a  jamais  donné  que  2  francs  au 
vétérinaire;  et,  depuis  huit  ans  qu'il  a  sa  faucheuse,  il  n'a  eu  à 
acheter  au  mécanicien  qu  une  chaîne  coûtant  18  francs. 

L..est  assuré  contre  la  grêle  à  une  mutuelle;  c'est,  en  moyenne, 
une  affaire  de  70  francs  par  an.  Pour  son  cheval  et  ses  vaches, 
il  s'est  adressé  également  à  une  mutuelle,  et  paie  environ 
100  francs  chaque  année.  L'assurance  contre  l'incendie  de  ses 
bâtiments  et  de  ses  meules  lui  coûte  >•  autour  de  50  Ir.incs  ». 
Enfin  il  est  assuré  contre  les  accidents:  poiir  lui,  pour  sa  femme 
et  pour  l'ouvrier  qui  vient  l'aider  à  la  moisson,  il  voi'se  une 
prime  annuelle  de  56  francs. 

Semences  déduites,  I...  vend  environ  chaque  année  70  sacs 
de  blé;  le  prix  moyen  «  atteint  largement  ■>  26  francs  le  sai'. 

L'avoine  vaut  en  moyenne  12  francs  le  sac,  et,  tout  déduit, 
on  en  vend  environ  68  sacs.  Kn  elfet,  outre  ce  (ju'il  prélève  |)our 
la  semence,  et  la  nourriture  de  suu  cheval  et  de  sa  basse-cour, 
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I...  en  garde  encore  une  douzaine  de  sacs  qu'il  fait  aplatir  pour 
donner  à  ses  vaches.  Il  n'achète  pas  de  tourteaux  pour  elles, 
et  presque  pas  de  son,  cinq  ou  six  sacs  au  plus  par  an;  il  leur 
donne,  en  place  de  son,  un  mélange  d'avoine  aplatie,  d'orge, 
de  menue  paille  et  de  betteraves  hachées.  Nous  laissons  aux 
praticiens  le  soin  de  juger  cette  manière  de  faire. 

I...  ne  vend  à  peu  près  jamais  d'orge.  La  majeure  partie  de 
sa  récolte  passe  ù  nourrir  les  deux  porcs  qu'il  élève  chaque 
année,  et  qu'il  garde  entièrement  pour  sa  consommation. 

M"*  1...  «  fait  le  profit  de  ses  vaches  »,  c'est-à-dire  fabrique  du 
beurre  et  des  fromages;  mais,  comme  il  n'y  a  pas  de  concur- 
reoce  entre  les  acheteurs,  elle  ne  vend  son  beurre  que  l  fr.  15 
le  denii-kilogr,  en  moyenne.  Beurre  et  fromages  lui  rapportent 
environ  800  francs  par  an.  A  cela  s'ajoute  le  produit  de  la 
venté  de  quatre  veaux  qu'on  nourrit  jusqu'à  deux  mois  et  qu'on 
vend  en  moyenne  150  francs  l'un. 

Enfin,  la  basse-cour,  d'après  les  comptes  de  M°"  I...  lui  rap- 
porte à  peu  près  400  francs  par  an,  soit  150  fi'ancs  d'œufs, 
200  francs  de  volailles  et  50  francs  de  lapins. 

Voici  le  budget  de  l'exploitation,  que  nous  avons  dressé  chez 
M.  1...  et  de  concert  avec  lui  : 


DEPENSES 

Maison  (valeur  locative). . . . 

Loyer  des  terres 

Impôts  (total  des,! 

Engrais  de  comnierce. ...... 

Assurances 

Main-d'œuvre 

Battage  des  récoltes 

Notes   du    charron,    bourre- 
lier, etc 

Nourriture  des  vaches 

Achat  de  2  porcelets 

Menus  frais 


150 
.045 
250 

200 
275 
250 
300 


50 

70 
lOO 


HECETTES 

Blé  (70  sacs  à  20  fr.) 1.820 

Avoine  (68  sacs  à  12  fr.  : . . .  816 

Beurre  et  fromages 800 

Veaux 600 

Basse-cour 400 

4.436 


2.870' 
Balance  =  1.506  francs. 


1.  1...  doil  bien  acheter,  lui  aussi,  chaque  année  une   quarantaine  de  francs  de 
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Les  I...  ont  deux  enfants,  deux  garçons  âgés  de  onze  et  huit 
ans.  «  Dans  quatre  ans,  nous  dit  leur  père,  l'aîné  pourra 
commencer  à  aller  à  charrue,  car  ce  n'est  pas  dur.  Je  sais  ce 
que  c'est  que  le  travail,  moi  ;  à  huit  ou  neuf  ans,  mon  oncle  me 
faisait  battre  l'avoine.  Je  ne  veux  jias  de  ça  chez  moi,  c'est  un 
travail  trop  rude  pour  un  enfant.  » 

I...  aurait  pu  déjà  agrandir  son  exploitation,  car  il  y  a  eu  des 
terres  à  louer  qu'il  aurait  pu  prendre  ;  mais,  pour  cultiver  da- 
vantage, il  lui  eût  fallu  un  deuxième  cheval,  et  le  coût  de  la 
nourriture  de  ce  cheval  eût  mangé  son  bénéfice. 

11  n'en  sera  plus  de  môme  quand  ses  garçons  commenceront 
à  travailler,  et  il  se  propose  alors  de  tripler,  si  possible,  l'étendue 
de  son  exploitation.  «  Il  y  en  a  qui  avec  un  seul  garçon  et  trois 
chevaux  arrivent  à  cultiver  i5  hectares;  j'en  connais,  nous 
dit-il.  Je  louerai  les  terres  plus  cher,  s'il  le  faut;  j'y  gagnerai 
encore  parce  que  je  n'aurai  pas  de  main-d'œuvre  à  payer  et 
que  mon  ouvrage  sera  bien  fait... 

...  La  cultui-e  à  trois  chevaux  avec  deux  charrues  dans  les 
moments  de  presse,  ajoute-t-il,  c'est  la  plus  belle  de  toutes, 
mais  à  condition  de  travailler  en  famille,  car  s'il  fallait  prendre 
un  charretier  et  lui  donner  800  francs  de  gages,  il  n'>  aurait 
plus  grand  bénéfice.  » 


IV 


Nous  quittons  maintenant  lu  plaine  de  Voves  pour  nous  trans- 
porter sur  l'exploitation  de  M.  J...  ',  située  dans  le  Loiret,  eu 
Beaucc  pituéraise,  région  tout  particulièrement  propice  à  la 
culture  de  la  betterave.  La  grande  sucrerie  de  Pithiviers-le- 
Vieil  fabrique  en  ellet  une  moyenne  annuelle  de  00.000  sacs 
de  sucre,  et  ce  chiffre  n'est  dépassé  en  France  que  dans  sept 

semences  de  petites  graine-i,  somme  qu'il  faudrait  ajouter  au  lolal  de  ses  dépense), 
mais  nous  avons  oublié  de  l'inlcrroRcr  à  cet  épard. 

I.  Nous  devons  à  l'obli^^eance  d'un  cultivateur  de  nos  amis  hubilanl  la  région  lot 
notes  détaillées  qui  nous  ont  permis  d'établir  celte  monographie.  Ces  notes  ont  été 
prises  en  mars  IIMO. 
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sucreries  de  la  région  du  Nord  '.  Les  routes  sont  mauvaises 
dans  la  région,  mais  une  gare  du  chemin  de  fer  d'Étampes 
à  Pithiviers  se  trouve  à  peu  de  distance  du  village  qu'ha- 
bile M.  .1... 

Celui-ci  est  le  fils  de  petits  cultivateurs  qui  ont  eu  six  enfants. 
Jusqu'à  son  mariage,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  il  a  été  charre- 
tier dans  les  fermes.  Sa  femme  était  «  une  fdle  de  maison  », 
expression  locale  qui  désigne  une  jeune  fille  n'ayant  jamais 
servi  comme  domestique,  et  dont  les  parents,  également  petits 
cultivateurs,  n'avaient  que  deux  enfants.  Le  père  de  M"""  J... 
avait  été  berger  de  ferme  avant  de  s'établir  à  son  compte. 

Les  J...  n'ont  qu'un  enfant,  un  fils  encore  trop  jeune  pour 
travailler. 

.\vec  ses  économies  personnelles,  jointes  à  l'héritage  de  ses 
parents,  tous  les  deux  décédés,  notre  homme  disposait  de 
8.000  francs  pour  s'établir;  sa  femme  avait  2.000  à  2.500 francs. 
.\ussi  ont-ils  pu  prendre  de  suite,  voilà  de  cela  dix  ans,  leur 
exploitation  actuelle  :  mais  pour  s'équiper,  faire  à  leur  culture 
les  avances  nécessaires ,  et  vivre  jusqu'à  leur  première  récolte, 
ils  ont  dû  engager  la  majeure  partie  de  leurs  ressources.  Dans 
toute  cette  région  pituéraise  où  l'on  cultive  la  betterave  à  sucre, 
il  faut  en  effet  au  petit  cultivateur  plus  de  500  francs  à  l'hec- 
tare pour  s'équiper. 

L'exploitation  comprend  28  arpents,  soit  14-  hectares,  très 
morcelés,  car  on  n'y  compte  pas  moins  de  55  parcelles,  très 
disséminées.  Ces  terres  appartiennent  à  ciuq  propriétaires  qui 
les  louent  sur  le  pied  de  35  à  VO  francs  l'arpent,  soit  70  à 
80  francs  l'hectare.  De  plus,.I...  n'étant  pas  propriétaire  de  ses 
bâtiments,  paie  pour  eux  180  francs  de  loyer  annuel.  Le  total 
de  tous  ses  impôts  s'élève  à  200  francs  environ,  plus  les  presta- 
tions. 

L'assolement  des  terres  comporte  ordinairement  :  1"  7  à 
8  arpents  de  blé  ;  2°  10  arpents  d'avoine  et  d'orge;  3°  2  arpents 
de  betteraves  à  sucre,  2  arpents  de   betteraves  fourragères  et 

1.  Liste  générale  dvs  fabriques  de  sucre,  etc.,  38'  année.  Aux  bureaux  du 
Journal  des  fabricants  de  sucre,  Paris,  1907,  p.  30  à  4C. 
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3  à3  arpents  1/2  de  prairies  annuelles  ;  4°  2  arpents  en  prairie 
permanente. 

A  l'arpent  50  ares),  le  blé  rapporte  environ  10  sacs,  l'avoine 
12  sacs,  l'orge  13  à  14  sacs,  les  betteraves  à  sucre  12  à 
13.000  kilogr. 

L'attirail  vif  se  compose  d'un  cheval  estimé  700  francs  et 
de  4  vaches  et  une  génisse  valant  ensemljle  2.000  francs.  Le 
fumier  de  ces  animaux  suffit  pour  3  hectares,  mais,  à  cause 
principalement  de  sa  culture  de  betteraves,  .1...  achète  600  francs 
d'engrais  de  commerce. 

La  nourriture  des  vaches  nécessite  une  dépense  annuelle  de 
800  francs  de  son. 

L'attirail  mort  comprend  :  1  grosse  carriole,  1  carriole  à  res- 
sorts, 1  tombereau,  1  tonne,  1  ciiarrue  brabant,  1  bisoc,  1  bi- 
neuse  à  betteraves,  1  herse,  1  rouleau,  1  faucheuse  à  deu.K  che- 
vaux, 1  batteuse  à  deux  chevaux,  dite  grugeoir,  1  tarare, 
1  bascule.  1  brouette  à  sacs,  plus  le  petit  outillage  agri- 
cole. 

J...  ne  prend  jamais  d'ouvriers.  Il  fait  ses  travaux  eu  com- 
mun avec  son  beau-frère,  comme  lui  petit  cultivateur  à  un  clie- 
val  ;  l'un  et  l'autre  gagnent  beaucoup  à  cette  entente,  à  so}le>\ 
car  elle  leur  permet  d'employer  un  matériel  A  deux  chevauv, 
c'est-à-dire  plus  puissant. 

Pendant  la  moisson,  J...  n'a  besoin  de  prendre  personne 
parce  que  son  beau-père  vient  les  aider  lui  et  son  beau-frère. 
S'ils  ne  l'avaient  point,  il  leur  faudrait  un  ouvrier  |)endaut  une 
huitaine  de  jours.  Les  deux  beaux-frères  auraient  di\  s'entendre 
pour  acheter  une  moissonneuse-lieuse  au  lieu  d'une  faucheuse 
simple;  c'eût  été  une  dépense  supplémentaire  de  300  francs, 
mais  alors  ils  n'eussent  plus  eu  besoin  de  personne. 

J...  fait  battre  sou  jjlé  et  son  orge  ;  en  comptant  la  nourri- 
ture de  l'équipe,  c'est  une  alfaire  de  170  A  17.'>  francs.  Il  i)at 
lui-même  son  avoine  avec  uii  "  grugeoir  »  mû  par  un  manège 
à  cheval,  et  où  la  paille  et  le  grain  tombent  ensemble  comme 
dans  le  i)attagc  au  fléau. 

Le  bourreliei-,  le  charron  et  le  maréchal  coûtent  en  mnyennc 
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chacun  3(t  francs,  le  mécanicien  25  francs  et  le  vétérinaire 
20  francs. 

Les  assurances  exigent  chaque  année  :  35  francs  pour  le 
cheval,  70  francs  environ  pour  les  vaches,  52  francs  pour  la 
grêle,  22  à  23  francs  pour  l'incendie. 

La  vente  du  blé  rapporte  environ  1.700  francs,  celle  de  l'a- 
voine 600  francs,  celle  de  l'orge  iOO  francs  et  celle  des  bette- 
raves à  sucre  600  à  650  francs.  Le  lait  est  vendu  à  une  laiterie 
11  centimes  l'été  et  13  à  14  centimes  l'hiver;  le  total  s'élève  à 
1.300  ou  l.iOO  francs,  auxquels  s'ajoute  le  produit  de  trois  à 
quatre  veaux  de  lait  à  30  ou  35  francs.  Enfin  la  basse-cour 
donne  une  recette  d'environ  300  francs  comme  o'ufs,  poulets  et 
lapins. 

Le  budget  de  l'exploitation  peut  donc  s'établir  comme  il 
suit  : 


DEPENSES 

Loyer  de  la  maison 

Loyer  des  terres  (à  75  fr.lhect. 

Impôts 

Kngrais  de  commerce 

Assurances 

Battage  des  récoltes 

Notes  du  charron,  etc 

Nourriture  des  vaches 

Frais  divers. . . 


180 
1.0.50 
200 
600 
i80 
175 
135 
800 
100 


RECETTES 

Blé  (63  sacs  à  26  fr.  i 1.690 

Avoine  (30  sacs  à  12  fr.  i. .  . .  600 

Orge  (23  sacs  à  16  fr.) 400 

Betteraves  à  sucre 625 

Lait 1 .  330 

Veaux 110 

Basse-cour  300 


3.073 


3.420 
Balance  =  1 .  655  francs.  ' 


En  comparant,  comme  nous  l'avons  fait  plus  haut,  les  bud- 
jets  de  G...  et  de  H...  nous  avons  constaté  que,  pour  une  étendue 
à  peu  près  égale,  le  chiffre  des  dépenses  était  presque  iden- 
tique de  part  et  d'autre,  ce  qu'explique  la  similitude  absolue 
du  mode  de  culture.  L'examen  des  budgets  de  J...  et  del...  nous 
permettra  quelques  constatations  nouvelles. 

Là  aussi,  l'étendue  culturale  est  sensiblement  la  même  — 
1  \  hectares  30  chez  I. ..,  puisque  celui-ci  laisse  en  jachères  environ 

1.  Il  laudrail.  pour  être  exact,  déduire  de  ce  chiffre  une  soixaulaine  de  francs 
représentant  la  valeur  du  Iravail  effectué  par  le  beau-père  pendant  la   moisson. 
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70  ares  chaque  année,  et  li  hectares  chez  J...  — ,  et  si  l'on  addi- 
tionne le  montant  du  loyer  de  la  maison  et  de  la  terre  et  celui 
des  impôts,  on  ohtient  chez  l'un  et  chez  l'autre  un  chill're  identi- 
que. 1...  et  J...  ont  donc  la  jouissance  de  leur  exploitation,  c'est- 
à-dii-e  de  leur  instrument  de  travail,  à  des  conditions  égales. 

Mais,  comme  ils  cultivent  de  façon  différente,  nous  reli'ouvons 
naturellement  ce  que  nous  avions  déjà  constaté  en  étudiant  la 
grande  exploitation  :  à  une  culture  plus  industrielle,  plus  in- 
tensive, correspondent  des  chiffres  plus  élevés  de  recettes  et  de 
dépenses. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  celte  constatation  qu'on  pouvait 
prévoir  à  l'avance;  mais,  en  revanche,  un  fait  mérite  de  retenir 
notre  attention;  c'est  que,  contrairement  à  ce  que  nous  avons 
trouvé  pour  la  grande  ferme,  la  culture  avec  plantes  indus- 
trielles ne  semble  pas  plus  rémunératrice  eu  petite  culture  que 
n'est  la  culture  avec  céréales  seulement. 

Nous  ne  voudrions  point,  du  reste,  généraliser,  et  c'est  avec 
intention  que  nous  écrivons  :  ne  semble  /tas,  car  nous  n'oublions 
point  que  les  comparaisons  sont  souvent  boiteuses.  Par  exemple, 
si  M""  J...  faisait,  elle  aussi,  «  le  profit  de  ses  vaches  »,  il  est 
probable  que  le  chiffre  de  ses  recettes  augmenterait,  d'autant 
qu'elle  pourrait  engraisser  deux  porcs  chaque  année,  comme 
font  les  I...  D'autre  part,  si  I...  n'était  pas  handicapé  par  le  man- 
que de  concurrence  entre  acheteurs  dans  sa  région,  ses  béné- 
fices seraient  plus  considérables.  U  est  donc  piudcnt  de  faire  des 
réserves;  cependant,  quoi  qu'il  en  soit,  nous  devions  signalei-  le 
fait  en  insistant  sur  un  dernier  point  :  c'est  que  J...  a  dépensé 
infiniment  plus  que  I...,  le  double  à  peu  près,  pour  se  monter  et 
s'équiper,  qu'il  a  donc  engagé  dans  sa  culture  un  capital  plus 
important,  et  que  ce  capital  plus  important  ne  semble  pas  être 
plus  rémunéré  que  celui  de  1...  Donc,  proportionnellement,  il 
l'est  moins,  et  le  lecteur  comprendra  que  nous  ajoutions  foi  à 
la  déclaration  faite  par  J...  lui-même  à  l'ami  qui  nous  a  donné 
les  renseignements  que  nous  avons  utilisés.  «  .l'aurais  eu  du 
bénéfice  à  rester  domestique,  mais  à  condition  de  louer  V  hec- 
tares de  terre  et  de  les  cultivei'  avec  les  chevaux  de  mou  patron; 
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il  aurait  fallu  aussi  que  nous  eussions  deux  vaches  et  que  ma 
femme  travaillât  de  son  côté.  » 

Il  est  probable  que  J . . .  tâchera  d'étendre  son  exploitation  quand 
son  fils  sera  en  âge  de  l'aider.  C'est,  nous  l'avons  vu,  ce  que  I... 
se  propose  de  faire  lui-même,  ce  que  G...  aurait  voulu  pouvoir 
faire,  et  c'est  à  quoi  visent  tous  les  petits  cultivateurs  quand  ils 
peuvent  compter  sur  une  main-d'œuvre  familiale.  La  petite 
exploitation  n'est  pour  eux  qu'une  étape  vers  une  exploitation 
plus  étendue,  et  par  suite  plus  rémunératrice. 


L'exploitation  que  nous  allons  maintenant  étudier  marque, 
et  même  dépasse  quelque  peu,  l'extrême  limite  que  puisse 
atteindre  la  petite  culture  à  un  homme.  «  On  a  de  trop  pour 
soi  tout  seul,  nous  disait  en  effet  la  femme  du  cultivateur  inté- 
ressé, et  on  n'en  a  pas  assez  pour  prendre  un  ouvrier.  On  veut 
tout  faire  par  soi-même,  et  on  néglige  forcément  quelque  côté; 
malgré  tout,  on  y  a  avantage  parce  qu'on  récolte  plus.  »  Nous 
sommes  donc  avertis  que  cette  exploitation  est  plutôt  moins  in- 
tensive que  les  précédentes  et  qu'on  n'y  demande  pas  à  la  terre 
tout  ce  qu'elle  pourrait  donner. 

La  petite  ferme  de  M.  L...,  située  en  Seine-et-Oise  dans  un 
hameau  de  la  plaine  d'Ablis,  comprend  un  peu  plus  de  52  setiers 
—  21  hectares  —  en  52  parcelles  extraordinairement  dispersées, 
car  elles  s'étendent  sur  un  espace  ayant  5  kilom.  de  long  sur 
peut-être  3  kilom.  de  large'. 

Les  terres  appartiennent  à  k  propriétaires  :  le  premier  possède 
7  setiers,  le  second  15  setiers,  le  troisième  environ  27  setiers, 
et  le  dernier  3  setiers  et  demi  (1  hect.  iO)  en  six  parcelles.  Elles 
sont  louées  28  francs  le  setier  (70  francs  l'hectare)  au  premier, 
et  20  francs  le  setier  aux  trois  autres,  impôts  en  plus.  Le  total 

1.  Les  notes  pour  celte  iiioiio^rapliie  ont  été  recueillies  dans  l'clc  de  l'.ilo. 
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des  loyers,  non  compris  les  impôts,  monte  à  l.i77  francs  exac- 
tement. 

Les  bâtiments  et  le  jardin,  qui  a  iO  ares,  appartiennent  à 
l'exploitant,  qui  en  a  hérité  du  côté  de  sa  femme.  La  valeur 
locative  du  tout  est  de  260  francs. 

Le  total  des  impôts  s'élève  à  350  francs,  dont  Vô  francs  pour 
les  bâtiments  et  le  jardin. 

Jusqu'à  son  départ  au  régiment,  L...  avait  été  domestique  de 
ferme;  en  rentrant  du  service,  il  s'est  marié  et  s'est  établi.  Il 
avait  tout  juste  25  ans,  du  courage  au  travail,  et  pas  d'argent. 
«  Je  n'avais  pas  un  radis,  »  nous  a-t-il  dit.  Ses  parents,  simples 
ouvriers  agricoles,  lui  ont  avancé  1.000  francs,  et  il  a  «  marché 
grâce  au  crédit  et  à  la  confiance,  en  se  privant  beaucoup  et 
en  payant  toujours  le  plus  pressé.  Au  début,  les  propriétaires 
ont  attendu  pour  leurs  loyers;  le  plus  gros  propriétaire,  un 
bourgeois  de  X...,  était  complaisant;  les  autres,  des  parents 
pourtant,  l'étaient  plutôt  moins  «.Quant  à  sa  femme,  elle  lui  a 
apporté  200  francs  pour  tout  potage,  mais  c'était  une  fille  de 
petits  cultivateurs,  formée  au  travail,  et  <■  pour  la  culture,  elle 
valait  un  homme.  C'est  elle  qui  ma  appris  à  faucher  »,  nous 
dit  son  mari. 

\  ses  débuts,  il  y  a  de  çà  di.x-huit  ans,  L...  n'avait  qu'un  cheval 
et  cultivait  à  peu  près  10  à  12  selicrsde  moins'.  Son  exploitation 
dépassait  quand  même  16  hectares,  ce  qui  était  beaucoup'-,  aussi 
laissait-il  en  jachères  nues  une  assez  grande  surface;  puis  un 
voisin  complaisant,  gros  cultivateur,  lui  prêtait  un  cheval  quand 
il  en  avait  besoin,  et  L...,  en  revanche,  lui  donnait  un  coup  de 
main  dans  certains  moments  de  presse. 

Au  bout  de  doux  ans,  L...  a  porté  son  exploitation  à  l'étonduo 
actuelle,  et  dès  lors  il  lui  a  fallu  un  second  cheval;  mais  comme 
il  n'avait  [)as  assez  de  terres  pour  occuper  ce  cheval,  il  ■■  a  lait 

1.  10  splicrs   =  4  hectares. 

2.  0  Dans  le  pays,  nous  a  dil  L...,  avec  15  licclari-s,  un  lioiniiic  seul  en  a  ur.inile- 
menl  assez,,  et  II  l'aul  avoir  un  bon  cheval;  et  encore  ici.  15  lieclarcs,  c'esl  un  peu 
trop,  car  la  terre  est  rude,  s'il  n'y  a  pas  île  cotes.  «  On  remarquera  que  le  pi'lil 
exploitant  de  la  plaine  de  Voves  dont  nous  avons  parli-  pins  haut,  ii""-  '>  ••""  ''' 
même  lanKage  en  se  servant  des  mêmes  termes. 


lo3)  I.A    l'ETITE    ET   LA    MOYENNE    (JUl/ITRE    EN    REAICE.  'M 

des  terres  pour  d'autres  ».  Il  a  ainsi  laboure  jusqu'à  une  ving-- 
taine  de  setiers,  mais  c'était  trop;  aujourd'hui  il  n'en  fait  plus 
que  la  moitié. 

En  1910,  l'assolement  comprenait  :  1°  16  setiers  de  blé; 
2"  18  setiers  d'avoine  et  2  setiers  d'orge;  3°  2  setiers  de  bette- 
raves fourragères,  un  peu  de  pommes  de  terre,  et  environ 
4  setiers  de  «  vert  »  pour  les  animaux;  'i.°  quelques  setiers  en 
prairie  permanente,  luzerne  et  sainfoin. 

Tous  les  ans,  6  à  7  setiers  restent  en  jachères;  «  on  les  laisse 
à  franc  guéret  pendant  un  an  pour  n'avoir  pas  à  acheter  plus 
d'engrais  et  n'être  pas  obligé  de  prendre  un  homme.  Si  j'avais 
de  l'argent  de  trop,  ajoute  L...,  je  ne  laisserais  pas  ces  terres  à 
rien  faire;  mais  j'ai  avantage  à  louer  6  à  7  setiers  de  plus  parce 
que  j'y  mets  mon  travail  et  qu'ils  me  rapportent  plus  qu'ils  ne 
me  coûtent  ». 

La  proximité  d'une  sucrerie  a  incité  ]j...  à  faire  l'essai  de  la 
betterave  à  sucre  dans  les  terres  qu'il  laisse  maintenant  en 
friche.  La  sucrerie  avance  la  graine  et  l'engrais,  fait  biner  au 
besoin,  et  même  avance  de  l'argent  au  cultivateur.  Mais  bien 
que  l'hectare  rapporte  de  500  à  600  francs,  il  ne  reste  pas  grand'- 
chose  à  toucher  quand  la  sucrerie  est  rentrée  dans  ses  frais,  et 
L...  n'a  pas  trouvé  qu'il  eût  avantage  à  continuer. 

En  moyenne,  le  blé  rapporte  20  sacs,  l'avoine  30  sacs,  et 
l'orge  20  sacs  à  l'hectare.  La  terre  convient  spécialement  bien 
à  l'avoine,  dit  L... 

Le  cheptel  de  la  ferme  comprend  2  chevaux  et  1  âne.  «  Le 
deuxième  cheval  donne  de  l'aisance  pour  le  travail  delà  terre. 
Avec  un  cheval,  on  ne  peut  pas  extirper  un  champ;  avec  deux 
chevaux,  on  passe  l'e.xtirpateur,  on  gagne  du  temps,  et  le  tra- 
vail est  mieux  fait;  puis  il  faut  deux  chevaux  pour  la  faucheuse. 
L'âne  sert  à  bricoler,  et  surtout  à  aller  à  l'herbe  pour  les 
vaches.  »  Ces  dernières  ne  sont  plus  que  3  :  il  y  en  a  eu  jus- 
qu'à b,  mais  M°"  L...  ayant  été  malade  et  ne  devant  pas  se  fati- 
guer, L...  en  a  vendu  2,  parce  qu'autrement  il  eût  été  obligé  de 
prendre  une  bonne.  Cette  restriction  de  l'étable  permet  à  L...  de 
vendre  de  la  paille  et   des  fourrages,   ce  qu'il  ne  pouvait  pas 
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faire  auparavant.  Mais  il  achète  pour  ses  vaches  4  sacs  de  son 
tous  les  mois,  ce  qui,  à  8  francs  le  sac,  entraine  une  dépense 
annuelle  d"en%iron  38i  francs. 

L...  engraisse  également,  chaque  année,  2  porcs  qu'il  achète 
tout  jeunes,  35  francs  environ  chacun,  et  qu'il  garde  entière- 
ment pour  sa  consommation.  Le  fumier  de  la  ferme  suffit 
pour  3  hectares;  L...  y  joiDt2ôO  francs  d'engrais  chimiques. 

Nous  n'insistons  pas  sur  l'outillage  agricole  qui  est  large- 
ment sufBsant. 

Comme  il  le  dit  lui-même,  L...  n'a  pas  de  quoi  occuper  un 
homme  toute  l'année,  et  il  s'efforce  de  tout  faire  avec  sa  femme. 
11  a  bien  quatre  enfants,  mais  ce  sont  des  filles,  dont  la  plus 
âgée  n'a  que  quinze  ans.  Au  moment  du  binage  des  betteraves, 
il  prend  un  ouvrier  pour  donner  la  première  façon,  ce  qui  lui 
coûte  une  quarantaine  de  francs,  et  il  arrive  à  se  tirer  d'af- 
faire pour  le  reste.  Pour  la  moisson,  il  engage  un  tâcheron  qui 
lui  coûte  d'ordinaire  150  francs,  plus  la  nourriture'. 

La  récolte  est  entièrement  battue  à  la  vapeur;  la  note  monte 
à  iOO  francs  environ,  dont  100  francs  pour  la  nourriture  de 
l'équipe. 

Le  charron  coûte  à  peu  près  50  francs  par  an,  le  bourrelier 
et  le  maréchal  70  francs  chacun,  le  mécanicien  peut-être 
20  francs,  le  vétérinaire,  pour  les  chevaux  seulement,  pas 
grand'chose. 

Le  total  des  assurances  s'élève  à  300  francs,  dont  100  francs 
pour  la  grêle,  et  V2  francs,  soit  2  francs  par  hectare,  frais 
médicaux  et  pharmaceutiques  compris,  pour  l'assurance  contre 
les  accidents  du  travail.  Les  vaches  sont  inscrites  à  la  mutuelle 
communale. 

Enfin,  on  achète  tous  les  ans  une  cinquantaine  de  francs 
de  petites  graines,  et  2  sacs  de  blé  de  semence  à  30  francs  le 
sac  en  moyenne. 

L...  vend  ;\  peu  près  90  sacs  de  blé  A  26  francs,  —  100  sacs 

t.  En  1909,  où  loulcs  Irs  récolins  lUaicnl  versées,  il  a  <IA  prenilrc  deux  lioinincs 
au  prix  de  230  francs  chacun,  plus  la  nourriture.  Or,  celle  annéc*Ià,  il  n'a  ou  que 
."lO  sacs  de  blé  à  vendre. 
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d'avoine  à  12  francs,  —  700  à  800  bottes  de  fourrage  à  40  francs 
le  cent,  —  et  1.000  à  1.500  bottes  de  paille  à  12  francs  le  cent, 
[/orge  sert  à  nourrir  les  porcs;  on  n'en  vend  pas. 

M""  L...  ne  donne  pas  de  lait  à  la  laiterie,  mais  fait  du  beurre 
et  des  fromages.  Ses  trois  vaches  lui  donnent  environ  V50  livres 
de  beurre  qu'elle  vend  1  fr.  50  toute  l'année  et  près  de 
500  fromages  à  1  franc  pièce.  C'est  le  rapprochement  de 
Paris  qui  rend  les  prix  sensiblement  plus  élevés  qu'ils  ne  sont 
au  cœur  de  la  Beauce,  comme  nous  l'avons  vu  près  de  Voves. 

Nous  trouvons  encore  aux  recettes  3  veaux  vendus  à  deux 
mois  de  140  à  150  francs,  environ  400  francs  de  poulets  et  de 
lapins,  200  francs  d'œufs,  et  enfin  une  somme  de  150  francs 
pour  prix  du  labour  des  10  setiers  que  L...  fait  pour  autrui. 

Voici  le  budget  de  l'exploitation  : 


Maison  (valeur  locative) 

Loyer  des  terres 

Impôts 

Engrais  chimiques 

Assurances 

Main  -  d'œuvre      (nourriture 

comprise) 

Raltage  des  récoltes 

Notes  diverses 

Nourriture  des  vaches 

Achat  de  2  porcelets,  et  gages 

du  charcutier 

Semences  de  petites  graines. 

Semences  de  blé 

.Menus  frais. 


260 
1.477 
350 
2:i0 
.300 


400 
210 
384 

80 

50 

60 

100 


RECETTES 

Blé  (90  sacs  à  26  fr.) 2.340 

Avoine  (100  sacs  à  12  fr.i 1.200 

Fourrages  (750  bottes  à  40  fr.)  300 

Paille  (1.2!J0  bottes  à  12  fr.)  tSO 

Beurre 675 

Fromages 49:> 

3  veaux  (à  140  fr.) 428 

Basse-cour 600 

Labours 150 

6.330 


4.106 
Balance  =  2.130   francs. 


Nous  ne  saurions  nous  rendre  un  compte  exact  du  bénéfice 
que  retire  L...  de  l'extension  de  son  exploitation,  puisqu'à  son 
budget  actuel  nous  ne  pouvons  comparer  celui  d'autrefois. 
Mais  si  nous  mettons  en  regard  le  budget  de  L...  et  celui  de  I..., 
nous  constatons  en  faveur  du  premier  une  plus-value  de 
564  francs   pour  une  augmentation  de  6   hectares  de  terres. 
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Seulement  I...  est  désavantagé  par  les  bas  prix  de  la  région  de 
Vovcs.  Il  bénéficierait  d'au  moins  200  francs  par  an,  s'il  pou- 
vait vendre  les  produits  de  sa  laiterie  aux  mêmes  prix  que  L..., 
et  l'écart  entre  les  excédents  de  recettes  sur  les  dépenses  de  leurs 
l>udgets  respectifs  ne  serait  plus  guère  alors  que  de  350  francs. 
Il  nous  semble  que  ce  chiôre  doit  se  rapprocher  assez  sensi- 
blement de  la  vérité,  et  représenter  à  peu  près  le  bénéfice  que 
L...  a  retiré  de  l'extension  de  sa  culture.  Le  rapport  de  ce  béné- 
fice partiel  au  bénéfice  total  de  l'exploitation  serait  donc  d'un 
sixième,  alors  que  l'étendue  cultivée  a  passé  de  trois  à  quatre 
environ. 

VI 

Retournons  maintenant  en  Beaucc  pituéraise.  Dans  un  village 

voisin  de  celui  qu'habite  J M.  .M...  dirige,  depuis  une  vingtaine 

d'années,  une  exploitation  de  24  hectares'.  Les  terres,  très 
morcelées  comme  toujours,  comprennent  90  parcelles  et  sont 
très  disséminées.  Elles  appartiennent  à  trois  propriétaires  et 
sont  louées  70  et  78  francs  l'hectare  :  en  comptant  Ihectare  au 
prix  moyeu  de  7V  francs,  le  total  du  loyer  monte  à  1.776  francs. 

M...  n'est  pas  Beauceron  d'origine;  il  est  du  (ÎAtiuais.  et  il 
en  a  gardé  le  caractère.  «  Il  est  d'esprit  froudeur,  trouve  un  peu 
à  redire  à  tout,  envie  les  autres  »  ;  mais  c'est  un  rude  travailleur. 

Il  a  commencé  par  être  domestique  de  ferme,  et  s'est  marié 
à  2V  ans  avec  une  jeune  fille  de  condition  analogue  à  la  sienne, 
mais  qui  n'avait  jamais  servi  parce  (|u'elle  était  l'ainée  d'une 
nombreuse  famille. 

Avec  ses  économies  de  domestique  qui,  vu  son  Age,  ne 
devaient  pas  aller  bien  loin,  et  le  peu,  très  peu,  que  lui  a 
apporté  sa  femme,  ils  ont  pris  une  petite  culture  à  un  cheval, 
d'une  douzaine  d'hectares  environ,  et  ont  marché  comme  ils 
ont  pu,  avec  beaucoup  de  crédit  et  un  attirail  d'occasion  et  de 

I.  Nous  (levons  égaloiiicnt  à  l'ami  qui  a  liien  voulu  recueillir  les  unies  roncer- 
naol  J...  celles  qui  nous  ont  permis  de  rédiRor  la  niono(!ra|iliie  de  M...  Qu'il  veuille 
bien  trouver  ici  l'expression  de  notre  gralilude.  —  (Ces  noies  datent  éj^aleuu-nl  de 
mars  l'JIO.j 
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peu  de  valeur.  Quand  il  avait  du  temps  libre,  L...  allait  tra- 
vailler à  tâche  dans  les  fermes  voisines;  malheureusement  il 
n'était  pas  très  bien  secondé  par  sa  femme,  qui  est  peu  robuste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  leurs  affaires  ont  réussi,  car  au  bout  de 
six  à  sept  ans,  ils  ont  pu  prendre  leur  exploitation  actuelle, 
et,  une  dizaine  d'années  plus  tard,  acheter  une  maison  de 
5.000  francs,  dont  ils  ont  payé  la  moitié  comptant  et  le  reste 
par  annuités  de  500  francs.  Depuis  lors,  ils  ont  dépensé  au 
moins  2.000  francs  pour  réparer  et  agrandir  leurs  bâtiments, 
et  ils  ont  encore  acheté  pour  2.000  francs  de  terres. 

Le  total  des  impôts  monte  à  340  francs,  plus  les  prestations. 

L'assolement  des  terres  comprend  généralement  13  arpents, 
soit  6  hectares  et  demi,  de  blé,  —  1  arpent  de  seigle,  —  13  ar- 
pents d'avoine  et  3  arpents  d'orge,  —  4  arpents  de  betteraves 
à  sucre  et  2  arpents  et  demi  de  betteraves  fourragères. 

A  l'arpent,  le  blé  donne  environ  9  sacs,  l'avoine  12  sacs, 
l'orge  12  à  13  sacs,  et  les  betteraves  à  sucre  12.000  kiiogr. 

Le  cheptel  de  la  ferme  comprend  2  chevaux  valant  environ 
1.700  francs,  5  vaches  et  1  porc,  plus  la  basse-cour.  L'exploi- 
tation pourrait  comporter  une  ou  deux  vaches  de  plus,  si  M... 
était  mieux  aidé  par  sa  femme. 

Le  fumier  de  ces  animaux  suffit  pour  5  hectares;  M...  achète, 
en  plus,  800  francs  d'engrais  chimiques,  ce  qui  est  peu,  vu  sa 
culture,  pour  l'étendue  de  son  exploitation,  et  influe  sans  doute 
sur  les  rendements. 

L'attirail  mort  est  très  important,  comme  chez  J...;  nous  y 
remarquons  en  plus  un  semoir  à  grains,  mais  M...,  lui  aussi,  s'est 
contenté  d'une  faucheuse  simple,  et  ne  possède  pas  de  moisson- 
neuse-lieuse. 

M...  et  sa  femme  n'ont  pas  suivi  l'exemple  de  leurs  parents; 
ils  avaient  en  eifet  respectivement,  lui  six,  et  sa  femme  cinq  frè- 
res et  sœurs.  Eux  n'ont  eu  qu'un  seul  enfant,  une  fille,  qui  est 
aujourd'hui  mariée  et  qui  habite  avec  eux^.  Ils  travaillent  tous 
en  famille.  .Avant  cela.  M...  était  obligé  de  prendre  un  homme 
pendant  les  quatre  mois  d'été  pour  l'aider  aux  betteraves  et  à 

1.  Mais  cette  fille  a  déjà  trois  enfants. 
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la  moisson;  c'était  une  affaire  d'environ  350  à  400  francs,  plus 
la  nourriture  qui  devait  monter  à  bien  près  de  200  francs.  Il 
était  obligé  de  se  faire  aider  de  temps  à  autre,  et,  au  total, 
devait  bien  dépenser  800  francs  de  main-d'œuvre. 

Maintenant,  il  a  comme  charretier  son  gendre,  qui  lui  succé- 
dera plus  tard;  il  le  locc,  le  nourrit  et  le  paie,  et  il  n"a  plus 
besoin  d'étrangers. 

Le  blé  et  l'orge  sont  battus  par  un  entrepreneur;  le  total  des 
frais  s'élève  en  moyenne  à  1-05  francs.  M...  et  son  gendre  battent 
eux-mêmes  leur  avoine  avec  leur  «  grugeoir  ». 

I.e  bourrelier  coûte  environ  fiO  francs,  le  charron  80  francs, 
le  maréchal  60  francs,  le  mécanicien  50  francs,  le  vétérinaire 
VO  francs. 

L'ensemble  des  assurances  monte  k  325  francs,  dont  100  francs 
pour  la  grêle,  50  francs  pour  l'incendie,  et  3V  francs  pour  l'as- 
surance contre  les  accidents. 

Enfin,  pour  les  vaches,  on  achète  chaque  année  800  francsde  son. 

Au.v  recettes,  nous  trouvons  en  moyenne  100  sacs  de  blé  à 
2G  francs, .64  sacs  d'avoine  à  12  francs,  33  sacs  d'orge  à  16  francs, 
500  francsde  paille,  et  50  tonnes  de  betteraves  à  sucre ;'»  12  francs. 

M...  vend  environ  1.800  francs  de  lait,  et  5  veau.x  valant  de 
30  à  35  francs  chacun.  Enfin  le  produit  de  la  basse-cour  monte 
bien  à  650  francs.  Le  budget  se  résume  ainsi  : 

DÉPENSES 

„  .        ^  5.000  fr.  à  4  %       } 
Maison]     .    ..        ,„,,  ,       [        300 
/enlreUen    100  fr.    > 

Loyer  fies  terres 1 .776 

Impôts 340 

Engrais  de  commerce 800 

.\ssurances 325 

Uattagc  (les  récolles 403 

Notes  diverses 200 

iNourriturc  des  vaches 800 

frais  divers 150 


HECETTEi! 

Blé 2.(i00 

Avoine 768 

Orge 528 

Betteraves  à  sucre 1 .  100 

Paille :i00 

Lait 1.800 

5  veau.v 150 

Basse-cour liiiO 


5.18(1  ' 
Balance—  2.910  francs'. 

I.  H  fnuiliail  taire  subir  à  ce  chiffre  une  crrlalnc  rédudion,  r^ir  l'acliiil  dex  petites 
graines,  de  lirllerave  cl  autres,  n'a  |>a8  éli'  porté  aux  dt'pi'nsrs. 
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Ce  dernier  chiffre  est  le  plus  élevé  que  nous  ayons  encore 
rencontré,  et  dépasse  de  beaucoup  celui  que  nous  offre  le  bud- 
get de  L...,  bien  que  se  rapportant  à  une  exploitation  de  3  hec- 
tares seulemei^  plus  grande.  Mais  c'est  qu'ici  nous  nous  trou- 
vons en  présence  d'une  situation  nouvelle. 

Tontes  les  petites  exploitations  que  nous  avons  jusqu'à  présent 
décrites  sont,  en  effet,  des  cultures  à  un  homme  et  ne  doivent 
faire  vivre  qu'un  ménage  unique.  Chez  M...,  nous  trouvons,  au 
contraire,  réunis  sous  le  même  toit,  les  deux  ménages  du  beau- 
père  et  du  gendre,  qui  tous  deux  travaillent  sur  la  ferme  et  en 
vivent.  Que  l'on  partage  par  moitié  les  2.910  francs  d'excédent 
que  présente  le  budget  ci-dessus,  et  la  part  de  chacun  devient 
analogue  au  bénéfice  des  petits  cultivateurs  tels  que  G... 

Une  autre  constatation  s'impose.  Nous  avons  vu  qu'avant 
d'avoir  son  gendre  avec  lui.  M...  devait  payer  environ 800  francs 
de  main-d'œuvre  étrangère.  Son  excédent  de  recettes  était  donc 
alors  de  2.100  francs,  chiffre  absolument  égal  à  celui  que  nous 
avons  relevé  chez  L..,  La  conclusion  s'impose,  par  suite,  que 
l'exploitalion  de  M...  n'est  pas  plus  rémunératrice  que  celle 
de  L...,  bien  qu'elle  exige  plus  de  mise  de  fonds  et  plus  de  tra- 
vail. Nous  avions  déjà  fait  la  même  constatation  — paradoxale  — 
en  comparant  les  budgets  de  I...  et  de  J... 


VII 


Notre  dernier  petit  exploitant,  M.  N...,  à  qui  l'on  nous  a  adressé, 
habite  en  Eure-et-Loir  à  X....  assez  gros  village  des  environs  de 
Voves ' . 

C'est  le  fils  d'un  domestique  de  ferme:  il  a  perdu  son  pèi-e 
tout  jeune  et  sa  mère  s'est  remariée,  mais  son  beau-père, 
domestique  de  ferme  également,  n'a  pas  eu  d'enfants  à  lui,  et 
la  toujours  traité  comme  un  fils. 

N...  a  travaillé  dans  les  fermes  comme  charretier  jusqu'à  l'âge 

I.  CeUe  raonographie  a  élé  rédigée  d'après  des  noies  pi ises  en  avril  lîiii. 
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de  31  ans:  il  s'est  alors  marié  avec  une  jeune  fille  dont  les  pa- 
rents avaient  une  exploitation  d'une  trentaine  d'hectares,  et  il 
est  venu  s'établir  à  X. 

Dès  son  début,  en  1880,  N...  a  acheté,  au  prix  de  V.OOO  francs, 
ses  bâtiments  d'exploitation,  aujourd'hui  bien  améliorés  et  en 
partie  reconstruits;  mais  comme  ses  économies  de  charretier  et 
ce  que  sa  femme  lui  a  apporté  n'étaient  pas  suffisants,  il  n'a  pu 
verser  cette  somme  d'im  coup,  et  a  dû  payer  longtemps  des 
intérêts. 

Il  a  pris  à  bail  en  même  temps  une  vingtaine  de  seticrs  de 
terre,  qu'il  faisait  labourer,  car  il  n'avait  pas  de  cheval;  c'était 
du  reste  son  beau-père  —  le  mari  de  sa  mère,  resté  veuf  et  venu 
habiter  avec  eux  —  qui  faisait  presque  tout  le  travail  de  la 
culture.  N...  lui  donnait  un  coup  de  main:  mais  comme,  dans 
ces  conditions,  il  n'y  avait  pas  de  travail  pour  lui,  il  s'embau- 
chait au  dehors,  tantôt  «  avec  les  maçons  »,  tantôt  au  cliemin 
de  fer  comme  auxiliaire,  tantôt  à  la  sucrerie  de  Voves. 

N...  a  commencé  avec  un  âne  et  une  vache,  mais  dès  après  la 
première  moisson,  il  a  acheté  deux  autres  vaches,  et,  au  bout 
de  quatre  ans.  il  a  remplacé  l'âne  par  un  cheval;  quatre  ans 
plus  tard  encore,  il  a  pu  acheter  un  deuxième  cheval.  Bien 
entendu,  sa  petite  exploitation  s'était  agrandie  dans  l'intervalle, 
mais  néanmoins  il  n'avait  pas  assez  de  terres  pour  occuper  -t 
doux  chevaux;  aussi  labourait -il  à  son  tour  pour  des  tiers;  puis 
comme  son  beau-père  était  toujours  là  pour  faire  l'ouvrage  de 
la  ferme,  il  faisait  assez  souvent  des  transports  pour  la  sucrerie. 

Les  N...  ont  trois  enfants,  trois  garçons',  aujourd'hui  âgés 
de  30.  26  et  20  ans,  et,  à  mesure  que  ceux-ci  granrlissaieut.  ils 
ont  loué  de  nouvelles  terres  pour  les  occuper;  mais  ils  n'ont 
jamais  eu  plus  qu  "  une  culture  à  deux  hommes  ».  An  débul, 
N...  a  été  aidé  par  son  i)cau-pèrc  (jui  est  resté  l(>  ans  avec  eux, 
—  jusqu'à  sa  mort;  ensuite  le  (ils  aîné  a  jiris  la  place,  mais  le 
second  a  dil  quitter  la  ferme,  cai'  il  n'y  avait  pas  d'ouvrage  pour 
lui,  et   est  allé    travailler  comme  clerc    de   notaire  jus(|u'â  ce 

I.  Ils  oui  pcnlu  iiii  inrnnl  «ii  lias  A^ic. 
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que  son  aîué  partît  au  régiment.  Il  est  alors  revenu  chez  son 
père,  mais  quand,  trois  ans  plus  tard,  son  aine  est  rentré  au 
pays,  il  a  dû  repartir  de  nouveau;  aussi,  après  son  service  mili- 
taire, a-t-il  quitté  délinitivement  X...,  et  maintenant  il  est  établi 
épicier  marchand  de  vins  à  Y...,  où  il  s'est  marié. 

Le  fils  aîné  lui  aussi  est  marié;  il  a  épousé  la  lille  d'un  maçon 
du  pays  qui  avait  un  peu  de  terres  à  soi,  et,  son  beau-père  étant 
mort,  il  a  repris  ses  terres  et  en  a  loué  quelques  autres,  si  bien 
qu'il  a  aujourd'hui  une  petite  culture  d'une  dizaine  d'hectares; 
il  possède  un  cheval  et  a  acheté  une  maison  et  les  bâtiments 
indispensables.  Il  vient  de  temps  en  temps  donner  un  coup  de 
main  à  ses  parents,  mais  ceux-ci  l'aident  beaucoup  plus  qu'il 
ne  les  aide. 

A  présent,  c'est  le  troisième  fils  qui  travaille  avec  son  père, 
mais  comme  le  jeune  homme  va  partir  cette  année  au  régi- 
ment, et  que  le  fils  aîné  a  presque  assez  de  travail  chez  lui, 
N...  va  être  obligé  de  prendre  un  domestique. 

L'e.xploitation  comprend  actuellement  85  setiers  —  soit  en- 
viron 3i  hectares,  —  dont  11  sont  la  propriété  de  N...  ;  le  reste 
est  à  loyer  et  appartient  à  huit  propriétaires.  Les  deux  plus 
gros  possèdent  22  et  21  setiers,  —  le  troisième  12  setiers,  — 
le  quatrième  9  setiers,  —  le  cinquième  deux  setiers  et  demi, 

—  le  sixième  1  setier,  —  le  septième  5  ares  seulement,  —  et 
le  huitième  a  le  surplus. 

Ces  terres  sont  assez  morcelées;  c'est  ainsi  que  les  22  setiers 
du  premier  propriétaire  sont  en  plup  de  vingt  morceaux,  mais 
en  revanche  les  21  setiers  du  second  ne  forment  que  quatre  par- 
celles. De  plus,  les  terres  sont  assez  bien  agglomérées  ;  il  n'y  a 
guère  de  parcelles  éloignées,  celle  qui  est  le  plus  loin  n'étant 
distante  que  de  1.500  mètres. 

Les  prix  de  location  varient  beaucoup  selonlaqualitëdes  terres. 
Le  propriétaire  n°  1  touche  515  francs,  —  le  second  ^08  francs, 

—  le  troisième  380  francs,  —  le  quatrième  292  francs,  —  le  cin- 
quième 90  francs,  — le  sixième  40  francs,  —  le  septième  8  francs, 

—  et  le  huitième  105  francs;  soit  au  total  :  1.838  francs,  impôts 
en  plus. 
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Quant  aux  11  setiers  appartenant  à  N...,  celui-ci  les  a  payés 
des  prix  très  divers  et  variant  du  simple  au  double.  La  moyenne 
atteint  800  francs  le  setier,  soit  "2.000  francs  l'hectare. 

Le  total  des  impôts  est  de  380  francs. 

En  cette  année  1910-1911,  l'assolement  des  terres  comprend  : 
25  setiers  de  blé  —  ce  qui  est  exceptionnel,  car  il  y  en  a  d'ordi- 
naire que  18  setiers  —  et  5  setiersd'escourgeou, —  2V  à  25  setiers 
d'avoine,  —  1  setier  de  betteraves  à  sucre  et  2  setiers  et  demi 
de  betteraves  fourragères,  9  à  10  setiers  de  trèfle  rouge  dont 
une  partie  est  enfouie  comme  engrais  vert  pour  suppléer  à  l'in- 
suffisance de  fumier  résultant  de  l'insuffisance  de  bétail,  plus 
une  dizaine  de  setiers  de  vesce,  trèfle  violet,  maïs,  etc.,  —  6  setiers 
de  luzerne  dont  on  déroque  un  tiers  tous  les  ans.  11  y  a  égale- 
ment, comme  tous  les  ans,  \  ou  5  setiers  en  guéretages  ou 
jachères  nues  pour  faire  des  économies  de  fumure. 

La  sole  de  betteraves  à  sucre  était  jadis  plus  importante,  elle 
comprenait  d'ordinaire  3  setiers;  mais,  depuis  la  Conférence  de 
Bruxelles,  la  culture  de  la  betterave  a  décliné.  En  1909-1910, 
N...  n'en  a  fait  que  00  ares;  cette  année,  il  n'y  en  a  plus  que 
VO  ares,  et  bientôt  ce  sera  l'abstention  complète.  Les  (iO  ares  de 
l'an  dernier  n'ont  rapporté  que  220  francs;  «  cela  ne  donne  plus 
de  bénéfices  maintenant,  »  nous  dit  N... 

Le  blé  ne  donne  «  en  bonne  moyenne  »  que  15  sacs  à  l'hectare, 
ce  qui  nous  parait  prouver  que  les  économies  de  fumure  ont  ici 
leur  répercussion.  L'avoine  donne  25 sacs  à  l'iicctarc,  et  l'escour- 
geon 20  sacs  au  moins. 

N...  possède  3  chevaux,  7  vaches  et  1  porc.  L'exploitation  com- 
porterait au  moins  neuf  bêtes  à  corne,  mais  l'étable  est  petite  et 
M"""  iN...  a  vieilli  et  a  assez  à  faire  avec  7  animaux. 

En  son  et  tourteaux,  on  dépense  pour  les  vaches  V75  francs 
par  an. 

«  N'ayant  pas  assez  de  bêtes,  »  N...  récolti'  plus  de  paille  qu'il 
n'en  a  besoin;  il  en  vend  pour  300  fraucs  environ  et  rachète  du 
fumier  ;  «  l'un  paie  l'autre  »,  cl  il  ne  met  rien  dans  sa  poche. 

Ue  plus,  il  achète  chaque  année  300  francs  d'engrais  chinii- 
ijucs;  l'an  dernier,  il  eu  a  même  aciictè  jiour  'lOO  francs. 
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L'attirail  compreml  une  lieuse  que  N.  a  achetée  il  y  a  huit  ans 
pour  remplacer  uue  faucheuse  simple,  parce  que  le  prix  de  la 
main-d'œuvre  augmentait.  11  y  a  également  une  faucheuse  à  four- 
rages, deux  charruesdont  une  brabant.uaedéchaumeuse,  un  rou- 
leau de  fonte,  etc.,  mais  pas  de  semoir. 

La  main-d'œuvre  est  entièrement  faite  par  les  N...  et  leur  fils. 
.\u  printemps  seulement,  un  ouvrier  belge  vient  biner  les  bette- 
raves, et  leur  prend  iô  francs  l'hectare,  plus  la  nourriture. 

Toutes  lesrécoltessontbattues  par  un  entrepreneur  ;  ladépense 
totale  monte  à  635  francs  environ. 

N...  n'est  pas  assuré  contre  la  grêle,  ni  contre  les  accidents  du 
travail.  L'assurance-incendie,  meules  comprises,  coûte  envi- 
ron 60  francs,  et  celle  contre  la  mortalité  du  bétail  150  francs, 
mais,  par  économie,  les  animaux  sont  estimés  au-dessous  des 
prLv  réels. 

Le  bourrelier  elle  maréchalcoùtent  chacun  environ  120  francs, 
le  charron  60  francs,  le  mécanicien  250  francs,  ficelle  (pour  la 
lieuse)  comprise,  et  le  vétérinaire  pas  grand'chose. 

Enfin  N...  achète,  en  moyenne,  une  cinquantaine  de  francs  de 
graines  de  betterave,  luzerne,  etc. 

Il  vend  chaque  année  environ  95  sacs  de  blé,  135  sacs  d'avoine 
et  38  sacs  d'escourgeon. 

Depuis  trois  ans,  le  lait  est  donné  à  une  laiterie,  sauf  une  di- 
zaine de  litres  vendus  au  détail  dans  le  pays.  «  En  tout,  le  lait 
rapporte  1 . 4-00  francs  par  an.  ■> 

Auparavant,  M'""  X...  faisait  du  beurre  et  du  fromage,  ce  qui 
était  plus  avantageux  (elle  n'a  du  reste  jamais  calcidé  le  béné- 
fice), mais  elle  a  vieilli  et  ne  peut  plus  se  fatiguer. 

N...  vçnd  également  tous  les  ans  i  à  5  veaux  qu'il  élève  jusqu'à 
deux  mois',  la  recette  moyenne  de  ce  chef  monte  à  600  francs. 

La  basse-  cour  donne  300  francs  de  produit. 

Enfin  N...  labourait  jusqu'à  cette  année  une  dizaine  de  setiers 
de  terre  pour  des  gens  du  pays,  maçons,  journaliers,  etc.  Il  faisait 
aussi  des  charrois  et  des  travaux  de  moisson  pour  quelques  peti- 
tes gens.  Il  prenait  12  francs  du  setier  de  blé  et  8  francs  du  setier 
d'avoine  pour  moissonner  à  la  faucheuse-lieuse  ;  pour  rentrer 


48  LA    PETITE   ET    LA    MOYENNE    CULTIRE    EN    liEAUCE.  (fasc. 

la  moisson,  le  tarif  est  deSl'rancs  le  setier  pour  le  blé  et  G  francs 
pour  Vavoine.   Quant  à  la  façon  de  labour  à   X...,  elle  se  paie 
li  francs  le  setier,  soit  35  francs  l'heclare. 
Voici  le  budget  de  l'exploitation  : 


RECETTES 

Blé  (95  sacs  à  26  fr.) 2.470 

Avoine  (135  sacs  à  12  fr.). . . 
Escourgeon  (38  sacs  à  17  fr.). 
Betteraves  à  sucre  \en  1909- 

19101 

Paille 

Lait 1.400 

Veauï 600 

Basse-cour 300 

Labour  et  travaux 500 

8.056 


1.620 
640 


220 
300 


DEPENSES 

Maison  (intérêts  de  o.OOO  fr. 
à  4  9é,  améliorations  et  en- 
tretien)    350 

Loyer  des  terres 1 .  838 

Valeur  localive  des  1 1  seliers 

appartenant  à  N 330 

Impôts 380 

Engrais  cliimiques  (en  1909- 

1910) iOO 

Fumier 300 

Main-d'œuvre 60 

Assurances 210 

Battage  des  récoltes 635 

Notes  diverses 550 

Nourriture  des  vaches 475 

Petites  graines iiO 

Frais  divers 200 


Balance  =  2.278  francs. 

D'après  N...,  la  valeur  de  son  attirail  serait  actuellement  de 
8  à  9.000  francs,  soit  environ  100  francs  du  sctiei'  et  2.")0  francs 
de  l'hectare. 


VIII 


Kssayons  maintenant  de  dégager  les  caractères  communs  au.\ 
e.xploitations  de  la  petite  culture. 

Ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  la  parfaite  identité  d'origine  de 
nos  exploitants  :  (|ue  leurs  parents  fussent  de  petits  cultivateurs, 
ou  de  simples  journaliers,  ou  des  domesti(|ues,  tous  ont  été 
cbariclicrs  dans  de  grandes  fermes,  et  c'est  li^i  <|irils  on\  en 
quel(|ue  sorle   fait  leur  appronlissugc.    Dans  plusieui-s  cas.  les 
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femmes  de  ces  petits  exploitants  ont  de  même  servi  sui-  une 
ferme  avant  leur  mariage. 

Telle  est,  en  effet,  la  règle  générale  en  Beauce.  Seuls,  les  pe- 
tits cultivateurs  ayant  des  ressources  suffisantes  pour  étendre 
leur  exploitation  peuvent  garder  chez  eux  leurs  garçons,  à  con- 
dition qu'ils  n'en  aient  pas  plus  de  deux  ou  trois.  Mais,  dans  les 
familles  nombreuses,  une  partie  des  enfants,  garçons  et  filles, 
sont  obligés  d'aller  chercher  du  travail  au  dehors. 

Un  second  point  est  également  très  net  :  c'est  qu'au  regard  de 
la  grande  culture  la  petite  est  désavantagée  par  ce  fait  qu'elle 
loue  ses  terres  sans  bâtiments.  En  plus  de  ce  loyer,  il  lui  faut 
donc  verser,  pour  la  maison  d'habitation  et  le  logement  des 
animaux  et  des  récoltes,  un  supplément  de  150  à  300  francs, 
selon  l'importance  de  l'exploitation. 

Or,  la  petite  culture  ne  loue  pas  ses  terres  moins  cher  que 
la  grande;  au  contraire.  Des  sept  petits  exploitants  que  nous 
avons  étudiés,  celui  qui  loue  le  moins  cher,  M.  N...,  paie62francs 
l'hectare  en  moyenne,  et  cela  parce  qu'il  a  beaucoup  de  petits 
lots;  aucun  des  autres  ne  paie  moins  de  70  à  72  francs  l'hectare. 
Si  l'on  ajoute  à  ce  dernier  chiffre  le  prix  de  loyer  des  bâtiments, 
divisé  par  le  nombre  d'hectares  de  l'exploitation,  on  voit  que  le 
petit  cultivateur  arrive  à  payer  pour  l'ensemble  80,  85  francs 
l'hectare,  et  même  plus.  En  faisant  le  calcul  pour  I...  qui  loue 
ses  15  hectares  sur  le  pied  de  70  francs  l'un,  et  dont  la  mai- 
son a  une  valeur  locative  de  150  francs,  nous  constatons  que, 
tout  compris,  l'hectare  lui  revient  à  80  francs.  Autre  exemple  : 
.1...,  dont  l'exploitation  comporte  14  hectares,  loués  75  francs 
chacun,  paie  180  francs  pour  ses  bâtiments,  soit  près  de  13  francs 
par  hectare;  le  total  s'élève  donc  à  88  francs  l'hectare. 

D'autre  part,  des  six  gros  cultivateurs  dont  nous  avons  donné 
la  monographie  au  chapitre  précédent,  un  seul,  M.  C...,  paie 
80  francs  l'hectare  ;  deux  autres,  MM.  B...  et  F...,  paient  75  fr.  ; 
le  quatrième,  M.  E...,  62  fr.  50;  le  cinquième,  M.  A...,  42  fr. 
seulement,  mais  il  est  dans  des  conditions  exceptionnelles;  enfin 
le  sixième,  M.  D...  qui,  chose  très  rare,  loue  ses  terres  sans  bâ- 
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tinients,  les  paie  sur  le  pied  de  50  francs,  et,  si  l'on  fait  entrer 
en  ligne  de  compte  la  location  des  bâtiments,  le  total  ne  s'élève 
qu'à  56  fr.  66. 

Il  est  inutile  d'insister  plus  longuement,  mais  nous  devons 
signaler  maintenant  la  contre-partie  de  cette  situation  désavan- 
tageuse :  la  petite  exploitation  possède  toujours  la  supériorité 
de  main-d'œuvre,  et  ce  n'est  pas  là  un  mince  avantage.  Pas 
besoin  de  surveiller  les  ouvriers,  puisque  le  travail  qu'on  ne 
fait  pas  soi-même  est  fait  par  un  autre  membre  de  la  famille. 
On  est  sûr  que  l'ouvrage  ne  sera  pas  saboté,  et,  s'il  faut  donner 
un  coup  de  collier  dans  une  circonstance  urgente,  personne  ne 
songe  à  protester. 

Un  cultivateur  de  la  région  de  Pitbivicrs  nous  disait,  en  par- 
lant des  petits  cultivateurs  de  son  voisinage  :  «  Tous  ces  «  petits 
particuliers  »  font  de  la  bettei'ave  à  sucre  ;  ils  la  font  par  eux- 
mêmes,  et  ils  la  font  bien.  Quoique  ne  défonçant  pas  leurs 
terres  profondément,  ils  obtiennent  de  bons  rendements,  parce 
que  leurs  sarclages  sont  faits  avec  soin,  parce  (jue  les  bette- 
raves sont  bien  espacées  et  parce  qu'ils  ne  laissent  que  les  sujets 
ayant  de  l'avenir;  tandis  que  les  Belges  que  nous  employons 
travaillent  d'une  façon  abominable.  » 

Et  un  autre  gros  cultivateur,  d'Eure-et-Loir  celui-là,  nous 
disait  de  même  :  «  Les  petits  cultivateurs  du  pays  soignent 
admirablement  leurs  terres,  et  obtiennent  d'aussi  bons  rende- 
ments que  nous,  à  force  de  travail  '.  » 

1.  Les  conslatalions  de  l'enquête  oKieielle  de  I908-iy09  sur  la  pelile  propriété 
rurale  en  France  tonfirinent  noire  inaiilére  de  voir  en  ce  qui  concerne  la  Beauce.  On 
sait  que  cette  enquête  s'est  faite  par  dcparleincnts,  et  (jue  le  plateau  beauceron 
s'étend  surtout  en  Eure-et-Loir,  en  Loir-et-Cher,  et  dans  le  Loiret;  or,  chose  caractéris- 
tique, les  enquêteurs  de  ces  trois  départements  émettent  des  conclusions  semhlahles. 

Eliie-et-Loir.  —  ■  La  iielite  exploilution  dans  la  lieauce...  n'est  que  lies  Irgè- 
II  renient  inférieure  a  la  grande.  Elle  se  défend  par  lu  supériorité  de  sa  main- 
i(  d'œuvre,  par  son  trarail  soigné...  Partout  lu  silualion  du  petit  crploilanl  s'est 
n  netlemcnl  améliorée.  On  ne  peut  pas  dire,  loin  de  là,  i/u  il  est  écrasé  par  le 
«  grand  exploitant.  » 

Loin-ET-Cniin.  —  «  En  Beauce,  le  pelil  e.rploilant  est,  connue  en  Sologne,  très 
«  bien  placé  pour  produire  beaucoup  et  a  bon  compte...  La  petite  exploitation 
<(  ayant  la  supériorité  de  maind'uuvrc...  en  arrire  à  fournir,  pur  unité  de 
<(  surface,  une  production  et  un  bénéfice  nel  plus  élevés  gue  la  grande.  » 

LoiiiKT.  —  «  La  petite e.rploitation est  inférieure  à  lu  grande,  dans  la  lieauce,... 


io3)  LA  rirriTE  et  la  moyenne  culture  en  beai'ce.  51 

Un  auti-e  fait  non  moins  certain,  c'est  que  le  mode  d'exploita- 
tion dans  la  petite  culture  est  le  même  que  dans  la  grande. 
La  seule  différence  à  signaler  est  que,  par  suite  du  manque  de 
parcours,  le  petit  cultivateur  n'entretient  pas  de  moutons; 
encore  le  pourrait-il,  s'il  y  trouvait  avantage,  ainsi  que  nous  le 
verrons  au  chapitre  suivant.  Autrement,  ce  sont  les  mêmes  pro- 
cédés de  culture,  le  même  assolement,  et  la  même  utilisation 
des  produits.  Le  Heu  s'impose  à  tous,  en  effet,  avec  une  force 
égale,  et  les  conditions  économiques  ambiantes  agissent  et  évo- 
luent dans  le  même  sens  pour  tous. 

C'est  ainsi  que,  malgré  la  très  grande  disproportion  de  leurs 
ressjurces  pécuniaires,  la  petite  culture,  comme  la  grande,  est 
de  plus  en  plus  obligée  de  recourir  aux  machines  pour  faire  la 
moisson,  l'augmentation  de  prix  de  la  main-d'œuvre  tempo- 
raire pesant  sur  elle  aussi  bien  que  sur  sa  rivale'. 

De  même,  la  cherté  progressive  du  coût  de  la  vie  fait  à  tous 
les  cultivateurs  une  loi  impérieuse  de  l'augmentation  de  leurs 
rendements.  Aussi,  malgré  sa  répugnance  instinctive  à  se  dé- 
munir d'argent,  la  petite  culture  suit-elle  de  plus  en  plus 
l'exemple  que  lui  a  donné  la  grande,  et  augmente-t-elle  chaque 
année  sa  consommation  d'engrais  chimiques-. 

«  au  point  de  vue  des  moyens  de  production...  Elle  est  supérieure  ii  la  grande 
«  au  point  de  vue  des  résultats  économiques  obtenus.  » 

La  petite  propriété  rurale  en  France;  enquêtes  monographiques,  liiiprinierie 
nationale,  Paris,  1909,  et  à  la  librairie  Berger-Levraull. 

1.  Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  le  rapport  de  la  commission  de  visite  des  fermes 
du  canton  de  Voves,  à  l'occasion  du  comice  agricole  de  1905  :  «  Les  macliines  agri- 
colessesont  répandues  dans  la  petite  aussi  bien  que  dans  la  grande  culture...  Les 
semoirs  à  grain  et  à  engrais  se  voient  maintenant  partout.  Les  faucheuses  et  les 
moissonneuses  ont  été  imposées  par  le  manque  de  main-d'œuvre.  Nous  avons  trouvé 
des  lieuses  dans  des  exploitations  de  20  hectares.  » 

(B.  C.  A.  de  Chartres,  août  1905,  p.  20.) 

2.  0  Le  dépôt  du  sjndicat  agricole  [à  Anneau]  livrait  à  la  petite  culture,  en  1898, 
20.000  kilogrammes  d'engrais,  —  en  1900,  35.000  kilogrammes,  —  en  1902,  ce  chiffre 
double  et  passe  à  70.000  kilogrammes,  —  en  190'i,  130.000  kilogrammes,  —et  en  1907, 
235.000  kilogrammes.  » 

(B.  C.  A.  de  Chartres,  juillet  I90.'i,  p.  17.) 

La  (I  petite  culture  -  comprend  ici  ce  que  nous  appelons  «  culture  fragmentaire  u, 
mais  ces  chiffres  n'en  sont  que  plus  signilicatifs,  puisqu'ils  se  rapportent  à  plus  de  per- 
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La  petite  exploitation  beauceronne  se  livre  donc,  comme  la 
grande  ferme,  à  la  culture  commercialisi'-e,  et  destine  à  la 
vente  la  presque  totalité  de  ses  produits.  Il  est  certain  qu'au 
point  de  vue  de  la  nourriture,  elle  vit  le  plus  possible  sur  ce 
qu'elle  produit,  et  achète  relativement  peu  au  dehors;  mais, 
pour  tout  le  reste,  elle  est  tributaire  du  commerce,  et  tous  ses 
achats  se  règlent  en  argent. 

Cette  commercialisation  de  la  culture  est  ancienne  et  tient  à  la 
proximité  du  grand  centre  de  consommation  que  Paris  constitue 
depuis  le  moyen  âge.  Mais  ses  efïets  ne  se  font  pleinement 
sentir  que  depuis  le  développement  des  transports  au  siècle  der- 
nier. Le  petit  cultivateur,  comme  le  gros  fermier,  est  désormais 
soumis  à  toutes  les  influences  extérieures  non  seulement  natio- 
nales mais  mondiales;  sa  vie  et  son  bien-être  peuvent  dépendre 
d'événements  ayant  leur  siège  à  des  milliers  de  lieues,  en  .Amé- 
rique ou  en  .\ustralie,  par  exemple.  La  crise  des  laines  et  celle 
du  blé  en  sont  la  preuve. 


À 


III 


La  moyenne  culture,  type  de  transition.  —  Ses  deux  variétés 
Monographies  de  deux  moyennes  exploitations. 


I 


L'exploitant  de  la  moyenne  culture,  placé  dans  une  situation 
intermédiaire  entre  le  petit  cultivateur  et  le  gros  fermier,  pro- 
cède à  la  fois  de  l'un  et  de  l'autre.  Sauf  en  des  cas  tout  à  fait  ex- 
ceptionnels, l'étendue  qu'il  exploite  est  toujours  moins  impor- 
tante que  chez  celui-ci,  et  l'est  au  contraire  toujours  plus  que 
chez  celui-là.  Comme  le  premier,  lui  et  sa  famille  travaillent 
manuellement;  comme  le  second,  il  a  un  personnel  salarié  per- 
manent. On  pourrait  donc,  semble-t-il,  dire  indifféremment 
que  la  moyenne  culture  n'est  que  la  petite  exploitation 
amplifiée,  ou  bien  la  grande  ferme  réduite. 

L'observation  des  faits  montre  que  cette  vue  théorique 
n'est  pas  exacte,  et  qu'il  ne  faut  pas  identifier  ces  deux  termes. 

Certaines  exploitations  sont,  en  effet,  d'anciennes  petites  cul- 
tures agrandies;  on  constate  que  les  caractéristiques  de  la  petite 
culture  y  restent  prédominantes.  Mais  d'autres  ont  une  origine 
différente,  et  c'est  avec  la  grande  culture  qu'elles  ont  le  plus 
de  ressemblance.  La  diversité  d'origine  est  donc  ici  une  question 
capitale,  et  sur  laquelle  il  faut  insister. 

Nous  avons  étudié  une  exploitation  de  chacun  des  deux  types, 
et  on  en  trouvera  plus  loin  les  monographies  détaillées. 

La  première  n'est  bien  en  effet  qu'une  petite  culture  agrandie. 
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Elle  ne  comportait  au  début  qu'une  dizaine  d'hectares  et  un 
cheval;  au  bout  de  quelques  années,  l'exploitant  en  a  doublé 
l'étendue  par  une  location  nouvelle  et  par  des  achats,  mais  la 
main-d'œuvre  a  continué  à  être  exclusivement  familiale  et  l'ex- 
ploitation de  se  faire  dans  les  conditions  habituelles  de  la  petite 
culture. 

Seulement,  cet  exploitant  n'en  était  pas  réduit,  comme  la  plu- 
part des  petits  cultivateurs,  à  ne  compter  que  sur  soi  ;  fils  uni- 
que, il  avait  des  ressources  personnelles  lui  venant  de  sa  famille 
et  avec  lesquelles  il  avait  pu  déjA  acheter  des  terres,  .\ussi, 
quatre  ans  après,  alors  que  le  défaut  de  main-d'œuvre  familiale 
aurait  forcé  un  autre  à  s'abstenir,  nous  le  voyons  faire  une  troi- 
sième location  de  terres,  assez  importante  pour  l'obliger  à  enga- 
ger deux  ouvriers  à  l'année,  ce  qui,  nous  le  savons,  est  carac- 
téristique delà  moyenne  culture. 

Mais,  bien  que  devenu  patron,  à  la  tétc  d'une  exploitation  plus 
importante,  et  faisant  un  chiffre  d'affaires  bien  plus  considérable, 
notre  homme  n'a  rien  changé  à  son  genre  de  vie.  Il  habite  tou- 
jours la  même  petite  maison,  travaille  autant  et  plus  que  ses 
ouvriers,  en  fait  ne  se  distingue  extérieurement  en  rien  des  petits 
cultivateurs  ses  voisins.  Et  pourtant,  il  a  des  ressources  sérieuses, 
car  il  a  loué  de  nouvelles  terres  lorsque  son  jeune  lils  a  pu  com- 
mencer à  travailler,  au  lieu  de  lui  faire  prendre  la  place  d'un 
de  ses  deux  ouvriers  permanents. 

En  résumé,  nous  sommes  là  eu  f;ice  d'un  type  de  petit  patron, 
qui  ne  se  distingue  du  petit  cultivateur  que  par  des  ressources 
linancicres  plus  grandes. 

La  seconde  exploitation  diffère  absolument  d'avec  celle-ci,  car 
elle  comprend,  en  principe,  un  corps  de  ferme  et  GO  hectares 
de  terres  labourables,  le  tout  appartenant  au  même  propriétaire. 
Les  bâtiments  sont  assez  importants  pour  suffire  aux  besoins 
d'une  exploitation  de  celle  étendue,  et  même  au  delà,  il  s'agit 
donc  là  d'une  ferme  très  analogue  à  celles  que  nous  a\ons  dé- 
crites au  chapitre  précédent,  mais  plus  petite'. 

1.  Notons  qui',  |iar  nip|ioit  au  lypi'  iirrct-denl,  oelli;  spranilc  i'\|iliiiliiliiiii  rsl  fort 
iivanliig(Je,   puisque  les   li/ilimciils   nécessaire»   l'nni    p.iilic  iiilrniiinlc    ilf   1»  renne. 
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Pour  prenflre  à  Jiail  une  pareille  ferme,  il  n'est  pas  besoin 
d'une  somme  proportionnellement  aussi  importante  que  dans  la 
grande  culture;  la  moitié  environ  suffit,  soit  250  francs  à  l'hec- 
tare, mais  le  total  atteignant  15  à  Ki.OOO  francs,  fonds  de  rou- 
lement non  compris,  ce  chllfre  démontre  à  lui  seul  que  le  cul- 
tivateur débutant  sur  une  pareille  ferme  est  dans  une  situation  de 
fortune  tout  autre  que  l'ancien  charretier  qui  se  met  à  son  compte. 
Ils  peuvent  faire,  et  font  presque  toujours,  partie  de  la  même 
classe  sociale,  mais  il  y  a  entre  eux  l'écart  d'une  génération. 
Nous  venons  du  reste  de  constater  le  même  phénomène  social, 
un  peu  réduit,  pour  notre  autre  moyen  exploitant  :  lui  aussi  a 
une  génération  derrière  soi,  moins  riche  certainement,  mais 
aisée  quand  même. 

De  60  hectares,  l'exploitation  monographiée  est  passée  à 
75  hectares  au  bout  de  quinze  ans.  C'est  toujours  le  même  phé- 
nomène d'exten.sion,  et  toujours  pour  la  même  cause  :  l'aug- 
mentation des  bénéfices  dépassant  de  beaucoup  celle  des  frais 
généraux. 

Ce  second  exploitant  continue  bien  à  travailler  quelques  heures 
par  jour  avec  ses  ouvriers,  mais  il  en  prend  à  son  aise,  car  il  le 
peut;  le  reste  de  son  temps  est  occupé  à  la  direction  et  à  la 
surveillance  de  la  besogne.  D'autre  part,  le  nombre  des  salariés 
permanents  — •  il  y  en  a  5  — ,  souvent  accru  par  des  ouvriers 
temporaires,  est  a.ssez  important  pour  qu'il  se  constitue  un  groupe 
ouvrier  qui,  forcément,  reste  en  dehors  du  groupe  formé  par 
le  patron  et  sa  famille. 

Ce  moyen  cultivateur,  surtout  depuis  son  extension  locative, 
se  rapproche  donc  du  gros  fermier  bien  plus  que  du  petit 
exploitant,  alors  que  nous  avons  constaté  l'inverse  pour  son 
collègue. 

Ce  type  de  ferme,  d'une  étendue  de  60  hectares  environ,  est 
très  répandu  en  Beauce,  parce  qu'il  répond  à  une  situation  éco- 
nomique et  sociale  déterminée.  V  en  aurait-il  plus  encore  qu'elles 
se  loueraient  avec  ime  extrême  facilité,  car  la  petite  culture  s'est 
enrichie  depuis  l'établissement  des  tarifs  protecteurs  et  la 
nouvelle    génération   veut  s'élever   dans   l'échelle   sociale.  Un 
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notaire  de  la  région  d'Auneau-Voves  nous  disait  qu'il  avait 
30  amateurs  pour  une  seule  petite  ferme  de  50  hectares.  Et 
c'est  là  un  fait  général  aujourd'hui. 

Aussi,  quand  on  morcelle  une  grande  ferme  située  dans  un 
hameau  peu  important,  réserve-t-on  parfois  les  bâtiments  et  une 
soixantaine  d'hectares  avec  lesquels  on  constitue  une  nouvelle 
petite  ferme  qu'on  vend  en  bloc,  tandis  que  le  reste  est  vendu 
par  petits  lots. 

Nous  passons  maintenant  à  la  description  monographique  des 
deux  exploitations  que  nous  avons  étudiées. 


Il 


Le  petit  hameau  de  Ch...,  entre  Anneau  et  Étampes,  appar- 
tenait presque  entièrement,  au  milieu  du  xir  siècle,  à  l'abbaye 
de  N.-D.  de  Longpont,  près  Montlhéry  (S.-et-O.).  L'agglomération 
devait  être  aussi  importante  qu'à  présent,  car  il  s'y  trouvait  une 
mairie. 

Aujourd'hui,  Ch...  renferme  18  à  20  feux.  M.  0.  vient  en  lète 
avec  1"50  seliers  (52  hectares)  en  70  parcelles,  d'étendue  très 
diverse,  certaines  ayant  V  hectares  et  d'autres  5  ares;  deux  cul- 
tivateurs viennent  ensuite  avec  environ  70  setiers  chacun  ;  les 
trois  suivants  n'ont  plus  qu'un  cheval,  et  les  autres  n'ont  pas 
assez  pour  s'occuper  complètement;  ils  sont  journaliers  ou  do- 
mestiques dans  les  formes  voisines.  Enfin  quelque.s-uns  ne  tra- 
vaillent plus,  étant  trop  vieux'. 

0...  s'est  établi  il  y  a  17  ans,  juste  après  son  mariage,  et  il  a 
débuté  avec  un  cheval  et  25 setiers  seulement-;  mais  il  faut  s'en- 
tendre sur  ce  point. 

Fils  unique  d'un  enti'cpreni'Ui'  do  battage  il  était  ihautfour- 
mécanicien  de  profession,  et  après  son  mariage  il  a  continué 
son  métier.  Son  père  lui  payait"  ses  journées  el  lui-même,  ()..., 

I.  Les  noies  iililisécs  pour  la  lùdaclion  de  ci'Ui"  inmioniiipliii'  ont  i-lé  prises  dans 
l'été  de  1910,  cl  révisées  en  1911. 
'l.  Rappelons  que  le  gclier  vaut  40  ares  en  cliifTres  ronds. 
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payait  les  journées  de  son  beau-père  qui  venait  cultivai'  pour  lui. 
Il  n'exploitait  doue  pas  directement. 

V  à  5  ans  plus  tard,  il  a  loué  de  nouvelles  terres,  et  comme  il 
en  avait  acheté  dans  l'infervalle  quelques  lots  qui  se  trouvaient 
à  vendre,  il  s'est  trouvé  à  la  tête  d'une  cinquantaine  de  setiers, 
et  dès  lors  a  eu  2  chevaux. 

i  ansaprès,  0...  arepris63  setiers  (25  hectares)  déterres  loués 
jusqu'alors  à  un  fermier  voisin  et,  à  partir  de  ce  moment,  il  a 
cessé  de  travailler  à  la  «  batterie  ».  Enfin,  il  y  a  3  ans,  il  a  en- 
core loué  un  lot  d'une  vingtaine  de  setiers  qui  complète  son 
étendue  actuelle. 

Sur  les  30 setiers  qu'il  exploite,  0...  en  possède  15,  et  son  père 
entre  12  et  13  ;  le  reste  appartient  à  i  propriétaires  ayant  res- 
pectivement 63,  22,  10  et  7  setiers. 

0...  paie  le  premier  lot  1.200  francs,  plus  les  impôts  mon- 
tant à  18i  francs.  Ces  terres  sont  pour  partie  de  qualité  mé- 
diocre, «  il  y  a  11  setiers  qui  ne  valent  rien  »  ;  de  plus,  elles  sont 
c.xtraordinairement  dispersées,  sur  un  espace  ayant  peut-èti!. 
5  kilomètres  de  long  sur  3  kilomètres  de  large. 

Les  22  setiers  du  deuxième  propriétaire  sont  loués  708  francs, 
plus  80  francs  d'impôts.  Ce  sont  de  très  bonnes  terres,  peu  éloi- 
gnées, et  comme  elles  l'accommodent,  lui  donnent  des  passages, 
0...  consent  à  payer  plus  cher  qu'un  autre  ne  ferait.  Les  troi- 
sième et  quatrième  lots  sont  loués  250  et  172  fr.50,  impôts  com- 
pris ;  l'impôt  est  d'en\iron  3  francs  le  setier,  soit  7  fr.  50  l'hec- 
tare. 

La  valeur  locative  des  terres  appartenant  à  0...  est  d'environ 
30  francs  le  setier,  soit  75  francs  l'hectare,  mais  les  impôts, 
3  francs  le  setier  comme  précédemment,  doivent  cette  fois  être 
comptés  en   plus. 

Quant  aux  terres  appartenant  à  son  père,  0...  les  atferme  au  prix 
de  310  francs,  y  compris  38  francs  d'impôts.  La  maison  et  les 
bâtiments  d'exploitation,  loués  175  francs,  appartiennent  éga- 
lement à  son  père. 

0...  paie  encore  52  francs  par  an  à  une  tierce  personne  poui' 
la  location  d'une  grange.  Enfin  il  est  propriétaire  d'une  remise 
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et  d'un  mailler  qu'il  a  fait  construire  il  y  a  quelques  années 
dans  un  champ  lui  appartenant.  Ce  mailler  lui  est  revenu  h 
4-. 500  francs. 

Le  total  des  impôts,  non  compris  les  prestations  qu'on  fait 
en  nature,  s'élève  à  398  francs. 

Quand  nous  sommes  allé  à  Cli.  en  1910,  l'assolement  des 
terres  comprenait:  27  setiers  de  blé,  10  setiers  d'escourgeon,  i3se- 
ticrs  d'avoine,  3  setiers  d'orge,  et  7  setiers  et  demi  de  bette- 
raves fourragères.  Le  reste  était  en  prairies  annuelles  ou  per- 
manentes, sauf  5  à  6  setiers  laissés  en  jachères.  «  La  jachère 
s'explique,  nous  ditO...,  parce  qu'il  y  a  des  champs  trèséloignés 
et  en  mauvaises  terres  qui  ne  valent  pas  la  peine  de  fumer  ;  on 
les  laboure  seidement  pour  y  semer  du  blé  plus  tard.  » 

En  moyenne,  le  blé  donne  7  sacs  au  seticr,  soit  un  peu  plus 
de  26  hectolitres  à  l'hectare,  —  l'avoine  et  l'escourgeon  9  sacs, 
—  l'orge  8  sacs. 

Quoique  à  peu  de  distance  d'une  gare  d'où  il  pourrait  envoyer 
'^is  racines  à  la  sucrerie  de  X...,  0...  n'a  jamais  fait  de  betteraves 
à  sucre.  Cela  lui  donnerait  trop  d'ouvrage,  ses  terres  étant  loin  ; 
il  lui  faudrait  en  outre  acheter  un  autre  cheval  et  de  l'engrais 
en  supplément  et  prendre  du  monde  en  plus  ;  aussi  ne  voudrait- 
il  pas  faire  cette  culture. 

Pour  l'engraissement  des  terres,  en  plus  des  fumiers  de  la 
ferme,  G...  achète  à  peu  près  850  francs  d'engrais  chimiques. 

Il  y  a  sur  la  ferme  V  chevaux,  15  vaches  et  1  taureau,  plus 
10  porcs  «  qu'on  renouvelle  deux  fois  et  demie  par  an  »,  ce 
qui  fait  un  total  annuel  de  25  animaux  à  vendre. 

La  nourriture  des  vaches  exige  l'achat  au  dehors  d'environ 
200  francs  par  mois  de  son,  de  tourteaux,  de  maïs,  etc. 

L'attirail  mort,  ti-ès  complet,  comprend  ï  charrues  dont 
2  brabant,  1  faucheuse  simple.  I  lieuse,  1  faucheuse  à  fourrages, 
2  rouleaux,  1  herse  canadienne,  1  extirpatenr.  1  semoir  A  grains, 
1  tonne,  etc. 

A  ses  débuts  —  nous  avons  «lit  plus  haut  dans  quelles  condi- 
tions—  et  alors  (|u'il  n'avait  qu'un  cheval,  0...  soUait  avec  un 
de  SCS  \oisins,  cl  faisait  avec  lui  les  labours  d'hiver  et  les  labours 
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rudes.  Aujourd'hui,  l'étendue  de  son  exploitation  l'oblig-e  à  avoir 
chez  lui  à  demeure  deux  ouvriers  logés  et  nourris  :  un  charretier 
et  un  homme  à  tout  faire  qui  s'occupe  principalement  de  l'étable. 
Le  charretier,  àsé  de  2.5  ans,  touche  800  francs  par  an,  plus  2-5  à 
30  francs  de  pièces  ;  le  vacher,  qui  est  depuis  5  ans  dans  la  ferme, 
a  50  ans,  et  son  salaire  annuel  est  de  700  francs. 

Bien  entendu,  0...  et  sa  femme  travaillent,  eux  aussi,  et  de 
même  leur  garçon,  âgé  de  15  ans  seulement,  «  mais  qui  fait  autant 
d'ouvrage  qu'un  homme  qu'on  paierait  500  francs  ».  C'est  pour 
pouvoir  garder  ciiez  lui  son  fils,  nous  dit  0...,  qu'il  a  repris 
20  seticrs  de  terres,  il  y  a  trois  ans.  Auparavant,  quand  le 
jeune  garçon  n'était  pas  encore  d'âge  à  travailler,  le  père  de 
M""'  0...  venait  très  souvent  leur  donner  un  coup  de  main. 

Comme  main-d'œuvre  temporaire,  nous  trouvons  sur  la  ferme, 
du  15  avril  au  15  septembre,  un  ouvrier  qui  vient  pour  les 
binages  de  betteraves  et  qui  reste  ensuite  jusqu'à  la  fin  de  la 
moisson.  Cette  année,  c'est  un  Belge;  mais  auparavant  c'était 
un  Breton  qui  est  venu,  nous  dit  0...,  pendant  quatre  années  con- 
sécutives. 

Les  binages  sont  à  tâche,  "comme  toujours,  et  sont  payés 
iO  francs  l'hectare,  plus  la  nourriture;  ensuite  l'ouvrier  est  payé 
à  la  journée,  2  fr.  25  d'abord,  puis  3  francs,  puis  150  francs 
pour  le  mois  de  la  moisson  ;  de  plus,  il  est  nourri. 

L'arrachage  des  betteraves,  à  l'automne,  se  fait  également  à 
tâche,  et  coûte  environ  105  francs,  soit  36  francs  de  l'hectare. 

Toutes  les  récoltes  sont  battues  à  la  vapeur  ;  le  travail  dure  en- 
viron 8  jours  et  la  dépense  totale  peut  s'évaluer  à  950  francs. 

On  paie  au  bourrelier  et  au  charron  environ  150  francs  chacun, 
au  maréchal  100  francs,  au  mécanicien  300  francs  dont  180  francs 
pour  la  ficelle  (150  kilos  de  la  lieuse,  et  au  vétérinaire  10  à 
15  francs  pour  les  chevaux,  les  vaches  étant  à  la  mutuelle  com- 
munale. 

Le  total  des  assurances  monte  à  i85  francs  :  188  francs  pour 
la  grêle,  52  francs  1  fr.  de  l'hectare)  pour  les  accidents  du  tra- 
vail, 25  francs  contre  l'incendie  du  mailler,  120  francs  environ 
pour  les  chevaux,  200  francs  environ  pour  les  vaches. 
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On  achète  environ  pour  une  centaine  de  francs  de  «  petites 
graines  »,  dont  70  francs  de  graines  de  betteraves  fourra- 
gères. 

Enfin,  on  peut  estimer  à  1.200  francs  au  moins,  y  compris  les 
extras  de  la  moisson,  le  coût  de  la  nourriture  des  ouvriers  per- 
manents et  temporaires.  Une  partie  de  cette  somme  représente 
la  valeur  des  produits  de  la  ferme  consommés  en  nature;  le  reste 
celle  des  achats  faits  au  dehors. 

Voilà  les  dépenses  ;  passons  maintenant  aux  recettes. 

0...  ne  vend  pas  tout  son  blé;  outre  ses  semences,  il  prélève 
encore  20  sacs  par  an  qu'il  donne  au  boulanger,  en  rchange  de 
quoi  celui-ci  le  fournit  de  pain.  La  moyenne  des  ventes  est  de 
150  sacs  de  blé,  200  sacs  d'avoine,  80  sacs  d'escourgeon  et  une 
dizaine  de  sacs  d'orge. 

Toutes  les  pailles  sont  consommées  dans  la  ferme,  mais  on  ex- 
pédie d'ordinaire  2  wagons  de  fourrages  —  1.500  bottes  — 
«  valant  500  francs  l'un  dans  l'autre  ». 

Jusqu'à  une  date  récente,  0...  donnait  son  lait  à  une  laiterie  qui 
payait  le  litre  10  centimes  l'été  et  13  centimes  l'hiver,  mais  il 
a  trouvé  cette  pralicpie  peu  avantageuse,  et  il  y  a  renoncé. 
M"""  0...  fait  maintenant  du  beurre  —  mais  pas  de  fromîjge  — 
qu'ellelivre  à  un  beurrier  de  H...,  auprix,  fait  pour  toute  l'année, 
de  1  fr.  50  le  dcmi-kilogr.  '  La  production  moyenne,  large- 
ment dépassée  en    1010,   est  de   1.500  kilogr  par  an. 

iVr'^O...  ajoute  qu'en  1900,  avec  le  même  nombre  de  vaches 
qu'à  présent,  la  vente  du  lait  a  produit  3.028  francs;  elle  a  cal- 
culé qu'en  faisant  du  beurre  et  en  élevant  des  porcs,  le  litre  de 
lait  rapporterait  environ  20  centimes.  Le  bénétice  sur  les  porcs 
est  d'environ  VO  francs  par  animal,  et  nous  avons  dit  qu'il  en 
passe  25  par  an  sur  la  ferme. 

Quant  aux  veaux,  on  en  vend  12  en  nio\cnne,  qu'on  a  gardés 
jusqu'à  0  à  7  semaines,  et  dont  le  prix  atteint  environ  120  francs 
pièce. 

La  basse-cour  donne  à  peu  pi'ès  250  à  300  francs  de  produit; 

I.  lin  rjll,  nous  a  ilil  U..,  cv,  prix  a  élv  Olevc  à  1  Ir.  GU. 
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étant  donné  ce  qu'elle  coûte  à  nounir,  «  le  bénéfice  est  petit, 
mais  on  a  pour  soi  », 

Enfin,  «  pour  obliger,  car  ça  ne  lui  rapporte  rien  ».  0... 
laboure,  depuis  ses  débuts,  i  setiers  de  terre  appartenant  à 
uue  tierce  personne.  Ces  «  labours  à  denier  ».  selon  l'expression 
locale,  lui  sont  payés  50  francs  par  an  eu  moyenne. 

Voici  le  budget  de  l'exploitation  : 


DEPENSES 

Loyer  de  la  maison 173 

—            grange o2 

lalérêts    du   prix  du  mailler 

(4.300  à  3  0,0)  et  entretien.  230 

Loyer  des  terre? 2. 330 

Valeur  locative  des  13  setiers  430 

Impôts .398 

Engrais  chimiques 830 

Assurances 483 

-Nourriture  des  vacties 2.400 

,,  .     ,,            (  rpermanente.  1.3.30 
Main-d  œuvre  < 

(2"  temporaire.  Olo 

Nourriture  des  ouvriers 1.200 

Battage  des  récoltes 930 

Notes  diverses  [charron, etc.).  "IS 

Petites  graines 100 

Frais  divers . .  200 


HECETTES 

Blé  (170  sacs  à  26  fr.) 4.420 

(y  compris  les  20  sacs  re- 
mis au  boulanger) 

Avoine  {200  sacs  à  12  fr.j   . .  2.400 

Escourgeon  (80  sacs  à  17  fr.).  1 .360 

Orge  (10  sacs  à  18  fr. 180 

Fourrage 300 

Beurre 4 .  300 

Veaux 1 .440 

Basse-cour. 273 

Porcherie 1.000 

Labours 30 

16.123 


12.920 


Balance  =  3.203  francs. 


III 


L'exploitation  de  M.  P...,  située  aux  confins  de  Seine-et-Oise  et 
d'Eure-et-Loir,  à  5  kilomètres  d'une  gare  de  chemin  de  fer, 
comprend  aujourd'hui  75  hectares.  Les  bâtiments,  construits  à 
l'extrême  lisière  du  village  de  L...,  ont  été  récemment  réédifiés 
ou  remis  à  neuf,  une  des  granges  a  été  agrandie,  et  l'étable  et 
l'écurie  répondent  maintenant  aux  desiderata  de  l'hygiène. 
Quant  aux  terres,  elles  sont   à  proximité  de  la  terme  et    bien 
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agglomérées;  «  tout  se  touche  à  peu  de  chose  près  ».  Les 
conditions  d'exploitation  sont  donc  particulièrement  favora- 
bles'. 

Les  grands  parents  de  M.  P...  étaient  de  simples  domestiques 
de  ferme,  et  son  père,  lui  aussi,  a  été  charretier  jusqu'à  son 
mariage,  à  l'âge  de  26  ans.  C'était  un  travailleur  acharné  en 
même  temps  qu'un  homme  observateur  et  intelligent.  .\près 
son  mariage,  il  acheta  de  ses  économies  un  cheval  et  une  voi- 
ture et  s'établit  messager. 

C'était  vers  1860,  et,  à  ce  moment,  il  n'y  avait  en  Beaucc 
d'autre  ligne  de  chemin  de  fer  que  celle  allant  de  Paris  à 
Orléans.  La  ligne  de  Vendôme-Tours  ne  devait  s'ouvrir  —  par- 
tiellement —  qu'à  la  fin  de  1865,  et  il  n'était  pas  encore  ques- 
tion de  lignes  transversales.  Par  suite,  dans  la  partie  ouest  de  la 
Beauce  où  hahitait  P...  la  totalité  des  transports  se  faisait  par 
la  route. 

M.  P...  père  a  exercé  vingt-quatre  ans  ce  métier  de  messa- 
ger, voyageant  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  «  la  nuit  aussi 
souvent  que  le  jour,  et  toujours  au  pas  ».  De  son  côté,  tout  en 
élevant  leurs  trois  enfants,  deux  garçons  et  une  fille,  sa  femme 
ne  restait  pas  inaclivc  ;  elle  tenait  dans  son  village,  où  son  mari 
et  elle  n'avaient  pas  cessé  de  résider,  un  de  ces  petits  maga- 
sins comme  il  y  en  a  tant  dans  les  campagnes  et  où  l'on  vend 
un  peu  de  tout,  mercerie,  épicerie,  etc. 

Les  affaires  de  la  communauté  pro.spérèrent  assez  pour  que, 
trois  ou  quatre  ans  après  la  guerre  de  1870,  M.  P...  fût  en 
mesure  de  louer  des  terres  qu'il  fit  cultiver  par  un  charretier 
engagé  à  l'année,  et  par  son  fils  aine  qui  avait  déjà  ipiatorze 
ou  quinze  ans,  en  prenant,  bien  entendu,  des  journaliers  lors- 
que c'était  nécessaire.  Quant  à  lui,  il  continua  son  si  rvici-  de 
messagerie. 

Vers  1878,  son  esprit  d'initiative  le  poussa  à  engager  um- 
nouvelle  s[)éculalion.  Il  acheta  une  In^pigneitne,  machine  à 
battre  mue    par   un   cheval,    et   —  toujours  sans   ahamlnnner 

I.  Jiuu^  avons  recueilli  les  noies  pour  celle  iiiunogia|iliie  au  cours  de  l'été  île  lillO. 
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ses  transports  —  dovint  entrepreneur  de  battage,  métier  très 
rémunérateur  à  cette  époque.  «  On  gagnait  gros  avec  la  tré- 
pigneuse,  nous  dit  P...,  parce  que  c'était  le  début.  »  La  con- 
currence était  bien  moindre  qu'à  présent,  d'autant  que  les  ma- 
chines coûtaient  cher;  M.  P...  avait  payé  la  sienne  2.000  francs. 
C'était  son  fils  aîné  qui  conduisait  la  trépigneuse;  le  cadet 
travaillait  à  la  culture  sur  les  terres  que  son  père  avait 
louées. 

Quelques  années  plus  tard,  ce  fils  aîné  —  qui  n'était  autre 
que  le  fermier  dont  nous  voulons  esquisser  ici  la  monographie 
—  dut  partir  au  régiment,  et  alors  le  père  cessa  son  métier  de 
messager  pour  se  consacrer  à  la  culture.  Son  exploitation  com- 
prenait à  ce  moment  hO  hectares  au  moins. 

Après  quatre  années  de  service  militaire,  P...  revint  au 
pays,  et  se  remit  à  cultiver  avec  ses  parents.  Il  se  maria  trois 
ou  quatre  ans  plus  tard  avec  une  jeune  fille  dont  le  père  était 
maréchal  ferrant,  et  grâce  à  la  dot  de  sa  femme,  grâce  surtout 
k  l'aide  pécuniaire  de  ses  parents  et  de  ses  beaux-parents,  il 
put  s'établir  l'année  suivante  dans  la  ferme  qu'il  exploite  en- 
core aujourd'hui. 

Cette  ferme,  qui  comporte  avec  les  bâtiments  d'exploitation 
60  hectares  de  terres  labourables,  appartient  à  un  seul  pro- 
priétaire, et  est  louée  au  prix  de  4.000  francs,  impôts  en  plus. 
P...  y  a  fait  d'assez  bonnes  affaires  pour  pouvoir  rembourser  à 
ses  parents  et  à  ses  beaux-parents  l'argent  qu'on  lui  avait 
prêté,  et  pour,  à  son  tour,  «  donner  la  main  »  à  son  frère 
cadet,  quand  celui-ci  s'est  placé,  dans  la  culture  lui  aussi.  Puis, 
au  bout  de  quinze  ans.  P...,  désireux  de  s'étendre,  a  loué  au 
prix  de  65  francs  l'hectare,  plus  les  impôts,  1.5  hectares  de  terres 
joignant  les  siennes,  mais  appartenante  un  second  propriétaire. 
Il  avait  grand  avantage  à  s'étendre  ainsi,  car  «  il  n'en  coûte 
guère  plus  comme  personnel  et  attirail  pour  cultiver  75  ou 
60  hectares  ».  Il  n'a  eu  besoin,  en  eflet,que  d'engager  un  second 
charretier  et  d'acheter  un  nouveau  cheval,  plus  divers  autres 
frais  moins  importants;  or,  sans  compter  l'augmentation  de  sa 
production  de  céréales,  fourrages,  etc.,  il  a  pu  augmenter  son 
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troupeau  de  moutons  de  50  têtes.  Il  n'a  pas  accru  le  nombre 
de  ses  vaches,  mais  "  il  a  cessé  d'être  gêné  pour  les  nourrir  ». 

.\ujourd'hui  donc,  P...  est  à.  la  tète  d'une  exploitation  de 
75  hectares  pour  laquelle  il  paie  'i-.975  francs  de  fermage,  et 
un  millier  de  francs  d'impôts. 

L'assolement  comporte  généralement  -20  hectares  de  blé, 
25  hectares  d'avoine,  1  à  2  hectares  d'orge,  5  hectares  de  bet 
teraves  fourragères,  50  ares  de  pommes  de  terré  et  50  ares  de 
haricots;  le  reste  est  en  maïs,  vesce  et  prairies  annuelles  ou 
permanentes.  L'un  dans  l'autre,  le  blé  donne  20  sacs  à  l'iiec- 
tare,  et  l'avoine  atteint  une  trentaine  de  sacs,  soit  V5  hecto- 
litres. 

Le  cheptel  de  l'exploitation  comprend  5  chevaux  de  travail, 
plus  2  jeunes  poulains  comme  élèves,  —  16  à  18  vaches,  — 
environ  250  moutons,  —  et  2  porcs.  Au  fumier  produit  par 
ces  animaux,  P...  adjoint  chaque  année  2.000  francs  d'engrais 
chimiques. 

Il  y  a  sur  la  ferme  5  domestiques  à  demeure  :  le  premier 
charretier,  payé  700  francs  par  an,  plus  une  cinquantaine  de 
francs  de  pièces;  —  le  second  charretier,  payé  000  francs;  — 
un  vacher  qui,  lors  de  noire  visite,  était  un  jeune  homme  de 
18  ans,  originaire  d'.Vuvergne,  et  recevant  330  francs  pour 
chacun  des  deux  termes,  «  parce  qu'il  est  jeuue  »;  —  un 
berger  payé  560  francs  par  an,  plus  les  pièces,  «  parce  qu'il 
n'est  pas  fort  et  qu'il  est  aidé  par  un  homme  du  pays  »;  — 
et  enfin  un  homme  à  tout  faire  qui  est  nourri,  mais  non  logé 
parce  qu'il  habite  L. ..  Cet  homme,  âgé  de  50  ans,  touche  2  francs 
•  par  jour  pendant  les  8  mois  du  terme  d'hiver;  pour  la  période 
du  ik  juin  au  8  septembre  il  reçoit  260  francs,  et  du  8  sep- 
tembre à  la  Toussaint  2  fr.  50  par  jour,  .soit  nu  total  près  de 
800  francs  par  an. 

Comme  ouvriers  temporaires,  nous  trouvons  des  Belges  qui 
viennent  faire  à  tâche  les  binages  de  betteraves;  ils  sont  payés 
45  francs  l'hectare  pour  les  trois  binages,  et,  de  plus,  sont 
nourris.  Les  mêmes  ou  d'autres  reviennent  à  l'automne  arracher 
et  cliurgor  les  bctlci'aves;  ils    reçoivent    égulenicnl   '>5  francs 
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de  l'hectare,  mais,  celte  fois,  ia  nourriture  n'est  pas  com- 
prise. 

A  l'époque  de  la  moisson,  2  ouvriers,  Bretons  ou  gens  du 
Nord,  viennent  également  travailler  à  la  ferme.  A  eux  deux, 
ils  coûtent  environ  .500  francs;  il  faut  du  reste  leur  garantir  à 
chacun  un  minimum  de  200  francs  de  salaiie,  plus  la  nourri- 
ture, car  sans  cela  ils  ne  viendraient  point. 

Enfln,  P...  engage  encore  2  cahaniers  pour  rentrer  et  tasser 
la  moisson;  l'un  reste  un  mois  et  reçoit  120  francs,  plus  la 
nourriture;  l'autre,  nourri  également,  reste  un  peu  plus  long- 
temps et  touche  1.50  francs. 

Mais  de  plus,  ainsi  que  dans  toutes  les  exploitations  de 
moyenne  culture,  le  fermier  et  sa  femme  travaillent  manuelle- 
ment. Comme  il  n'y  a  pas  de  bonne,  c'est  M°"  P...  qui  en 
joue  le  rôle  et  s'occupe  de  tous  les  soins  du  ménage,  et  aussi 
de  la  laiterie  et  de  la  basse-cour.  De  son  côté,  P...  travaille  avec 
ses  ouvriers  presque  autant  qu'il  les  surveille;  comme  ils  n'ont 
qu'un  seul  enfant,  encore  jeune,  ils  n'ont  pas  d'aide  de  ce 
côté. 

Les  récoltes  sont  battues  à  la  machine  par  un  entrepreneur; 
c'est  une  affaire  de  1.000  francs,  plus  la  nourriture  de  l'équipe 
pendant  une  quinzaine  de  jours. 

Ce  chapitre  de  la  nourriture  du  personnel,  tant  permanent 
que  temporaire,  représente,  nous  dit  P...,  une  dépense  d'en- 
viron 3.000  francs,  en  y  comprenant  les  frais  qu'occasionne  la 
venue  de  la  batterie.  Il  faut  encore  y  ajouter  une  somme  de 
200  francs  pour  l'achat  annuel  de  5  porcelets  qu'on  engraisse 
et  qu'on  consomme  dans  la  ferme. 

Le  maréchal  ferrant  et  le  charron  coûtent  environ  300  francs 
chacun,  le  bourrelier  150  francs,  le  mécanicien  150  francs 
pour  les  réparations,  et  autant  pour  la  fourniture  de  Ocelle 
pour  les  lieuses.  Le  vétérinaire  touche  bien  près  de  200  francs, 
les  vaches  et  les  moutons  étant  vaccinés  ou  revaccinés  contre 
le  charbon  tous  les  ans. 

Le  total  des  assurances  s'élève  à  près  de  800  francs,  dont 
300  francs  pour  la  grêle,  90  francs  (  1  fr.  20  de  llieclare)  pour 
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les  accidents  du  travail,  et  300  francs  pour  la  mortalité  des 
chevaux  et  des  vaches,  les  moutons  n'étant  pas  assurés. 

Enfin  pour  la  nourriture  des  animaux,  on  achète  au  dehors 
environ  2.000  francs  de  son  et  de  tourteaux,  et  lâchât  de  petites 
graines,  betteraves  et  autres,  exige  encore  une  somme  d'à  peu 
près  250  francs. 

P..  vend,  en  année  moyenne,  350  sacs  de  blé  et  250  sacs 
d'avoine;  une  partie  notable  de  sa  récolte  d'avoine  passe,  en 
effet,  à  nourrir  les  moutons  pendant  l'hiver.  Il  ne  vend  pour 
ainsi  dire  pas  de  pailles,  mais  expédie  sur  Paris  une  moyenne 
de  5  wagons  de  fourrage  à  800  bottes  par  wagon.  La  recette 
totale  pour  la  vente  d'orge,  de  pommes  de  terre  et  de  liaricots 
s'élève  à  un  millier  de  francs  J)on  an  mal  an. 

La  bergerie,  laine  comprise,  laisse  un  bénéfice  de 
5.000  francs.  Le  lait,  donné  à  une  laiterie  industrielle,  rap- 
porte environ  3.000  francs;  la  vente  des  veaux  et  le  bénéfice 
sur  les  vaches  vendues  grasses  produisent  une  nouvelle  somme 
qu'on  peut  évaluer  à  1.600  francs.  La  l)asse-cour  donne 
400  francs.  Enfin,  de  sa  spéculation  sur  les  poulains,  P...  retire 
en  moyenne  un  ijillet  de  1.000  francs  cha  jue  année. 

Le  budget  de  l'exploitation,  revisé  par  P...  de  concert  avec 
nous,  est  le  suivant  : 


I>i;i'ENSlS 

Loyer 4.97^i 

Impôls 1.000 

Kngrais  cliitniques 2.000 

Assurances 800 

Personnel  permanent 3..'n0 

—        temporaire 1.220 

Nourriture  du  personnel.. . .  3.100 

Achat  de  S  porccleLs 200 

BaUage  des  recolles 1 .000 

Notes  diverses 1 .2oO 

Nourriture  des  animaiiï.. . .  2.000 

Petites  graines 250 

21.  u;:; 


nKCETTES 

Blé  (350  sacs  à  20  (r.) !>.  100 

Avoine  (2:i0  sacs  à  12  fr.;.. .  3.000 

Fourrages 1 .300 

Orge,  pommes  de  lerrc,  liaii- 

cots 1 .000 

Bergerie ."i.OOO 

Élal)le V.iiOO 

Iténufice  sur  les  poulains. . .  1.000 

Bassc-conr 400 

2:i.000 


Balance       i.'tX'>  francs 
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V...  estime  sa  mise  tle  fonds,  lors  de  son  installation,  à  100  fr. 
du  setier  environ,  soit  250  francs  l'hectare,  et  15.000  francs  au 
total.  Mais  aujourd'hui,  nous  dit-il,  la  valeur  de  son  attirail, 
pour  15  hectares  de  plus  seulement,  dépasse  largement 
:î0.000  francs  tout  compris,  et  atteint  peut-être  35.000  francs. 

J.   [ÎAILUACilK. 


U Administraleur-Gérant  :  Léon  Gaxgloff. 
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VERS  LA   VIE 


LA 

RESTRICTION  VOLONTAIRE  DE  LA  NATALITÉ 

ET  LA  DÉFENSE  NATIONALE 


Lorsque,  sous  la  poussée  de  l'égoïsme,  nous  commettons  une 
infraction  à  la  loi  morale,  nous  aimons  à  nous  persuader  que 
notre  méfait  n'aura  aucune  conséquence  fâcheuse.  En  ce  qui 
nous  concerne,  d'abord  nous  croyons  en  être  sûrs,  puisque  c'est 
la  considération  même  de  notre  intérêt  ou  de  notre  plaisir  qui 
nous  a  engagés  à  l'acte  mauvais;  quant  à  la  société,  elle  est 
pensons-nous,  placée  à  une  telle  hauteur  au-dessus  de  notre 
modeste  personne,  qu'elle  ne  s'apercevra  même  pas  de  notre 
méfait,  et  surtout,  nous  gardons  sournoisement  l'espoir  que 
«  les  autres  >.  auront  le  bon  esprit  de  continuer  à  être  dévoués 
et  vertueux.  Le  pis  est  que  ce  lâche  calcul  réussit  à  peu  près 
vendant  la  période  où  notre  conduite  est  encore  un  fait  anormal 
et  stnguher;  aussi,  fiers  de  notre  succès,  nous  persévérons  dans 
notre  attitude,  et  au  besoin,  châtiment  suprême,  nous  arrivons  à 
la  croire  légitime. 

Mais  un  jour  vient  où  l'exemplarité  de  cette  conduite  entraine 
d  autres  défections;  chacun  de  nos  actes  mauvais  avait  pour 
effet  de  rendre  plus  difficile  et  plus  héroïque  cet  attachement  à 
a  vertu  que  nous  escomptions  chez  les  autres,  et  le  voisin  s'est 
lassé  d'être  dupe;  maintenant,  il  s'empresse  à  nous  imiter   Ce 
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jour-là.  la  débâcle  commence  et  chacun  peut  mesurer  à  la  fois 
les  conséquences  de  ses  fautes  et  léteudue  de  ses  responsabi- 
lités. 


LE  PROBLÈME  BE  LA  NATALITÉ  EN  FRANCE 


Ces  réflexions  viennent  naturellement  à  l'esprit,  lorsqu'on 
envisage,  en  France,  le  grave  problème  de  la  natalité.  Il  y  a  cent 
ans,  la  natalité  française  atteignait  encore  un  taux  satisfaisant. 
A  ce  moment,  les  bourgeois  de  diverses  catégories  commencè- 
rent à  restreindre  le  nombre  de  leurs  enfants  ;  peu  à  peu,  cette 
pratique  fut  généralisée,  et  un  jour  vint  où  l'on  s'aperçut  que, 
négociants  et  agriculteurs,  artisans  et  fonctionnaires,  paysans  et 
citadins  rivalisaient  de  zèle  dans  leur  ardeur  à  n'avoir  qu'un  ou 
deux  enfants.  Progressivement,  la  plaie  honteuse  de  la  restric- 
tion volontaire  de  la  natalité  s'étendit  comme  une  lèpre,  et,  à 
chaque  décade,  on  put  constater  les  progrès  du  mal.  Pendant 
longtemps,  un  milieu  social  sembla  réfractaire  à  cette  perver- 
sion ;  les  ouvriers  de  l'industrie  paraissaient  devoir  mériter  en- 
core le  nom  de  «  prolétaires  »  que,  depuis  les  Romains,  on  a 
donné  aux  représentants  de  leur  classe,  et  leur  prolificité  voilait 
aux  yeux  inattentifs  la  nocivité  des  pratiques  de  leurs  concitoyens 
plus  aisés.  Depuis  vingt-cinq  années,  les  travailleurs  manuels 
de  la  grande  industrie  se  sont  laissé,  à  leur  tour,  envahir  par 
l'ennemi  et  maintenant  les  Français  qui  réfléchissent  peuvent 
discerner  la  gravité  d'une  situation  dont  un  égoïsme  opiniâtre  et 
rusé  est  seul  responsable  :  l'œuvre  de  mort  a  engendré  la  u)orf. 
Le  temps  n'est  plus  où  l'on  pouvait  se  délecter  à  la  contempla- 
tion des  profits  personnels  recueillis  :  la  souffrance  collective  est 
si  grande  qu'on  se  demande  si  la  désorganisation  de  la  société 
tout  entière  ne  va  |)as  entraîner  l'écroulcnicnl  de  ces  prospérités 
individuelles  si  amoureuscineni  caressées.  Pendant  l'année  l!(l  I, 
les  naissances  sont  tombées  au  plus  bas,  à  7V'i.00(»,  et  les  cliilfres 
du   premier  semestre  de    l!)12.1c  dernier  dont  nous  possédons 
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les  statistiques,  sont  plus  désolants  encore  que  les  chiffres  de 
tous  ses  devanciers. 

On  ne  se  propose  pas  ici  de  présenter  le  tableau,  même  som- 
maire, des  innombrables  dommages  infligés  à  la  société  fran- 
çaise, dans  tous  les  compartiments  de  son  activité,  par  cet  uni- 
versel refus  de  transmettre  la  \'ie  '  :  qu'il  me  suffise  de  dire,  en 
passant,  que  ce  dommage  est  multiforme  et  beaucoup  plus  grand 
que  ne  le  supposent  l'immense  majorité  des  personnes  qui  se 
croient  bien  informées.  Je  voudrais  seulement,  en  quelques  pa- 
ges, signaler  une  des  répercussions  les  plus  angoissantes,  celle 
qui  affecte  la  vitalité  de  notre  armée  et  la  défense  de  notre 
territoire  national. 

S.\NS     UNE     POPCLATION     NOMBREUSE,    PAS    DE     PLISSANCE    MILITAIRE. 

Il  ne  faut  garder  aucune  illusion  :  dans  le  passé  comme  à 
1  époque  contemporaine,  la  puissance  militaire,  semblalile 
d'ailleurs,  sur  ce  point,  à  toutes  les  autres  supériorités  de  l'or- 
dre écoaomique,  social  et  même  moral,  a  été  le  privilège  des 
races  à  population  nombreuse  et  dense.  Sans  doute,  une  nom- 
breuse population  n'est  pas,  pour  elle-même,  une  condition  suf- 
fisante de  supériorité  militaire,  mais  elle  en  est  une  condition 
nécessaire,  et  une  nation  à  faible  population  n'a  jamais  pu  jouer 
un  rôle  militaire  et  politique  de  premier  ordre. 

Si  la  France  a  tenu  dans  le  monde  occidental  la  grande  place 
qu'elle  y  a  occupée  pendant  des  siècles,  il  faut  se  convaincre 
qu'elle  le  doit  essentiellement  à  ce  qu'elle  était  de  beaucoup  la 
société  politique  la  plus  nombreuse;  aucune  de  ses  rivales  ne 
comptait  une  population  aussi  dense  et,  grâce  à  d'autres  cir- 
constances,   le  progrès  de  la  culture  et   de  la   richesse   avait 

1.  Une  admirable  esquisse  de  ce  tableau  a  été  donnée  récemment  par  M.  Gemah- 
ling,  La  décroissance  de  la  Xalalité  et  l'Avenir  de  la  France,  brochure  publiée 
par  le  Comitt  français  pour  le  Relèvement  de  lu  Xotaliti;  (librairies  Bloud  et  Marcel 
Rivière,  Paris).  11  faut  également  signaler  le  vigoureux  et  savant  ouvragede  M.  Georges 
Rossignol,  Un  Pays  de  Célibataires  et  de  Fils  uniques  (Paris,  Delagrave.  1913), 
que  tous  les  Français  soucieux  de  l'avenir  de  leur  pays  devraient  lire  et  faire  lire 
autour  d'eux. 
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suivi  le  développement  de  la  population.  Sans  cet  appui  capital 
d'une  population  dense,  saint  Louis  et  Jeanne  d'Arc,  Louis  XI  et 
François  1",  Henri  IV  et  Richelieu  n'eussent  jamais  pu  accomplir 
les  grands  exploits  militaires  ou  politiques  dont  notre  patrio- 
tisme s'enorgueillit  à  juste  titre.  Cette  patrie,  dont  on  a  pu  dire 
«  qu'elle  était  la  plus  belle  après  la  patrie  du  Ciel  »,  ou  encore 
«  qu'elle  était  la  plus  haute  personne  morale  qui  fût  dans  le 
monde  »,  nourrissait  sur  son  sol  fertile  un  plus  grand  nombre 
d'habitants  qu'aucune  autre  et  elle  attirait  encore  les  étran- 
gers qu'elle  s'assimilait  sans  difficulté. 

Sans  remonter  plus  haut,  voici  quelles  étaient  les  proportions 
respectives  de  la   population  des  trois  grandes  puissances  de 
l'Europe  à  la  lin  du  xvii^  siècle,  suivant  un  tableau  emprunté  à 
M.  Emile  Levasseur. 
En  1700: 

HABITANTS 

l.a  France  compte 20.000.000 

La  (Irande-Bretagne  et  l'Irlande sa  lO.OOO.OnO 

LEnipire   germanique 10.000.000 

l.'.Vulriche   et  la  Prusse,  i|ui   sont  comprises  en  purtie 

dans  l'Empire  germanique,  comptent,  lune 12  à  13.000.000 

l'autre 2.000.000 

Ainsi  sur  un  chiffre  global  de  50  millions  d'habitants  des 
grandes  puissances  européennes,  la  France  comprend  à  elle  seule 
W  millions,  c'est-à-dire  40  0  0. 

En  1789,  la  situation  démographique  est  la  suivante  : 

IIARITAMS 

France iii.Oiio.ooo 

Grande-Bretagne  et  Irlande 12.000.000 

Erapircgcrmaniquc 28.000.000 

L'Autriche  et  la  Prusse  se  sont  élevées  respcclivcmenl  à  18  millions  cl  b. 
■>  millions  d'habitants. 

Les  quatre  grandes  puissances  cuinptent  donc  environ  72  mil- 
lions. Ruinée  par  les  guerres  et  la  mauvaise  administration 
du  règne  de  Louis  \V,  la  France  a  fléchi  un  peu.  La  proportion 
de  sa  population  ne  représente  plus  que  .3()..'i  0/0  de  la  popu- 
lation des  quatre  grandes  puissances.  Mais  l'énergie  «le    la   race 
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est  demeurée  entière  ;  des  causes  économiques  et  non  point  des 
causes  morales  ont  seules  empêché  un  accroissement  aussi  grand 
de  la  population  et  les  Français  respectent  encore  le  grand  de- 
voir de  la  transmission  de  la  vie. 

Aussi,  aux  heures  les  plus  critiques  de  la  Révolution  française, 
il  suffit  d'ordonner  la  levée  en  masse  et  les  colonnes  profondes 
des  Jeunes  hommes  de  la  belle  France  mettent  l'ennemi  en  dé- 
route ;  bientôt,  appuyé  sur  ce  nombre,  le  génie  militaire  incom- 
parable d'un  Napoléon  va  remporter  sur  l'Europe  coalisée  les 
victoires  que  l'on  sait. 

En  181V,  la  situation  est  la  suivante  : 

UAB[TANTS 

France 29.500.000 

Grande-Bretagne  et  Irlande , 10.000.000 

Autriche 30.000.000 

Prusse 10.000.000 

La  population  française  atteint  encore  35  0,0  du  chiffre  total 
delà  population  des  grandes  puissances. 

En  1880  : 

La  France  compte 37,2 

La  Grande-Bretagne    et   l'irland  e 34,8 

L'Autriche 39,0 

L'F.mpire  germanique 45,6 

L'Italie 28,0 

En  1913  : 

La  France  compte 30,5 

La  Grande-Bretagne  et  l'Irlande 46,0 

L'Autriche-Hongrie  et  Bosnie "i3,0 

L'I^mpire  germanique 68,0 

L'Italie 36,5 

La  chute  est  profonde  et  rapide  ;  en  1913,  la  population  de 
la  France  ne  représente  plus  que  16  0  0  de  la  population  de 
ypMvoçS  occidentale,  même  en  ne  tenant  compte,  ni  de  l'énorme 
population  russe,  ni  des  peuples  balkaniques  dont  on  ne  peut 
plus  cependant  négliger  le  coefficient  militaire. 

"  Les  hommes  de  ma  génération  ont  vu,  écrit  M.  Charles  Gide, 
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dans  le  court  espace  d'une  vie  d'homme,  la  France  dépassée, 
vers  1805,  par  lAllemagne  :  vers  1880,  par  l'Autriche-Hongrie; 
et  maintenant,  voici  le  tour  de  l'Italie  qui  n'avait  que  25  millions 
d'habitants  et  que  la  France  traitait  avec  la  familiarité  protec- 
trice d'une  grande  dame  qui  donne  la  main  à  une  petite  fille. 
Demain  ou  après-demain,  pour  que  la  France  puisse  donner  la 
main  à  l'Italie,  il  faudra  quelle  se  hausse  sur  la  pointe  des 
pieds*.  » 

Un  pareil  fléchissement  a  une  répercussion  directe  sur  la 
puissance  militaire  et  sur  les  effectifs.  Nous  allons  le  montrer  en 
nous  bornant  à  la  période  de  la  Troisième  République,  période 
qui  est  d'ailleurs  la  seule  pendant  laquelle  ait  fonctionné  le 
système  de  la  conscription  universelle. 

LES    EFFECTIFS    MILITAIRES    :     FRANCE    ET    ALLEMAGNE. 

Au  lendemain  tle  la  guerre  franco-allemande,  la  France  et 
l'Allemagne  avaient  à  peu  près  le  même  nombre  de  conscrits  : 
296. 33i  en  France,  330.136  en  Allemagne.  Cette  infériorité  de 
près  de  3i.000  soldats  est  déjà  grave,  si  l'on  songe  qu'elle  tient 
à  un  fait  volontaire. 

Quinze  ans  auparavant,  même  en  tenant  compte  des  rectitica- 
tions  de  frontières;  la  population  des  deux  pays  était  la  même. 
Mais  pendant  ces  quinze  années,  la  vitalité  de  la  race  française  a 
fléchi,  l'infériorité  du  nombre  des  naissances  a  entraîné  l'infé- 
riorité du  nombre  des  conscrits. 

Vingt  ans  plus  tard,  cette  infériorité  commencera  d'apparaî- 
tre singulièrement  plus  troublante;  en  1893,  le  nombre  des 
conscrits  est  encore  de  3V3.000,  mais  il  va  s'abaisser  rapide- 
ment,et  la  statistique  de  chaque  période  quinquennale  atteste  le 
fléchissement  rapide  du  nombre  des  conscrits,  qui,  en  18!M>-l!t()0. 
n'est  plus  que  de  325.542;  en  1906-1910,  de  305.379. 

Aussi  nos  effectifs  militaiies  i-t  nos  contingents  vont  décroître 
rapidement. 

1.   l.'Liiianciixilinti.  fcvriiT  l'.M.t. 
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En  1906,  au  lendemain  de  la  promulgation  de  la  loi  sur  le 
service  de  deux  ans,  le  nombre  des  incorporés  était  encore  de 
238.000;  en  1911,  il  n'est  plus  que  de  214.400,  ce  qui  repré- 
sente une  régression  effroyable  de  dix  pour  cent  en  cinq  an- 
nées . 

Cette  insuffisance  dans  le  recrutement  amène  un  fléchisse- 
ment parallèle  des  efiectifs.  Si  nous  consultons  le  rapport  de 
M.  Clémentel  sur  le  budget  de  la  guerre  pour  l'année  1913, 
nous  voyons  que  le  chiffre  de  653.506  hommes  a  servi  de  base 
à  l'évaluation  des  crédits.  Mais  si  l'on  retranche  de  ce  nom- 
bre les  efTectifs  algériens,  tunisiens,  sénégalais  et  sahariens,  on 
arrive  à  un  total  de  5  40.000  hommes,  officiers  compris. 

Tel  est  l'effectif  6î<(/y^'7««Ve;  mais  si  l'on  en  croit  le  général  de 
Lacroix,  dont  la  compétence  technique  ne  saurait  être  discutée, 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  V eSecMî  mililaire  proprement  dit 
soit  aussi  élevé.  En  effet,  il  faut  défalquer  les  hommes  du  service 
auxiliaire,  20.000  environ  par  classe  (19.155  exactement  pour  la 
classe  1911)  que  leur  insuffisance  physique  rend  inaptes  au  ser- 
vice armé.  Une  déduction  de  40.000  hommes  s'impose  donc  de 
ce  chef,  sous  le  régime  de  la  loi  de  deux  ans,  et  elle  est  très  loin 
d'être  la  seule  dont  la  nécessité  soit  démontrée.  Il  est  avéré,  en 
effet,  que  si,  pour  faire  nombre,  nous  incorporons  dans  les  ser- 
vices auxiliaires  des  infirmes  et  des  débilités,  des  êtres  fragiles 
qu'on  eût  jadis  renvoyés  au  fuseau,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
(jue  tous  les  hommes  enrôlés  dans  le  service  actif  soient  robus- 
tes et  vigoureux  ;  parmi  eux  se  trouvent  des  malingres  et  leur 
présence,  loin  de  fortifier  notre  armée,  est,  au  contraire,  pour 
elle,  une  cause  de  faiblesse.  En  temps  de  paix,  on  a  la  dange- 
reuse ressource  de  renoncer  à  certaines  marches  réputées  trop 
fatigantes  ou  à  certaines  manœuvres  jvigées  trop  pénibles,  et, 
cependant,  la  mortalité  annuelle  a  atteint,  pendant  la  période 
quinquennale  1901-1900,  le  chiffre  élevé  de  3,6  pour  1.000  sol- 
dats; en  temps  de  guerre,  on  n'aurait  plus  le  choix  des  manœu- 
vres et  des  marches  et  on  verrait  alors  comment  un  peuple  qui, 
par  lâche  égoïsme,  s'est  refusé  à  transmettre  la  vie,  a  diminué 
en  même  temps  le  nombre  et  les  qualités  d'endurance  physique 
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de  SCS  soldats.  Les  doctrinaires  du  nco-malthusisme  ne  cessent 
de  nous  répéter  :  «  La  qualité  vaut  mieux  que  la  quantité  ;  ayons 
peu  d'enfants,  mais  ayons  de  beaux  enfants.  »  Ces  absurdes  re- 
commandations qui  séduisent  les. personnes  irréfléchies,  parce 
quelles  flattent  leurs  instincts  égoïstes,  subissent  le  plus  dou- 
loureux démenti  :  refusant  d'avoir  le  nombre,  nous  nous  con- 
damnons nous-mêmes  à  ne  plus  avoir  la  qualité. 

Ainsi,  d'après  le  général  de  Lacroix,  on  peut  évaluer  à 
V50.000  hommes  tout  au  plus,  y  compris  les  officiers,  les  hom- 
mes de  l'armée  active  qui  pourraient  être  utilisés  pour  le  véri- 
table service  armé  '. 

Voici  maintenant  les  effectifs  de  l'armée  allemande  : 

En  1871,  celte  armée  comptait  V01.(i5;î  hommcsavec  les  sous- 
officiers  et  les  volontaires  d'un  an;  en  187'i  :  V0t.(i.")9  hommes, 
sans  les  volontaires  d'un  an  ;  en  1881  :  i2V.27V  hommes  avec 
les  sous-offîciers  :  en  1887  :  V(J8.V0(i  hommes  avec  les  sous-offi- 
ciers; en  1893  :  i79.-229  hommes,  sans  les  sous-officiers;  eu 
1899.  i95.510  hommes,  sans  les  sous-officiers  ;  en  190.'),  505.693 
hommes,  sans  les  sous-ofliciers  -. 

En  mars  1911,  la  loi  de  quinqueuual  militaire  augmente  de 
17.000  iiommes  les  efl'ectifs  et  prévoit  qu'à  la  fin  de  1915,  l'ei- 
fectif  budgétaire  devra  être  de  518.000  hommes  de  troupe. 

En  réalité,  dès  l'année  1912,  cette  loi  a  reçu,  quant  à  l'accrois- 
sement des  effectifs,  sa  complète  exécution,  et  elle  l'a  si  bien 
reçue  qu'au  printemps  1912,  à  la  suite  de  la  crise  franco-alle- 
mande de  1911  (afi'aire  d.Vgadir,  juillet  1911),  le  gouverne- 
ment dépose  une  nouvelle  loi  de  quiuquonuat  ([ui  prévoit  une 
augmentation  d'eU'ectif  de  35.000  hommes. 

Cette  loi,  promulgée  le  10  mai  1912,  fixe  à  5iV.21l  iiommes 
l'ellcctif  à  atteindre  au  courant  de  l'année  budgétaire  1915-1916. 

Or  ce  chiffre  est  atteint  di'-s  niniufcnaut,  c'est-à-dire  ipie  deux 

I.   Le  Temps,  Tl  février  r.M3. 

1.  M.  VtiiLi.EHMgT.  /,(•  Suicide  tl'iiiir  rine.  Paris,  Lclliiollciix,  1911,  à  i|ui  j'i'in- 
priinte  ces  premiers  chidros,  reiimniuo  que  ic'i  vulmilaircs  d'un  an  el  li's  sous-orii- 
ciers  u'onl  été  exclus  dos  statislii|ufs  iilli'iiiamli'S  (|ue  pour  iniriiv  Irurnprr  l'opinion 
en  l'ranee. 
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contingents  successifs  au  lieu  de  quatre  ont  suffi  pour  donner 
à  la  loi  sa  réalisation  complète.  Voici,  en  effet,  les  prévisions  que 
nous  relevons  au  budget  de  1913  : 

EFI-'ECTIF    BUDGÉTAIRE. 

Hommes  de  troupe S40.7.oO 

employés  suballernes 4.090 

OKiciers  et  assimiles 32.347 

Fonctionnaires  militaires S.  100 

Sous-ofliciers  {tous  rengagés). 03.726 

Volontaires  d'un  an 13.382 

Hommes  incorporés  en  supplément  de  refTeclif  budgétaire 

{ubere  statstwicssirje  ftekfulcu) iO.OOO 


Total 7U.:i9b' 

En  réalité,  cet  eiîeclif  budgétaii-e  de  711. .505  hommes  est  un 
peu  inférieur  à  l'effectif  rée/  qui  atteindra  720.000-,  c'est-à-dire 
un  chiffre  presque  égal  à  l'effectif  de  725.000  prévu  par  la  loi 
du  10  mai  1912. 

Ces  tableaux  statistiques  sont  singulièrement  impressionnants, 
quand  on  les  compare  à  ceux  de  l'armée  française  depuis  vingt 
années;  mais  cependant  ils  ne  dévoilent,  encore  qu'une  faible  par- 
tie de  la  diffi-rcnce  rrelle. 

En  effet,  tandis  que  chez  nous,  pour  incorporer,  en  191 1,  les 
193.009  hommes  du  service  armé,  nos  conseils  de  revision  ont 
dû  abaisser  au-dessous  du  niveau  raisonnable  les  exigences  d'un 
recrutement  normal,  le   recrutement  allemand  s'est  poursuivi 

1.  Il  \  aurait  beaucoup  d'obseivations  à  présenter  sur  ces  chiflfres.  Par  exemple, 
l'armée  allemande  a  12.70'i  soldats  de  trois  ans  (cavaliers  et  artilleurs  à  cheval)  dont 
l'équivalent  n'existe  pas  chez  nous.  A  ces  anciens  soldais  s'ajoutent  10.820  engagés 
volontaires,  au  litre  spécial  de  la  cavalerie,  soit  la  moitié  environ  de  l'effectif  de 
cette  arme.  Le  renouvellement  annuel  de  la  cavalerie,  à  l'arrivée  de  chaque  classe, 
n'est  ainsi  que  de  1/6  et  noire  Ifou  du  mois  d'octobre  est  évité. 

De  même,  combien  est  suggestive  la  présence  de  ces  20.000  libère  slalniaessirje 
Rfkruleii  ;  on  majore  l'incorporation  de  9  0/0,  à  raison  des  déchets  probables  que  la 
classe  correspondante  aura  à  subir  jusqu'à  sa  libération.  Une  telle  prévoyance 
nous  est,  hélas!  interdite. 

'l.  Cette  différence  lient  au  mode  de  présentation  du  budget  allemand.  Ainsi,  en 
réalité,  l'effectif  des  hommes  de  troupe  prévu  au  budget  de  1913  est  de  544.211 
hommes. 
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dans  des  conditions  toutes  diilerentes,  que  des  politiciens  vul- 
gaires nous  laissent  ignorer,  afin  d'être  plus  sûrs  que  notre  mol- 
lesse assoupie  tombera  au  niveau  de  leur  bassesse. 

En  1911,  les  commissions  allemandes  de  recrutement  ont  eu  à 
examiner  plus  de  500.000  jeunes  gens  de  vingt  ans,  sans  comp- 
ter les  700.000  jeunes  gens  de  21,  22,  23  ans,  ajournés  des 
années  précédentes.  Le  contingent  incorporé  s'est  décomposé 
comme  suit  : 

106. 2i9  jeunes  gens  de  20  ans 
58.183  il"  21   ans 

62.310  d"         2->  ans 

1.981  plus  âgés. 


228.ïi2;i 


Si,  pour  siiuplitier  nos  formules,  nous  supposons  que  ces 
228.925  hommes  ont  été  recrutés  parmi  les  jeunes  gens  de  20  ans, 
—  ce  qui,  en  fait,  revient  au  même,  puisque  les  recrues  de  21  et 
22  ans  avaient  20  ans  en  1910  et  en  1909  —  on  voit  que  le  con- 
tingent incorporé  est  très  loin  de  représenter  la  moitié  des  ins- 
crits :  les  commissions  de  revision  ont  donc  la  faculté  d'opérer 
une  véritable  sélection  et,  chaque  année,  plus  de  100.000  recrues 
sont  bénévolement  laissées  en  dehors  des  cadres  de  l'armée  active, 
pour  cette  seule  raison  qu'on  ne  désire  pas  les  incorporer  et  que 
l'Allemagne  trouve  que  la  puissance  de  son  armée  de  terre  est 
suffisante. 

La  nouvelle  loi  militaire  allemande  de  I9!.{  a  justement  pour 
objet  de  diminuer  le  nombre  de  ces  bénéliciaires  d'une  exemption 
toute  gratuite,  de  réduire  l'écart  qui  sépare  le  cliillVe  des  inscrits 
du  chiffre  des  incorporés,  cl,  ainsi  replacée  dans  son  cadre 
normal,  elle  dépouille  aussitôt  ce  caracti-re  exceptiimnel  que 
l'opinion  française  s'est  plu  ;"»  lui  donner. 

Tant  pis  pour  nous  si  notre  imprévoyance  béate  est  taillée  sur- 
le  patron  de  notre  égoïsme  débile:  il  n'en  demeure  pas  moins 
que  l'accroissement  des  ell'fctifs  militaires  est  l()gi(|ucmi'nt  con- 
forme au  développement  de  la  puissance  écononii(|ue  et  sociale 
de  nos  puissants  voisins. 
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A  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,  suivant  les  conditions 
de  la  situation  extérieure,  l'Allemagne  revise  le  chiffre  de  ses 
efiectifs,  et,  comme,  au  lieu  de  voter  annuellement  le  budget  de 
la  guerre,  suivant  notre  habitude,  elle  règle  en  une  fois,  pour 
cinq  années,  ses  budgets  et  ses  effectifs  de  guerre,  nous  qualifions 
ta  mesure  prise  de  «  nouvelle  loi  militaire  allemande  ».  Mais 
cette  dénomination  est  inexacte  :  ni  en  1911,  ni  en  1913,  IL 
N'Y  A  EU,  A  PROPREMENT  PARLER,  DE  NOUVELLE 
LOI  MILITAIRE  ALLEMANDE,  au  sens  français  du  mot,  au 
sens  de  nos  lois  de  1872,  et  de  1905;  on  s'est  borné  à  déclarer 
qu'il  y  a  lieu  de  maintenir  Vaticienne  proportion  entre  le  chiffre 
des  effectifs  militaires  et  le  chiffre  de  la  population  de  l'empire, 
proportion  qui  ne  peut  être  conservée  que  si  l'on  augmente  très 
rapidement  le  nombre  des  incorporés,  puisque  chaque  année 
LA  POPULATION  S'ACCROIT  DE  PLUS  DE  850.000  HA- 
BITANTS. 

L'Allemagne  n'a  cherché  et  ne  cherche  ni  à  accroître  la  durée 
du  ser\àce,  ni  à  y  soumettre  de  nouvelles  catégories  de  jeunes 
gensjusquici  dispensés  ou  bénéficiant  d'une  abréviation  ;  comme 
le  disait,  le  11  février  dernier,  le  chancelier  de  1  empire,  M.  de 
Bethinann-HoUweg,  elle  veut  seulement  diminuer  l'énorme 
phalange  des  inscrits  non  incorporés  et  que  «  tous  ceux  qui 
peuvent  être  soldats  le  deviennent  effectivement  ».  D'après  la 
nouvelle  loi  budgétaire  de  la  guerre  —  tel  serait  le  vrai  nom 
qu'on  devrait  lui  donner  —  les  effectifs  seront  augmentés  de 
118.000  hommes  au  moyen  de  l'incorporation  de  30.000  recrues 
de  plus  par  an,  soit  100.000  pour  deux  ans  et  de  la  demi-incor- 
poration de  20.000  hommes  environ,  faisant  de  simples  périodes 
d'exercices  de  six  à  vingt  semaines.  On  prévoit  en  outre  que  le 
nombre  des  sous-officiers  et  des  volontaires  s'augmentera  d'en- 
viron 20.000  hommes.  Ainsi  l'armée  allemande  atteindra  le 
chiifre  formidable  de  865.000  hommes.  Sur  ce  nombre,  les 
hommes  de  troupes  figureront  pour  710.000  environ,  et  une 
opération  arithmétique  élémentaire  suffit  à  prouver  que  pour 
un  peuple  de  68  millions  d'habitants,  cette  charge  est  sensi- 
blement moins   lourde  que  ne  l'est  pour  nous  le  fardeau  de 
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450.000  hommes  de  troupe.  Aussi  l'Allemagne  ue  songe-telle  pas 
à  priver  ses  15.000  volontaires  du  précieux  avantage  qu'ils 
ont  de  ne  faire  qu'un  an  de  service,  au  lieu  de  deux  :  elle 
estime  que  le  souci  de  sa  culture  intellectuelle  et  du  recrutement 
des  états-majors  de  son  industrie  et  de  son  commerce  requiert 
et  légitime  ce  privilège. 

La  nouvelle  loi  sera,  d'ailleurs,  comme  ses  devancières  de 
1911  et  de  1912,  exécutée  bien  avant  le  terme  concédé  pour 
sa  réalisation  :  deux  contingents  suffiront  pour  en  assurer  lap- 
pUcation  intégrale,  puisque  les  commissions  de  revision  n'au- 
ront qu'à  choisir  libi'ement  dans  l'immense  cohorte  des 
550 -000  inscrits  qui  se  pressent  aux  portes  des  bureaux  de 
recrutement,  et  on  a  si  bien  la  certitude  que  les  recrues  dispo- 
nibles et  jusqu'ici  négligées,  fourniront  allègrement  les  con- 
tingents supplémentaires  que,  déjà,  plusieurs  organes  de  la 
presse  allemande  réclament  pour  1914  de  nouveaux  accrois- 
sements encore  :  la  loi  budgétaire  de  1913  n'est,  à  leurs  Veux, 
qu'une  étape  et  une  mesure  de  transition.  Peut-être  leur  ardeur 
est-elle  excessive,  mais  tout  de  même  personne  ne  conteste  la 
possibilité,  en  l'état  actuel  àc  la  population,  d'accroUre  encore 
notablement  le  contingent. 

Tels  sont  les  effectifs,  qui,  des  deux  côtés  de  la  frontière 
franco-allemande,  sont  charges  de  pourvoir  à  la  défense  du 
territoire  national.  Notre  infériorité  actiielh'  n'est  donc  que  trop 
certaine  et  cependant  elle  paraît  peu  de  chose  quand  on  la 
compare  à  celle  que  l'avenir  prochain  nous  ménage. 

Ce  n'est  point  eu  vain  qu'un  peuple,  qui,  il  y  a  quarante 
années,  avec  une  population  un  peu  moindre,  comptait  pour 
chaque  période  de  douze  mois  49'». 000  naissanci>s  masculines, 
a  réduit  à  380.000  le  nombre  de  ces  naissances  qui  doivent, 
vingt  années  plus  tard,  lui  assurer  l'indispensable  recrutement 
de  ses  soldats.  A  la  Chambre  des  députés,  à  la  première  séance 
du  29  novembre  1912,  M.  .loseph  Ueinach  a  rappelé  (jue  "  de 
215.000  hommes  dans  la  période  1912-1910,  le  continrent  doit 
tuudier   matliémati(|uom('nt,  dans  les   péi'iodcs  (|uin(|Ui'iiiiales 
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suivantes  à  212.000,  puis  à  208.000,  entin  à  196.000  pour  la 
période  1927-1931  ".  Comme  les  effectifs  de  la  cavalerie,  de 
l'artillerie,  des  iroupes  techniques,  calculés  au  strict  minimum, 
ne  peuvent  souffrir  de  diminution,  la  répercussion  de  la  natalité 
décroissante  ne  porte  que  sur  linfanterie.  «  Si  donc  nous  cher- 
chons à  traduire  en  bataillons  de  500  hommes  les  diminutions 
successives  des  effectifs,  pendant  la  dernière  période  quinquen- 
nale, la  perte  se  chiffre  ainsi  :  48  bataillons  en  1907,  94  en 
1912.  "  Et  ce  n'est  qu'un  début,  car  '  la  perte  sera  de  110  ba- 
taillons en  1917,  de  118  en  1921,  de  loi  en  1929  '  ... 

En  d'autres  termes,  d'ici  vingt  années,  par  la  seule  défaillance 
du  nombre  des  conscrits,  la  France  aura  perdu  plus  de  cinq 
corps  d'armée,  et  l'Allemagne,  si  elle  le  veut,  en  aura  gagné  di.\. 
Vu  le  chiffre  énorme  de  ses  naissances,  elle  conserve  la  liberté 
entière  de  se  donner  tels  effectifs  qui  lui  conviennent.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suftît  de  lire  le  tableau  suivant  que  nous  emprun- 
tons au  savant  ouvrage  du  D'  Jacques  Bertillon,  La  Dépopu- 
lation de  la  France,  et  que  devraient  méditer  longuement  tous 
les  Français  soucieux  de  l'avenir  de  la  Patrie. 

1.  Journal  Officiel  du  30  novembre  1912,  Débats  parlementaires,  p.  2861. 
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On  voit  que  l'Allemagne  a,  devant  elle,  de  larges  perspectives 
d'accroissement  ultérieur  de  ses  effectifs  et  notre  émotion,  à 
l'annonce  de  la  nouvelle  loi  du  budget  delà  guerre  est,  il  faut 
le  répéter,  quelque  peu  naïve  :  cette  loi  de  1913  est  très  loin  de 
représenter  le  maximum  de  l'effort  militaire  de  l' Allemagne, 
tout  en  maintenant  le  service  militaire  de  deux  ans  et  la  pré- 
cieuse exemption  accordée  aux  volontaires  d'un  an.  Les  peuples, 
qui  ont  la  vaillance  de  transmettre  généreusement  la  vie,  sont  à 
l'aise  pour  recruter  les  soldats  nécessaires  à  la  défense  de  leur 
territoire  et  peut-être...  à  son  agrandissement. 

Je  n'ignore  point  qu'à  l'heure  actuelle  les  Français  croient 
avoir  trouvé  un  moyen  efficace  pour  remédier  à  l'infériorité  de 
leurs  effectifs  :  le  rétablissement  du  service  de  trois  ans.  Je  n'ai 
aucune  compétence  qui  m'autorise  à  contester  l'utilité  de  cette 
mesure;  elle  est  sans  doute  devenue  nécessaire,  et  peut- 
être  suscitera-t-elle  chez  nos  compatriotes  de  salutaires  ré- 
flexions sur  la  connexité  étroite  qui  relie,  en  fin  de  compte,  la 
prospérité  collective  à  la  prospérité  individuelle  ;  l'égoïsme  s'est 
librement  et  cyniquement  épanoui;  peut-être,  au  rétablissement 
du  ser\-ice  de  trois  ans,  s'apercevra-t-on  que  ce  petit  jeu  ne  peut 
durer  indéfiniment.  En  tout  cas,  je  me  bornerai  à  présenter,  avec 
M.  Charles  Gide,  trois  observations  : 

1'  L'efficacité  de  l'effort  que  va  faire  la  France,  ne  subsistera 
que  pendant  quinze  à  vingt  années  au  plus,  c'est-à-dire  pen- 
dant un  laps  de  temps  qui  nous  paraîtrait  insignifiant,  si  nous 
avions  encore  le  sens  de  la  durée,  en  donnant  à  ce  mot  la  signi- 
fication qu'il  doit  prendre  quand  on  étudie  l'histoire  nationale 
d'un  grand  peuple.  Chaque  année,  l'armée  allemande  peut  bé- 
néficier d'un  accroissement  de  11.000  hommes,  par  conséquent 
de  plus  de  200.000  hommes  en  vingt  ans. 

Dans  quinze  ou  vingt  années,'  que  ferons-nous?  Le  rapporteur 
général  du  budget  a  déclaré  à  la  tribune  : 

«  Tant  que,  de  l'autre  côté  de  la  frontière,  on  renforcera  les 
effectifs, nous  serons  contraints  de  faire  de  même.  » 

Et  Le  Temps  a  pris  acte  de  cet  engagement.  Très  bien  :  dans 
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vingt  ans,  pour  avoir  200.000  hommes  de  plus,  le  service  sera 
porté  à  quatre  ans,  et  vingt  ans  plus  tard  à  cinq  ans,  et  ainsi  de 
suite.  Et  si,  ce  qui  peut  arriver  dans  les  années  qui  vont  suivre, 
la  population  de  la  France  diminue  progressivement,  alors  nous 
serons  bientôt  au  service  de  sept  ans. 

2"  Chaque  prolongation  du  service  miliaire  a  pour  effet  iné- 
vitable, dune  part,  d'augmenter  le  poids  des  impôts  —  de 
quelque  3  à  VOO  millions.  —  d'autre  part,  de  retarder  l'âge  au- 
quel l'homme  peut  produire  et  gagner  sa  vie.  A  propos  de  la 
nouvelle  loi  budgétaire  allemande,  la  Gazette  de  Voss  signalait 
déjà  combien  était  grave,  au  point  de  vue  économique,  l'incor- 
poration supplémentaire  de  liO.OOO  jeunes  gens  qui  sont  des 
forces  productrices.  Si  l'on  admet  que  la  somme  moyenne  que 
rapporterait  le  travail  de  chacun  de  ces  jeunes  gens,  soit  par 
an  de  iST.Jà  2.500  francs,  cela  fait  déjà  une  porte  annuelle  de 
263  à  350  millions,  soit,  en  y  ajoutant  les  nouveaux  crédits  mili- 
taires, une  charge  supplémentaire  par  an,  pour  le  pays,  de  512 
à  600  millions'.  Ces  réflexions  d'un  grand  journal  allemand 
seraient  plus  justes  encore,  si  on  les  appliquait  à  notre  pr<jprc 
pays.  00  millions  de  journées  de  travail  vont  être  pertiucs  et, 
au  point  de  vue  même  de  notre  défense  militaire  cette  perle  ne 
peut  être  envisagée  avec  indifférence,  puisqu'il  est  certain  que 
l'outillage  moderne  des  armées  absorbe  chaque  année  des  capi- 
taux toujours  plus  considérables. 

3"  ((  Toute  prolongation  du  service  militaire  retarde  l'Age  du 
mariage  et  augmente  le  nombre  des  célibataires,  moins  encore 
par  l'impossibilité  de  se  marier  avant  la  libération,  car  on  ne  se 
marie  guère  avant  2'i  ans,  que  par  le  retard  subi  dans  toute  la 
carrière  professionnelle,  et  plus  encore  par  les  habitudes  anti- 
familiales  contractées  dans  la  vie  de  caserne.  Donc,  toute  pro- 
longation du  service  militaire  tend  à  diminuer  la  natalité  et,  par 
suite,  à  diminuer  le  nombre  d'hommes  qui,  à  la  génération  sui- 
vante, pourra  être  ai)pelé  sous  les  dra|)eaux.  Plus  on  eiuôlera  de 
soldats,  moins  on  aura  trcnlants  pour  l'aire  des  soldats.  Kn  sorte 

1.  Cité  dans  l.c  Temps,  lU  mm»  rjl3. 
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que  le  mal  se   trouve   aggravé   par  le  remède   qui    devait  le 
guérir  '   ». 

Eu  dépit  de  toutes  les  habiletés  et  de  fous  les  stratagèmes,  un 
peuple  qui  n'a  que  peudenfantsneréussira  jamais  àavoir  beau- 
coup de  soldats;  c'est  l'évidence  même.  Tant  qu'on  se  refusera 
à  adopter  le  seul  remède  efHcace,  on  sera  bien  obligé  de  cons- 
tater que  les  autres  ne  sont  que  des  palliatifs  bien  insuffisants  et 
que  leurs  répercussions  plus  lointaines  tendent  à  alTaiblir  encore 
cette  race  française  à  qui  il  faudrait  rendrela  vigueur  et  l'énergie 
généreuse. 


LES    BUDGETS     DE    GlERKE     :     KR.VNCE    ET    ALLE.MAG.\E. 

Après  avoir  comparé  les  effectifs,  il  conviendrait  d'examiner  les 
dépenses  militaires  respectives  des  deux  pays,  de  celui  à  natalité 
restreinte  et  de  celui  à  natalité  normale.  La  guerre  e.vige  l'emploi 
d'un  outillage  tellement  coûteux  et  entraine  des  dépenses  si  éle- 
vées que  cette  question  financière  ne  saurait  être  négligée  et,  au 
soir  d'une  bataille,  le  général  victorieux  appréciera  sans  do'ute 
combien  les  mécanismes  perfectionnés  de  son  artillerie,  de  ses 
fusils  et  de  ses  aéroplanes,  auront  collaboré  au  succès.  Certes,  sans 
la  vaillance  et  l'héroïsme  des  soldats  et  des  chefs,  ces  admirables 
ressources  matérielles  seraient  vaines,  mais  aussi  qui  oserait 
soutenir  qu'elles  soient  superflues  et  que  l'armée  la  plus  héroïque 
puisse  vaincre  sans  leur  concours? 

.Malheureusement,  les  peuples  à  population  dense  et  à  forte 
natalité,  qui  sont  les  plus  aptes  à  recruter  d'énormes  effectifs, 
sont  aussi  les  mieux  préparés  à  doter  leur  armée  des  outillages 
les  plus  perfectionnés,  et  cette  constatation  ne  pourra  surprendre 
que  les  naïfs  qui  croient  résoudre  les  problèmes  de  la  popula- 
tion par  l'absurde  formule  :  «  La  qualité  plutôt  que  la  quantité.  .. 

Les  proportions  de  cette  brocliure  ne  nous  permettent  pas  de 
reproduire  ici  tous  les  éléments  d'une  comparaison  minutieuse 

I.  L'l:mancipalion,  mars  V.ns. 
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des  budgets  de  guerre  de  la  France  et  do  l'Allemagne.  Voici 
seulement  quelques  chiffres  dont  on  ne  devrait  pas,  semble-t-il, 
négliger  le  témoignage. 

Pour  établir  la  comparaison  globale,  il  faut  feuilleter  plu- 
sieurs volumes  du  budget  allemand,  car  beaucoup  de  dépenses 
militaires  ne  figurent  pas  au  budget  de  la  guerre.  En  réunissant 
les  différents  chapitres,  ou  arrive  au  tableau  suivant  : 

Guerre marks        slO.400.000 

Intérieur     Indeniuités  à    certaines  familles  des  jeunes 

gens  convoqués;  versement  du  canal  de  Kieli 39. 100.000 

Haute-Cour  de  justice  militaire oOO.OOO 

Office  de  la  Trésorerie  de  l'empire  (pensions  et  indem- 
nités pour  l'établissement  des  zones  non  construites 

dans  les  régions  fortifiées' 30 .  800 .  000 

Troupes  coloniales 21 .000.000 

Pensions  et  retraites  militaires 138.000.000 

Ministère  des  finances  (allotation  à  la  Bavière  pour  ses 
dépenses  militaires;  travaux  de  chemins  de  fer  de  dé- 
fense nationale;  payement  des  dépenses  antérieures 
engagées   pour    de   grands    approvisionnements    itc 

fourrages  et  de  nourrilure) 220.000.000 

Loi  de  1013 150.000.000 


Total marks     1 .4i:i.  100.000 

Ou,  en  francs  : 

l.SOG.7.'>O.O0u 

Si  maintenant  nous  prenons  le  budget  français  de  liMJ, 
établi  plus  logiquement  que  le  budget  allemand,  nous  trou- 
vons : 

Budget  de  la  guerre Kr.     020.  t'.iS.OiiO 

Donc,  lAllemagne  dépense  pour  sou  armée,  880. 252. 000 
francs  de  plus  (jue  la  France,  sans  compter  les  dépenses  pour  la 
marine,  qui,  nons  ne  le  savons  que  trop,  sont  aussi  beaucoup 
plus  élevées  et  beaucoup  plus  productives  (juc  les  nôtres. 

Cette  supériorité  des  budgets  allemands  de  guerre  est  déjà 
ancienne  et  s'accroît  d'année   en  année,   comme  en  témoigne 
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cette  déclaration  faite  le  17  février  dernier,  à  la  Chambre  des 
députés,  par  M.  Chéron,  rapporteur  général  du  budget  de  1913. 

<i  En  1902,  le  budget  de  la  guerre  allemand  dépasse  le  nôtre 
de  121  millions;  en  1906,  de  :506  millions;  en  1913,  de  327  mil- 
lions et  pour  1914.  la  différence  sera  de  515  millions.  En  1913, 
le  budget  de  la  marine  allemand  dépasse  le  nôtre  de  57  mil- 
lions. 

«  Mais  voici  un  chiffre  particulièrement  suggestif  :  vous 
savez  qu'il  y  a  dans  le  budget  de  la  guerre  français,  comme  dans 
le  budget  de  la  guerre  allemand,  une  troisième  section  de  dé- 
penses :  c'est  celle  qui  s'applique  au  perfectionnement  de  l'ar- 
mement, celle  qu'on  appelle  dans  le  budget  allemand  des 
dépenses  «  pour  une  fois  ».  Puisque  j'examine  les  budgets  de 
1902  à  1913,  voulez- vous  que  je  compare  ce  que,  pour  la  troi- 
sième section  du  budget  de  la  guerre,  la  France  a  dépensé 
pendant  la  période  que  j'envisage  et  ce  qu'a  dépensé  l'Alle- 
magne'? La  France,  980  millions,  rAllemagne,  2  milliards 
2  millions,  soit  t  milliard  22  millions  de  plus  que  nous,  c'est-à- 
dire  10'», 50  '/„  de  plus  que  la  France.  Voilà  des  chiffres,  il 
faut  qu'on  les  connaisse.  Et  vous  savez  quel  est  le  programme 
allemand  en  préparation.  " 

Un  grand  journal  parisien  résumait  toutes  ces  comparaisons 
en  dressant  le  tableau  suivant  : 


EfTectifs  totaux 

ALLEMAGNE 

Flt.^NCE 

865.000  hommes. 

460.000  hommes. 

—      de  premier  dioc 

riOO.OOO         — 

173.000        — 

—      des  sous-officiers 

93.000         — 

4.000        — 

Dépenses  militaires  annuelles. . 

2.390.000.000  l'r. 

1..Ï90.000.000  fr. 

Dépenses  clarmemi'nt  de  iy02 
à  i9i:i 

2.00:2.000.000  Ir. 
227  0/0 

980.000.000  fr. 
70  9é 

Pi'Ogrès  des  dépenses  militaires 
de  1883  à  1913 
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Au  mois  de  février  1913,  M.  Ghéron  faisait  allusion  au  projet 
allemand  en  préparation  :  quelques  semaines  ont  suffi  à  trans- 
former ce  projet  en  une  loi  votée  et  promulguée,  et  nous  savons 
que  cette  loi  de  budget  militaire  autorise  une  dépense  extraor- 
dinaire non  renouvelable  d'L'N  MILLIARD  DE  MARKS, 
J.'250  MILLIONS  DE  FRANCS  et  une  dépense  annuelle  pério- 
dique de  250  millions  de  marks,  312  millions  et  demi  de  francs. 
Quoique,  comme  on  la  vu  précédemment,  les  dépenses  extra- 
ordinaires faites  par  l'Allemagne  en  faveur  de  son  armée,  aient 
été  très  supérieures  aux  nôtres,  nous  ne  pouvons  que  constater 
que  cette  supériorité  va  s'accroître  encore,  puisque  le  gouver- 
nement français  compte  tout  juste  demander  im  crédit  dft 
i20  millions.  Croit-on  que  cette  somme  va  suffire  à  mettre  nos 
forteresses,  notre  artillerie,  nos  approvisionnements  et  nos 
terrains  de  manœuvres  à  la  hauteur  des  exigences  modernes? 
Que  ceux  qui  le  croient  lisent  au  moins  le  relevé  des  affectations 
des  crédits  allemands  récemment  votés  : 

marks. 

Magasins is.ooO.OOO 

'      Habillement fS.OOO.OOO 

Abris  (casernes,  etc.) 230.000.000 

Terrains  de  nianœuvie>  et  ^•llaulp^  de  lii- Ui.OOO.OOO 

Service  de  santé 14.000.000 

Matériel  de  campagne  (cuisines,  etc. 14.000.000 

Chevaux :tl.000  000 

Artillerie 71  .OOo.dOO 

Ingénieui-s,  génie  el  troupes  de  communication .^S. 000. 000 

Navigation  aérietiue 79.000.000 

Forteresses 210.000.000 

Logements .- l.'i.ooo.ooo 

Divers S.OOO.OOO 

I.  En  réalité,  tous  ces  chilfros,  si  instriictifs  qu'ils  .soient,  ne  donnent  enrore 
qu'une  faible  idée  de  la  puissance  des  anneinenls  de  nos  voisins  et  de  I  ampleur  île 
leur  travaux  défensifs.  Voici  un  exemple  que  j'emprunte  entre  mille  au  journal  Le 
Temps,  du  9  mars  l!il3. 

«  Depuis  plusieurs  .semaines,  les  travaux  du  nouveau  fort  qui  va  se  dresser  sur 
les  hauteurs  du  llorimont,  pris  de  Fèves,  ont  été  commencés.  Ils  sont  conliés  à  la 
maison  llolzmann,  de  Krancforl-sur-le-Mcin.  Cet  ouvrage  sera  certainement  le  plus 
considérable  lie  tous  les  foits  détacbés,  construits  depuis  quinze  ans  ilans  bi  zone 
■  loi^née  de  .Metz.  Plus  de  '.oixi  ouvriers  y  sont  occujies.  Des  précautions  extraordi- 
naires ont  été  prises.  I,a  maison   llolzmann   ne  peut   eiidwiielier   que   des   ouvrier» 
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Ainsi  nos  budgets  de  guerre  sont  aussi  inférieurs  aux  budgets  de 
uuerre  de  l'Allemagne  que  nos  eflectifs  aux  effectifs  de  nos  voi- 
sins. Est-ce  notre  patriotisme  qui  est  en  défaut?  Non,  certes,  et 
tout  au  contraire,  on  doit  rendre  hommage  à  la  générosité  avec 
laquelle,  d'un  élan  à  peu  près  unanime,  les  Français  acceptent 
lus  charges  personnelles  plus  lourdes  que  leur  impose  la  défense 
de  la  patrie.  Mais,  aux  heures  décisives,  il  est  avéré  que  l'ardeur 
patriotique  ne  suffit  pas,  et  d'ailleurs  rien  n'autorise  à  croire 
que  cette  ardeur  sera  moindre  du  côté  de  nos  adversaires. 

Qu'il  s'agisse  des  etfectifs,  qu'il  s'agisse  des  budgets  de  guerre, 
la  raison  de  notre  iafériorité  est  toujours  la  même,  et  un  peuple 
de  39  millions  d'habitants  ne  saurait  avoir  les  mêmes  ressour- 
ces budgétaires  qu'un  peuple  de  68  millions.  La  stupide  devise  : 
■  Faisons  peu  d'enfants,  mais  qu'ils  soient  riches  »,  n'est  pas 
moins  démentie  que  l'autre  :  Faisons  peu  d'enfants,  mais  qu'ils 
soient  robustes  ».  L'égoïsme  et  la  lâcheté  sont  toujours  des  tares, 
et  malheur  aux  individus  et  aux  nations  qui  y  cherchent  le  prin- 
cipe d'une  force. 

La  question  qui  se  pose  est  donc  très  nette  :  nous  avons  la 
prétention  d'être  une  grande  puissance,  et,  de  fait,  nous  ne 
pouvons,  sans  forfaire  à  notre  glorieuse  histoire,  renoncer  à  une 
telle  prétention.  Nos  ressources  militaires,  en  hommes  et  en  ar- 
gent, sont-elles  à  la  hauteur  de  notre  nécessaire  ambition?  A 
chacun  de  répondre,  mais  comme  le  dit  encore  M.  Gide,  rien 
n'est  puéril  comme  de  s'insurger  contre  l'arithmétique. 

LOPTIMISMK    DES    LACUES    ET    DES   ÉGOÏSTES. 

En  l'ace  de  cette  douloureuse  et  double  infériorité,  les  Fran- 
i-ais  peuvent  adopter  trois  attitudes  très  différentes,  suivant  leur 

n'ayant  jamais  travaillé  en  France  ou  à  l'étranger.  Cliaque  ouvrier  est  muni  d  une 
carte  d'identité  avec  sa  photographie.  Des  matériaux  arrivent  en  quantités  considé- 
rables en  gare  d'Amanvilliers,  qui  est  devenue  complètement  insuffisante  au  trafic. 
D'ici  à  quelque  temps,  il  arrivera  par  jour  200  wagons  de  matériaux  :  pierres,  ci- 
ment, béton,  etc..  Une  voie  de  raccordement  spéciale  reliera  la  gare  des  chanllers  à 
Amanvilliers;  il  a  fallu  créer  des  baraquements  pour  loger  les  ouvriers.  Les  travaux 
sont  poussés  avec  une  h;Ue  fébrile.  Une  surveillance  minutieuse  est  exercée  dans  la 
zone  du  fort.  >. 
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tempérament  moral  :  il  nous  paraît  indispensable  de  fournir  sur 
chacune  d'elles  quelques  brèves  explications. 

La  première  attitude,  si  humiliante  qu'on  ne  peut  même  com- 
prendre qu'il  soit  nécessaire  d'y  faire  allusion,  consiste  à  prendre 
son  parti  de  cette  infériorité,  à  l'accepter  comme  un  fait  acquis 
et  à  dire  :  après  tout,  nous  deviendrons  Allemands,  s'il  le  faut, 
peu  nous  importe,  et  sans  doute  nous  ne  nous  trouverons  pas  plus 
mal!  A  cette  réponse  de  quelques  secrétaires  de  la  C.  G.  T.  ou 
de  groupements  anarchistes,  plusieurs  professeurs,  intellectuels 
rafflnés  et  dilettantes  ajoutent  même  deux  ou  trois  arguments 
d'ordre  philosophique.  «  Nous  ne  devons  pas,  disent-ils,  songer 
à  disputer  aux  Allemands,  moins  civilisés  que  nous,  une  supério- 
rité de  force  matérielle  qui  n  est  qu  un  dernier  vestige  de  la  bru- 
talité ancestrale.  «  La  force  écrase  le  droit  »  ;  cela  s'est  déjà  vu 
et  sans  doute  se  verra  encore,  mais  aussi  un  avenir  plus  lointain 
ménagera  au  droit  opprimé  d'imprévisibles  revanches.  » 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  procédions  ici  à  un  examen 
critique  de  l'idée  de  patrie  :  sans  doute,  si  nous  nous  livrions  à 
une  telle  analyse,  nous  trouverions,  au  terme  de  notre  recherche, 
que  1  amour  de  la  patrie,  comme  l'amour  de  la  famille,  comme  le 
respect  de  la  loi  morale,  est  une  de  ces  «  abstractions  »  auxquel- 
les sont  tout  de  même  suspendues  la  vie  de  l'humanité  et  les 
vies  individuelles  de  millions  d'êtres  humains;  par  conséquent, 
ces  prétendues  ><  abstractions  )i  sont  autrement  réelles  que  ne  le 
croient  les  hommes  qui  font  profession  de  ne  se  fier  qu'à  ce  qu'ils 
touchent  de  leurs  mains  ou  voient  de  leurs  yeux.  Le  froment,  le 
fer  et  la  houille  sont  de  piètres  réalités  auprès  de  celles-là. 

Plus  simplement,  je  répondrai  aux  syndicalistes  de  se  mieux 
renseigner  sur  le  traitement  si  dur  infligé  depuis  quarante-deux 
années  à  nos  frères  d'Alsace-Loiiaine,  sur  les  relations  du  pou- 
voir civil  et  du  pouvoir  militaire  dans  cette  Allemagne  dont  la 
botte  et  le  sabre  paraîtraient  certainement  bien  rudes  à  leur 
épidémie  délicat.  Ne  pouvant  les  conduire  en  Allemagne,  pour 
me  livrer  avec  eux  à  une  enquête  qui  les  édifierait  très  vite,  je 
me  bornerai  à  leur  rappeler  deux  incidents  récents. 
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Au.mois  de  novembre  1912,  les  métallurgistes  d'une  fabrique 
de  Magdebourg  étaient  en  grève.  Comme  les  grévistes  faisaient 
la  chasse  aux  renards,  la  police  résolut  de  sévir  et  elle  recourut 
à  une  méthode  très  simple.  Un  soir,  les  grévistes  étaient  réunis 
dans  une  salle;  soudain  la  police  apparut,  ferma  toutes  les  issues 
et  arrêta  l'assemblée  «  en  I3I0C  ».  Par  petits  paquets,  les  400  gré- 
vistes furent  expédiés,  sous  bonne  escorte,  au  bureau  du  com- 
missaire et  dûment  questionnés,  jusqu'à  ce  que  les  chasseurs 
eussent  été  découverts. 

En  ce  même  mois  de  novembre  1912,  le  directeur  du  Vor- 
wàrlz,  le  grand  organe  socialiste  allemand,  fut  condamné  à 
une  forte  amende  et  à  l'emprisonnement,  pour  avoir  traité  le 
Landtag  de  Prusse  de  «  Parlement  de  hobereaux  et  de  sacs 
d'argent  »  et  qualifié  de  «  comédies  simiesques  »  les  discussions 
(juis'y  déroulent.  Que  pensent  de  ces  condamnations  les  journa- 
listes de  la  Bataille  syndicaliste  et  de  V Humanité  qui  aiment 
à  traiter  nos  parlementaires  de  «  vauriens  »  et  de  »  caïmans  »  .' 

Aux  intellectuels  raffinés  qui  font  profession  de  mépriser  la 
force,  on  peut  rappeler  qu'il  existe  d'autres  forces  que  celle  de  la 
matraque  ou  du  knout  et  qu'on  n'est  point  autorisé  à  confondre 
avec  cette  force-là  la  puissance  qui  est  le  partage  d  un  peuple 
capalile  de  maintenir  aux  foyers  domestiques  le  respect  du 
grand  devoir  de  la  transmission  de  la  vie.  Il  existe  dans  le  monde 
des  forces  qui  sont  souverainement  respectables  et  belles;  ce 
sont  toutes  celles  qui  s'appuient  sur  le  dévouement,  la  vaillance, 
la  capacité,  la  productivité,  la  vie,  en  un  mot,  toujours  jaillis- 
sante en  ses  sources  inépuisables.  Avant  d'identifier  la  force  à  la 
brutalité  sauvage,  on  ferait  peut-être  bien  de  se  demander  coin- 
nie.at  il  a  été  possible  que  deux  peuples  également  forts  en 
1855  se  trouvent,  à  soixante  ans  de  distance,  séparés  par  un 
pareil  intervalle  ;  comment  l'un  est-il  devenu  plus  fort,  comment 
l'autre  s'est-il  atfaibli  ?  Si  l'on  consentait  à  se  poser  loyalement 
celte  question,  on  discernerait  sans  doute  que  la  robustesse  de  l'un 
n'est  point  attribuable  à  ses  vices,  ni  à  ses  défaillances  et  que  l'af- 
faiblissement de  l'autre  n"a  pas  pour  origine  sa  vertu  plus  haute, 
sa  générosité  plus  ardente.  Alors,  on  cesserait  peut-èlre  de  vitu- 
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pérer  la  force  et  de  la  mépriser.  <i  Une  société,  écrivait  naguère 
M.  Bourget,  ne  subsiste  qu'à  la  condition  d'être  capable  de  lutter 
vig'onreusement  pour  l'existence  dans  la  concurrence  des  races. 
Il  faut  qu'elle  produise  beaucoup  de  beaux  enfants  et  qu'elle  mette 
sur  pied  beaucoup  de  braves  soldats.  Qui  analyserait  ces  deux 
formules  y  trouverait  enveloppées  toutes  les  vertus  privées  et 
civiles.  M  A  les  bien  entendre,  ces  lignes  expriment  une  vérité 
profonde.  Sous  prétexte  de  ne  pas  nous  incliner  devant  la  force 
qui  n'est  que  la  puissance  du  muscle  ou  la  violence  du  canon, 
n'allons  pas  jusqu'à  mépriser  les  forces  qui  sont  tilles  du  labeur, 
de  la  vaillance  et  de  la  générosité;  elles  sont  la  vie  même  en  son 
progrès  et  se  haussent  à  la  dignité  du  Droit. 

La  deuxième  attitude  est  moins  nette  et  moins  précise  que  la 
première,  mais  elle  est  presque  aussi  dangereuse.  Elle  obtient 
souvent  la  sympathie  de  la  bourgeoisie  dont  elle  tlatle  l'a|)athie 
etl'égoïsme.  Elle  consiste  à  déclarer  qu'il  n'existe  aucune  raison 
de  s'alarmer;  "  à  la  guerre,  les  etfcctifs  ne  sont  pas  le  seul  élé- 
ment de  succès;  si  nous  n'avons  pas  celui-là,  nous  en  aurons 
d'autres  :  la  supériorité  de  notre  artillerie,  notre  richesse  accu- 
mulée, enfin  et  surtout  nos  alliances.  Que  nous  parle-t-on  de 
danger  extérieur!  Si  les  Allemands  viennent  nous  attaquer,  ils 
trouveront  à  qui  répondre...  Le  socialisme  se  développe  en  Alle- 
magne et  les  socialistes  allcmaiuls  sauront  bien  mettre  à  la  rai- 
son un  gouvernement  belliqueux  et  s'opposer  à  une  guerre  de 
conquête...  D'ailleurs,  le  néo-malthusisme  commence  à  recruter 
en  Allemagne  une  clientèle  nombreuse  et  la  natalité  baisse.  Le 
mal  [devient  universel  dans  les  pays  riches;  par  consétpicnt 
nous  n'avons  pas  à  craindre,  sur  cv  [)oint,  les  ch.'itinionls  de  la 
concurrence  internationale...  " 

Essayons  d'analyser  ces  IV)rmulcs  variées  où  l'on  enferme  |)èle- 
môle  des  arguments  très  dill'érents.  Je  suis  très  loin  d'avoir  la 
compétence  technique  nécessaire  pour  comparer  les  valeurs 
de  nos  dillérentes  armes  et  de  celles  de  nos  adversaires;  on  dit 
communément  que  notre  artillerie  est  un  peu  supérieure,  mais 
que  notie  cavalerie  est  sensiblcnuMit  inléficure.    En    tout  cas, 
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récemment,  il  ne  s'est  trouvé  personne  en  France  pour  estimei' 
que  nos  troupes  de  couverture  seraient  capables  rie  résister  au 
premier  assaut  de  nos  voisins  et  quand  on  connaît,  d'autre  part, 
rmonnité  desdéjjenses  faites  rn  Allemagne  depuis  vingt  années 
pour  prépaier  et  outiller  la  guerre  —  voies  stratégiques,  quais 
d'embarquement,  camps  de  manœuvres,  aviation,  construction 
de  forts,  etc.,  etc..  —  on  ne  se  croit  plus  autorisé  à  affirmer  à 
notre  profit  une  supériorité  militaire  indiscutable.  Or,  en  pa- 
reille matière,  les  certitudes  seules  méritent  d'être  retenues. 
Soyons  doue  ici  très  réservés  et  très  prudents  :  trop  souvent  les 
faibles  et  les  impuissants,  après  avoir  constaté  leur  infériorité 
certaine  sur  un  point,  se  consolent  en  faisant  état  de  leur  supé- 
riorité hypothétique  sur  d'autres,  et  ils  ne  remarquent  même  pas 
que  leur  penchant  à  se  contenter  de  ces  prétendues  valeurs  de 
compensation  n'est  qu'un  témoignage  de  leur  débilité.  Évitons 
ce  péril;  l'infériorité  de  nos  eifectifs  et  de  nos  dépenses  de 
guerre  est  dûment  constatée;  rien  ne  nous  autorise  à  croire  que 
ceu.xqui  ont  la  force  numérique  et  un  outillage  longuement  pré- 
paré nous  seront  inférieurs  par  la  science,  la  valeur  du  comman- 
dement ou  l'élan  patriotique. 

La  vérité  est  au  contraire  que  l'Allemague  moderne,  entraînée 
par  une  ardeur  mystico-religieuse,  se  considère  comme  appelée 
par  la  Providence  aux  plus  hautes  destinées  et  que  le  patrio- 
tisme enflammé  dun  grand  nombre  de  ses  enfants  répudie  la 
forme  purement  défensive  et  adopte  la  forme  nettement  expan- 
sive  et  conquérante.  Il  n'est  pas  du  tout  démontré  que  ce  peu- 
ple, qui  s'accroît  de  plus  de  850.000  membres  chaque  année, 
doive  toujours  estimer  que  ses  succès  militaires  passés  lui  suffi- 
sent et  que  le  traité  de  Francfort  marque  l'extrême  limite  occi- 
dentale de  son  territoire  européen.  N"a-t-on  pas  dit  que  «  la 
Prusse  a  la  haine  scientifique  des  peuples  »  et  de  la  France  en 
particulier?  Dans  la  presse  et  dans  la  littérature,  on  pratique 
trop  souvent  un  véritable  entraînement  à  la  haine.  Naguère, 
.Mommsen  nous  appelait  <■  un  peuple  de  crétins  »,  et  il  faisait 
écho  à  la  phrase  de  Roon  :  ■•  Ces  canailles  de  Français  qui  puent 
le  mensonge  et  crèvent  de  vanité  ».  Aujourd'hui,  les  mêmes  for- 
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mules  sont  en  honneur:  tandis  que  plusieurs  journaux  déclarent 
quïl  n'y  a  pas  à  s'inquiéter  de  trouver  les  ressources  nécessaires 
pour  faire  face  aux  deux  milliards  de  dépenses  que  coûtera  la 
nouvelle  loi.  parce  qu'il  faudra  bien  un  jour  savoir  les  récupérer 
sur  la  France,  le  généi*al  de  Bernhardi,  le  cinq  centième  entre 
ses  pareils,  demande  cjue  «  dans  le  prochain  et  inévitable  con- 
Hit,  la  France  soit  si  complètement  écrasée  que  l'Allemagne  ne 
la  trouve  plus  jamais  sur  son  chemin  ».  «  La  guerre  au  cou- 
teau »>,  le  démembrement  et  une  indemnité  de  25  milliards  à 
payer,  voilà  le  sort  que  des  milliers  d'Allemands  espèrent  nous 
voir  infligé. 

Voici,  au  surplus,  deux  anecdotes  significatives  dont  nous 
empruntons  le  récit  au  compte  rendu  des  débats  parlementaires 
de  la  Chambre,  séance  du  29  novembre  1912. 

Au  mois  d'août  précédent,  M.  Messimy  visitait  les  ruines  im- 
posantes du  château  d'Heidelberg,  incendié  en  1089  ;  il  admirait 
le  soin  méticuleux  de  1  administration  allemande  à  entretenir 
ces  ruines  délabrées,  lorsqu'il  rencontra  un  jeune  professeur 
qui  conduisait  une  caravane  d'élèves  à  travers  le  château. 
L'idée  lui  vint  de  demander  pourquoi  on  ne  restaurait  pas  l'é- 
difice lui-même  dans  sa  splendeur  pi-imitive,  et  le  professeur 
répondit  par  cette  phrase  qui  est  tout  un  programme  :  «  Nous 
conservons  ces  ruines  telles  qu'elles  sont  depuis  plusieurs  cen- 
taines d'années,  parce  qu'elles  restent  pour  la  jeunesse  alle- 
mande une  éternelle  leçon  de  patriotisme.  » 

Poursuivant  son  discours,  ce  même  député  ajoute  : 

«  J'étais,  le  16  août  dernier,  à  l'anniversaire  de  Gravelotte, 
—  par  hasard,  du  reste,  —  en  face  de  Dingen,  au  pied  de  la 
statue  de  la  Germania,  celte  statue  coh)ssale  fondue  avec  le 
bronze  des  canons  français,  et  qui  porte  sur  son  socle  les  noms 
de  toutes  les  victoires  que  nous  ne  pouvons  lire  sans  une  an- 
goisse douloureuse.  Autour  de  cette  statue  se  pressaient  trois 
mille  enfants,  conduits  par  leurs  maîtres  officiels,  trois  mille 
enfants  avec  des  étendards,  des  drapeaux.  On  entendit  les  chaniji 
habituels  :  la  W'achl  am  lilici»  et  le  liciilsrhland  iiber  Mies: 
[luis  un  discours,  pr<inoncé  par  nu  de  tes  luiitrts.  discours  ma- 
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gnifique  d'envolée  et  d'éloquence,  dans  lequel  ce  maître  refit 
l'historique  de  toute  la  formation  de  l'Empire  et  des  victoires 
de  l'armée  prussienne,  affirmant  que  l'Empire  constitué  pai- 
les  armes  allemandes,  saurait,  s'il  était  besoin,  continuer  la 
série  de  ses  victoires  et  de  ses  succès.  Et  ces  dernières  paroles, 
que  j'ai  transcrites  le  soir  même,  sans  me  douter  que,  deu.x 
jours  après,  j'allais  avoir  connaissance  des  faits  que  nous  discu- 
tons en  ce  moment,  paroles  que  doivent  méditer  tous  ceux  qui 
ont  à  cœur  de  former,  suivant  un  mode  véritablement  réaliste, 
en  même  temps  que  généreux,  l'esprit  de  la  jeunesse  française, 
je  vous  demande  de  les  entendre  et  de  les  méditer  :  ■  C'est  la 
glorieuse  armée  prussienne  qui  a  fait  l'unité  de  l'Empire.  Elle 
reste  notre  espoir  et  notre  sauvegarde,  en  dépit  des  aspirations 
des  philosophes  et  des  discours  des  sophistes.  Car  la  force  res- 
tera éternellement  la  maîtresse  du  monde'.  » 

Pendant  cette  année  du  centenaire,  des  milliers  de  voix  répè- 
tent quotidiennement  et  inlassablement  de  semblables  leçons. 
Bien  vaine  serait  l'illusion  des  Français  qui  croiraient  que  le 
développement  des  doctrines  socialistes  en  Allemagne  paraly- 
sera ces  mouvements  belliqueux  agressifs  et  il  nous  suffira  de 
les  renvoyer  aux  récentes  études  de  M.  Charles  Andler,  socia- 
liste français,  sur  les  allemands.  Celui-ci  reconnaît  que  toutes 
ses  idées  sur  le  socialisme  allemand  sont  renversées  par  les 
textes  qu'il  a  lus.  Le  socialisme  allemand  est  de  moins  en  moins 
international  et  de  plus  en  plus  ncFtional.  Pour  le  socialisme 
néo-lassalien,  les  classes  ouvrières  sont  solidaires  du  capitalisme, 
de  l'impérialisme  et  du  colonialisme;  elles  sont  solidaires  d'iîne 
politique  d'armements,  défensive  en  principe,  olFeiisive  s'il  le 
faut. 

Il  faut  en  prendre  notre  parti;  il  existe  désormais  en  Alle- 
magne '<  un  socialisme  teutomane,  colonial  et  détrousseur.  11  y 
a  une  sorte  de  duperie  de  la  part  des  Français  à  venir  écouter  et 
applaudir  à  la  salle  \Yagrani  quelques  vieux  sergents  de  l'idéa- 
lisme, tels  que  Scheidemann,  et  à  ne  pas  se  douter  que  les  cadres 

\.  Journal  Officiel,  Débats  paileinonlaires,  Chambre  des  Dépulés,  année  1912, 
p.  2886. 


;J0  VEHS    LA    VIE.  (fasc. 

seuls  du  vieux  bataillon  subsistent,  tandis  que  les  effectifs  se 
gonflent  de  jeunes  socialistes  d'affaires  ».  Lors  des  aflaires  ma- 
rocaines, Bebel  trouvait  que  le  gouvernement  allemand  se  mon- 
trait trop  conciliant,  et  le  Vonoârtz,  le  grand  organe  socialiste 
allemand,  regrettait  le  départ  du  ministre  des  Colonies  von  Lin- 
dequist,  démissionnaire,  parce  qu'il  jugeait  insuffisantes  les 
compensations  congolaises.  Hildebrand  et  Karl  Leulhner  absol- 
vent tout  le  passé  militaire  de  l'Allemagne  et  font  l'éloge  de 
Roon,de  Moltke  et  de  ce  général  de  Bernhardi.dont  nous  citions 
à  l'instant  les  propos.  Un  grand  parti  parvenu  à  sa  maturité, 
comme  le  parti  socialiste  allemand,  ne  doit  plus,  déclare  Leut- 
hner,  harceler  la  diplomatie  de  son  pays.  «  Il  faut  appliquer 
aux  Français  le  régime  des  <(  douches  froides  »,  afin  de  leur 
«  enlever  leur  chimère  de  supériorité.  » 

Voilà  qui  est  clair  et  doit  dissiper  les  illusions.  Ceux  de  nos 
compatriotes  qui  se  consoleraient  de  notre  déclin  en  pensant  que 
(la  moins  on  nous  laissera  décliner  en  paix,  doivent  donc  aban- 
donner cet  espoir  honteux,  et  ce  souhait  des  lAclies  n'est  même 
pas  de  ceux  qui  peuvent  être  exaucés.  En  temps  de  paLx,  une 
infiltration  étrangère  se  produit  déjà  qui  compromet  gravement 
l'intégrité  de  notre  tempérament  national  et  notre  sécurité, 
comme  on  le  rappelait  récemment  à  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques.  Pourtant,  cette  pénétralion,  si  rapide  soit- 
elle,  risque  encore  d  être  trop  lente,  au  gré  des  ambitions  sur- 
excitées. 

«  Le  beau  territoire  de  France,  dit  le  It'  IJommel,  u'.i  pas 
été  créé  «  pour  loger  la  race  française  »,  mais  pour  porter, 
en  1890,  tant  d'iiabitants  par  kilomètre;  en  1!»00,  tant;  en  1910, 
tant,  suivant  les  ressources  de  la  contrée,  et  le  plus  grand  géné- 
ral du  monde  ne  saurait  empêcher  que  si  le  pays  n'est  pas  en 
état  de  remplir  ses  kilomètres  carrés  de  la  manière  prescrite  par 
la  loi  naturelle,  ils  le  soient  par  des  étrangers.  Il  faudra,  bon 
gré,  mal  gré,  se  serrer  les  coudes  et  se  laisser  absorber  ;  que  les 
infiltrations  d'étrangers  et  de  leurs  produits  suffisent  toujours 
A  maintenir  l'équilibre  de  la  pression  européenne,  c'est  chose 
douteuse,  et  il  faut  croire  f|u'à  <lrs  iiileivalles  plus  ou  moins  rap- 


104)  LA    RESTRICTIO.V    VOLONTAIRE   DE    LA    NATALITÉ.  31 

proches,  des  avalanches  semblables  à  celles  de  1870  viendront 
hâter  le  travail  qui  s'opère  au  sein  de  la  grande  nation'. 

Chaque  jour  en  Allemagne,  des  orateurs  et  des  publicistes 
rappellent  qu'un  peuple  arrive  à  la  conscience  de  sa  valeur  éco- 
nomique et  morale,  doit  envisager  la  guerre  comme  une  éven- 
tualité douloureuse,  mais  nécessaire,  et  que,  seule,  la  force  des 
armes  est  capable  de  donner  une  solution  intégrale  à  des  pro- 
blèmes que  des  diplomates  débiles  ou  les  parlementaires  amis 
des  discours  seront  toujours  impuissants  à  résoudre,  dans  leur 
plénitude. 

En  face  de  toutes  ces  forces  coalisées,  que  valent  les  alliances 
et  les  amitiés  de  la  France?  il  ne  convient  pas  de  l'examiner  ici. 
Une  déclaration  très  nette  de  M.  Asquith,  faite  récemment  à  la 
Chambre  des  Communes,  atteste  qu'en  temps  de  guerre  la  Gran- 
de-Bretagne conserverait  la  liberté  absolue  de  sa  politique  exté- 
rieure, et  rien  n'établit  d'une  manière  certaine  la  supériorité  de 
la  Duplice  sur  la  TripUce.  I.e  grand  Frédéric  disait  des  alliances 

qu'elles  sont  comme  de  l'ouvrage  de  filigrane,  plus  propre  à 
satisfaire  les  yeux  qu'à  être  de  quelque  utilité  ■.  En  tout  cas, 
fondées  sur  l'intérêt  des  contractants,  elles  ne  durent  qu'autant 
que  l'intérêt  conseille  de  les  maintenir  et  comment  pourrait-on 
avoir  intérêt  à  rester  l'allié  d'une  puissance  affaiblie  ou  débile? 

L'histoire  atteste  que  les  alliances  n'ont  jamais  servi  qu'à  ap- 
puyer la  force  des  peuples  déjà  vigoureux,  sains  et  robustes.  La 
force  exerce  par  elle-même,  dans  le^  relations  internationales 
surtout,  un  pouvoir  singulier  d'attirance  et  de  séduction,  et,  pour 

1.  On  ne  compte  plus  en  Allemagne  les  ouvrages  et  les  articles  de  revue  qui  an- 
noncent ('  la  fin  de  la  France  »  ;  Frankreichs  Ende,  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage 
récent  publié  par  M.  AJolf  Saumerfeld.  ou  La  Mort  île  la  France.  M.  Dirx.  qui 
donne  ce  titre  à  un  article  publié  en  1912.  dans  une  revue  allcinande,  ajoute,  d'ail- 
leurs aimablement,  qu'il  ne  faut  [las  trop  se  tourmenter  de  celte  disparition,  car 
"  avant  même  que  les  Français  aient  disparu  de  la  terre,  il  y  aura  d'autres  races, 
celles-là  vivaces  et  bien  portantes,  qui  seront  venues  s'installer  à  leur  place  dans  le 
pays..   Il 

Ainsi  les  héritiers  éventuels  supputent  déjà  le  partage  de  la  succession.  On  dira 
que  ces  publicistes  vont  un  peu  vite  :  sans  doute,  mais,  d'autre  part,  quel  est.  en 
France,  le  plus  farouche  ennemi  de  l'Allemagne,  du  Teuton  mangeur  de  saucisses  et 
de  choucroute  et  buveur  de  bière,  qui  songerait  à  formuler  pareil  projet  de  partage  de 
l'héritage  allemand?  Et  cette  différence  n'est-elle  pas  significative? 
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les  raisons  que  nous  avons  dites  plus  haut,  il  se  peut  que  cette 
séduction  soit  beaucoup  moins  illégitime  qu'elle  ne  le  paraît. 
On  est  mal  venu  à  se  plaindre  du  délaissement  des  autres,  lors- 
qu'on avait  toute  liberté  de  demeurer  fort  et  robuste  et  que, 
délibérément,  opiniâtrement,  on  a  refusé  d'accepter  les  charges 
et  les  devoirs  qui  étaient  la  condition  de  cette  force. 

L'habileté  des  diplomates  et  le  talent  des  négociateurs  n'ont 
jamais  dispensé  un  peuple  d'être  personnellement  vigoureu.v  et 
résistant,  et,  après  tout,  il  faut  s'en  réjouir,  car  la  vie  internatio- 
nale ne  doit  pas  dépendre  des  ruses  des  monarques  ou  des  com- 
binaisons de  leurs  ministres. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  le  fléchissement  de  la  natalité  dans 
certaines  villes  allemandes,  fléchissement  autour  duquel  on  a 
mené  grand  bpuit  récemment  en  France,  je  me  bornerai  à  signa- 
ler que  ce  fait  est  très  loin  d'autoriser  les  conclusions  optimistes 
que  les  moins  clairvoyants  de  nos  journalistes  ont  prétendu  eu 
tirer.  En  premier  lieu,  ceux-ci  se  sont  bien  sardes  de  dire  que, 
dans  tous  les  pays,  le  tau.x  de  la  natalité  est  toujours  influencé  par 
le  taux  de  la  mortalité  ;  or,  celui-ci  a,  depuis  quinze  années,  con- 
sidérablement fléchi  en  Allemagne.  Si  nous  prenons  la  dernière 
année  pour  laquelle  nous  possédions  des  statistiques  complètes, 
nous  constatons  qu'en  1910,  le  nombre  des  décès  a  été  pour 
l'Empire  allemand  de  1.0V5.66Ô,  tandis  que  deux  années  aupa- 
ravant, en  1908,  il  avait  été  de  1. 135.  V90  et  s'était  élevé,  en  liK).'), 
à  1.19i.314.  Les  progrès  de  l'hygiène  et  de  la  culture  intellec- 
tuelle ont  donc  réalisé  des  merveilles. 

D'autre  part,  ces  mêmes  publicistes  se  gardent  bien  d'ajou- 
ter que  de  nombreuses  régions  de  l'empire  allemand  conservent, 
en  cette  matière,  des  mœurs  irréprochables  et  que,  notam- 
ment, les  familles  paysannes  de  toute  condition  demeurent 
admirablement  proliliquis.  Pendant  l'année  1910  il  est  né  en 
.VUemagne  1.92V.778  enfants  vivants  (sanscomj)t(M'."»8.or)8  morts- 
nés),  et  le  nombre  des  décès  ne  s'est  élevé,  comme  nous  le  di- 
sions, qu'à  1.0V5.GGÔ;  on  a  donc  enregistré  tin  pjcédent  de 
naisbaurrs   de   STJ.II:i;  <>r,  pendant    'année   1911,  la  France 
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perdait  35.000  habitants,  l'équivalent  de  la  population  de  la 
ville  de  Valenciennes,  par  suite  de  l'excédent  des  décès  sur  les 
naissances'.  Si  l'on  aime  les  chiffres  et  les  renseignements 
précis,  qu'on  médite  ceux-là;  et  si,  après  les  avoir  enregistrés, 
on  se  montre  encore  optimiste  sur  l'avenir  de  la  France  et  sur 
le  taux  de  sa  natalité  comparé  à  celui  de  la  natalité  allemande, 
il  faut  avouer  qu'un  pareil  optimisme  devient  de  l'incons- 
cience, à  moins  que,  plutôt,   il  n'ait  sa  source  dans  la  lâcheté. 

1.  Voici  quelques  chiffres  encore,  singulièrement  instrucliTs  : 

EXCÉDENT   DES  NAISSANCES  SUR  LES   DÉCÈS. 

Année  187.5.  Année  1910.  + 

Allemagne 532.409          879.113  327.024 

Autriche-Hongrie 315.654          573.520  257.856 

Italie 292.106           468.780  176.564 

.iinsi,  dans  ces  trois  pays,  les  accroissements  des  excédents  des  naissances  sur 
les  décès  sont  énormes,  et,  en  Allemagne,  les  excédents  dépassent  de  plus  de  130.000 
la  totalité  de  nos  naissances  :  879.113  —  742.114  =  136  999. 

M.  Gemahling,  dans  son  excellente  brochure  déjà  citée,  a  résumé  ces  renseigne- 
ments d-'niograpliiques  en  un  tableau  qui  devrait  être  rais,  par  l'affiche,  sous  les 
yeux  de  tous  les  Français. 


Ul 

115 

113 

Allemagne 

Angleterre 

Italie 

87 
Belgique 


5 
France 


Pour  10.000  habitants,  combien,  en  un  an,  de  naissances  en  excédent 
sur  les  décès?  (Période  1906-1910). 

3 
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La  vérité  toute  nue  est  que  l'Allemagne  aura  très  prochai- 
nement une  population  de  80  et  85  millions  d'habitants,  que 
cette  situation,  qui  entraînera  pour  nous  une  rupture  si  angois- 
sante de  l'équilibre  des  forces  militaires,  est  toute  proche  :  elle 
se  réalisera  demain  et  déjà  aujourd'hui,  nous  en  distinguons 
les  signes  avant-coureurs  certains;  et  déjà  aujourd'hui,  nous 
en  ressentons  les  très  graves  conséquences.  Mais  cette  réalité 
est,  parait-il,  de  celles  que  les  Français  ne  veulent  pas  voir; 
songez  donc,  s'ils  voyaient  clairement,  fortement,  l'angoisse 
étreindrait  leurs  âmes,  ils  ne  goûteraient  plus  la  douceur  do 
vivre;  des  politiciens  de  tréteaux  n'auraient  plus  la  possibi- 
lité de  célébrer  «  la  magnifique  prospérité  »  de  la  France 
contemporaine.  Vraiment,  ce  serait  trop  de  changements,  et 
des  millions  de  Français,  tenaillés  par  le  remords,  seraient  mis 
en  demeure  de  modifier  leurs  pensées  les  plus  secrètes,  les 
actes  les  plus  intimes  de  leur  vie  privée.  Non,  vraiment,  tout 
cela  n'est  pas  possible.  «  Arrière,  les  gêneurs,  laissez-nous  tran- 
quilles! Ignorez- vous  donc  que  tout  s'arrange  et  que  nous  avons 
encore  devant  nous  de  belles  perspectives  de  plaisir  et  d'é- 
goïsnie!  Les  Allemands  aussi  sont  atteints;  ils  nous  imitent,  et, 
par  là  même,  nous  permettent  de  continuer...  » 

Pauvres  Français,  et,  surtout,  pauvre  France!  Prends  garde 
au  réveil;  il  pourrait  être  terrible,  et  mesure  la  profondeur  de 
ta  chute.  Il  fut  un  temps  où  tes  grands  ancêtres,  ceux  des  Croi- 
sades et  de  la  Révolution  française,  rêvaient  pour  toi  d'un  autre 
prosélytisme;  les  uns  se  faisaient  les  Chevaliers  du  Christ  et  de 
la  Vierge,  les  autres  voulaient  être  les  hérauts,  à  travers  l'Europe 
endormie,  des  grandes  doctrines  de  liberté  et  de  fraternité.  Ser- 
viteurs de  l'idéal,  ils  marchaient  à  l'étoile  et  le  monde  frémis- 
sait à  leur  appel.  Serait-il  possilile  qu'au  début  du  xx'  siècle, 
tes  enfants  en  fussent  venus  à  se  faire  à  travers  le  monde  les 
propagandistes  des  honteuses  pratiques  néo-maltiuisienncs,  et 
à  trouver,  sinon  leur  joie,  du  moins  leur  consolation,  dans  cette 
pensée  qu'au  delà  des  Vo.sges,  comme  en  deçà,  les  oflicines  les 
plus  louches  voient  s'accroître  chaque  année  le  nombre  rie  leurs 
clients. 
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CONCLUSION. 

On  le  voit,  toute  autre  issue  nous  étant  fermée,  nous  ne  pou- 
vons adopter  qu'une  troisième  attitude,  seule  capable  de  sauve- 
garder à  la  fois  notre  dignité  morale  et  les  intérêts  matériels  ou 
économiques  des  individus  et  de  la  société.  La  logique  inexora- 
ble du  dynamisme  international  nous  amène  à  une  conclusion 
très  nette  :  en  l'état  actuel  de  sa  natalité,  la  France  ne  peut,  ni 
entretenir  les  effectifs  militaires  qui  sont  nécessaires  à  sa  sécurité, 
ni  fournir  à  ses  armées  de  terre  et  de  mer  les  subventions  pécu- 
niaires qui  leur  sont  indispensables  pour  se  procurer  le  puissant 
et  coûteux  outillage  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  préparation  effec- 
tive à  la  guerre.  Toutes  les  arguties,  tous  les  stratagèmes  sont 
inutiles  :  un  peuple  qui  ne  veut  pas  avoir  d'enfants  ne  pourra 
recruter  ni  de  nombreux  soldats,  ni  de  nombreux  marins;  sa 
flotte  et  son  armée  doivent  nécessairement  être  faibles  et  très 
inférieures  aux  flottes  et  aux  armées  des  peuples  riches  qui 
comptent  75,  80  ou  85  millions  d'habitants. 

Si  les  Français  veulent  que  leur  patrie  demeure  une  grande 
puissance  dans  le  monde,  et  que  son  indépendance,  son  intégrité 
et  son  honneur  soient  respectés,  ils  doivent  donc  réformer  leurs 
mœurs  et  accepter  courageusement  les  conditions  de  la  concur- 
rence internationale.  A  bien  scruter  les  choses,  les  conditions 
militaires  de  cette  concurrence  ne  sont  peut-être  pas  aussi  fu- 
nestes qu'elles  le  paraissent,  puisqu'elles  tendent,  d'accord  avec 
d'autres  forces,  à  assurer  la  déchéance  des  peuples  égoïstes, 
lâches  et  voluptueux.  Que  chacun  de  nous  examine  loyalement 
sa  conduite  et  se  demande  s'il  a  respecté  personnellement  le  su- 
blime devoir  de  la  transmission  de  la  vie. 

Qu'on  y  prenne  garde,  il  est  facile  de  se  dire  un  honnête 
homme,  un  citoyen  conscient,  mais  a-t-on  le  droit  de  se  décerner 
ces  titres,  lorsqu'on  se  réfugie  derrière  les  retranchements  d'un 
célibat  égoïste  ou  d'un  mariage  infécond,  lorsqu'on  sacrifie  avec 
tant  de  désinvolture  les  exigences  de  la  loi  morale  et  les  intérêts 
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supérieurs  de  la  noble  patrie  à  laquelle  on  a  l'honûeur  d'appar- 
tenir? Disons  plutôt  que,  trop  souvent,  dans  notre  conduite,  l'in- 
conscience le  dispute  à  l'improbité,  et  cette  double  perversion 
permet  seule  de  comprendre  les  étranges  aberrations  de  l'opi- 
nion commune. 

En  notre  pays,  le  nombre  est  grand  des  citoyens,  soi-disant 
conscients  et  honnêtes,  qui  s'imaginent  béatement  que  leurs 
pères  de  la  vieille  et  glorieuse  France,  les  contemporains  de 
saint  Louis  et  de  Jeanne  d'Arc,  de  Bayard  et  de  François  1",  de 
Henri  IV  et  de  Turenne,  de  Kellermana,  de  Hoche  et  de  Kléber 
obéissaient  aux  mêmes  mobiles  que  ceux  qui  inspirent  leur 
propre  conduite.  Quelle  inconcevable  méprise  !  Prodigues  irré- 
fléchis «  nous  dissipons  le  capital  moral  péniblement  amassé  par 
nos  ancêtres  »  sans  nous  douter  que  des  actes  pareils  reçoivent 
toujours  un  châtiment  et  que,  parfois,  ce  chAtimcnt,  propor- 
tionné à  la  faute,  est  terrible. 

Que  chacun  mesure  sa  responsabilité  et  envisage  son  devoir; 
il  ne  s'agit  point  d'attendre  que  «  les  autres  »  commencent.  Les 
autres  suivront  5/  7ioiis  comtnençons. 

Paul    Bl'KEAU. 


ETUDE  SUR  LA  FAMILLE  INSTABLE 

EN   CHAMPAGNE 


AVANT-PROPOS 

L'étude  de  la  Champagne  présente  un  double  intérêt. 

Elle  apporte  d'abord  une  contribution  à  la  connaissance  de 
la  Géographie  sociale  de  la  France.  Et  ici,  l'intérêt  est  d'autant 
plus  grand  que  des  enquêtes  aniérieures  ont  été  faites  sur  cette 
région  à  différentes  époques,  ce  qui  permet  de  noter  les  chan- 
gements accomplis.  Ceci  n'est  pas  chose  courante  encore  en 
science  sociale.  Voici,  en  effet,  la  liste  des  travaux  faits  sur  la 
Champagne  : 

1°  A  propos  de  la  Monographie  du  Bordier  étnigrant  du  Laon- 
nais,  faite  de  1848  à  1850  par  M.  de  Barive,  celui-ci  est  amené 
à  étudier  la  commune  de  Villeneuve,  près  d'Anglure,  dans  la 
partie  méridionale  de  la  Marne,  car  cette  commune  est  l'une 
de  celles  que  son  bordier  émigrant  visite  périodiquement 
chaque  année  pour  faire  la  moisson.  On  trouvera  la  description 
de  cette  commune  dans  la  seconde  édition  des  Ouvriers  euro- 
péens, t.  VI,  p.  117  à  122; 

2"  En  1856,  M.  Delbet  fait  la  monographie  d'un  Bordier  de 
lu  Champagne  Pouilleuse,  ;'i  Beaumont,  non  loin  de  Reims 
[Ouvriers  européens,  2"  édit.,  t.  V,  ch.  vu)  ; 

3"  En  1886,  M.  Michaud  recueille  des  observations  sur  les  cul- 
tivateurs du  canton  de  Dammartin-sur-Yèvre  '  ; 

k"  Enfin,  en  1902,  M.  H.  Brun  étudie  une  commune  située  dans 
la  partie  méridionale  du  département  de  l'Aube  ^. 

1.  Le  Village  argonnaii  et  la  Champagne{Sc.  svc,  l"  pér.,  t.  I). 

2.  L'l\piirgne  dans  un  village  cliiimpenni.i  (,Sr.  soc,  \"  pér.,  t.  XXXIII). 


38  ÉTVDE    SIR    LA    FAMTLLE    INSTABLE    EN    CHAMPAGNE.       FASC.    104) 

Pendant  les  années  1911  et  1912,  nous  nous  sommes  rendu 
en  Champagne  à  différentes  reprises,  et  ce  sont  les  résultats  de 
nos  observations,  comparées  avec  celles  qui  précèdent,  que 
nous  présenterons  au  lecteur.  Les  indications  données  par  nos 
devanciers  nous  ont  été  bien  utiles,  et  nous  avons  profité,  en 
outre,  des  progrès  apportés  depuis  lors  dans  la  méthode  d'in- 
vestigation en  science  sociale. 

Notre  tâche  a,  d'ailleurs,  été  beaucoup  facilitée  par  le  bon 
accueil  que  quelques  personnes  éclairées  ont  bien  voulu  nous 
réserver.  Nous  les  remercions  sincèrement  du  concours  désin- 
téressé qu'elles  ont  apporté  à  notre  enquête. 

Mais  l'étude  de  la  Champagne  présente  un  autre  intérêt,  inté- 
rêt qui  déborde  de  beaucoup  celui  —  déjà  bien  grand  —  que 
peut  avoir  la  connaissance  d  une  région  française.  Cet  intérêt 
est  d'ordre  scientifique  général,  et  se  rattache  au  problème  des 
types  familiaux,  —  plus  exactement  au  problème  de  la  Famille 
instable. 

Se  basant  sur  les  monographies  précitées,  Frédéric  Le  Play, 
et,  après  lui,  Edmond  Deniolins,  ont  indiqué  la  Champagne 
comme  étant  un  foyer  puissant  de  familles  instables. 

Des  études  précédentes  nous  ayant  mis  en  contact  avec  le 
type  de  la  Famille  particulariste,  nous  devions,  pensions-nous, 
par  la  comparaison,  voir  apparaître  nettement  les  traits,  à  cer- 
tains égards  opposés,  de  la  Famille  instable. 

Dans  la  pensée  de  LeI'lay,  la  Famille  instal)le,  en  Chaui[)agne, 
était  associée  à  un  autre  groupement  plus  vaste,  ([uil  a  désigné 
du  nom  de  Village  à  banlieue  morcelée. 

Il  convient  cependant,  pour  pousser  <à  fond  l'analyse,  de  dis- 
tinguer les  deux  choses,  et  même  de  les  distinguer  soigneuse- 
ment. Le  problème  du  Village  à  banlieue  morcelée  vient  ainsi 
s'ajouter  à  celui  de  la  Famille  instable. 

Nous  exposerons  d'abord  les  antécédents  de  la  (juestion  de  la 
Famille  instable  et  du  Vjllagp  ;i  liaiilicue  morcelée. 


I 

LE  PROBLÈME  DE  LA  FAMILLE   INSTABLE 

La  hamille  instable  sai  vage.  —  Voici  comment  Le  Play  défi- 
nit la  Famille  instable  : 

«  La  famille  instable  constitue  le  régime  où  la  jeunesse  subit 
le  moins  l'intluence  de  la  tradition.  Les  jeunes  adultes  aban- 
donnent le  foyer  paternel  dès  qu'ils  peuvent  se  suflire  à  eux- 
mêmes;  ils  ne  sont  aucunement  tenus  de  conserver  la  mémoire 
ou  la  coutume  des  ancêtres;  et  ils  ne  se  transmettent  que  les 
pratiques  strictement  indispensables  à  la  conservation  de  la 
race.  Avec  ces  formes  absolues,  la  famille  instable  ne  se  ren- 
contre que  chez  certains  peuples  sauvages  et  dégradés  '.  » 

On  le  voit,  dans  cette  forme  de  famille,  les  enfants  s'émanci- 
pent à  l'âge  adulte,  ce  qui  suppose  une  organisation  en  simple 
ménage.  Par  ce  trait,  la  Famille  instable  se  rapproche  de  la 
Famille  particulariste.  Elle  en  diffère  par  ce  fait  que  celte  der- 
nière transmet  les  traditions  de  la  race  au.x  enfants,  tandis  que 
la  première  ne  transmet  que  les  connaissances  techniques  in- 
dispensables pour  l'exercice  du  métier  qui  la  fait  vivre. 

D'après  Le  Play,  c'est  à  la  Chasse  que  serait  due  la  Famille 
instable  ainsi  définie.  C'est  pourquoi  Edmond  Demolins  a  appelé 
cette  variété  la  Famille  instable  saucage  -. 

Nous  n'avons  pas  à  traiter  ici  la  question  de  la  Famille  insta- 


1.  L'Organisation  du  Travail,  cliap.  i,  ^  6,  3'  édil.,  p.  39  et  40. 

2.  Répertoire  <les  Répercussions  sociales.  \>.  69. 
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ble  sauvage.  Nous  passerons  donc  de  suite  à  l'autre  variété,  à  la 
Famille  instable  atténuée. 

La  Famille  instable  attiî.mée.  —  Celle-ci  serait  due,  non  plus 
à  la  Chasse,  mais  au  partage  égal  de  la  Propriété  : 

"...  depuis  l'institution  du  partage  forcé  des  héritages,  elle 
s'introduit  de  plus  en  plus  en  France;  et  elle  est  déjà  caracté- 
risée par  plusieurs  traits  saillants.  Les  enfants  ressentent  peu 
l'influence  des  parents:  souvent  même  ils  sont  moins  que  chez 
les  sauvages  en  contact  avec  eux.  Les  adultes  se  marient  hors 
du  foyer  où  ils  sont  nés;  et  ils  ne  rattachent  leurs  vues  d'avenir 
ni  à  ce  foyer,  ni  à  l'atelier  des  parents.  Après  la  mort  de  ceux-ci, 
les  enfants  ne  sont  tenus  de  pratiquer  aucun  des  devoirs  tracés 
par  la  coutume  des  ateliers.  Us  ont.  même  le  droit  de  désorga- 
niser le  foyer,  le  domaine  rural  ou  la  manufacture  des  ancêtres 
et  de  s'en  partager  les  lambeau.x. 

<'  Ils  n'ont  point,  par  conséquent,  à  s'inquiéter  du  sort  des  ou- 
vriers domestiques  ou  des  familles,  dont  ce  droit  de  partage 
détruit  les  moyens  d'existence.  Sous  ce  régime,  le  travail  oll're 
une  instabilité  extrême.  A  la  vérité,  il  se  concilie  souvent  avec 
le  perfectionnement  rapide  des  méthodes  et  même  avec  la  pros- 
périté commerciale  des  ateliers.  Mais  il  n'est  compatible  ni  avec 
la  paix  sociale  et  l'expansion  de  la  race,  ni  avec  le  respect  de  la 
Coutume  et  du  Décaloguc  ' .  » 

Comme  dans  la  Famille  instable  sauvage,  nous  trouvons  ici  à 
la  fois  l'établissement  en  simple  ménage  et  l'absence  de  traditions. 

La  ditl'érence  consiste  en  ceci.  Ici,  l'éducation  technique  est 
perfectible,  de  sorte  que  la  race  s'ada[)le  au  progrès  des  mé- 
thodes de  Travail. 

En  quelques  mots,  Le  l'iay  fait  le  procès  de  cette  forme  fami- 
liale. Le  Patronage  des  productions  spontanées  n'existe  pins 
comme  chez  les  sauvages,  et  il  n'est  pas  remplacé,  excepté  en  ce 
qui  concerne  la  direction  du  Travail.  De  là,  l'antagonisme  des 
classes  et  le  déclin  de  la  moralité. 

I.  l.'Orfjiiiiisfilinii  ilii  Tr/irail.  cliap.  i,  §  t">,  p.  ii>  [.)•  iviil.). 
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Il  semble  que  l'idée  centrale  soit  celle  de  l'absence  de  Patro- 
nage :  les  parents  n'éduquent  pas  suffisamment  leurs  enfants; 
ceux-ci,  en  retour,  les  laissent  dans  l'abandon  pendant  leur 
vieillesse;  les  classes  aisées  ne  patronnent  pas  les  ouvriers. 

Sans  doute,  il  y  a  malheureusement,  dans  toutes  nos  sociétés 
occidentales,  des  familles  qui  répondent  à  cette  définition,  et 
elles  sont  plus  ou  moins  nombreuses  selon  les  pays  ou  les  ré- 
gions. Il  semble  pourtant  difficile  d'admettre,  à  priori,  qu'un 
grand  pays  civilisé  puisse  vivre  en  n'étant  composé  que  de 
familles  semblables  ou  que  d'une  poussière  d'individus. 

Ce  que  Le  Play  a  noté  en  France,  c'est  l'existence  de  forces 
désorganisatrices  puissantes  et  la  faiblesse  de  la  résistance  qu'on 
leur  oppose.  C'est  une  tendance  générale  vers  l'instabilité  plu- 
tôt qu'un  état  absolu.  11  conviendrait  donc,  semble-t-il,  de  dé- 
terminer les  caractéristiques  générales  du  milieu  social  français. 
Une  famille  quelconque  n'est  pas  un  organisme  isolé,  mais  un 
organisme  qui  se  raltacbe  à  d'autres,  et  on  ne  peut  comprendre 
cet  organisme  si  l'observation  reste  confinée  dans  les  phénomè- 
nes internes  de  la  famille.  Sans  doute,  au  début  de  la  science, 
il  faut  être  modeste  et  se  contenter  de  classer  d'une  façon  in- 
trinsèque quelques  variétés  familiales,  mais  le  véritable  but  est 
de  classer  les  milieux  sociaux  eux-mêmes,  milieux  dont  les  fa- 
milles constituent  les  cellules  fondamentales  sans  doute,  mais 
que  l'on  ne  peut  abstraire  du  tout. 

Mais  revenons  à  Le  Play  et  à  sa  conception  de  la  Famille  ins- 
table. Nous  allons  voir  dans  quels  milieux  on  la  rencontre  le 
plus  ordinairement. 

Lis  principaux  habitats  uk  la  Famille  instable  d'après  Le 
Play.  —  D'après  Le  Play,  on  rencontre  une  grande  proportion 
de  familles  instables  dans  les  milieux  suivants  : 

1°  Dans  les  grandes  villes  de  l'Occident,  principalement  à 
Paris  '  ; 


1.  «  L»  région  de  la  discorde  se  renconlie  de  plus  eii  plus  à  Paris  »  {Ouurie.rs  eu- 
ropéens, V  édit.,  t.  VI.  chap.  VI,  p.  284). 
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2"  Dans  les  régions  françaises  de  grande  culture  par  fermage, 
surtout  dans  lIle-de-France  et  en  Picardie  '  ; 

3°  Dans  les  régions  de  petite  culture  où  existe  le  Village  à 
banlieue  morcelée,  surtout  en  Champagne  et  en  Lorraine-. 

En  résumé,  l'habitat  principal  de  la  Famille  instable  se  trou- 
verait dans  le  nord-est  de  la  France.  C'est  dans  les  grandes 
villes  qu'on  la  rencontre  à  l'état  le  plus  accentué  et  le  plus 
diffusé.  H  semblerait  donc  que  c'est  ù  Paris  qu'il  faudrait  se 
placer  pour  étudier  la  Famille  instable,  puisque  c'est  là,  d'après 
Le  Play,  qu'on  la  trouverait  à  l'état  le  plus  pur.  Toutefois,  nous 
avons  préféré  commencer  par  la  Champagne  Pouilleuse,  parce 
que  l'on  y  trouve  ce  genre  de  famille  à  l'état  simple.  Les  grandes 
fermes  d'abord,  et  les  milieux  urbains  ont  augmenté  l'instabi- 
lité, mais  celle-ci  existait  déjà  chez  les  petits  propriétaires  des 
Villages  à  banlieue  morcelée. 

Nous  avons  pensé  que.  là,  nous  pourrions  saisir  le  phénomène 
à  son  état  naissant,  ou  tout  au  moins  à  son  état  le  plus  simple. 
C'est  pourquoi  nous  avons  pris  la  Champagne  Pouilleuse  comme 
point  de  départ  de  nos  observations.  Nous  avons  continué 
ensuite,  dans  l'ordre  de  la  complication  croissante,  jus(|u'à 
Reims  qui  forme  le  milieu  le  plus  url>ain  de  la  Champagne. 

Le  Village  a  «anliele  morcelée  n'APiiÈs  Le  Play.  —  Le  l'iay 
a  beaucoup  insisté  sur  le  rôle  social  de  la  propriété  du  sol.  qui 
rend  les  populations  plus  stables.  Les  ouvriers  salariés,  lorsqu'ils 
sont  insuffisamment  patronnés,  tombent  dans  l'instabilité. 

Dans  les  villages  à  banlieue  morcelée,  on  trouve  des  familles 
instables   (juoiqu'elles  soient   propriétaires.    L'instabilité  serait 

1.  H  Le  Lannnais,  le  Soissonuais  cl,  en  ;;cnéral,  les  campagnes  dt'  l'icanlie,  où  pros- 
pèrenl  les  cullures  de  la  l)eUeiave  et  les  fahriques  de  sucre,  reci'lont,  en  ellel,  des 
éléments  de  corrujition  plus  dangereux  que  ceux  des  plaines  stériles,  à  vaine  pdture, 
de  la  Champagne  Pouilleuse.  "  [Oitriieis  cnropétits,  :>'  édil.,  t.  VI,  cliap.  iii, 
p.  107. 

2.  a  Les  vastes  plaines  de  la  Champagne  Pouilleuse  sont  l'une  des  conirées  de  la 
France  où  la  vie  rurale  a  subi  l'ébranlement  le  plus  profond,  où  la  maladie  sociale 
prend,  çà  cl  là,  les  caractères  de  la  désorganisation  n  [Ouvriers  ftiropi'fiis.  t.  V. 
Introduction,  §  10,  p.  xxxvii'.  Voir  aussi  l.'orijniiisnlioii  du  TrnviiH.  rliap.  v,  ;',  46, 
p.  298  et  VM. 
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donc  un  eifet  de  ce  type  de  village.  C'est  pourquoi  il  convient 
d'examiner  maintenant  cette  question. 

Qu'appelle-t-on  Village  à  banlieue  morcelée? 

Le  Village  à  banlieue  morcelée  se  reconnaît  aux  deux  carac- 
tères suivants  : 

1°  Les  haJjitations  et  les  bâtiments  culturaux  sont  agglomérés 
en  un  point,  généralement  autour  de  l'église; 

•2"  Autour  de  cette  agglomération,  le  sol  est  morcelé  en  une 
infinité  de  petites  parcelles. 

D'après  Le  Play,  ce  type  de  village  est  répandu  depuis  la 
Champagne  jusque  dans  la  Saxe  royale  ',  mais  en  Allemagne, 
les  conséquences  fâcheuses  en  sont  souvent  atténuées,  soit  par 
la  coutume  de  la  transmission  intégrale,  soit  par  les  facilités  de 
remembrer-. 

En  France,  le  partage  égal  et  les  difficultés  du  remembre- 
ment viennent  s'ajouter  aux  inconvénients  de  la  banlieue  mor- 
celée. Toutefois,  il  convient  d'analyser  séparément  les  effets  de 
ces  différents  facteurs. 

.Malheureusement,  Le  l'iay  n'a  pas  toujours  fait  cette  distinc- 
tion d'une  façon  suffisante;  généralement,  ce  qu'il  reproche  au 
Village  à  banlieue  morcelée,  c'est  d'augmenter  les  effets  néfastes 
du  partage  égal.  Il  se  prête  «  aux  mutations  et  aux  morcelle- 
ments commandés  par  les  incidents  que  font  naître  l'ouverture 
des  successions,  la  prospérité  ou  la  décadence  des  ménages,  et 
surtout  l'agiotage  des  biens  ruraux  pratiqué  par  certains  spécula- 
teurs dans  les  cabarets.  Cette  instabilité  des  champs  peut  se 
comparer  à  celle  des  valeurs  de  bourse  -^  ». 

Après  lui,  Edmond  Demolins^  a  distingué  d'une  façon  plus 
nette  les  effets  propres  du  Village  à  banlieue  morcelée,  notam- 
ment au  point  de  vue  technique  :  perte  de  temps  et  d'argent 
par  suite  de  la  multiplicité  des  transports,  obstacles  au  progrès 
des  méthodes,  etc. 


1.  Ouvriers  européens,  I.  IV,  th.  11.  p.  105. 

2.  1(1.,  ibid.,  [1.  90  et  suiv.  —  Voir  aussi  l'introduclion  du  t.  V,  p.  xliii. 

3.  LOrganisation  de  la  Famille,  cbap.  r,  §  G,  p.  22  (2'  ('dil.). 
■».  .Se.  soc,  V  pér.,  t.  XXIV,  p.  345. 


H  ETUDE    SI  R    I,A    FAMILLE    INSTABLE    EN    CUAMPAr.M:.  (pASC. 

Mais,  plus  tard,  il  a  surtout  insisté  sur  les  défauts  de  l'éduca- 
tion comme  critérium  de  la  Famille  instable,  et  c'est  ce  que 
nous  devons  maintenant  examiner. 

L'Inscffisance  de  l'éducatiox  dans  la  Famille  Iinstable.  —  Il 
ne  faudrait  pas  croire  que  Le  Play  n'ait  pas  aperçu  les  insuffi- 
sances de  l'éducation  dans  la  Famille  instable.  Il  insiste  notam- 
ment sur  la  faiblesse  de  l'autorité  paternelle,  sur  le  manque  de 
respect  des  enfants,  l'abandon  des  vieillards,  l'absence  de  tra- 
ditions et  l'engouement  pour  les  nouveautés.  Mais,  pour  lui', 
cette  inéducation  est  due  originairement  à  la  Chasse,  a  été  en- 
suite perpétuée  par  le  Partage  égal  qui  sape  l'autorité  des 
parents,  et  enfin  aggravée  par  le  Village  ;\  banlieue  morcelée. 
On  pouvait  donc  penser  que  la  Famille  instable  disparaîtrait 
avec  le  Partage  égal. 

Grâce  aux  progrès  de  la  science,  on  s'est  rendu  compte  que  le 
phénomène  de  l'éducation  était  un  phénomène  primordial,  un 
phénomène  par  l'intermédiaire  duquel  on  doit  passer  si  l'on 
veut  agir  d'une  façon  profonde  sur  la  race. 

Vue  sous  cet  angle,  la  Famille  instable  devient  en  quelque 
sorte  un  produit  morbide,  un  déchet  social  :  «  La  Famille  ins- 
table ne  rend  les  jeunes  générations  aptes  à  rien'-'...  »  —  «  La 
Famille  instable  est  le  produit  de  la  décomposition  des  autres 
types  de  famille^.  »  Dans  cette  nouvelle  façon  d'envisager  la 
Famille  instable,  il  est  clair  qu'elle  ne  peut  constituer  une  so- 
ciété durable  à  elle  seule.  Un  pays  composé  de  familles  ins- 
tables ne  peut  être  qu'un  pays  en  voie  de  disparition  rapide. 

A  la  vérité,  il  y  a  des  familles  instables  un  pou  partout. 
En  Angleterre,  la  classe  inférieure  des  Loafers  en  est  rem- 
plie; en  France,  on  en  trouve  dans  les  bas-fonds  des  grandes 
villes,  etc.  Un  pays  peut  en  renfermer  une  proportion  plus 
ou  moins  grande,  et  l'on  peut  caractériser  une  société,  au  point 

1.  L'Oryanisaliiin  de  ta  Famille,  cliap.  i,  ;;  ti,  p.  21  (2'  édil.). 

2.  Robert  l'inol,   Se.  soc,  !••  |>it.,  l.  XVII,  p.   "ii  (année  )8U4)  t-l  aus.si,   !•  pér  , 
1"  fasc,  p.  Oi  (janvier  1004). 

3.  E.   Di'inolins.  2fi'  livr.  du   llullcUii.    p    li.    —  Voir  .lussi   le   lleprilniie  des 
répercussions  sorioles,  '.'.■   pér..  41"  ri  'iV  fasc,  p.  03. 
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de  vue  m;iladif,  par  le  nombre  relatif  des  familles  instables 
qu'elle  contient.  Mais  si  l'on  fait  une  étude  sociale  proprement 
dite,  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  de  la  nature  des 
familles  saines,  et  de  la  force  de  résistance  qu'elles  oppo- 
sent au  progrès  du  mal. 

Ce  qu'il  y  a  de  commun  à  toutes  les  familles  instables, 
c'est  leur  état  maladif,  anti-social:  mais  une  famille  instable 
anglaise  diffère  cependant  d'une  famille  instable  française  et 
d'une  famille  instable  cbinoise.  On  ne  peut  en  faire  un  crité- 
rium de  classification  sociale  ;  c'est  pourquoi,  dans  la  Classifi- 
cation d'Edmond  Demolins,  on  ne  trouve  pas  un  genre  instable 
dans  les  sociétés  civilisées,  et  la  France  devient  une  Société 
parliculariste  ébranlée'.  De  son  côté,  M.  Ph.  Champault,  voulant 
caractériser  les  familles  françaises  saines,  les  désigne  sous  le 
nom  de  Familles  commimaulaires  en  simple  ménage-. 

Quel  que  soit  le  nom  que  l'on  adopte  —  Famille  instable. 
Famille  particularisie  ébranlée  ou  Famille  communautaire  en 
simple  ménage  —  c'est  ce  type  social  que  nous  avons  voulu 
étudier  en  Champagne.  Nous  possédons  sans  doute  des  don- 
nées sur  ce  type;  mais  quoiqu'il  nous  touche  de  près,  il  faut 
bien  avouer  que  ces  données  sont  trop  vagues  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances.  Certes,  nous  n'avons  nullement  la  pré- 
tention d'élucider  ce  problème  si  complexe,  mais  nous  espérons 
que  notre  travail  contribuera  à  sa  résolution  et  dissipera  quel- 
ques obscurités. 

Hypothèses  résultant  des  théories  e\  cours.  —  Tel  était 
l'état  de  la  question,  lorsqu'en  1911,  nous  nous  rendîmes  pour 
la  première  fois  en  Champagne.  Nous  n'étions  pas,  on  l'a  vu, 
en  terrain  vierge,  et  nous  appuyant  sur  les  théories  en  cours, 
nous  pouvions  émettre  une  hypothèse  préalable  au  sujet  du 
type  social  que  nous  nous  proposions  d'étudier. 

Tout  d'abord,  nous  pensions  qu'à  côté  des  familles  maladives 
au  point  de  vue  social,  il  devait  y  en  avoir  d'autres  constituant 

1.  Science  sociale,  2«  pér..  10'  et  11  fasc.  (janvier  1905). 

2.  Science  sociale,  V  pér..  "C  fasc.  p.  21  (déceinbie  1910). 
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un  élément  saia.  Pour  sortir  des  malentendus  possibles,  appe- 
lons les  premières  Familles  désorganisées,  et  appelons  provi- 
soirement les  secondes,  pour  ne  rien  préjuger,  Familles  cham- 
penoises. 

La  Famille  désorganisée  correspond  doue  à  la  «  Famille  ins- 
table atténuée  »  d'Edmond  Demolins,  et  constitue  un  élément 
morbide. 

La  Famille  champenoise  correspond  à  la  «  Famille  commu- 
nautaire en  simple  ménage  »  de  Philippe  ChampauU  ou  à  l'é- 
lément sain  des  »  sociétés  particularistes  ébranlées  »  de  Uemo- 
lios.  Nous  n'employons  ni  l'uue  ni  l'autre  de  ces  deux  dernières 
dénominations  qui  ont  l'inconvénient  de  préjuger  des  résultais. 

Voici  maintenant  comment  le  type  social  de  la  Champagne 
nous  apparaissait  d'après  l'interprétation  des  faits  exposés  par 
nos  devanciers  : 

1°  Comme  dans  la  plupart  dos  régions  françaises,  la  pro- 
portion des  familles  désoiganisées  devait  être  assez  forte  et 
rendre  difficile  l'organisation  du  Patronage; 

2"  La  Famille  champenoise  devait  présenter  à  la  fois  des 
traits  communautaires  et  des  traits  particularistes. 

Nous  avions  donc  à  essayer  de  déterminer  les  difficultés  du 
Patronage  et  à  en  chercher  les  causes. 

Nous  avions,  en  outre,  à  voir  en  quoi  la  Famille  champenoise 
se  rapprochait  et  s'écartait,  d'une  part,  de  la  Famille  anglaise 
précédemment  étudiée  par  nous  (type  parliculariste),  et,  d'au- 
tre part  de  la  Famille  orientale  (type  communautaire),  étudiées 
par  divers  enquêteurs,  mais  que  nous  ne  connaissions  pas  per- 
sonnellement. 

Enhn,  suivant  l'ordre  de  la  complication  croissante,  nous 
voulions  commencer  par  l'analyse  d'un  milieu  ruial  simple, 
et,  nous  élevant  par  degrés,  terminer  par  les  milieux  urbains. 

Pour  des  raisons  <|uo  nous  allons  bienlAt  voir,  nous  avons 
choisi  la  Champagne  Pouilleuse  comme  base  île  nus  opi-rations. 


II 


LA  CHAMPAGNE   POUILLEUSE 


I.    LES    SI  BDIVISIOXS    DE    LA    CHAMPACiNE. 

Les  limites  de  la  Champagne.  —  Il  ne  faut  pas  confondre 
des  limites  de  la  Champagne  comme  région  sociale  avec  celles 
de  l'ancien  comté  de  Champagne  ;  ces  dernières  ont  varié  sui- 
vant les  époques  et  ont  débordé  de  beaucoup  la  Champagne 
géographique. 

Les  anthropo-géographes  ont  tracé  les  limites  de  celle-ci.  Sui- 
vant M.  Emile  Chantriot,  ce  sont  les  faits  géologiques  qui  for- 
ment le  facteur  le  plus  important  parmi  ceux  qui  déterminent 
les  régions  naturelles  i  ;  c'est  pourquoi  il  limite  la  Champagne 
aux  contours  de  la  formation  crétacée  de  la  partie  orientale  du 
Bassin  parisien  -. 

Au  point  de  vue  social,  il  est  possible  que  le  type  champenois 
déborde  sur  quelques  régions  voisines,  mais  comme  il  se  trouve 
alors  dans  un  Lieu  diflérent,  il  doit  être  plus  ou  moins  déformé. 
Pour  l'étudier  à  l'état  le  plus  pur,  il  faut  donc  se  placer  à  l'in- 
térieur des  limites  géographiques  indiquées  par  M.  Chantriot. 

Pratiquement,  le  tracé  de  ces  limites  peut  être  indiqué  comme 
suit  : 

Partant  des  environs  de  Reims,  la  ligne  de  démarcation  se 
dirige  vers  Épernay,  Vertus,  Sézanne,  en  suivant  la  Falaise  de 

I.  La  Champagne  (Bcrger-Levraiilt,  édit.  1906),  préface,  p.  vu. 
'.!.  Id..  préface,  p.  tu,  et  aussi  chap.  ii.  p.  7. 
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nie-de-France  ;  elle  suit  alors  la  vallée  de  la  Seine  de  Xogent 
à  Montereau,  puis  celle  de  l'Yonne,  depuis  Montereau  jusqu'à 
Auxerre  ;  ensuite,  une  ligue  se  dirigeant  vers  Bar-sur-Seine, 
Bar-sur-Aubc  et  Wassy.  et  tournant  alors  vers  Bar-le-Duc, 
d'où  elle  suit  les  crêtes  de  lArgonne,  passant  entre  Sainte-Mene- 
hould  et  Clermont  et  aboutissant  à  Grandpré  ;  de  là,  elle  con- 
tourne Vouziers  et  Rétbel.  —  Entre  Rétliel  et  Reims,  les  limites 
sont  indécises,  parce  que,  de  là,  part  un  couloir  crétacé  qui  va 
se  raccorder  aux  grandes  assises  picardes  de  la  même  époque,  en 
passant  au  nord  de  Laon  et  de  La  Fère.  Laissant  ce  couloir  au 
Laonnais,  nous  pouvons  limiter  la  Champagne  au  cours  de 
l'Aisne. 

Les  subdivisions  de  la  Champagne.  —  En  partant  de  Joigny, 
si  nous  traçons  une  ligne  qui  se  dirige  vers  Troyes,  Vitry-le-Fran- 
çois,  Dommartin-sur-Yèvre,  Valmy  et  Vouziers,  nous  séparons  la 
Champagne  Sèche  à  l'ouest,  de  la  Champagne  Humide  à  l'est. 
Au  point  de  vue  géologique,  celle-ci  correspond  aux  couches 
infra-crétacées  et  la  première  à  celles  du  crétacé  supérieur. 

Le  sol  de  la  Champagne  Sèche  est  crayeux,  par  conséquent 
perméable,  tandis  que  celui  de  la  Champagne  Humide,  mélange 
d'argiles,  de  sables  et  d'alluvions,  est  plus  ou  moins  imper- 
méable. 

La  Champagne  Sèche  forme  la  partie  la  plus  caractéristique 
de  la  Champagne. 

Au  point  de  vue  étymologique,  c'est  la  véritable  Champagne, 
la  Camjjania,  la  plaine  dénudée  contrastant  avec  les  régions 
vallonnées  et  boisées  de  la  Champagne  Humide  ou  les  plateaux 
forestiers  de  la  Brie  et  de  la  Picardie.  C'était,  à  l'origine,  une 
steppe  pauvre  à  moutons,  une  clairière  à  l'herbe  maigre  au 
milieu  des  sombres  forêts  de  la  Gaule  décrites  par  César. 

.\u  point  de  vue  historique,  la  Champagne  Sèche  a  été  peu- 
plée avant  la  Cliampagnc  Humide  :  pour  celle-ci,  à  part  les  val- 
lées de  passage,  il  a  fiillu  atlcndre  les  moines  poui'  défiùcher', 

1.   E.  Ihaiilriol.  t'.c    ni..  \<.   iU   (•(  ■.•.r. 
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et,  [jendant  longtemps,  ses  bois  ont  servi  de  frontière  entre  les 
populations  de  la  Champagne  et  celles  de  la  Lorraine. 

Au  surplus,  la  Champagne  Sèche  est  de  beaucoup  la  plus 
étendue.  Enfin,  au  point  de  vue  du  Travail,  c'est  la  plus  caracté- 
ristique, puisqu'elle  a  toujours  manqué  des  ressources  sponta- 
nées de  la  Forêt.  .Vussi,  à  cet  égard,  peut-on  supposer  que  la 
Champagne  Humide  est  déjà  une  transition  vers  la  Lorraine  ou 
le  Plateau  de  Langres. 

L.\  CH.\MP.\(i>E  Sèche.  —  Nous  allons  rétrécir  encore  Taire  de 
notre  base  d'investigation,  car  on  peut  distinguer  quelques 
variétés  dans  la  Champagne  Sèche. 

La  Champacjno  Viticotc  forme  une  zone  étroite  de  coteaux,  qui 
commencé  dans  les  environs  de  Reims,  contourne  la  Montagne 
de  Reims,  traverse  la  Marne  vers  Épernay  et  suit  la  Falaise  de 
rile-de-France  jusqu'à  Vertus.  Si  caractéristique  qu'elle  soit,  elle 
est  peuplée  par  un  type  très  évolué,  en  contact  avec  le  commerce 
mondial,  et  qui  est  déjà  à  demi  urbain. 

La  Montagne  de  Reims,  située  entre  Reims  et  Épernay,  et  le 
Pays  d'Othe,  situé  entre  l'Yonne  et  la  Seine,  sont  des  ilôts  mon- 
tueux  restés  en  grande  partie  boisés. 

La  Campagne  de  Reims,  qui  s'étale  autour  de  la  vieille  cité, 
forme  une  région  plus  fertile  que  les  autres  parties  de  la  Cham- 
pagne Sèche.  La  craie  de  Reims,  ou  craie  à  bélemnites',  est 
moins  sèche  que  la  craie  à  micraster  de  la  Champagne  Pouil- 
leuse ;  en  outre,  en  beaucoup  d'endroits,  elle  est  recouverte 
d'alluvions  fertiles:  enfin,  le  voisinage  dune  cité  populeuse  a 
permis  aux  cultivateurs  d'améliorer  le  sol. 

Ecartons-nous  aussi  des  Vallées,  quoiqu'elles  aient  été  peur 
plées  d'abord.  Des  alluvions  fertiles  y  ont  facilité  les  progrès  de 
la  culture.  Voies  de  transport  commodes,  elles  ont  développé 
le  commerce  et  l'industrie. 

Pour  trouver  un  type  relativement  simple,  il  faut  s'écarter 
des  vallées  delà  Seine,  de  l'Aube,  de  la  Marne  ou  de  TAishe. 

I.  E.  Cliaiitriol,  tue.  cil.,  p.  liô  el  suiv. 
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s'éloigner  des  grandes  villes  de  Reims,  de  Chàlons  et  de  Troyes; 
il  faut  pénétrer  au  cœur  même  de  l'ancicune  steppe,  il  faut 
s'établir  dans  la  Champagne  Pouilleuse. 

La  Champagne  Pouilleuse.  —  Elle  s'étend  de  la  vallée  de  la 
Seine  à  celle  de  l'Aisne  et  comprend  la  majeure  partie  de  la 
Champagne  Sèche. 

Je  dois  d'abord  m'excuser  d'employer  l'adjectif  «  pouilleuse  ». 
généralement  utilisé  en  géographie,  mais  répudié  par  les  habi- 
tants du  pays. 

Dans  une  première  excursion  de  reconnaissance,  que  de  fois 
n'ai-je  pas  posé  cette  question  :  c  Sommes-nous  ici  dans  la  Cham- 
pagne Pouilleuse?  » 

Je  n'ai  jamais  reçu  de  réponse  affirmative. 

Un  brave  paysan  se  redresse  fièrement  et  dit  :  «  La  Cham- 
pagne Pouilleuse  est  plus  loin,  du  côté  du  camp  de  ChAlons,  là 
où  l'on  cultive  l'orge.  » 

Un  notaire  me  dit  :  «  La  Champagne  Pouilleuse  a  existé,  mais 
aujourd'hui,  elle  n'est  plus  pouilleuse;  elle  est  fiche,  caries 
progrès  de  la  culture  ont  été  considérables.  » 

Un  autre  cultivateur  me  dit  :  «  Notre  Champagne  n'est  pas 
pouilleuse,  si  vous  voulez  voir  une  culture  arriérée,  allez  plulùt 
dans  la  Champagne  Humide.  » 

Le  mot  pouilleux  est  repoussé  parce  qu'il  est  synonyme  de 
pauvre.  Mais  un  agronome  me  dit  que  cette  e.xpression  a,  géo- 
graphiquement,  une  autre  origine  :  le  mot  dériverait  d'une 
plante  particulière  à  la  région,  le  pouillot,  qui  ressemble  au 
thym,  et  que  les  troupeaux  paissent  dans  les  laudes  gazoïuiécs'. 
C'est  en  somme  la  plante  de  la  steppe  jjauvre  primitive.  Par  un 
calembour  facile,  le  pays  ayant  été  longtemps  pauvre,  on  l'a 
volontiers  qualifié  de  pouilleux. 

Nous  l'adopterons  comme  une  dénomination  commode,  pour 
désigner  les  parties  difficilement  transformables  de  la  Cham- 
pagne Sèche. 

I.  Voir  aussi  Ctianlriol,  toc.  fit.,  \k  119. 
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II.    LE   VILLAGE    A    BANLIEUE    MORCELEE. 

La    SÉCHERESSE    ET     LE     VILLAGE    AGGLOMERE.    L'un    deS    faitS 

qui  attirent  d'abord  l'attention  de  l'observateur  est  un  phéno- 
mène de  Voisinage.  Dans  la  Champagne  Pouilleuse,  l'habitation 
isolée  est  pour  ainsi  dire  inconnue;  dans  chaque  village,  les 
maisons  sout  étroitement  groupées  les  unes  près  des  autres. 

Le  Play  en  fut  vivement  frappé,  et  attribua  le  fait  à  une  sur- 
vivance de  l'insécurité  des  temps  anciens  '.  Cctie  hypothèse  n'est 
pas  suffisante,  car  il  resterait  à  expliquer  pourquoi  le  village 
aggloméré  ne  s'est  pas  maintenu  partout. 

Il  y  a,  dans  le  nord  de  la  France,  toute  une  zone  dans  laquelle 
les  villages  sont  agglomérés.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, cette  zone  peut  être  délimitée  à  peu  près  par  la  ligne 
suivante  : 

Partant  de  la  frontière  de  l'Est,  celte  ligne  passe  à  Besançon, 
Lons-le-Saulnier,  pousse  une  pointe  jusqu'à  Lyon,  pour  remon- 
ter ensuite  la  Saône  jusqu'au  delà  de  Châlon;  la  limite  oblique 
ensuite  vers  Dijon,  et  semble  passer  entre  la  Seine  et  l'Yonne, 
puis  contourner  la  Brie  ;  des  environs  de  Fontainebleau,  elle  se 
dirige  vers  Orléans  et  Blois,  d'où  elle  revient  vers  Châteaudun 
et  Évreux;  de  là,  elle  fait  une  dernière  courbe,  passant  entre 
la  Campagne  de  Caen  et  le  Bocage  normand,  pour  aboutir  à  la 
Manche.  La  limite  reprend  ensuite  à  Calais,  et  se  dirige  vers 
Lille  et  Tournai,  laissant  la  Flandre  en  dehors  de  la  zone. 

Cette  aire  du  Village  aggloméré  est  celle  de  la  perméabilité 
du  sol  :  calcaires  de  Lorraine,  craie  de  la  Champagne,  de  la 
Picardie  et  du  pays  de  Caux,  calcaires  portlandiens  de  la  Basse- 
Bourgogne,  du  Vallage  et  du  Barrois,  j)lateaux  fissurés  du  ba- 
thonien  dans  la  Haute-Bourgogne,  sous-sol  calcaire  de  la 
Bcaucc,  etc.  A  l'intérieur  de  cette  zone,  on  trouve  quelques  îlots 
de  terrains  imperméables  avec  habitations  isolées  :  l'ilot  argi- 

1.  L'organisation  de  la  Fai7iille,  cbap.  i,  i  6,  p.  21. 
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leiix  de  Pévèle,  vers  Saint-Amand-les-Eaux,  l'Ilot  granitique 
des  Vosges,  etc.  C'est  ainsi  que  l'anthropo-géographie  a  pu  éta- 
blir cette  répercussion  du  Lieu  sur  le  Voisinage  :  La  perméabilité 
du  sol  détermine  l'agglomération  en  villages. 

Cette  répercussion  a  été  e.\pliquée  logiquement  par  la  né- 
cessité de  placer  les  habitations  et  les  étahles  à  pro.ximité  d'un 
point  d'eau  '. 

Dans  la  Champagne  Pouilleuse,  les  villages  sont,  en  général, 
établis  le  long  d'un  ruisseau.  Ceux  qui  sont  situés  près  d'une 
source  portent  le  nom  de  Somme.  Exemples  :  Somme-Suippes, 
Somme-Tourbe,  Somnie-Bionne,  Somme-Vesle  Somme-Yèvre, 
Somme-Puits  ou  Sompuis,  etc.  Ceux  qui  sont  placés  près  d'un 
ruisseau,  généralement  à  mi-cùte,  s'allongent  parallèlement  au 
cours  d'eau.  Dans  ce  cas,  les  maisons  pourraient  s'espacer  un 
peu  et  s'égrener  en  chapelet,  mais,  le  plus  souvent,  elles  se  res- 
serrent vers  le  clocher,  laissant  ensuite  un  espace  libre  jusqu'au 
village  voisin. 

L'attraction  de  l'eau  n'explique  donc  pas  tout,  et  il  semble 
exister  une  seconde  force  poussant  également  à  l'agglomération. 
Celle-ci  n'a  pas  été  mise  en  lumière  par  l'anthropo-géographie, 
parce  que  ce  n'est  plus  une  répercussion  directe  du  Lieu.  Pour 
la  déceler  et  la  comprendre,  il  nous  faut  analyser  le  Travail  e( 
la  Propriété. 

L.V    li.\.\LlELi;     MOUCKLÉK   Kl     l.li    VILL.VfJE    AiaW-OMlilU:.    —    AutoUl' 

de  l'agglomération  villageoise  s'étend  la  campagne  nue,  uinr- 
celée  en  petits  champs.  Avant  de  chercher  les  causes  de  ce  mor- 
cellement, disons  de  suite  cpi'il  est  l'origine  de  la  seconde  force 
qui  pousse  A  l'agglomération  des  maisons.  Nous  pourrons  for- 
muler comme  suit  celte  répercussion  de  la  Propriété  sur  le 
Voisinage  :  L'i  hanlirnr  morcrlre  j)oit>isr  à  l' agglomération  drs 
habitations.  Ou  prolite  ainsi  des  chemins  communs  qui  rayon- 
nent autour  du  village  et  <[ui  viennent  cou{>cr  les  p.ircelles  rec- 
tangulaires par  leurs  petits  côtés.  Avec  des  maisons  espacées, 

1.  Cf.  A.  Dcinangoon,  /.a  ficiirilie,  \>.  .(70  (•!  suiv.  ;A.  Colin,  1909).  —  E.  t'Iinii- 
ri()l,/.«  (iiampnrjiir,  \i.  131,  l:ifi  cl  :M"  (llcr^wr-Luvrault,  1900). 
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chacun  devrait  faire  un  détour  plus  grand  pour  les  transports. 
Or,  nous  allons  voir  que  la  banlieue  morcelée  a  déjà  pour  effet 
de  compliquer  la  question  des  transports  relatifs  au  travail 
agricole,  de  sorte  qu'on  cherche,  tout  naturellement,  à  ne  pas 
les  compliquer  encore. 

Il  nous  faut  maintenant  chercher  les  causes  du  morcellement. 

Rendons-nous,  pour  cela,  chez  un  petit  propriétaii'e  de  la 
Champagne  Pouilleuse,  chez  les  X...  La  commune  qu'ils  habi- 
tent comprend  1.000  hectares  de  terres  de  labour  subdivisées  en 
parcelles  qui  varient  de  10  ares  à  10  hectares.  Il  y  a  actuelle- 
ment une  tendance  au  remembrement  pour  combattre  les  effets 
du  morcellement  excessif,  mais  ce  remembrement  ne  se  fait 
que  lentement  : 

«  Les  échanges  de  terres  sont  difficiles,  me  dit  X...,  parce 
que  la  fertilité  est  très  inégale.  J'ai  un  hectare  de  mauvaise  terre 
à  quelques  kilomètres  du  village,  et  je  voulais  l'échanger  der- 
nièrement contre  un  demi-hectare  de  terre  meilleure.  Mon  voisin 
a  refusé  et  il  a  eu  raison.  C'est  ce  que  j'aurais  également  fait, 
car  mieux  vaut  une  petite  terre  fertile  et  peu  éloignée,  qu'une 
grande  terre  de  qualité  médiocre  qui,  en  somme,  ne  paie  pas 
le  travail  qu'on  y  fait.  Tout  le  monde  voudrait  avoir  des  terres 
de  choix,  de  sorte  qu'on  ne  peut  guère  échanger  que  des  par- 
celles de  qualité  semblable.  Cela  n'a  d'intérêt  que  si  l'on  peut 
arrondir  un  champ,  mais  alors,  le  voisin  tient  la  dragée  haute, 
et  veut  faire  payer  la  convenance.   » 

Ce  discours  nous  révèle  une  entente  insuffisante  entre  voisins, 
sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin.  Ne  retenons  pour  l'ins- 
tant que  les  forces  qui  s'opposent  au  remembrement,  et  qui 
ont  dû  agir  au  début,  pour  créer  le  morcellement. 

L'inégaliU'  dans  la  fertilité  du  sol  pousse  au  morcellement  des 
terres.  Cette  répercussion  du  Lieu  sur  la  Propriété  s'explique 
facilement.  On  ne  peut  adopter  le  même  mode  de  culture  par- 
tout.De  là,  la  création  de  zones  d'après  le  degré  de  fertilité  et  la 
situation.  Les  vallons  sont  naturellement  plus  fertiles  et  plus 
frais;  en  outre,  les  terres  situées  près  du  village  ont  été  plus 
travaillées  et  plus  fumées,  de  sorte  que  le  sol  s'est  amélioré.  Au 
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contraire,  les  endroits  les  plus  élevés  sont  plus  secs  et  ont  été 
moins  transformés.  Dans  la  première  zone,  X...  fait  une  cul- 
ture intensive  avec  prairies  artificielles  et  plantes  fourragères 
(betteraves  et  pommes  de  terre);  dans  la  seconde  zone,  il  est 
forcé  d'en  rester  à  l'antique  assolement  triennal  avec  jachère; 
enfin,  la  dernière  zone  tend  de  plus  en  plus  à  être  plantée 
en  pins. 

La  jachh-e  à  moutons  pousse  au  morcellement  des  terres.  Les 
terres  de  la  seconde  zone,  nous  venons  de  le  voir,  sont  soumises 
à  Fassolemcnt  triennal.  Un  an  sur  trois,  le  sol  est  laissé  en  ja- 
chère; l'herbe  maigre  qui  pousse  alors  ne  peut  servir  que  de 
pâturage  à  moutons.  La  façon  la  plus  commode  de.xploiter  un 
pâturage  de  ce  genre  est  de  réunir  tous  les  moutons  du  village 
en  un  seul  troupeau  surveillé  par  un  berger  spécialiste. 

De  là  la  nécessité,  pour  les  cultivateurs,  d'avoir  leurs  jachères 
contiguès,  a6n  d'obtenir  un  parcours  plus  libre.  A  défaut  de 
cette  disposition,  ou  aurait  un  pâturage  morcelé  et  entremêle 
avec  les  parcelles  cultivées  au  grand  dommage  des  récoltes. 

L'usage  de  la  vaine  pâture  vient  renforcer  encore  cette  né- 
cessité de  grouper  chaque  sole,  puisque  la  région  du  grain  de 
printemps  est  livrée  aux  moutons  pendant  six  mois  et  celle  du 
gi'ain  d'automne  pendant  trois  mois. 

Une  entente  est  donc  indispensable  entre  les  propriétaires  des 
diverses  parcelles  pour  arriver  â  l'uniformité  de  la  culture  dans 
la  même  zone.  La  seconde  zone  est  subdivisée  en  trois  soles,  et 
chacun  doit  obligatoirement  avoir  une  parcelle  dans  chacune 
d'elles. 

En  combinant  les  doux  répercussions  que  nous  venons  d'in- 
diquer, on  voit  que  .\...  est  obligé  d'avoir  au  moins  une  parcelle 
dans  chaque  zone  et  dans  chaque  sole. 

Les  effets  itt  viLi.A(ii;  a  ha.m.ikik  .mokcflée.  —  .Vprès avoir  dé- 
terminé les  causes  (sécheresse,  inégalité  de  fertilité,  jachère  â 
moutons),  voyons  les  conséquences  du  Village  â  banlieue  mor- 
celée. 

Distinguant  les  ell'cts  du  morcellemiMit  de  la  banlieue  de  ceux 
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de  ragglomération  des  maisons,  nous  aurons  les  répercussions 
suivantes. 

1°  La  banlietie  morcelée  complique  le  travail  cullural.  Les 
commodités  de  la  culture  ont  été  sacrifiées  à  celles  de  l'alimen- 
tation d'eau  et  du  pâturage  des  moutons.  Entre  plusieurs  maux, 
on  choisit  les  moindres.  Un  temps  précieux  reste  perdu  eu 
transports,  par  suite  de  l'éloignemcnt  des  parcelles. 

Le  Play  a  calculé'  que,  dans  un  domaine  dun  seul  tenant 
aggloméré  autour  de  la  ferme,  et  d'une  étendue  de  10  à  20  hec- 
tares, on  doit  transporter  les  instruments,  les  fumiers  et  les 
récolles  à  une  distance  moyenne  de  120  à  170  mètres;  dans  les 
\  illages  à  banlieue  morcelée,  cette  distance  s'élève  jusqu'à  1 .000 
<t  1.300  mètres!  Un  eflbrt  plus  grand  pour  le  même  profit. 

2"  La  banlieue  morcelée  relarde  le  progrès  des  méthodes. 
D'abord,  dans  la  seconde  zone,  l'éUte  ne  peut  améliorer  l'as- 
solement que  si  tout  le  monde  le  fait  en  même  temps.  Le  pro- 
grès ne  peut  s'opérer  qu'en  reculant  peu  à  peu  les  limites  de 
la  première  zone  au  détriment  de  la  seconde.  Nous  verrons  plus 
loin  que  c'est  bien  ainsi  que  les  choses  se  passent,  mais  on  com- 
prend que  l'élite  soit  entravée  dans  son  mouvement  d'ascension. 
Elle  doit  traîner  à  sa  suite  tous  les  retardataii'cs. 

L'emploi  des  machines  est  aussi  plus  difficile  dans  les  terres 
morcelées  que  dans  les  domaines  agglomérés. 

3°  La  banlieue  morcelée  renforce  les  pouvoirs  communaux. 
La  Commune  doit  intervenir  dans  la  question  du  Travail  :  c'est 
elle  qui  a  réglementé  les  soles  et  le  droit  de  pAture  ;  c'est  elle 
qui  nomme  le  berger. 

Ce  n'est  pas  là  une  intervention  en  vue  d'assurer  l'hygiène 
publique,  ou  la  protection  des  faibles,  mais  une  intervention 
dans  le  domaine  de  la  direction  du  travail  lui-même. 

'*°  Le  Village  à  banlieue  morcelée  au(jmente  les  rapports  de 
Voisinage.  L'extension  des  rapports  de  Voisinage  augmente  à  la 
fois  du  fait  de  l'enchevêtrement  des  parcelles  et  du  rapproche- 
ment des  maisons.  Les  causes  de  conflit  se  multiplient,  et  l'on 

1.  La  llëfoime  ■iocioli-  en   Finmi'.  l.  Il,  ch.  t^xiv,  i  \'<. 
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s'occupe  facilement  des  faits  et  gestes  des  autres.  Poui"  pousser 
les  choses  à  l'extrême,  disons  que  l'on  se  sent  à  la  fois  solidaires 
et  ennemis,  mais  jamais  indillérents. 

On  convoite  la  même  terre;  les  iils  courtisent  la  même  fille; 
les  propos  de  chacun  sont  rapportés  à  tous  et  généralement 
mal  interprétés.  Les  luttes  électorales  tournent  facilement  aux 
rivalités  personnelles.  Malgré  tout,  on  vit  de  la  même  vie,  dans 
un  petit  cercle.  Ainsi  se  crée  la  mentalité  villageoise,  mentalité 
des  milieux  qui  sont  à  la  fois  restreints  et  uniformes. 


m.  —  le    l'Ait iac.k  kgai.. 

Le    partage    ÉliAL   et    le    village    a    HANLIEIE    MORCELEE.    La 

coutume  de  partager  également  les  propriétés  entre  les  enfants 
a  pour  résultat  de  renforcer  les  etiets  du  Village  à  banlieue  mor- 
celée. Toutefois,  les  deux  questions  doivent  être  dissociées,  car 
les  deux  phénomènes  ne  sont  pas  nécessairement  liés. 

Il  a  existé,  il  existe  encore  des  Villages  à  banlieue  morcelée, 
dans  les([uels  prévaut  la  coutume  de  transmettre  les  propriétés 
à  un  seul  héritier. 

Le  Play  déjà  le  reconnaît  quand  il  dit  :  «  Dans  ces  villages  à 
banlieue  et  à  bAtimeuts  morcelés,  les  domaines  se  sont  parfois 
transmis  intégralement  de  génération  en  génération,  à  certaines 
époques  de  stabilité  et  d'autorité  paternelle  '...  ■ 

Le  Play  ne  s'explique  pas  davantage  sur  ces  époques.  On  peut 
penser  qu'il  s'agit  des  premiers  siècles  du  Moyen  .\ge,  mais  je 
n'ai  eu  en  main  aucun  document  qui  permette  d'aflirmer  la 
chose.  .V  celte  époque,  il  me  semble  (juc  les  lois  n'étaient  pas 
territoriales,  mais  personnelles;  dans  une  même  région,  les 
Francs  et  les  tiallii-liuiDiiins  Iransmcttaieiit  leurs  biens  d'uno  fa- 
çon dilférente. 

(tn  peut  être  plus  aflirmatif  pour  l'Angleterre.  Le  Village  à 
banlieue  morcelée  y  a  existé  dans  les  sols  perméables  -  avant 

1.  Oiicricrs  européens,  I.  V,  cli.  vi,  j!  17,  |).  3117. 

'■>..  Le  Domrsilay  Houk  donne  la  ile<(Ti|>liuii  de  rilluKcs  à  liaiiliciip  iiiiiriM'Ici'.  Il    ilc 
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l'apparition  des  grandes  fermes,  c'est-à-dire  pendant  le  Moyen 
Age  et  le  début  des  Temps  modernes.  Or,  beaucoup  de  ces  régions 
étaient  des  pays  de  transmission  intégrale. 

Mais,  plus  récemment,  M.  Paul  Roux  nous  a  décrit  le  Village 
à  banlieue  morcelée  coexistant  avec  la  transmission  intégrale 
dans  le  Lunebourg  hanovrien. 

Il  faut  donc  considérer  que  le  Village  à  banlieue  morcelée  est 
dû  aux  conditions  du  Lieu  et  du  Travail,  tandis  que  le  mode  de 
transmission  des  biens  a  sa  source  ailleurs,  et  est  dû  probable- 
ment à  l'Origine  de  la  race. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  transmission  intégrale  atténue  le 
morcellement,  tandis  que  le  partage  égal  l'accentue.  Dans  le 
nord-est  de  la  France  et  dans  le  sud-ouest  de  l'Allemagne,  les 
répercussions  précédemment  mises  en  lumière  s'exercent  avec 
plus  d'énergie  que  dans  les  pays  saxons,  parce  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  une  force  nouvelle  vient  appuyer  celles  qui  ont  leurs 
sources  dans  le  Lieu  et  le  Travail. 

Les  c.visKs  dl'  partac.e  kgal.  —  A  l'heure  actuelle,  le  partag;e 
égal  est  maintenu  par  le  Code  civil  ;  anciennement,  il  l'était  par 
les  Coutumes  de  la  Champagne  et  des  autres  régions  voisines  ; 
mais,  les  Coutumes  et  le  Code  n'ont  fait  que  sanctionner  les 
vœux  de  la  population.  Celle-ci  possède  une  mentalité  spéciale, 
entretenue  par  l'éducation,  qui  la  pousse  à  admettre  le  principe 
de  l'égalité  des  enfants  devant  l'héritage. 

X...  s'cchautfe  à  l'idée  que  l'on  pourrait  donner  plus  à  l'un 
qu'à  l'autre.  Ce  serait  injuste,  dit-il,  et  il  pose  en  principe  que 
tout  enfant  a  droit  à  sa  part  dans  le  bien  de  ses  parents.  Il  com- 
prend les  etîets  néfastes  du  morcellement  excessif  des  terres, 
mais  il  n'admet  pas  que  l'on  doive  chercher  à  les  atténuer  par  la 
transmission  intégrale. 

X...  a  quatre  garçons  et  deux  filles,  et  chacun  aura  sa  part  de 
terre  et  sa  part  d'argent. 

.le  lui  objecte  que  les  économies  sont  le  fruit  du  travail  per- 

C.  Gibbins,  dans  son  Indiislrial  kisiory  of  Engiaiul  MeUiiien  and  C-,  1894),  cncile 
deux  exemples  dans  les  comlés  dOxfoid  et  de  Warvvick  (p.  IGel  suiv  ). 
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sonnel,  et  que  chacun  devrait  être  maître  de  disposer  de  ses 
biens.  — Il  me  répond  que  tout  n'est  pas  dû  à  son  travail  per- 
sonnel, car  ses  enfants,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  mariés,  l'aident 
et  travaillent  dur.  Il  est  juste  qu'en  retour,  ils  aient  une  part. 

On  le  voit,  il  y  a  là  une  manière  de  voir  particulière  liée, 
d'ailleurs,  à  la  pratique  du  travail  agricole  en  l'amille. 

La  conception  de  la  propriété  est  plus  familiale  qu'indivi- 
duelle. Toutefois,  par  famille,  il  faut  entendre  le  simple  mé- 
nage :  le  père,  la  mère  et  les  enfants  célibataires.  C'est  le  mariage 
qui  émancipe,  et  non  l'âge. 

On  pourrait  donc  dire  : 

Dans  la  Famille  patriarcale,  il  existe  une  propriété  commune 
à  plusieurs  ménages  apparentés  ensemble; 

Dans  la  Famille  particulariste,  la  propriété  est  purement  indi- 
viduelle. 

La  Famille  champenoise  est  placée  entre  les  dcu.\  :  la  pro- 
priété familiale  se  restreint  aux  membres  d'un  simple  ménage. 

Mais  c'est  là  un  classement  d'après  la  Propriété;  il  laisse  de 
côté  les  nombreuses  familles  qui  ne  sont  pas  propriétaires.  Si , 
nous  estimons  que  la  façon  particulière  dont  on  envisage  la  pro- 
priété dans  une  société  quelconque  n'est  que  la  conséquence 
d'une  manière  de  voir  générale  que  l'on  retrouve  dans  toutes 
les  familles  du  pays,  on  pourra  trouver  un  critérium  plus  géné- 
ral et  plus  profond. 

Or,  le  phénomène  de  l'émancipation  plus  ou  moins  précoce 
des  enfants  est  précisément  un  phénomène  général,  et  révéla- 
teur d'un  certain  mode  d'éducation,  susceptible  de  classer  une 
société  tout  en  classant  le  ty|)e  familial. 

Il  implique,  connue  conséquence,  une  conception  plus  ou 
moins  communautaire  ou  plus  ou  moins  individuelle  de  la  pro- 
priété. Nous  pouvons  essayer  un  classement  basé  sur  la  |irécocité 
pins  (Ml  moins  g-rande  de  l'émancipation. 

Kn  envisageant  les  choses  sous  cet  angle,  nous  dirons  : 

Dans  la  Famille  patriarcale,  l'émancipalioii  est  très  tardive; 
le  [jaliiarclu',  le  chef  de  la  communauté,  est  seul  réellement 
iMnari(i|)é  : 
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Dans  la  Famille  champenoise,  c'est  le  mariage  qui  éman- 
cipe réellement; 

Dans  la  Famille  particulariste,  l'émancipation  se  fait  à  l'inté- 
rieur même  d'un  simple  ménage,  et  a  lieu  à  une  époque  que  nous 
avons  appelée  l'âge  adulte  '. 

Nous  nous  proposons  de  mettre  à  l'épreuve  ce  classement  hy- 
pothétique. En  attendant,  remarquons  simplement  qu'il  explique 
la  transmission  des  biens  : 

C'est  parce  que  le  patriarche  est  seul  émancipé  qu'il  est  le  seul 
administrateur  de  la  propriété  commune  ; 

C'est  parce  que  Tonne  s'émancipe  qu'au  mariage  que,  dans  la 
famille  champenoise,  la  propriété  reste  commune  à  l'intérieur 
d'un  ménage,  et  que  chaque  enfant  issu  de  cette  petite  commu- 
nauté a  droit  à  une  part; 

C'est  parce  qoie,  tout  homme  adulte  est  émancipé  que,  dans  la 
famille  particulariste,  la  propriété  est  individuelle. 

L'éducation  actuelle  est  ainsi  la  cause  prochaine  des  modalités 
(le  la  propriété.  Cette  éducation  est  elle-même  déterminée  par 
les  traditions  de  la  race,  plus  ou  moins  modifiées  par  les  facteurs 
nouveaux  qui  ont  pu  les  ébranler.  Mais,  pour  l'instant,  tenons- 
nous-en  à  cette  répercussion  de  la  famille  sur  la  propriété  que 
nous  avons  essayé  de  mettre  en  lumière. 

Les  coNSÉoiEXCES  du  partage  égal.  —  Ce  phénomène  du  par- 
tage égal  dont  nous  venons  de  chercher  les  causes  prochaines 
est  lui-même  le  point  de  départ  de  répercussions  nouvelles. 

Nous  pouvons  résumer  toute  une  série  de  ces  répercussions 
en  disant  : 

Le  partaije  égal  de  la  propriété  renforce  les  effets  du  village 
à  banlieue  morcelée. 

Cliaque  enfant  doit  avoir  une  part  dans  chaque  zone  et  dans 
chaque  sole;  le  morcellement  se  multiplie  ainsi  par  le  nombre 
d'enfants  et  va  ainsi  continuellement  en  croissant.  La  complica- 
tion du  travail  cultural  augmente  encore  ;  le  progrès  des  mé- 

1.  Cf.  se  soc,  2'  pér..  82'  fasc,  p.  69. 
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thodes  est  rendu  encore  plus  difficile;  les  occasions  de  conflits 
se  multiplient  et  s'étendent  aux  membres  d'une  même  famille. 

On  peut  dire  de  la  famille  ce  que  nous  disions  du  village  : 
on  se  sent  à  la  fois  solidaires  et  ennemis.  Sans  doute,  ce  phéno- 
mène n'apparait  pas  dans  les  familles  où  règne  la  discipline, 
conséquence  d'une  forte  autorité  paternelle,  mais  le  fait  que  ces 
tendances  doivent  être  spécialement  combattues  prouve  leur 
existence  : 

«  Il  faut  être  très  dur  pour  les  enfants,  me  dit  X...,  si  l'on 
veut  maintenir  la  bonne  entente  parmi  eux.  Ce  sont  les  familles 
dans  lesquelles  il  y  a  une  autorité  forte  qui  progressent  le 
plus.  » 

Mais  le  partage  égal  n'a  pas  seulement  pour  effet  de  ren- 
forcer l'action  du  village  îi  banlieue  morcelée,  il  a  aussi  des 
conséquences  spéciales.  Notons  par  exem[)le  la  répercussion 
suivante  : 

Le  partage  ér/al  retarde  rexpansion  de  la  race.  Le  rêve  de 
chaque  enfant  est  de  vivre  sur  sa  part.  Lorsque  cette  part  est 
trop  petite,  il  cherche  un  métier  accessoire,  il  hypothèque  son 
bien,  il  vivote  tant  bien  (|ue  mal.  Ce  n'est  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité qu'il  s'en  va.  Les  émigranfs  se  recrutent  donc  principa- 
lement dans  cette  catégorie  de  personnes  que  Le  Play  a  caracté- 
risée du  mot  bien  juste  de  proprirtaires  indigents. 

Emigration  pauvre  des  familles  en  décadence!  <•  Les  mauvais 
s'en  vont,  me  dit  X...,  les  bons  seuls  restent.  » 

Il  se  lait  une  sélection  de  la  race  au  détriment  de  l'expansion. 
Tant  mieux  pour  le  pays,  dira-t-on.  Peut-être,  si  cette  réper- 
cussion était  seule  à  jouer,  mais  devant  la  complexité  «les  phé- 
nomènes sociaux,  ne  nous  liAtous  pas  de  juger.  Voyons  rell'et  du 
partage  égal  dans  les  "  bonnes  familles  »  : 

Le  partage  rgal  rend  (/i//ici/e  rétablissement  îles  enfants. 
L'exemple  deX...  va  nous  le  montrer.  Il  possède  actuellement 
(il)  hectares  de  terres  labourai>lcs  qu'il  travaille  avec  ses  deux 
plus  jeunes  (ils;  l'ainé  est  marié,  et  le  second  fait  son  service 
militaire,  ce  qui  fait  en  tout  (|uatre  garçons. 

C!ia<jue  fois  qu'un  garçon  se  marie,  il  considère  qu'il  l.nil  lui 
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donner  une  dot  consistant  principalement  en  terres,  en  bétail 
et  en  outillage.  A  l'aine,  il  a  donné  ainsi  une  quinzaine  d'hec- 
tares, et  il  se  propose  de  faire  la  même  cîiose  pour  les  autres. 
Aux  filles  il  donnera  probablennent  une  dot  en  argent,  à  moins 
de  circonstances  particulières. 

La  dot  est  en  somme  considérée  comme  une  avance  d'hoirie, 
mais  cette  avance  est  considérable,  le  but  visé  étant  de  constituer 
pour  chaque  enfant  une  exploitation  qui  se  suffise,  un  atelier 
familial. 

La  dimension  de  l'atelier  familial,  dans  notre  région,  est  de 
15  à  20  hectares,  et  correspond  à  la  culture  à  1  cheval.  Chaque 
père  de  famille  doit  donc  s'efforcer  de  constituer  une  propriété 
telle  qu'en  la  divisant,  chacjue  garçon  ait  15  à  20  hectares,  et 
qu'il  reste  au  père  un  petit  lopin  pour  ses  vieux  jours. 

Je  ne  dis  pas  que  toutes  les  familles  résolvent  ce  problème, 
mais  c'est  le  résultat  visé.  La  tâche  que  le  père  s'impose  ainsi 
est  bien  plus  ardue  que  celle  que  se  donne  un  cultivateur  d'un 
pays  où  prévaut  la  coutume  de  la  transmission  intégrale.  Celui- 
ci  n'a  pas  à  créer  plusieurs  domaines,  mais  simplement  à  con- 
server le  sien  en  pourvoyant  aux  nécessités  d'établissement  des 
émigrants,  dans  la  mesure  du  possible.  C'est  là  un  problème 
très  difiérent. 

X...  me  confie  que,  même  parmi  les  «  bons  »,  une  minorité 
seule  atteint  son  but,  et  la  difficulté  est  un  peu  diiïérente  de  ce 
qu'on  s'imaginerait  à  priori. 

A  première  vue,  les  familles  nombreuses  semblent  être  pla- 
cées dans  une  situation  plus  difficile  que  les  autres. 

La  famille  X...  qui  compte  six  enfants,  est  une  famille  nom- 
breuse, au  moins  pour  la  région  considérée. 

Pourtant,  il  me  dit  que  c'est  à  ses  enfants  qu'il  doit  le  déve- 
loppement de  sa  prospérité.  Il  a  débuté  sur  un  domaine  d'en- 
viron 15  hectares  qui  lui  permettait  de  se  suffire  à  lui-même, 
n'employant  qu'une  main-d'œuvre  temporaire  au  moment  des 
grands  travaux.  Au  début,  c'était  dur,  mais  il  a  pu  s'agrandir 
au  fur  et  à  mesure  que  ses  enfants  ont  été  capables  de  l'aider. 
Un  tel  résultat  n'aurait  pas  pu  être  obtenu  avec  des  salariés,  qui. 
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d'après  lui,  sont  de  moins  en  moins  consciencieux  et  de])lu!>  en 
plus  exigeants. 

X...  a  racheté  successivement  un  certain  nombre  de  parcelles 
à  vendre,  et  en  a  hérité  aussi  de  quelques-unes.  C'est  ainsi  que 
chaque  enfant  aura  une  dot  convenable,  et  pourra  débuter  sur 
une  e.\ploitalion  qui  le  fera  vivre. 

En  réalité,  pour  les  petits  cultivateurs  propriétaires  de  la 
Champagne,  une  famille  nombreuse  forme  une  arme  à  double 
tranchant  dans  la  lutte  pour  la  vie.  Elle  constitue  une 
lourde  charge  tant  que  les  enfants  sont  en  bas  âge  ;  elle  est 
un  levier  puissant  de  prospérité  lorsque  les  enfants  travail- 
lent. 

Beaucoup  ne  surmontent  pas  les  diflicultés  du  début  et  res- 
tent de  petits  bordiers.  Les  plus  énergiques,  c[ui  ont  parcouru 
la  première  phase  avec  succès,  prospèrent  sûrement  dans  la 
seconde.  On  peut  dire  que  la  grande  natalité  est  ici  le  fait,  soit 
des  plus  énergiques,  soit  des  plus  imprévoyants,  tandis  que 
la  restriction  sévit  surtout  chez  ceux  qui  sont  plus  ])révoyants 
qu  énergicjues. 

Mais  il  y  a  plus  que  cela.  Il  y  a  un  obstacle  à  la  natalité  qui 
provient  de  la  difficulté  d'établir  les  enfants.  Cette  difficulté, 
assez  malaisée  à  mettre  en  lumière,  peut  être  expliquée  comme 
suit,  et  nous  n'aurions  pas  pu  la  saisir  complètement,  si  nous  eu 
étions  resté  à  l'ancienne  conception  de  la  monographie  pure- 
ment interne  de  la  famille. 

X...  attribue  son  succès  à  ses  enfants,  et  il  blAme  énergique- 
ment  ceux  qui  n'en  ont  qu'un  ou  deux.  Pourtant,  pressé  par  des 
({uestions  serrées,  il  Unit  par  avouer  que  la  présence,  autour  de 
lui,  de  familles  restreintes,  facilite  l'établissement  des  rejetons 
des  familles  nondjreuses,  par  suite  de  la  faiblesse  de  l'émigra- 
tion agricole.  Et  par  émigration  agricole,  je  n'entends  pas  seu- 
lement la  colonisation  lointaine,  mais  môme  l'établissement 
dans  les  régions  voisines. 

Comme  en  Flandre,  l'apprentissage  familial  et  l'émancipation 
tardive  seml)lelit  être  les  principaux  obstacles.  Ce  sont  lii  des 
répercussions  de  la  famille  sur  rKxpjinsion  de  la  race   : 
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L'apprenlissa(je  familial  est  un  obstacle  à  l'expansion  de  la 
race  chez  les  petits  cultivateurs. 

L'apprentissage  familial  a  cet  inconvénient  de  ne  préparer 
les  enfants  qu"à  s'établir  dans  la  région  même,  tout  an  plus  dans 
un  pays  où  l'on  cultive  à  l'aide  des  mêmes  procédés.  En  dehors" 
de  là,  il  faut  faire  fable  rase  de  ce  que  l'on  a  appris,  et  com- 
mencer un  nouvel  apprentissage,  ce  qui  n'est  pas  commode  pour 
un  paysan. 

V émancipation  tardive  est  un  obstacle  à  l'expansion  de  la 
race.  L'émancipation  reculée  jusqu'à  l'époque  du  mariage  res- 
treint le  choix  de  l'établissement  à  des  entreprises  sûres,  ayant 
peu  d'aléas.  Un  jeune  homme,  lâché  à  vingt  ans,  ne  redoutera 
pas  de  se  lancer  dans  l'inconnu  et  de  risquer  sa  chance.  L'homme 
marié  est  plus  prudent,  et  veut  une  situation  de  tout  repos. 

En  arrondissant  ses  champs,  X...  compte  établir  ses  garçons 
dans  le  village  même.  Il  n'est  pas  certain  que  ce  désir  se  réalise 
entièrement,  car  il  arrive  qu'un  garçon  reprend  la  culture  de 
son  beau-père,  ou  d'un  oncle,  mais  enfin,  c'est  dans  cette  pré- 
vision que  le  père  agit. 

Or,  si  l'épargne  permet  d'arrondir  le  champ  familial,  encore 
faut-il  qu'il  y  ait  des  terres  à  vendre. 

L'agrandissement  d'un  domaine  suppose  la  diminution  ou  la 
disparition  d'un  autre.  Il  y  a  lutte  pour  la  terre  entre  les  familles 
les  plus  capables,  et  cette  lutte  est  d'autant  plus  vive  que  la 
natalité  est  plus  grande  dans  ces  familles.  Étant  donné  l'organi- 
sation familiale  que  nous  connaissons,  on  en  arrive  à  considérer 
la  terre  comme  un  gâteau  à  partager,  gâteau  qui  ne  peut  s'ac- 
croître.  Voilà  encore  des  motifs  de  rivalité,  et  de  rivalité  entre 
les  familles  qui  s'élèvent. 

Nous  comprenons  maintenant  les  répercussions  suivantes  de 
l'Expansion  de  la  race  sur  la  Famille  et  sur  le  Voisinage  : 

Les  difpcultés  de  l'Expansion  de  la  race  tendent  à  restreindre 
la  natalité  chez  les  petits  ctdtivateurs  proprie'taires. 

Les  difficultés  de  l'Expansion  de  la  race  accentuent  les  mau- 
vais rapports  de  Voisinage. 

Toutes  ces  répercussions  dérivent  du  Partage  égal,  et  vien- 
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nent  diflérencier  les  Villages  à  banlieue  morcelée  où  règne  cette 
coutume  de  ceux  où  l'on  suit  la  règle  de  la  transmission  inté- 
grale. En  gros,  on  peut  dire  que  le  résultat  est  d'accentuer  les 
elTets  du  Village  à  banlieue  morcelée  et  d'augmenter  les  dilTi- 
cultés  de  la  vie.  Sous  ce  rapport,  toutes  les  régions  du  nord-est 
de  la  France  ont  subi,  ou  subissent  encore  ces  contraintes.  .Mais, 
parmi  elles,  il  en  est  de  plus  privilégiées  au  sol  fertile,  et  d'au- 
tres au  sol  ingrat  et  pauvre.  Chez  ces  dernières,  les  difficultés 
de  la  vie  augmentent  encore,  et  le  type  social  subit  de  ce  fait 
une  nouvelle  compression  qu'il  est  temps  d'étudier. 


IV.    LA     l'.^rVRKTE    1)1     SOL. 

De  l'Artois  à  la  Beauce,  le  calcaire  est  recouvert  d'un  limon 
fertile  et  profond,  qui  s'étend  jusque  dans  le  voisinage  de  Reims. 

Par  suite  de  l'enrichissement  et  du  développement  de  la 
grande  culture,  le  Village  ù  banlieue  morcelée  s'est  eiïacé  peu 
à  peu  devant  la  grande  ferme. 

Ce  limon  s'étend  jusque  dans  les  environs  de  lieims,  et  a  con- 
tribué à  différencier  la  Campagne  de  Reims  de  la  Champagne 
Pouilleuse. 

Dans  la  Champagne  Pouilleuse,  au  contraire,  la  craie  est 
presque  complètement  débarrassée  des  dépôts  supcrliciels.  I.e 
sol  n'est  souvent  ([u'une  simple  altération  du  sous-sol  due  ;'i 
l'influence  des  agents  atmosphériques  et  aux  efforts  de  l'homme. 
C'est  en  somme  un  sol  léger,  peu  profond  et  sec,  pauvre  et  difli- 
cilement  transformable.  Nous  avons  déjà  vu  les  ellels  de  la 
sécheresse  ',  ou.  si  l'on  préfère,  de  la  |»ci'méabilité.  .Nous devons 
nous  attacher  maintenant  ;"i  chercher  les  iniluences  des  (liH'érenls 
facteurs  qui  constituent  la  pauvreté  du  sol.  Les  répercussions 
suivantes  vont  nous  montrer  que  ces  éléments  ont  eu  pour  effet 
de  renforcer  les  effets  du  Village  à  banlieue  morcelée,  déjA 
aggraves  par  le  Partage  égal. 

1.  CI',  miira.,  ]>.  .M  cl  suiv. 
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1"  Le  sol  léger  et  peu  profond  est  favorable  à  la  petite  culture. 

En  effet,  il  est  possible  de  faire  les  labours  avec  un  seul  che- 
val, ce  qui  permet  l'existence  de  l'exploitation  à  un  cheval,  qui 
constitue  l'unité  culturale  du  pays.  Un  ménage  peut  ainsi  s'éta- 
blir avec  un  capital  relativement  réduit,  et  se  suffire  à  lui-même. 
Le  débutant  peut  se  faire  aider  de  sa  femme,  et  celle-ci  peut 
même  s'occuper  du  labour,  à  cause  de  la  facilité  de  travail  que 
nous  signalons. 

Cela  n'empêche  nullement  la  constitution  d'exploitations  plus 
grandes  comme  le  prouve  l'exemple  deX...,  mais  cela  permet 
à  la  petite  culture  de  concurrencer  la  grande,  et  nous  verrons 
bientôt  ce  qui  retarde  la  constitution  des  grandes  exploitations. 

2"  La  pauvreté  du  sol  rend  les  paysans  laborieux  et  économes. 
Sans  doute,  c'est  une  influence  générale  du  travail  agricole  de 
rendre  les  gens  laborieux  et  économes;  mais,  lorsque  le  sol 
produit  peu,  le  phénomène  devient  plus  intense  encore.  Nous 
avons  dit  que  les  labours  sont  faciles,  mais,  pour  pouvoir  vivre, 
il  faut  labourer  une  étendue  plus  vaste,  et  il  faut  tout  faire  par 
soi-même,  car  on  ne  peut  que  difficilement  se  payer  le  luxe 
d'avoir  des  domestiques. 

D'autre  part,  il  faut  être  économe,  voire  même  avare,  si  l'on 
veut  se  maintenir  au-dessus  des  aléas  de  la  vie. 

On  peut  dire  que  ce  sont  là  les  traits  les  plus  saillants  de  la 
mentalité  de  nos  gens,  ceux  qui  apparaissent  tout  d'aboi'd  à 
l'esprit  le  moins  prévenu  :  labeur  poussé  à  l'extrême  et  écono- 
mie dégénérant  souvent  en  avarice.  Tout  cela  aura  des  réper- 
cussions très  nettes  sur  le  Mode  d'existence. 

Les  préoccupations  du  travail  priment  toutes  les  autres  ;  tout 
est  sacrifié  au  point  de  vue  utilitaire,  et  à  un  point  de  vue  utili- 
taire un  peu  étroit.  On  estime  la  valeur  dune  personne  d'après 
le  nombre  d'heures  de  travail  qu'elle  peut  fournir,  et  d'après 
le  nombre  d'écus  qu'elle  peut  amasser,  et  nullement  d'après  le 
niveau  de  son  Mode  d'existence. 

Le  moindre  luxe  devient  du  gaspillage,  et  quiconque  ne  se 
lève  pas  à  k  heures  du  matin  est  un  paresseux,  un  propre  à 
rien.  Et  en  effet,  s'il  n'est  pas,  d'une  façon  générale,  bon  à 
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rien,  il  l'est  pour  la  région  considérée.  Je  ne  nie  contenterai  pas 
de  dire  que,  seuls,  s'élèvent  ceux  qui  ont  ces  qualités;  je  dirai 
que  seuls,  ils  arrivent  à  se  maintenir. 

Au  début,  j'ai  cru  à  une  universalité  de  l'éducation  sur  ce 
point,  dans  les  familles  de  la  Champagne  Pouilleuse,  et  lors- 
que, rencontrant  à  Reims  les  émigrés  de  cette  région,  je  cons- 
tatais qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  étaient  dépensiers  ou 
paresseux,  je  me  demandais  :  Comment  ceci  peut-il  sortir  de 
cela?  Comment  le  bon  grain  s'est-il  changé  en  ivraie?  La  véi-ité 
est  pourtant  bien  simple.  Il  y  a  dans  la  Champagne  Pouilleuse 
des  familles  qui  dressent  les  enfants  à  l'effort  et  à  l'économie. 
et  d'autres  qui  les  gâtent  ou  qui  n'exercent  qu'une  faible  con- 
trainte sur  eux  ;  les  premiers  prospèrent  dans  le  pays,  tandis 
que  les  seconds  doivent  s'en  aller,  et  je  pensais  à  la  laconicjue 
sentence  du  paysan  :  «  Les  mauvais  s'en  vont,  seuls  les  bons 
restent.  » 

Le  Lieu,  par  rintermédiaire  du  Travail,  agit  ainsi  comme  un 
trieur  qui  sépare  le  bon  grain  de  l'ivTaie.  Sans  lui,  le  type  social 
ne  présenterait  pas  cette  homogénéité,  cette  netteté  de  carac- 
tères. Bien  plus,  la  concurrence  entre  ceux  qui  restent  accentue 
ces  caractères.  Sans  doute,  nos  gens  possédaient  préalablement 
en  partie  les  qualités  (jue  nous  leur  reconnaissons,  mais  !«•  Tra- 
vail les  a  développées  énormément,  et  a  opéré  une  sélection. 
Ces  répercussions  du  Lieu  sur  le  Travail,  et  du  Travail  sur  l'É- 
ducation nous  apparaissent  comme  fondamentales,  parce  qu'elles 
conditionnent  les  .Moyens  d'existence  même  de  toute  la  race. 

L'homogénéité  sociale  de  nos  cultivateurs  n'est  donc  pas  un 
signe  de  stagnation,  d'un  manque  dindividuahtés,  comme  c'est 
le  cas  pour  les  sociétés  pastorales  de  l'Orient.  C'est  au  contraire 
le  résultat  d'une  concurrence  très  vive,  produisant  un  sélec- 
tionnement  des  individus,  non  en  les  hiérarchisant,  mais  en 
les  triant  étroitement.  Et  ceci  nous  amène  A  la  répercussion 
suivante  : 

La  paiareli'  du  sol  s'opposr  à  la  formation  d'une  liirrariliic 
des  classes.  Sans  le  triage  opéré  par  le  Travail,  on  liouverait 
l'existence  de  trois  classes  sociales  dans  la  Champagne  Pouil- 
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leuse.  A  la  vérité,  ces  trois  classes  existent,  mais  les  deux  clas- 
ses extrêmes  sont  constamment  éliminées  par  les  conditions  de 
la  vie  dans  cette  région.  Il  existe  un  double  courant  à  l'inté- 
rieur de  la  société  :  un  courant  composé  des  familles  qui  s'élè- 
vent, et  un  autre  composé  des  familles  qui  descendent.  Le 
premier  devrait  aboutir  normalement  à  la  formation  d'une  classe 
supérieure,  et  le  second  à  celle  d'un  prolétariat.  Mais  ces  deux 
courants  se  canalisent  vers  l'extérieur,  de  sorte  que  ia  classe 
moyenne  reste  à  peu  près  seule.  Il  nous  faut  montrer  pourquoi. 

Nous  savons  que  l'idéal  de  nos  petits  cultivateurs  est  de  se  suf- 
fire en  famille,  et  ils  n'ont  guère  le  moyen  d'employer  des  sala- 
riés. Les  vaincus  de  la  lutte,  les  évincés  de  la  propriété,  ne 
peuvent  vivre  qu'en  travaillant  pour  un  grand  patron.  Le  main- 
tien des  ouvriers,  ou  des  bordiers,  à  la  campagne,  est  donc 
proportionnel  aux  offres  d'emploi  des  grands  patrons. 

C'est  l'absence  de  grands  patrons,  en  définitive,  qui  fait 
émigrer  la  classe  inférieure.  Le  véritable  problème  consiste 
donc  à  chercher  les  causes  qui  empêchent  la  formation  des 
grandes  exploitations. 

Ponr  être  juste,  nous  devons  dire  que  de  grandes  exploitations 
se  forment  peu  à  peu,  et  de  plus  en  plus;  mais  le  pliénomène 
est  encore  restreint  à  l'heure  actuelle,  et  ce  n'est  que  le  début 
d'une  évolution  nouvelle  due  aux  progrès  de  la  culture  intensive, 
et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

C'est  la  culture  eitensive  en  sol  pauvre  qui  fait  ici  la  supé- 
riorité de  la  petite  culture  sur  la  grande.  Cette  culture  demande 
plus  de  travail  que  de  capital.  La  main-d'œuvre  salariée  dont 
dispose  le  grand  patron  rend  moins  que  la  main-d'œuvre  fami- 
liale du  petit  cultivateur,  et  cette  infériorité  ne  peut  être  rache- 
tée par  une  utilisation  meilleure  des  efforts  à  l'aide  d'un  fort 
c  apital  :  les  engrais  filtrent  dans  le  sous-sol  avec  une  grande 
rapidité,  sans  aucun  profit;  des  charrues  plus  puissantes,  creu- 
sant des  sillons  plus  profonds,  entailleraient  un  sous-sol  stérile 
en  dessous  de  la  mince  couche  d'iiumus. 

L'épreuve  expérimentale  en  a  été  faite.  X...  me  dit  qu'au 
Belge  est  venu  dans  le  voisinage  reprendre  une  des  rares  fer- 
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mes  de  la  région.  Tout  le  monde  s'attendait  à  lui  voir  faire 
des  merveilles,  et  l'on  escomptait  des  rendements  fabuleux, 
comparables  à  ceux  que  Ion  obtient  dans  son  pays.  Il  n'en  a 
rien  été,  et,  d'après  X...,  il  s'est  mis  à  faire  à  peu  près  comme 
les  autres. 

De  temps  en  temps,  il  vient  aussi  des  «  gentlemen  farmers  » 
s'essayer  dans  une  ferme.  X...  désigne  ainsi  des  fils  de  famille, 
qui  viennent  de  la  ville  ou  d'une  autre  région,  et  qui  ont  des 
capitaux  et  des  connaissances  purement  théoriques.  Ils  échouent 
généralement,  et  s'en  vont  au  l)out  dequelques  années,  parce 
qu'ils  méconnaissent  les  possibilités  du  Lieu.  —  et  peut-être 
aussi  du  milieu  social,  avec  lequel  il  faut  également  compter. 

Le  petit  cultivateur  dépense  moins  en  outillage  et  en  avances 
au  sol;  de  plus,  il  ne  compte  pas  le  prix  de  ses  peines.  Cela 
lui  permet  de  payer  plus  cher  la  terre  elle-même.  Si  une  par- 
celle est  convoitée  par  un  très  petit  cultivateur,  et  par  un  grand , 
ce  dernier  abandonnera  la  lutte  et  ne  consentira  pas  à  débour- 
ser la  même  somme  que  le  premier.  De  plus,  pour  la  grande 
culture,  une  parcelle  isolée  n'est  que  d'un  faible  intérêt. 

Plus  on  monte,  et  plus  il  devient  difficile  d'arrondir  encore 
son  champ.  Un  grand  cultivateurne  peut  plus  envisager  comme 
réalisable  le  problème  que  se  propose  le  petit  :  laisser  à  chaque 
fils  une  exploitation  qui  lui  suffise.  Sans  doute,  il  le  pourrait  plus 
facilement,  s'il  voulait  lui  laisser  une  petite  culture  à  un  cheval 
comme  le  premier  ;  mais  il  est  devenu  plus  ambitieux,  et  ce 
qu'il  veut  laisser  à  chaque  fils,  c'est  une  grande  e.xjjloi talion, 
une  exploitation  permettant  de  vivre  sans  travailler  de  ses 
mains;  au  lieu  de  10  à  20  hectares,  c'est  une  centaine  d'hec- 
tares que  chaque  fils  devrait  avoir. 

Le  plus  souvent  le  problème  est  résolu  par  le  fils  unique; 
dans  le  cas  contraire,  on  vise  les  professions  lil)érales.  De  lnutc 
façon,  c'est  l'arrêt  de  l'Kxpansion  de  la  race  dans  le  sens  de  la 
formation  d'une  élite  agricole.  Le  cas  le  plus  favorable  est  celui 
du  fils  unique;  parla  restriction  de  la  natalité  pendant  plusieurs 
générations,  ne  va-t-on  pas  voir  une  famille  constituer  d'une 
fa(;on  définitive  un  grand  domaine?  Il  n'en  est  rien,  et   nous 
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le  verrons  lorsque  nous  étudierons  la  grande  exploitation. 
Quant  aux  ouvriers  et  aux  bordiers,  ils  quittent  le  pays,  parce 
qu'il  y  a  peu  de  patrons  pour  leur  donner  du  travail.  Tout 
au  plus  en  reste-t-il  un  ou  deux  dans  chaque  village.  Us  trou- 
vent de  temps  à  autre  un  peu  de  travail  chez  de  petits  pa- 
trons en  voie  d'élévation,  ou  bien  ils  ont  un  petit  métier  de 
fabrication.  Dans  certains  villages,  ils  sont  un  peu  plus  nom- 
breux, à  cause  de  la  survivance  d'anciens  métiers  à  la  main, 
mais  ce  sont  là  des  ilots  isolés. 


V.     —    LE    TYPE    SOCIAL. 

Nous  avons  tenu  à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  travail 
de  l'analyse  des  causes,  afin  de  permettre  plus  facilement  les 
vérifications  et  les  rectifications  possibles. 

Nous  pouvons  maintenant  grouper  les  causes  génériques  du 
type  social  en  deux  courants  qui  remontent  l'un  au  Lieu  naturel. 
l'autre  à  la  Famille. 

Le  Lieu  est  surtout  caractérisé  par  un  sol  pauvre  et  perméa- 
ble, assez  difficilement  et  inégalement  transformable.  —  De  là 
résultent  la  prédominance  de  la  petite  culture  et  une  tendance 
à  l'agglomération  en  villages  et   au    morcellement  des  terres. 

La  Famille  est  caractérisée  essentiellement  par  le  point  sui- 
vant :  Émancipation  au  moment  du  mariage.  Cela  implique  d'une 
part  la  vie  en  simple  ménage,  mais  aussi  une  conception  com- 
munautaire du  simple  ménage  :  vie  commune  entre  les  parents 
et  les  enfants  célibataires,  tant  au  point  de  ^'ue  matériel  qu'au 
point  de  vue  moral,  apprentissage  du  travail  et  établissement 
des  enfants  par  la  famille,  partage  égal.  —  Cela  retarde  l'Ex- 
pansion de  la  l'ace,  empêche  le  départ  de  colons  riches  et  capa- 
bles, diminue  la  natalité  chez  les  plus  prévoyants. 

Le  Village  à  banlieue  morcelée,  dû  à  la  petite  culture  extcnsive 
dans  le  Lieu  décrit  plus  haut,  se  trouve  accentué  par  cette  orga- 
nisation familiale.  —  Il  en  résulte  une  difficulté  encore  plus 
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grande  du  travail,  et  du  progrès  des  méthodes,  des  rivalités  de 
voisinage,  un  esprit  égalitaire. 

De  l'accumulation  de  tous  ces  obstacles  à  l'ascension  de  l'élite, 
de  Fàpre  lutte  pour  la  terre,  ou  voit  surgir  cette  mentalité  que 
nous  avons  ainsi  résumée  :  Labeur  et  Économie:  —  et  qui  sou- 
vent dégénère  en  égoïsme  et  avarice. 

Le  Mobk  d'existence.  —  Le  lecteur  a  pressenti  les  répercus- 
sions qui  rejaillissent  sur  le  Mode  d'existence. 

Le  petit  paysan  est  un  laborieux;  sa  vie  se  passe  dans  les 
champs;  quand  il  rentre  chez  lui,  il  est  fatigué.  Sa  maison  n'est 
pas  un  «  home  »,  mais  un  lieu  où  l'on  mange  et  où.  l'on  dort.  Les 
femmes  ne  sont  pas  seulement  des  ménagères,  mais  aussi  des 
ouvrières.  Outre  l'entretien  de  l'habitation  et  la  cuisine,  il  faut 
entretenir  et  lessiver  le  linge,  réparer  les  vêtements,  s'occuper 
de  la  basse-cour  et  de  l'étable,  parfois  travailler  aux  champs. 

L'esprit  d'économie  aboutit  aussi  à  négliger  facilement  l'amé- 
lioration du  Mode  d'existence  :  avant  tout,  il  faut  éviter  les  dé- 
penses pour  accumuler. 

Comment  comparer  rhal)italion  de  nos  petits  cultivateurs,  — 
je  ne  dirai  pas  avec  celle  du  petit  fermier  anglais,  —  mais  avec 
les  cottages  des  laboureurs  des  grandes  fermes  du  Norfolk,  du 
Surrey  ou  du  Lincolnshire  que  j'ai  visités  I  .Mors  que  ceux-ci  ont 

de  ])etites  maisonnettes  de  quatre  ou  cinq  pièces,  X [)roprié- 

tnire  de  60  hectares,  et  peut-être  d'autant  do  milliers  de  francs, 
vit  dans  une  maison  sordide,  à  la  fatadc  terne.  au\  murs  en  car- 
reaux de  terre. 

Le  rez-de-chausséo  comprend  deux  pièces,  l'une  devant,  l'au- 
tre sur  cour.  La  première  —  la  plus  ijelle  —  est  celle  où  l'on 
m'introduit,  et  sert  à  la  fois  de  chambre  h  coucher  pour  les 
parents  et  de  salle  do  réception.  Klle  contient  une  alcAve,  une 
table  ronde,  (juelques  chaises  et  une  garde-robe.  Il  va,  en  outre, 
une  armoire  dans  le  mur,  un  petit  foyer  au  charbon  perdu  sous 
un  large  manteau,  et  un  baromètre.  Il  y  a  des  rideaux  aux  fenê- 
tres, mais  les  ornements  sont  rares,  et  l'on  y  chercherait  en  vain 
le  canapé  de  l'ouvi'icr  anglais,  ni  iniMm»  le  fauteuil   de  l'artisan 
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tlamand.  Le  sol  est  cai'relé,  mais  les  carreaux  défoncés  ne  sont 
pas  remplacés  :  les  portes  disjointes  ne  sont  pas  réparées. 

La  pièce  de  derrière  sert  à  la  fois  de  cuisine  et  de  salle  à  man- 
ger, mais  elle  ne  montre  ni  plus  de  gaieté,  ni  plus  de  confortable 
que  l'autre. 

Les  jeunes  lilles  couchent  dans  les  greniers  et  les  jeunes  gens 
dans  les  écuries  et  les  étables  qui  prolongent  la  maison  le  long 
de  la  rue. 

La  cour  est  carrée  et  entourée  des  bâtiments  :  derrière  sont 
les  magasins  et  les  remises  ;  à  droite,  la  grange  ;  à  gauche  la  ber- 
gerie. En  traversant  celle-ci,  on  accède  à  un  petit  jardin  potager. 

Tout  luxe  est  également  banni  des  repas.  Le  déjeuner  du 
matin  comprend  du  pain  avec  du  café  au  lait  ou  du  fromage. 

La  <'  soupe  aux  choux  »  forme  la  partie  essentielle  du  diner. 
Un  la  remplace  quelquefois  par  la  poule  au  pot,  ou  encore  de 
l'oie  conservée,  de  l'agneau  ou  des  œufs. 

Le  souper  consiste  surtout  en  laitages. 

L'eau  est  la  boisson  habituelle,  remplacée  toutefois  par  le  vin 
quand  il  est  bon  marché. 

L'alcoolisme  est  un  vice  peu  répandu,  mais  le  frein  moral  est 
plutôt  l'esprit  d'économie  que  la  force  du  caractère;  quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  là  une  sauvegarde  physique  pour  la  race. 

Il  n'y  a  guère  de  vie  sociale,  et  les  plaisirs  sont  rares.  C'est, 
on  somme,  une  existence  simple,  calme  et  monotone. 

•le  rencontre  par  hasard  un  employé  de  chemin  de  fer,  origi- 
naire de  la  Thiérache,  et  fixé  dans  le  pays  depuis  plusieurs  an- 
nées. Par  comparaison  avec  son  pays,  qui  est  un  pays  d'élevage, 
il  trouve  les  paysans  champenois  travailleurs,  mais  peu  soi- 
gneux. La  propreté  est  moins  grande  et  il  y  a  plus  de  laissec- 
aller.  Il  est  surtout  frappé  de  ce  fait  que  les  gens  sont  peu 
accueillants.  «  Ici,  me  dit-il,  il  ne  faut  compter,  ni  sur  un  l)on- 
jour,  ni  sur  un  merci,  même  quand  vous  avez  rendu  un  ser- 
vice. Pourtant  ils  ne  sont  pas  méchants,  mais  ils  sont  timides,  et 
baissent  vite  la  tête  quand  on  leur  parle  haut.  » 

La  Hkli(;io.\.  —  Un   prêtre  me  donne  une  note  à  peu  près 
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semblable.  Il  a  été  curé  daus  un  village  de  la  Brie  avant  de  venir 
en  Champagne.  On  est  bien  plus  religieux  dans  ce  dernier  pays, 
au  moins  est-on  plus  pratiquant  :  même  les  hommes  viennent  ha- 
bituellement à  la  messe  et  communient  ime  ou  deux  fois  l'an  ; 
mais  le  respect  quils  ont  pour  le  prêtre  comporte  plus  de  crainte 
que  d'amour.  Dans  la  Brie,  les  églises  sont  désertes  et  les  prati- 
quants sont  rares,  mais  il  y  a  plus  d'individualité,  plus  de  vices 
et  plus  de  vertus,  plus  de  débauche  et  plus  de  cœur.  On  ose 
penser  autrement  que  la  foule,  et  manifester  ouvertement  son 
opinion. 

Dans  la  Champagne  Pouilleuse,  les  gens  se  laissent  plus  faci- 
lement diriger.  Le  prêtre  qui  me  donne  ainsi  son  o|)inion,  me 
dit  que,  dans  sa  paroisse,  il  y  a  un  bal  par  an,  et  il^a  réussi  à 
empêcher  la  plupart  des  jeunes  filles  du  village  d'y  assister.  Il 
a  la  conviction  que,  au  moment  de  l'inventaire  des  églises,  il 
aurait  pu,  d'un  mot,  soulever  la  foule.  Pourtant,  il  ne  croit  pas 
que  la  foi  soit  bien  solide.  Elle  va  en  diminuant  au  fur  et  à 
mesure  que  l'influence  des  grandes  villes  rayonne  davantage. 

Au  point  de  vue  de  la  capacité  à  se  grouper,  nos  petits  culti- 
vateurs ne  semblent  pas  aptes  ù  s'étendre  au  delà  du  groupement 
par  villages.  En  réalité,  par  eux-mèmos,  ils  sont  très  individua- 
listes, et  peu  portés  à  s'associer,  mais  on  peut  les  encadrer. 
Ainsi,  le  digne  curé  me  dit  avoir  réussi  à  fonder  facilement  des 
groupements  religieux  paroissiaux,  mais  on  n'a  jamais  pu  faire 
de  fédération  de  groupements. 

Une  Fédération  Jeanne  d'.Vrc  a  ainsi  échoué,  et  le  motif  on  est 
c]ue  les  i)arenls  s'opposent  à  laisser  les  jeunes  filles  assister  à  une 
réunion  dans  un  village  voisin,  même  sous  la  garde  du  prêtre. 
Ils  pensent  que  les  jeunes  filles  «  comme  il  faut  »  diii\cnt  toii- 
joui-s  se  trouver  sous  l'œil  des  parents. 

Plus  je  réfléchis  à  cette  mentalité,  el  plus  il  me  semble  que 
chaque  ménage  forme  bien  une  petite  communauté  dans  laquelle 
on  nivelle  les  individualités. 

La  Vik  iMiu.ioi  k.  —  Le  seul  grou[)ement  publie  (|ui  intéresse 
nos  gens  est  la  C'^/«///«//''.   El  encore,  on  s'y  atliiul  un  peu,  la 
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part  effective  qu'ils  apportent  à  la  gestion  des  affaires  commu- 
nales est  restreinte. 

Les  institutions  communales,  pour  le  géographe,  sont  unifor- 
mes en  France  depuis  la  Révolution  ;  mais  ce  qu'il  faut  voir,  c'est 
la  façon  dont  ces  institutions  fonctionnent. 

En  général,  il  se  forme  deux  groupements  politiques  qui  sont 
plutôt  des  clans  que  des  partis.  Nous  avons  vu  qu'il  existe  des 
inimitiés  de  voisinage  ;  elles  déterminent  souvent  les  idées  po- 
litiques. On  me  cite  un  mari  trompé  qui  s'est  mis  du  clan  adverse 
de  celui  du  séducteur. 

C'est  une  question  de  personnes  plus  qu'un  ralliement  à 
certaines  idées.  Mais  on  peut  se  demander  qui  va  diriger  les 
clans.  On  peut  présumer  que  les  dirigeants  vont  venir  du  dehors, 
et  c'est  bien  ce  que  nous  allons  voir. 

Il  faut  bien  d'abord  se  figurer  l'exiguïté  de  la  scène.  Voici 
une  commune  qui  comprend  47  ménages;  en  voici  une  autre 
de  30  ménages  seulement.  Cela  suppose  l.î  à  20  familles  dans 
chaque  clan,  et  il  y  a  7  conseillers  municipaux.  C'est  presque  le 
gouvernement  collectif  d'un  clan.  Du  reste,  il  arrive  souvent 
que  le  maire  consulte  ses  amis  avant  d'agir. 

Mais  bien  souvent,  chaque  clan  a  un  chef  occulte  dont  l'un  est 
le  curé  et  l'autre  l'instituteur.  Ce  sont,  en  général,  deux  per- 
sonnages étrangers  au  pays  et  qui  ont  reçu  une  formation  tota- 
lement différente  de  celle  des  petits  cultivateurs.  Ils  sortent  des 
écoles  et  sont  instruits.  Le  paysan  pense  qu'ils  en  savent  long 
et  on  peut  même  dire  que  la  considération  dont  ils  jouissent 
vient  en  partie  de  leur  situation  hors  cadre. 

Un  prêtre  ou  un  instituteur  qui  se  mélange  trop  au  peuple 
perd  de  son  prestige;  on  connaît  ses  petits  défauts,  ses  petites 
manies;  des  occasions  de  froissement  surgissent.  Au  contraire, 
s'il  se  tient  à  l'écart,  s'il  mène  une  vie  retirée,  la  malignité  pu- 
blique a  peu  de  prise.  On  juge  bon  qu'il  y  ait  un  fossé  moral 
entre  le  peuple  et  ses  directeurs,  et  qu'il  le  sente. 

Le  prêtre  et  l'instituteur  tirent  aussi  leur  influence  de  ce  qu'ils 
ont,  tous  deux,  la  jeunesse  entre  leurs  mains.  Je  ne  parle  pas 
tant  de  l'intluence  directe  sur  la  jeunesse,  mais  de  l'influence 
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.sur  les  parents.  En  général,  ceux-ci  ne  veulent  se  mettre  mal.  ni 
avec  le  prêtre,  ni  avec  le  maître  d'école. 

L'autorité  du  prêtre  tire  une  force  particulière  de  la  puissance 
des  choses  traditionnelles.  Il  occupe  une  situation  que  Ion  res- 
pecte depuis  longtemps,  et  cela  ne  peut  pas  s'efTacer  en  un 
jour. 

Lautorité  de  Finstituleui'  est  plus  récente,  mais  il  a  quelque- 
fois le  bras  long.  Il  en  est  ainsi,  notamment,  lorsqu'il  est  l'agent 
local  d'un  groupement  politique  au  pouvoir.  Il  peut  faire  avoir 
des  décorations,  obtenir  des  faveurs  pour  les  soldats  (congés  à 
des  époques  préférées,  changement  de  garnison  i,  etc. 

L'instituteur,  on  le  sait,  est  un  employé  de  l'État,  ce  qui  lui 
donne  une  situation  indépendante  dos  rivalités  locales.  Quelque- 
fois, il  s'en  contente,  et  vit  au  mieux  avec  tout  le  monde.  Parfois 
aussi,  il  est  secrétaire  de  la  mairie;  dans  ce  cas,  il  devient  sou- 
vent le  véritable  administrateur  de  la  commune.  Il  en  est 
ainsi  lorsque  le  maire  est  peu  au  courant  des  choses  administra- 
tives. C'est  le  secrétaire  qui  rédige  les  pièces,  qui  arrange  les  dé- 
mêlés avec  l'autorité  supérieure,  qui  obtient  des  subsides  en 
haut  lien. 

Il  y  a  des  causes  locales  qui  font  varier  la  situation  dos  [icr- 
sonuages.  Ici,  un  curé  actif  a  su  grouper  étroitement  un  village: 
là,  personne  ne  brigue  de  faveurs;  ailleurs,  la  proportion  des 
petites  gens  est  plus  forte,  les  fortunes  moins  solides. 

Voici  une  commune  qui  a  un  maire  énergique  et  indépendant. 
C'est  un  petit  cultivateur  en  voie  d'élévation,  qui  a  amassé  un 
pécule  important  et  qui  ne  doit  rien  à  personne,  ho  plus,  il  est 
sorti  un  peu  de  son  trou,  lit  les  journau.v,  ot  son  liorizon  s'est 
un  peu  élargi.  Il  va  assez  souvent  à  la  ville  voisine,  ot  lA,  au 
café,  il  s'est  frotte  à  des  bourgeois  d'une  culture  un  pou  supé- 
rieure à  celle  des  paysans.  Aussi  est-il  sûr  do  son  fait,  et  assure- 
t-il  seul  la  besogne  administrative;  il  est,  non  seulement  maire, 
mais  secrétaire  de  mairie  et  mémo  garde  champêtre.  Il  n'est 
pas  bien  vu  en  haut  lieu,  cl  il  mo  confesse  qu'il  n'aurait  monic 
pas  le  pouvoir  de  cnser  un  simple  facteur.  On  le  tracasse  (|uol- 
(juefois,  mais  il  icml  la  |i,iicillo.  .\insi,  on  ce  moment,  il  lirnl 
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en  échec  l'administratioa  depuis  un  certain  temps,  à  propos 
d'un  chemin  vicinal  qui  doit  traverser  sa  commune. 

Dans  la  plupart  des  communes,  l'école  primaire  est  mixte;  à 
cause  de  la  petitesse  des  villages,  il  serait  trop  onéreux  de  payer 
un  instituteur  et  une  institutiice.  Dans  un  village  que  je  visite, 
il  n'y  a  que  douze  enfants.  L'instituteur  est  en  même  temps  se- 
crétaire de  la  mairie. 

Cette  dernière  commune  paie  un  garde  champêtre,  qui,  en 
même  temps,  arrange  les  chemins  non  classés.  Ceci  lui  de- 
mande particulièrement  du  travail  à  l'époque  des  labours  où 
l'on  défonce  beaucoup  les  chemins.  Il  se  fait  en  outre  un  revenu 
supplémentaire  comme  garde-chasse. 

Le  pouvoir  administratif  apparaît  au  paysan  comme  un  pou- 
voir supérieur  sur  lequel  il  n'a  aucune  action,  et  devant  lequel 
il  faut  se  courber.  Peu  à  peu,  les  faits  lui  montrent  qu'un  dé- 
|)uté  bien  choisi  peut  quelque  chose.  Il  s'aperçoit  que  les  dé- 
putés modérés  sont  impuissants.  Qui  pis  est,  voici  un  député  de 
l'opposition  qui  se  plaint  du  mauvais-vouloir  des  gens  au  pou- 
voir, de  leur  injustice.  11  croit  ainsi  révolter  leur  conscience. 
.Mais  la  plupart  n'y  voient  qu'un  aveu  d'impuissance.  «  C'est  un 
homme  qui  ne  peut  rien!  »  Et  peu  à  peu,  il  sa  voit  abandonné. 
L'orientation  est  lente,  mais  fatale  vers  le  «  côte  du  manche  ». 

Le  BERiiKR  C0MMUX.\L.  —  H  y  a  un  autre  personnage  que  l'on 
rencontre  dans  toutes  les  communes  et  dont  il  est  nécessaire  de 
dire  un  mot  :  c'est  le  berger.  Il  est  nommé  par  la  commune, 
mais  payé  par  les  propriétaires  proportionnellement  au  nombre 
de  moutons  qu'ils  possèdent,  et  d'après  un  tarif  fixé. 

Malgré  sa  situation  subordonnée,  il  n'en  jouit  pas  moins  d'une 
certaine  considération,  faite,  peut-être  d'un  peu  de  crainte, 
parce  qu'on  lui  suppose  de  grandes  connaissances.  Il  semble  re- 
présenter la  première  manifestation  des  cultures  intellectuelles, 
dans  un  pays  de  purs  paysans  courbés  sur  le  sol. 

Contrairement  aux  autres,  le  berger  est  un  spécialiste,  et  il 
vit  un  peu  à  part  des  autres.  11  sait  soigner  les  moutons,  et  peut 
faire  beaucoup  de  tort  en  ne  les  soignant  pas.  Cela  suffit  pour 
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qu'il  soit  craint.  Voilà  un  travail  important  qui  échappe  à  la  sur- 
veillance familiale,  et  le  paysan  sent  de  suite  sa  dépendance. 
Nous  sommes  loin  de  rAnglcterre,  où  l'on  accorde  toute  con- 
fiance aux  spécialistes;  ici  on  se  méfie  d'eux,  et  on  redoute  leur 
puissance. 

Le  berger,  contrairement  au  paysan,  est  un  méditatif.  C'est 
un  des  rares  personnages  de  la  commune  qui  sait  penser, 
parce  que  son  travail  est  peu  absorbant.  Aussi,  il  sait  beaucoup 
de  choses,  observe  le  ciel  et  connaît  le  pouvoir  des  simples. 

Par  une  transition  facile,  il  devient  facilement  vétérinaire  et 
médecin  :  sachant  guérir  les  moutons,  il  doit  savoir  guérir  les 
vaches;  sachant  soigner  les  bestiaux,  il  sait  soigner  les  gens. 

Pour  beaucoup  encore,  le  berger  connaît  les  sciences  occultes, 
et  peut  jeter  des  sorts. 

Mais  cet  homme  qui  peut  tant,  ne  peut  empêcher  sa  propre 
disparition.  Il  ne  fait  plus  d'élève,  parce  que  le  métier  s'en  va 
avec  la  jachère  et  la  vaine  pâture.  C'est  une  puissance  qui  finit. 
U  restera  quelques  bergers  dans  les  grandes  fermes  à  mou- 
tons :  ce  ne  seront  plus  que  des  domestiques. 


VI.    I.E    l'ATItON  V(iK. 

Le  Patuo-nace  du  tra\  ail.  —  La  forme  la  plus  essentielle  du 
Patronage  est  le  patronage  du  travail,  la  direction  du  travail. 
Ici,  nous  sommes  dans  une  région  de  petite  culture.  On  trouve 
surtout  des  atelirrs  domestiques,  et  ensuite  quelques /><"/(/<  rt/i"- 
liers  patioiraiir.  C'est  dire  ([ue  la  plupart  des  eiiefs  de  famille 
sont  aptes  à  se  diriger  ot  à  se  suffire. 

L'apprentissage  familial  prépare  du  reste  celle  capacité,  mais 
il  peut  dégénérer  facilement  en  routine.  Pendant  longtemps, 
pendant  toute  la  période  de  culture  intégrale,  celte  rouliue  était 
plutôt  une  qualité  qu'un  défaut,  mais  les  conditions  <lu  travail 
moderne  tendent  de  plus  en  plus  à  on  faire  un  défaut. 

Le  développement  des  transpurfs  amène  la  culture  intensive 
et   commercialisée,  et   pose  la  (|ni'sliou    du    progrès   dos    mé- 
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thodes.  Heureusement  pour  nos  gens,  cette  question  s'est  posée 
plus  tôt  dans  les  réeions  avoisinantes,  en  Picardie  et  dans  l'Ile 
de  France;  là,  le  sol  plus  riche  a  favorisé  l'enrichissement  plus 
rapide  de  l'élite,  et  la  grande  culture  a  surgi  au-dessus  de  la 
petite.  Les  méthodes  intensives  nouvelles  se  sont  propagées  peu 
à  peu  vers  la  Champagne,  dans  la  mesure  restreinte  où  le  per- 
met un  sol  plus  pauvre. 

Au  surplus,  quoique  rares,  quelques  grandes  propriétés  exis- 
taient dans  la  région.  C'est  ainsi  qu'une  première  améliora- 
tion, fut  apportée  vers  la  fin  du  xvii"  siècle,  par  le  baron  de 
Pinteville,  qui  importa  le  pin  sylvestre  de  la  Forêt  Noire 
pour  en  planter  les  savarts,  c'est-à-dire  les  parties  les  plus 
stériles. 

Ce  bois,  utilisé  surtout  comme  bois  de  chauffage,  fut  remplacé 
plus  tard  par  le  pin  noir  et  le  pin  d'Autriche,  à  cause  du  déve- 
loppement des  mines  qui  en  font  une  grande  consommation 
pour  le  boisage  des  galeries.  Peu  à  peu,  les  parcelles  se  plan- 
tent en  pins;  cela  est  d'autant  plus  facile  que  le  cultivateur  n'a 
pas  à  s'inquiéter  des  débouchés.  Des  marchands  de  bois  des 
pays  miniers,  principalement  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  vien- 
nent chaque  année,  au  moment  propice,  acheter  le  bois  sur 
pied;  ils  amènent  ensuite  des  équipes  d'ouvriers  pour  faire 
l'abattage  et  l'expédition. 

Une  autre  amélioration  a  été  la  création  d'une  zone  de  cul- 
ture intensive  autour  du  village  et  dans  les  vallons,  zone  qui 
s'étend  peu  à  peu  au  détriment  de  celle  où  règne  l'assolement 
triennal.  Cet  assolement  nouveau  a  vraisemblablement  gagné 
de  proche  en  proche  de  la  Picardie  vers  la  Champagne. 

Il  a  pour  conséquence  le  l'emplacement  du  mouton  par  la 
vache.  Anciennement  le  mouton  rapportait  beaucoup  à  cause  du 
haut  prix  de  la  laine.  Dans  le  courant  du  xix°  siècle,  la  concur- 
rence des  laines  australiennes  et  argentines,  en  faisant  baisser 
le  prix  de  la  laine,  et,  d'autre  part,  renchérissement  de  la 
viande,  ont  eu  pour  effet,  chez  les  producteurs  français,  la  né- 

1.  Cf.  Science  sociale,  T  sér.,  33'  et  103«  fasc. 
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cessitc  de  sélectionner  les  races  ovines  en  vue  de  la  produclion 
de  la  viande  plutôt  que  la  laine. 

Toutes  ces  transformations  ont  pour  résultat  de  faire  appa- 
raître de  grandes  exploitations  à  côté  des  petites  :  !;randes 
exploitations  s'appuyant  sur  le  bois  et  le  mouton  ;  —  petites 
exploitations  s'appuyant  sur  la  vache. 

C'est  la  situation  de  la  Beauce  actuelle  si  bien  décrite  par  le 
D' J.  Bailhache  '  ;  c'est  la  situation  déjà  de  la  Campagne  de  Reims, 
comme  on  va  bientôt  le  voir  '. 

Cette  évolution  n'est  pas  seulement  économique:  elle  est  aussi 
sociale  et  aboutit  à  la  désagrégation  lente  mais  sûre  du  Village 
à  banlieue  morcelée. 

Le  Patronage  iamilial  des  gens  yii  montent.  — En  faisant  la 
monographie  de  la  famille  X..,,  nous  avons  montre  un  exemple 
d'une  famille  qui  s'élève  matériellement.  Elle  s'élève  par  elle- 
même,  sans  appui  du  dehors,  mais  c'est  moins  une  ascension 
individuelle,  que  l'ascension  d'un  groupe  familial. 

Le  père  s'appuie  sur  le  travail  de  ses  enfants,  et  ceux-ci  s'éta- 
blissent à  l'aide  des  économies  familiales.  On  n'a  recours  à 
aucune  aide  extérieure,  mais  le  patronage  de  la  famille  est 
intense. 

Grâce  à  l'esprit  d'économie,  la  question  des  Piiascs  de  l'exis- 
tence est  facilement  réglée  par  le  Patronage  familial  ;  grâce 
aussi  à  la  diminution  des  dépenses  du  Mode  d'existence. 

Le  fait  que  ces  familles  en  sortent  par  elles-mêmes  ne  les 
porte  pas  à  patronner  les  autres.  Une  grande  solidarité  fami- 
liale est  un  peu  de  l'égoïsme  social.  Ce  défaut  de  patronage 
social  laisse  sans  appui  les  familles  moins  bien  organisées, 
comme  nous  allons  le  constater. 

L'EXl'I.dlTAIlON    PAR  LES  I  SI  ItURS    1>KS    I  AMU  I.KS  (.ICI   liESI.KNDKXT. 

—  Les  familles  les  moins  unies,  les  moins  dressées  au  travail 
et  à  l'économie,   se  voient   acculées  au  crédit.  On  a  recours, 

1.  ("1".  Sv.  soc,  2'  s»T.,  '.19'  et  103'  fasc. 
".  Cf.  inpa,  p.  8<i. 
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non  à  un  voisin,  mais  à  un  usurier  d'une  ville  voisine.  La  terre 
hypothéquée  d'abord,  est  enfin  vendue,  et  la  famille  est  déra- 
cinée. 

Ces  usuriers  sont  les  marchands  de  bwnii\  ils  s'occupent  des 
achats  et  ventes  de  parcelles,  aussi  bien  que  des  prêts.  Ce 
sont  généralement  des  Juifs  établis  à  Chtllons  ou  à  Verdun. 

Quelles  sont  les  raisons  qui  poussent  nos  paysans  à  recourir 
à  l'intermédiaire  des  Juifs? 

D'abord,  pour  la  vente,  deux  voisins  ne  s'entendent  pas  :  le 
vendeur  veut  faire  payer  «  la  convenance  »,  et  il  estime  trop 
haut  cette  convenance  ;  l'acheteur  croit  le  vendeur  à  bout  de 
ressources  et  espère  l'acculer  à  un  prix  très  bas.  Le  Juif  traite  à 
des  prix  plus  raisonnables  pour  lun  et  l'autre.  Une  vente  par 
notaire  produit  moins  ou  aboutit  moins  vite,  parce  que  le 
notaire  se  dérange  moins  pour  trouver  des  amateurs.  C'est  un 
intermédiaire  plus  passif. 

Pour  les  hypothèques,  on  n'a  pas  recours  à  un  voisin,  parce 
que  c'est  une  honte  d'avouer  qu  on  emprunte.  On  n'aimepasàètre 
l'obligé  d'un  voisin.  On  se  cache  pour  emprunter  à  un  Juif,  et 
celui-ci  en  profite  pour  faire  des  conditions  onéreuses  qui  ren- 
dent plus  difficile  la  situation  de  l'emprunteur. 

Or,  précisément,  l'évolution  vers  une  culture  plus  intensive 
ne  peut  pas  se  faire  sans  une  augmentation  du  capital  cultural. 
La  néce.ssité  d'un  crédit  se  fait  donc  sentir  pour  beaucoup  de 
familles.  Une  meilleure  organisation  du  crédit  est  par  consé- 
quent nécessaire.  Malheureusement  nos  gens  ne  sont  pas  prépa- 
rés aux  associations,  et  il  y  a  là  toute  une  éducation  à  refaire. 

Lk  rùlk  des  l'ETiTES  VILLES.  —  La  Champagne  Pouilleuse  est 
un  pays  exclusivement  rural,  mais  sur  les  limites,  et  aussi  dans 
les  vallées,  on  trouve  un  certain  nombre  de  petites  villes,  des 
chefs-lieux  de  canton  généralement.  Ces  villes  sont  dues  au 
commerce,  et  doivent  vraisemblablement  leur  origine  à  des 
marchés  d'échanges  entre  deux  régions  complémentaires. 

Là  se  trouvent  aussi  quelques  représentants  des  professions 
libérales  :  le  notaire  et  le  médecin. 
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Les  notaires  sont  nombreux.  C'est  une  profession  très  lucra- 
tive à  cause  du  morcellement  et  des  partages.  Les  notaires 
sont  généralement  issus  des  riches  familles  paysannes,  parce 
que  c'est  une  métier  qui  demande  un  certaine  mise  de  fonds 
pour  racheter  une  étude,  et  il  a  encore  un  peu  trait  aux  choses 
de  la  terre. 

La  profession  de  médecin  donne  beaucoup  moins  de  profits. 
Les  petits  cultivateurs  sont  trop  avares  pour  qu'il  en  soit  au- 
trement. Dans  beaucoup  de  familles,  on  n'appelle  le  médecin 
que  pour  constater  les  décès,  ou  tout  au  plus  pour  «  aider  à 
mourir».  Aussi  la  venue  du  médecin  est-elle  un  épouvantai! 
pour  le  malade  :  c'est  le  signal  de  la  fin. 

On  se  soigne  à  l'aide  de  remèdes  empiriques  traditionnels, 
ou  on  ne  se  soigne  pas  du  tout.  Heureusement  une  vie  saine, 
au  grand  air,  et  l'absence  d'alcoolisme  empêchent  bien  des 
maux. 

Et  puis,  jusqu'à  maintenant,  on  trouvait  le  Ijcrgcr. 

Beaucoup  de  médecins  ont  l'ambition  de  de\  enir  députés.  Ils 
pénètrent  un  peu  partout,  et  sont  surtout  en  contact  avec  les  fa- 
milles aisées,  ils  ont  une  culture  générale  que  n'ont  pas  au  même 
degré  les  autres  personnages  rencontrés  jusqu'à  présent.  De 
plus  ce  ne  sont  pas  des  hommes  trop  enchaînés  dans  une  vie 
purement  locale.  Ils  sont  au-dessus  de  l'esprit  de  clocher.  Ils 
se  rattachent  plutôt  aux  grands  clans  nationaux  qu'aux  petits 
clans  villageois. 


III 


LES  VARIETES  DU  TYPE  RURAL, 


L'Argonxe.  — L'Argonne  fait  partie  de  la  Clianipagne  Humide  ; 
géologiquement,  elle  se  rattache  à  la  zone  infra-crétacée,  zone 
allongée  et  étroite  allant  des  contins  de  lArdenne  jusqu'en  Pui- 
saye,  et  même  au  delà.  Au  point  de  vue  de  la  végétation,  c'est, 
à  l'état  naturel,  une  zone  forestière',  contrastant  avec  la  steppe 
pauvre  delà  Champagne  Sèche. 

(>et te  couronne  forestière,  due  à  une  plus  grande  humidité,  a 
intlué  sur  la  formation  historique  du  type  social.  Il  a  fallu  l'in- 
tervention des  moines  (du  vu'  au  x'^  siècle  surtout),  puis  des  sei- 
gneurs féodaux  (surtout  à  partir  duxp  siècle  ,  pour  faire  le  dé- 
frichement, et  permettre  la  colonisation  agricole. 

La  véritable  Champagne  Humide,  pourtant,  est  la  partie  com- 
prise entre  la  Seine  et  la  Marne.  C'est  une  région  de  bocages  et 
d'habitations  isolées,  à  cause  de  riniperniéabilité  du  sol,  com- 
posé en  grande  partie  d'argile.  On  fait  naturellement  un  peu 
de  culture  pauvre,  mais  les  principales  sources  de  revenus 
proviennent  surtout  de  l'exploitation  du  gros  bétail  et  des 
forêts. 

Autour  de  Saint-Dizier,  se  trouve  une  région  industrielle.  La 
métallurgie  doit  son  origine  à  la  présence  simultanée  du  bois 
et  du  minerai  de  fer  et  survit  aujourd'hui  malgré  le  remplace- 

I.  E.  Clianliiot,  loc.cil.,  p.  18. 
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ment  complet  du  bois  par  la  houille  comme  combustible.  F.a 
outre,   on  trouve  de  la  pierie  à  bâtir  dans  le  sous-sol. 

L'Aj-gonne,  qui  comprend  la  partie  septentrionale  de  la  zone 
infra-crétacée,  depuis  les  sources  de  l'Aisne  jusqu'au  delà  de 
Grandpré,  est  une  région  dont  les  caractères  sont  moins  tranchés 
que  ceux  de  la  Champasne  Humide  proprement  dite. 

Le  sol  est  composé  principalement  de  gaize,  appelée  pierre- 
morte  dans  le  pays,  c'est  un  grès  calcarifère  argilo-siliceux', 
essentiellement  perméable.  Cette  perméabilité  du  sol  a  amené. 
ici,  comme  dans  la  Champagne  Sèche,  le  groupement  en  vil- 
lages, autour  des  sources  et  des  étangs. 

Pourtant  c'est  un  pays  humide  et  forestier,  mais  cette  humi- 
dité résulte  des  causes  suivantes  : 

1"  Pluies  plus  abondantes,  dont  la  condensation  est  due  à 
l'altitude.  Cette  altitude  n'est  pas  bien  élevée,  mais  c'est  le 
premier  obstacle  que  rencontrent  les  vents  pluvieux  du  sud- 
ouest  ; 

2°  Présence  d'une  argile  compacte  dans  le  sous-sol.  Celte 
argile  est  située  trop  profondément,  pour  que,  des  crêtes  de 
l'.Vrgonne,  on  puisse  facilement  atteindre  le  niveau  d'eau;  mais 
elle  affleure  dans  les  ravins  et  les  bas-fonds.  Les  sources  sont 
assez  nombreuses  le  long  de  la  ligne  d'affleurement,  et  c'est 
autour  de  ces  sources  que  les  habitations  s'agglomèrent  de  pré- 
férence, —  et  aussi  autour  des  étangs  qui  sont  assez  nombreux. 

Dans  cette  région,  comme  dans  la  Champagne  Pouilleuse, 
nous  trouvons  donc  le  Village  à  banlieue  morcelée,  mais  le 
mouton  est  remplacé  par  la  forêt.  .Nous  trouvons  naturellement 
la  coutume  du  partage  égal,  et  aussi  un  sol  généralement 
pauvre.  Plus  pauvres  encore  que  dans  la  Cliamiiagne  Pouilleuse, 
les  terres  sont  plus  étriquées,  par  suite  de  la  nature  monta- 
gneuse, de  sorte  qu'ici  la  culture  fragmentaire  domine  sur  la 
petite  culture. 

Toutes  les  répercussions  du  Village  à   banlieue  morcelée  se 

1.   K.  Cbaniriol,  loc.  ri'..  |i.  7j. 
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retrouvent  ici,  ainsi  que  celles  du  partage  égal  et  du  sol 
pauvre. 

Les  différences  provienneot  des  difféi'ences  dans  le  Travail 
que  nous  venons  de  signaler,  et  ce  sont  ces  différences  que  nous 
mettrons  surtout  en  lumière. 

Je  me  rends  dans  un  village  des  environs  de  Sainte -Mene- 
hould,  chez  F....,  petit  cultivateur  d'une  douzaine  d'hectares. 
La  plupart  des  parcelles  cultivées  n'ont  qu'un  demi-hec- 
tare, mais  la  tendance  est  au  remembrement,  ici  comme  dans  la 
Champagne  Pouilleuse. 

En  allant  de  la  vallée  vers  les  sommets,  on  trouve  les  zones 
agricoles  suivantes  : 

1"  Les  prairies  naturelles^  louées  à  des  négociants  de  Sainte- 
Menehould,  qui  vendent  le  foin  à  l'administration  militaire  de 
cette  ville.  Dans  certaines  communes,  les  petits  propriétaires 
qui  ont  des  vaches  conservent  encore  le  droit  d'exercer  la 
vaine  pâture  sur  ces  prairies,  mais  il  y  a  une  tendance  à  sup- 
primer ce  droit. 

2"  Les  terres  à  labours,  morcelées  comme  nous  avons  dit,  et 
soumises  h  l'assolement  triennal,  excepté  les  mieux  situées,  sur 
lesquelles  on  fait  de  la  betterave  fourragère,  de  la  luzerne  et 
du  trèfle  ;  la  vaine  pâture  existe  encore  généralement,  après  la 
moisson,  sur  les  terres  en  culture,  et  toute  l'année  sur  la  sole 
des  jachères. 

3°  Les  cultures  arborescentes  sur  les  coteaux  les  mieux  expo- 
sés. Anciennement,  elles  consistaient  surtout  en  vignes,  arrachées 
depuis  une  vingtaine  d'années,  et  remplacées  en  partie  par  la 
culture  de  légumes,  comme  les  fèves,  mais  surtout  par  des 
pommiers,  pruniers,  poiriers,  cerisiers,  pêchers.  Les  fruits  sont 
vendus  au  marché  de  Sainte-Menehould,  ou  convertis  en 
eaux-de-vie  et  en  cidre.  Mous  sommes  en  effet  dans  un  pays  de 
bouilleurs  de  cru.  Chacun  a  un  alambic,  et  théoriquement  ne 
fabrique  que  pour  la  consommation  ménagère;  mais  F...  m'as- 
sure que,  sans  la  fraude,  beaucoup  de  petites  gens  ne  pourraient 
pas  vivre. 

\"  La  Forêt,   qui  appartient  à  un  grand   pi-opriétaire,  mais 
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dans  laquelle  les  habitants  du  village  ont  le  droit  de  ramasser 
le  bois  mort.  Cette  subvention  est  si  appréciée  des  pauvres  geus, 
que  F...  m'affirme  qu'elle  attire  dans  la  commune  des  immi- 
grants du  Vallage,  région  où  cette  ressource  fait  défaut. 

Les  communes,  sans  être  plus  étendues  que  celles  de  la 
Champagne  Pouilleuse,  ont  une  population  plus  élevée,  qui 
oscille  autour  de  300  habitants.  Il  y  a  quelques  exploitations  de 
75  à  125  hectares,  employant  3  oui  domestiques:  elles  sont 
rares,  mais  un  grand  nombre  de  bordiers  peuvent  vivre,  grâce 
aux  cultures  arborescentes  et  à  la  Forêt.  Beaucoup  d'entre  eux 
sont  bûcherons,  et  d'autres  scieurs,  charbonniers,  tourneurs. 
Certains  villages  se  sont  même  spécialisés  dans  certains  genres 
de  fabrication. 

Dans  la  commune  que  je  visite,  il  y  a  surtout  des  bûcherons, 
mais  le  travail^  étant  essentiellement  saisonnier,  a  drcelop/tr  te 
phénomène  de  l'émigration  temporaire. 

Ce  sont  ces  bûcherons  que  nous  avons  vus  dans  la  Champagne 
Pouilleuse,  faisant  la  moisson;  nous  les  rencontrerons  tout  à 
l'heure  dans  la  Champagne  Viticole,  faisant  la  vendange  ;  on 
en  rencontre  jusque  dans  la  Bric,  faisant  la  coupe  des  bois. 

Cette  population  misérable,  attardée  dans  les  formes  an- 
ciennes de  la  production,  est  déracinée  peu  à  i^cu.  La  ruine  dos 
vignobles,  la  concurrence  des  scieries  mécaniques,  des  grandes 
usines,  font  disparaître  chaque  année  quelques  familles.  .Vussi 
la  population  diminue-t-clle  constamment. 

Cette  émigration  définitive  des  indigents  ne  peut  pas  être 
notée  comme  un  signe  de  vitalité,  mais  une  manifestation  de 
décadence. 

Ces  cmigrants  se  rendent  dans  les  régions  avoisinantes. 
dans  les  villes  ou  les  campagnes,  partout  où  l'on  a  besoin  de 
manœuvres.  Certains  trouvent  un  emploi  comme  domestiques 
agricoles,  d'autres  se  casent  dans  les  chemins  de  fer  ou  dans 
les  usines.  A  Sainte-Menehould,  par  e.xemple,  on  tninve.  nutre 
une  fabri<juc  de  talons  de  chaussures,  lu  fabrique  de  pastilles 
Cérauilel  qui  a  [)ris  une  gande  extension,  grAce  à  une  réclame 
bien  connue. 


104)  f-Ei'    VARIETES    DU    TYI'E    HUKAL.  8"> 

Un  certain  nombre  de  ces  émigrants  viennent  terminer  leurs 
jours  dans  la  commune  natale,  lorsqu'ils  ont  pu  conserver  une 
petite  propriété  fragmentaire  qui  les  aide  à  vivre  avec  les  sub- 
ventions de  la  forêt  et  l'assistance  communale. 

Au-dessus  de  cette  couche  sociale  inférieure,  on  trouve  le 
petit  ciillivateiir  en  atelier  domestique.  Ce  petit  cultivateur  est 
encore  plutôt  un  cultivateur  fragmentaire,  car  si  la  main- 
d'œuvre  familiale  suffit  à  l'exploitation  agricole,  celle-ci  ne 
suffit  pas  à  faire  vivre  la  famille  qui  tire  également  un  supplé- 
ment de  ressources  du  travail  accessoire  des  transports  néces- 
sités surtout  par  l'exploitation  forestière. 

C'est  le  cas  de  F...,  qui  possède  3  chevaux  pour  une  exploi- 
tation de  12  hectares.  En  général,  tous  les  cultivateurs  de  10  à 
20  hectares  ont  au  moins  2  chevaux,  car  ils  font  plus  ou  moins 
des  transports.  Les  chevaux  sont  achetés  à  la  foire  de  Verdun. 

F...  a  en  outre  5  vaches  et  1  génisse.  Des  marchands  de  lait 
viennent  prendre  le  lait  chez  les  producteurs  pour  le  vendre  à 
Sainte-Menehould,  mais  F...,  autant  que  possible,  le  convertit 
en  beurre  que  sa  femme  va  vendre  au  marché  de  cette  ville. 
Nous  sommes  dans  un  pays  d'élevage,  mais,  par  suite  du 
manque  de  capitaux,  on  vend  quand  la  nourriture  devient 
insuffisante.  Les  jeunes  animaux  sont  rachetés  par  des  cultiva- 
teurs plus  riches,  ou  s'en  vont  dans  la  Champagne  Sèche. 

F...  a  aussi  2  porcs  et  2  porcelets,  quelques  poules,  des 
oies  et  des  canards.  Tout  cela  est  utilisé  en  partie  pour  la  con- 
sommation domestique,  en  partie  pour  la  vente. 

Il  est  marié  depuis  2  ans  seulement  et  a  un  petit  enfant.  Il  a 
3  frères  et  une  sœur.  Celle-ci  a  épousé  un  cultivateur.  L'un  de 
ses  frères  est  également  cultivateur;  un  autre  s'est  fait  religieux, 
et  le  troisième  a  entrepris  un  commerce  qui  n'a  pas  réussi  ;  il 
a  quitté  le  pays  pour  aller  s'installer  dans  le  département  du 
Nord,  pour  faire  probablement  un  petit  commerce,  mais  F...  ne 
semble  pas  avoir  des  détails  bien  précis  sur  son  compte. 

Le  père  vit  encore  ;  il  a  donc  cédé  ses  biens  de  son  vivant,  ce 
qui  est  fréquent  ici.  F...  habite  la  maison  même  de  son  père, 
parce  qu'elle  contient  les  dépendances  agricoles  nécessaires.  Le 
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père  s'est  retiré  dans  une  petite  maison,  à  quelques  pas  de  là, 
et  il  vient  aider  F...  dans  la  mesure  où  ses  forces  le  lui  permet- 
tent. 

Avec  la  dot  de  sa  femme,  F... a  racheté  les  droits  de  ses  frères 
et  de  sa  sœur  sur  la  maison,  plus  quelques  parcelles;  il  débute, 
on  le  voit,  avec  la  petite  exploitation  ménagère,  mais  ce  qui  le 
chagrine  le  plus  dans  le  partage,  c'est  moins  le  partage  des 
terres  que  celui  du  cheptel,  qu'il  est  maintenant  obligé  de  re- 
constituer peu  à  peu. 

F...  a  eu  pendant  quelque  temps  un  jeune  domestique,  à  (jui 
il  donnait  1  franc  par  jour,  mais  il  a  quitté  le  pays,  l^n  homme 
fait  se  paie  1  fr.  75,  mais  on  en  trouve  de  plus  en  plus  diffici- 
lement, à  cause  de  l'émigration  dont  nous  avons  parlé  '. 

Le  Mode  d'existence  est  à  peu  près  analogue  à  celui  que  nous 
avons  trouvé  en  Champagne  Pouilleuse,  chez  les  petits  culti- 
vateurs en  atelier  domestique.  Beaucoup  de  maisons  sont 
en  grande  partie  en  bois,  ce  qui  s'explique  par  le  voisinage  de 
la  Forêt,  mais  ce  qui  augmente  considérablement  les  dangers 
d  incendie,  dans  un  village  aggloméré.  La  prime  d'assurance 
est  plus  élevée  pour  les  maisons  en  bois  que  pour  les  habitations 
en  briques  ou  en  pierre,  mais  la  routine  l'emporte  sur  l'ava- 
rice. 

F...  me  dit  (jue  les  incendies  sont  assez  fréquents,  et  parfois 
dus  à  la  malveillance.  Il  me  cite  le  cas  d'un  conseiller  communitl 
élu  aux  dernières  élections,  et  qui  a  vu  sa  maison  détruite  par 
un  incendie  le  lendemain.  La  rumeur  publique  accuse  nettement 
le  candidat  évincé,  quoique  les  preuves  matérielles  manquent, 
mais  on  le  croit  capable  de  «  se  venger  ». 

La  Cami'A(;.\e  dk  Kkims.  —  C'est  la  portion  la  i)lus  fertile  et  la 
mieux  travaillée  de  la  Champagne  Sèche.  Kans  beaucoup  d'en- 
droits le  limon  vient  recouvrir  la  craie  et  peiinet  une  culture 
plus  riche.  En  outre,  le  voisinage  (l'une  gramlc  ville  a  créé  des 
débouchés  faciles. 

1.  Dans  les  grandes  ex|iloitnt{oiis,  un  (Jumos(i(|ue  !>e  |>aie  .^>uii  fiiincs  par  an.  plii.i 
la  nourriture  et  le  lo);i'iiicnt. 
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C'est  un  pays  de  transition,  sorti  assez  vraisemblablement 
d'un  type  analogue  à  celui  de  la  Champagne  Pouilleuse,  mais 
qui  a  évolué  plus  vite,  et  qui  se  rapproche  du  type  beauceron, 
étudié  récemment  par  le  D'.I.  Bailhacbe,  ou  mieux  encore  du 
type  picard. 

C'est  en  effet  un  pays  de  culture  intensive  dans  lequel  le 
Village  à  banlieue  morcelée  est  en  voie  de  disparition. 

La  culture  de  la  betterave  à  sucre  a  été  introduite  entre  1865 
et  1870.  Depuis  1890  surtout,  les  engrais  chimiques  sont  devenus 
d'un  emploi  général  et  rationnel,  et  les  machines  agricoles  se 
sont  répandues.  Depuis  la  loi  de  1881,  qui  a  diminué  les  frais 
de  mutation,  le  remembrement  a  fait  beaucoup  de  progrès,  ce 
qui  a  facilité  singulièrement  l'évolution   sous  tous  les  rapports. 

Les  grandes  exploitations  sont  beaucoup  plus  fréquentes  que 
dans  la  Champagne  Pouilleuse,  ainsi  que  les  tenures  à  ferme. 
Nous  avons  donc  tenu  à  voir  de  préférence  un  grand  cultivateur 
demi-propriétaire,  demi-fermier.  C'est  un  type  assez  caractéris- 
tique de  la  région. 

P...  exploite  en  tout  12.'j  hectares  avec  treize  chevaux  et  trente- 
cinq  vaches.  Son  personnel  comprend  trois  charretiers,  un  va- 
cher, un  aide-vacher  et  trois  manœuvres. 

Trois  d'entre  eux  sont  mariés  et  gagnent  100  francs  par  mois, 
plus  la  jouissance  d'une  maison  et  de  quelques  ares  de  terre. 
Leurs  femmes  font  de  la  couture,  ou  vont  en  journées,  faire  la 
lessive,  etc. 

Les  ouvriers  célibataires  sont  logés  à  la  ferme,  ils  sont  très 
instables,  et  changent  facilement  de  patrou  et  de  village.  La 
plus  grande  partie  de  leur  argent  passe  dans  les  cabarets  de  la 
localité. 

Pour  les  travaux  saisonniers  de  la  betterave  et  de  la  moisson, 
P...  emploie  des  équipes  de  »  Camberlots  »,  qui  viennent  des 
environs  de  Cambrai,  ou  de  Belges.  Ils  sont  payés  à  la  tâche, 
très  travailleurs  et  faciles  à  diriger. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  personnel  fixe  payé  à  la  journée  ou 
au  mois.  F...  me  confie  ses  plaintes  à  ce  sujet.  -  Quand  je  suis 
présent,  tout  va  bien,  me  dit-il  ;  mais  il  faudrait  que  je  sois  à  la 
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fois  partout,  et  constamment  derrière  mes  ouvriers.  Quand  je 
suis  là,  on  travaille,  et  tout  va  bien,  mais  aussitôt  que  j'ai  le 
dos  tourné,  rien  ne  va  plus.  Au  lieu  de  s'occuper  de  son  propre 
travail,  chacun  veut  donner  des  conseils  aux  autres.  Tout  le 
monde  veut  commander,  mais  personne  ne  veut  obéir.  » 

Par  opposition  avec  ce  que  j  ai  vu  en  Ansleterre,  je  vois  faci- 
lement que,  dans  ce  dernier  pays,  l'ouvrier  cherche  à  se  diriger 
lui-même  avant  de  diriger  les  autres,  tandis  qu'en  France,  il 
est  l)ien  plus  porté  à  diriger  les  autres  qu'à  s'occuper  de  lui- 
même.  ' 

Le  résultat  aboutit  à  un  gaspillage  de  temps,  en  l'absence  de 
l'autorité  compétente. 

Pour  trouver  le  point  de  départ  de  ce  trait  de  caractère,  il  faut 
remonter  à  l'éducation  familiale,  et  c'est  toujours  la  comparai- 
son qui  nous  fait  comprendre  les  choses. 

Dans  la  famille  française,  le  père  intervient  constamment 
dans  la  vie  de  ses  enfants,  et  il  leur  donne  beaucoup  de  conseils. 
Xu  fond,  il  croit  que,  sans  lui,  ils  ne  sauraient  pas  se  conduire. 
Et,  en  effet,  le  système  qui  consiste  à  chercher  à  mettre  les  en- 
fants à  l'abri  des  aléas  de  la  vie,  a  forcément  pour  résultat  de 
les  empêcher  d'acquérir  de  l'expérience  personnelle.  En  l'ab- 
sence du  père,  les  enfants  agissent  comme  celui-ci  et  intervien- 
nent mutuellement  dans  leurs  affaires  en  se  donnant  des  con- 
seils. I.'.\telier  n'est  que  l'imago  de  la  Famillo. 

Uaus  la  famille  anglaise,  le  père  donne  plutôt  des  renseigne- 
monts  que  des  conseils,  et  contrôle  plus  qu'il  ne  surveille.  Il 
existe  une  hiérarchie  dans  la  famille,  de  sorte  qu'en  l'absence 
du  père,  il  y  a  toujours  quelqu'un  qui  détient  le  pouvoir,  qui 
est  responsable  de  l'ordre  et  qui  empêche  l'anarchie. 

Dans  le  système  familial  fiançais,  les  parents  se  croient  res- 
pnnsaJjles  do  la  vie  qu'auront  leurs  enfants.  Dans  le  système 
anglais,  chaque  enfant  est  responsable  de  sa  vie.  Los  survivances 
de  la  responsabilité  collective  sont  donc  plus  fortes  dans  la 
famille  française  que  dans  la  famille  anglaise. 

Tout  ceci  a  des  conséquences  sur  l'atelier  de  travail,  et  com- 
plique singulièrement  le  rôle  du  patron  français.  Il  doit  intor- 
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venir  constamment,  et  surveiller  de  très  près  ses  ouvriers.  La 
tâche  est  aljsorbantc.  Des  patrons  anglais,  qui  connaissent  bien 
la  France,  mont  avoué  qu'ils  ne  pourraient  pas  résister  à  la 
tâche  qui  incombe  à   un  patron   français. 

P. . .  me  dit  qu'il  doit  se  lever  en  même  temps  que  ses  ouvriers. 
Ceux-ci  ne  se  mettent  pas  au  travail  avant  son  arrivée. 

En  hiver,  on  commence  à  6  heures  du  matin,  et  on  termine 
à  5  heures  et  demie  du  soir.  Avec  les  arrêts,  cela  fait  dix  heu- 
res de  travail,  car  on  arrête  une  demi-heure  pour  le  déjeuner, 
et  une  heure  pour  le  dîner   de  11  heures  à  1  heure  i. 

Après  Pâques,  on  travaille  de  .)  heures  dit  matin  à  T  heures 
du  soir. 

En  été,  on  travaille  douze  et  treize  heures,  depuis  i  heures 
et  demie  du  matin  jusqu'à  la  nuit  tombante.  .\  8  heures,  tout 
le  monde  est  couché,  épuisé  de  fatigue. 

Une  telle  vie  ne  peut  faire  que  des  hommes  laborieux,  mais 
sans  idéal.  Et  c'est  bien  ainsi  que  nos  paysans  nous  apparais- 
sent. 

Si  les  grands  cultivateurs  diffèrent  un  peu  sous  ce  rapport,  il 
faut  l'attribuer  à  une  action  plus  prolongée  de  l'école,  car  ils 
vont  généralement  en  pension  dans  un  collège  jusqu'à  16  ou 
17  ans,  mais  il  est  certain  que  le  genre  de  vie  n'agit  pas  pour 
renforcer  le  germe  déposé  alors,  au  contraire. 

.Nous  devons  voir  comment  se  résout  le  problème  de  l'établis- 
sement des  enfants  sous  le  régime  de  la  culture  intensive. 

Le  grand  changement  survenu  est  celui  de  l'augmentation  du 
prix  des  terres  et  du  capital  cultural. 

Pour  ce  dernier,  voici  ce  qu'il  est  chez  P...,  d'après  les  ren- 
seignements qu'il  me  donne  lui-même  : 

i:!  clic'vauN 13.000  francs. 

.").-;  vaches 19.000       — 

Outillage 10.000      — 

Fonds  de  roulement 20.000      — 

62.000  francs, 
soit,  pour  12.j  hectares,  environ  500  francs  par  hectare.  En  gé- 
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néral,  on  compte  600  francs  par  hectare,  car  dans  les  exploita- 
tions plus  petites,  il  y  a  proportionnellement  plus  de  vaclics. 

Les  grands  cultivateurs  veulent  établir  leurs  fils  dans  la  grande 
culture  et  non  dans  la  petite.  L'exploitation  la  plus  petite  sur 
laquelle  on  puisse  débuter  est  celle  de  75  hectares  environ,  ce 
qui  suppose  un  capital  cultural  de  4-0.000  francs  au  moins.  La 
plus  grande  partie  de  cette  somme  est  apportée  par  la  femme. 
Le  mari  apporte  une  valeur  à  peu  près  équivalenle  en  im- 
meubles, terres  et  habitation,  ce  qui  fait  une  vingtaine  d'hec- 
tares. Le  surplus  de  terres  doit  être  loué. 

Le  type  du  cultivateur  demi-propriétaire,  demi-fermier,  est 
ainsi  le  résultat  de  l'élévation  du  prix  de  la  terre. 

Prenons  l'exemple  de  P...  ;  comme  il  a  3  frères,  il  a  hérité  du 
quart  des  propriétés  de  son  père,  soit  20  hectares.  Ses  frères 
se  sont  établis  dans  des  villages  voisins  :  deux  lui  ont  loué  leur 
part;  le  troisième  a  vendu  la  sienne.  P...  a  pu  débuter  ainsi 
avec  une  exploitation  convenable  et  depuis  lors,  il  s'est  agrandi 
peu  à  peu,  rachetant  de  temps  à  autre  des  parcelles  avec  ses 
économies. 

Parmi  ses  frères,  deux  ont  succédé  à  leurs  beaux-pères,  parce 
que  ceux-ci  n'avaient  pas  de  garçons;  le  dernier  a  repris  une 
ferme  à  bail  dans  la  région. 

P...  n'a  qu'une  sœur;  avec  sa  dot,  elle  a  repris  un  coiunu-rce 
d'épicerie  à  Ueims. 

Il  a  trois  filles,  et  pas  de  gardons.  La  présence  de  ses  trois 
filles  lui  permet  de  ne  payer  qu'une  servante,  car  il  les  fait  tra- 
vailler durement;  ce  sont  même  elles  qui  exécutent  les  plus  gros 
travaux  du  ménage.  Il  espère  (|ue  l'une  d'elles  é|K)Usera  un  cul- 
tivateur (pii  lui  succédera  dans  son  exploitation.  Les  deux  autres 
auront  une  j)art  de  terres,  quelles  loueront  ou  vendront,  et  une 
dot  en  argent.  Kllcs  épouseront  vraisemblabicmeiil  des  culliva- 
teurs  ou  des  commerçants. 

Mais  il  y  a  un  certain  nombre  de  familles  qui  s'élèvent  plus 
haut,  et  qui  parviennent  à  restei-  ctimpb''l(!mcnl  |)ropriélaires 
(le  leurs  domaines.  Il  faut  bien  dire  (|ue  icllc  r/rra/ion  se  /ait  Ir 
/lins  souvent  nu  ili'lrimritt  dr  lu  nululilè.   Taiuli>i  que   pour  \y 
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petit  cultivateur,  les  enfants  son!  des  ouvriers  d'élite  qui  con- 
courent à  l'élévation  de  la  famille,  ils  constituent  une  charge 
pour  le  grand  cultivateur.  Celui-ci  ne  veut  plus  les  mettre  au 
travail  manuel.  Par  suite,  chaque  enfant  représente  pour  lui  non 
seulement  une  dot,  mais  des  frais  de  collège  et  d'éducation. 

Dans  les  familles  nombreuses,  les  enfants  sont  élevés  assez  du- 
rement, et  se  résignent  au  rude  labeur  et  aux  tracas  du  patron 
agricole.  Le  fds  unique  est  plus  riche  et  élevé  plus  doucement. 
Moins  résigné,  il  souffre  beaucoup  plus  de  cette  situation. 

R...  est  propriétaire  de  150  hectares,  et,  dans  le  pays,  il  passe 
pour  millionnaire.  Il  n"a  qu'un  enfant,  un  lils  qui  vient  de  se 
marier  et  qui  a  repris  l'exploitation  constituée  par  le  dur  labeur 
du  père.  Celui-ci,  en  effet,  a  débuté  sur  une  petite  exploitation 
qui  s'est  constamment  accrue  à  force  d'économies.  Il  vit  de  ses 
rentes  dans  une  petite  maison  située  en  face  de  celle  qu'il  occu- 
pait jadis,  et  qu'il  a  cédée  à  son  fils. 

Il  me  répète  les  mômes  plaintes  queP...  sur  la  question  du  per- 
sonnel. «  Pour  moi,  fils  d'un  petit  cultivateur,  élevé  à  la  dure, 
j'ai  tout  supporté.  Mais  mon  fils  a  été  en  pension,  il  ne  s'est  mis 
que  tard  au  travail.  Et  puis,  il  est  riche,  et  le  sera  encore  plus  à 
ma  mort.  Si  encore,  il  pouvait  se  donner  un  peu  de  bon  temps  ! 
Mais  il  est  l'esclave  de  ses  ouvriers;  il  est  plus  esclave  qu'eux! 
Jamais  de  répit,  hiver  comme  été,  et  du  matin  au  soir,  il  faut 
être  à  la  tâche.  » 

Une  larme  perle  des  paupières  du  vieux  paysan.  Pourtant,  il  ne 
doit  pas  pécher  par  excès  de  sensibilité.  Les  traits  sont  durs;  les 
mâchoires  contractées  indiquent  l'homme  qui  ne  s'est  pas  laissé 
détourner  de  son  chemin.  La  physionomie  est  symbolique  du 
pays  ;  je  pense  qu'il  a  dû  être  un  travailleur  parmi  les  travailleurs, 
et  un  avare  parmi  les  avares. 

Un  seul  idéal,  peut-être,  a  surnagé.  Tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  de 
sentiment  s'est  reporté  sur  son  fils.  Il  lui  voudrait  une  autre  vie. 
Pourtant,  vraisemblablement,  le  fils  restera  attaché  à  la  peine, 
mais  en  souffrant  pour  lui-même  avant  de  souffrir  pour  son  fils. 
Quant  à  ce  dernier,  je  gage  qu'il  délaissera  les  champs. 

Nous  sommes  à  l'extrémité  du  mouvement  ascensionnel.  Nous 
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voyons  comraent  on  fuit  la  culture  par  le  haut.  Que  deviennent 
CCS  individus  riches  qui  quittent  les  campagnes? 

Généralement,  ils  vont  dans  les  professions  libérales,  et  sont 
notaires  ou  avocats;  ceux  qui  n'ont  pas  vendu  leurs  biens,  restent 
propriétaires  terriens  tout  en  exerçant  leur  profession.  Encore 
une  raison  qui  favorise  le  fermage.  D'autres  ^'ivent  en  rentiers. 
Tous  sont  naturellement  des  propriétaires  absentéistes  qui  font 
administrer  leurs  propriétés  par  des  intendants  ou  des  gérants. 

La  CiiAMPAtiXE  ViTicoLE.  —  La  Champagne  Viticole  forme 
une  zone  étroite  le  long  des  limites  occidentales  de  la  Champa- 
gne Sèche,  depuis  les  environs  de  Reims  jusqu'à  Vertus,  en 
contournant  la  Montagne  de  Reims,  et  en  passant  par  Epernay. 

On  sait  que  l'on  trouve  encore  des  vignobles  sur  les  coteaux 
des  vallées  qui  traversent  la  Champagne  Humide  :  ce  sont  les 
vignobles  de  l'Aube,  par  opposition  aux  preiuiei's,  ou  vignobles 
de  la  Marne. 

La  lutte  qui  sest  engagée  pour  la  délimitation  de  la  Cham- 
pagne Viticole  entre  les  vignerons  de  l'Aube  et  ceux  de  la 
Marne  est  connue.  On  a  d'abord  donné  satisfaction  à  ceux-ci,  et 
on  a  voulu  ensuite  donner  satisfaction  à  tout  le  monde  en  dé- 
terminant deux  zones.  Le  nom  de  clunnpayne  est  réservé  aux 
vins  fabriqués  avec  des  raisins  de  la  première  zone,  celle  de  la 
Marne;  le  nom  de  Champagne  deuxième  zone  s'apphque  à  ceux 
fabriqués  avec  des  raisins  de  IWube;  enfin  le  nom  de  vin  mous- 
seux à  ceux  fabriqués  avec  des  raisins  d'une  autre  région. 

Dans  la  Champagne  Viticole,  nous  retrouvons  le  Village  à 
banlieue  morcelée,    mais  avec  des  caractères  spéciaux. 

Les  villages  sont  plus  grands,  et  le  morcellement  est  poussé 
à  l'extrême.  On  a  une  culture  riche,  h  la  main,  au  lieu  d'une 
culture  avec  animaux  domestiques;  enfin,  h-  partage  égal  va 
jusqu'à  ses  plus  extrêmes  limites. 

Le  point  central  de  tout  cela  est  le  l'ait  de  la  cullure  riche  à  hi 
main.  Le  travail  à  la  main  implique  la  |>rédomiiiance  du  petit 
atelier,  et  la  richesse  de  la  production  entraîne  la  restriclinn  de 
l'iMciidue  qui  l'ail  vivre  une  familii-. 
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Dans  la  Champagne  Pouilleuse,  l'atelier  familial  compte 
10  à  20  hectares.  Dans  la  Campagne  de  Reims,  il  est  de  8  à 
12  hectares.  Dans  la  Champagne  Viticole,  il  se  réduit  ;i 
1  hectare. 

Puisqu'une  famille  peut  vivre  sur  un  espace  plus  restreint,  la 
densité  de  la  population  s'élève.  Un  millier  d'halîitants  en 
moyenne  par  commune,  au  lieu  des  cent  ou  deux  cents  que 
l'on  trouve  dans  la  Champagne  Pouilleuse. 

Cette  grande  densité  de  la  population,  jointe  à  l'influence  du 
commerce,  donne  aux  villages  de  la  Champagne  Viticole,  un 
caractère  semi-urbain.  Les  gens  ont  plus  de  dehors,  la  langue 
est  plus  déliée,  et  le  parler  plus  vif. 

Les  rapports  de  Voisinage  se  compliquent  non  seulement  du 
fait  de  l'agglomération  plus  forte,  mais  encore  d'une  diversité 
plus  grande  des  classes  sociales.  Les  petits  vignerons  ne  sont 
plus  complètement  indépendants  comme  les  petits  cultivateurs 
de  la  Champagne  Pouilleuse.  Ils  sont  sous  la  dépendance  des 
fabricants  de  Champagne. 

La  situation  des  petits  vignerons  vis-à-vis  des  labricants  de 
Champagne  est  semblable  à  celle  des  petits  artisans  vis-à-vis  des 
patrons  d'une  fabrique  collective,  et  pour  des  raisons  analo- 
gues. Les  vignerons  sont  de  petits  producteurs  qui  ne  peuvent 
écouler  leurs  produits  que  par  l'intermédiaire  de  grands  fabri- 
cants-commerçants. 

Pour  être  fabricant,  il  faut  posséder  une  cave  et  un  certain 
capital,  non  pas  tant  à  cause  de  l'outillage  nécessaire  qu'en  rai- 
son de  la  nécessité  de  faire  des  stocks. 

Il  s'opère  dans  cette  industrie  un  mouvement  de  concentra- 
tion continu,  et  on  retrouve  encore  à  l'heure  actuelle  des  témoins 
de  ses  divers  stades. 

Il  y  a  d'abord  des  vignerons-cultivaleurs,  qui  font  à  la  fois 
des  vignes  et  des  céréales,  et  qui  sont  à  demi  iodépendants  des 
fabricants.  Leur  situation  serait  à  comparer  à  celle  des  artisans 
d'une  fabrique  collective   rurale. 

Il  y  a  ensuite  des  vignerons  purs  qui  ne  font  que  des  vignes, 
ou  à  peu  près,  et  (jni  sont  étroitement  dépendants  des   fabri- 
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cants.  Leur  situation  est  semblable  à  celle  des  artisans  d'une 
fabrique  collective  urbaine. 

Enûn,  les  ouvriers  à  la  tâche  travaillent  sur  les  vignes  des 
grands  propriétaires,  et  on  peut  les  comparer  aux  ouvriers  de 
la  grande  industrie. 

Beaucoup  de  ces  grands  propriétaires  ne  sont  autres  que  les 
fabricants  eux-mêmes;  au  surplus,  par  grande  propriété,  il  ne 
faut  pas  entendre  ici  un  domaine  de  grande  étendue,  mais  une 
série  de  parcelles  disséminées  souvent  dans  plusieurs  commu- 
nes. Les  parcelles  appartenant  aux  grands  propriétaires  ne  com- 
posent encore  qu'une  proportion  infime  du  vignoble,  malgré 
les  progrès  de  la  concentration. 

Mais  à  côté  de  cela,  le  Patronage  des  fabricants  s'étend  sur 
une  foule  de  petits  vignerons.  Les  plus  sérieux  parmi  ces  der- 
niers passent  un  contrat  de  6  à  8  ans  avec  un  même  fabricant, 
et  celui-ci,  en  cas  de  besoin,  avance  de  l'argent  à  un  taux  mo- 
dique. De  plus,  lors  des  diverses  crises  qui  ont  ravagé  le  vigno- 
ble, ce  sont  des  grands  propriétaires  qui  ont  fait  les  expériences 
nécessaires  pour  améliorer  les  méthodes  et  combattre  l'oïdium, 
le  phylloxéra,  le  mildew,  etc.  Déplus,  en  installant  des  postes 
de  fusées  paragrêles,  les  fabricants  protègent  non  seulement 
leurs  parcelles,  mais  toutes  celles  qui  les  environnent. 

Eu  résumé,  on  le  voit,  c'est  un  type  de  transition  entre  les 
types  ruraux  et  les  types  urbains.  11  était  utile  de  l'indicjuer; 
mais,  pour  le  problème  que  nous  nous  sommes  posés,  il  nous 
parait  préférable  de  nous  attarder  plutôt  sur  les  types  plus  nets, 
et  de  décrire  maintenant  les  types  urbains  après  avoir  décrit  le 
type  de  la  Champagne  l'ouilleusc. 


IV 


LES  OUVRIERS  URBAINS 


Lks  cavistes.  —  C'est  à  Reims  que  nous  avons  étudié  les  ou- 
vriers urbains,  parce  que  Reims  est  à  la  fois  la  ville  la  plus 
populeuse  et  la  plus  industrielle  de  la  Champagne.  C'est  donc 
là  que  les  familles  subissent  le  plus  fortement  les  répercussions 
de  la  fabrication  et  des  transports,  et  celles  de  l'agglomération 
du  voisinage. 

On  rencontre  à  Reims  deux  industries  principales  :  la  fabri- 
cation du  Champagne  et  celle  des  tissus  de  laiae. 

Nous  commencerons  par  la  première,  qui  contient  un  type 
d'ouvrier  moins  mélangé  d'éléments  étrangers  que  la  seconde. 

Quelques  mois  du  travail.  Le  raisin,  acheté  au  petit  vigneron, 
ou  produit  par  le  grand  propriétaire  lui-même,  est  d'abord 
pressé,  et  le  jus  est  pompé  et  envoyé  dans  la  cuve  de  fermen- 
tation située  dans  un  souterrain,  dans  lequel  se  passera  toute 
la  suite  des  travaux.  La  plupart  des  ouvriers  travaillent  dans  ces 
caves,  ot  sont  connus  sous  le  nom  de  cavistes.  La  plupart  sont 
des  ouvriers  permanents. 

Dans  la    maison  que  je  visite,  le  personnel  se  compose  de  : 

1  chef  de  cave,  qui  dirige  la  fabrication  ; 

2  sous-chefs,  dont  un  dans  les  caves,  et  l'autre  au  bu- 
reau; 

1  chef  tonnelier; 
5  surveillants; 

"3  ouvriers,  dont  une  vingtaine  de  femmes,  et  1j  enfants  en- 
viron. 
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Les  femmes  font  les  travaux  accessoires  de  lessivage  des  bou- 
teilles, étiquetage,  etc.  Parmi  les  hommes,  certains  font  égale- 
ment des  travaux  accessoires,  comme  l'emballage,  ou  le 
transport. 

Le  travail  principal  est  confié  aux  ouvriers  cavistes  pro- 
prement dits.  Ils  font  les  opérations  du  dégorgeage ,  du  bou- 
chage,  etc. 

Par  la  fermentation,  le  jus  sucré  du  raisin  se  change  en  alcool, 
tout  en  dégageant  de  l'acide  carbonique.  Dans  le  cas  du  Cham- 
pagne, cette  fermentation  se  faisant  en  vase  clos,  l'acide  carbo-  . 
nique  reste  dans  le  vin   sous  une  certaine  pression. 

On  obtient  ainsi  tout  naturellement  un  Champagne  très  sec  ou 
cxtra-dvy.  Pour  contenter  les  goûts  de  la  clientèle,  on  ajoute 
une  solution  de  sucre  de  canne  soigneusement  dosée,  de  façon 
à  faire  les  qualités  plus  douces. 

C'est  pendant  la  mise  en  bouteilles  que  l'on  fait  ue  dosage,  et 
aussi  le  dégorgeage,  qui  a  pour  but  d'enlever  les  matières  im- 
pures, résidus  de  la  fermentation. 

L'opération  du  reinuage,  qui  vient  ensuite,  est  peut-être  la 
plus  délicate,  et  demande  à  être  soignousement  faite.  C'est  grAcc 
à  elle  que  le  Champagne  sera  absolument  clair.  Par  le  repos, 
des  dépôts  continuent  à  se  produire  dans  la  bouteille,  et  pour 
les  écouler,  il  faut  de  temps  en  temps  remuer  chaque  bouteille 
en  lui  faisant  faire  un  quart  de  tour. 

Il  faut,  on  le  voit,  des  ouvriers  soigneux  et  consciencieux. 
Ils  sont  à  la  fois  sélectionnés  et  solidement  encadrés,  car  ils 
forment  une  hiérarchie  basée  à  la  fois  sur  la  valeur  morale  et 
l'ancienneté.  ^ 

La  sélection  s'opère  de  la  façon  suivante  :  On  débute  comme 
aide  vers  15  ans,  et  les  enfants  des  ouvriers  de  la  maison  sont 
préférés  aux  autres,  ou,  en  tous  cas,  les  enfants  recommandés 
aux  inconnus.  C'est  pourquoi  il  pénètre  peu  d'étrangers  dans 
la  corporation.  Tout  au  moins  dans  les  bonnes  maisons,  on 
renvoie  immédiatement  les  éléments  doulcyx,  notamment  les 
ivrognes. 

Ce  (|iii  permet  au  patron  de  choisir,  c'est  que  le  métier  de  ca- 
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viste  est  très  recherché,  à  cause  de  l'absence  d'-  chômage,  des 
retraites  de  vieillesse  que  les  patrons  accordent  à  leur  person- 
nel, de  la  fixité  du  s:ilaire  évalué  à  la  journée,  et  de  l'avan- 
cement progressif  que  l'on  escompte,  car,  en  vieillissant,  on 
passe,  par  degrés,  dans  les  ditférent<-s  opérations,  et  l'on  espère 
devenir  surveillant  un  jour. 

Celte  hiérarchie,  basée  à  la  fois  sur  l'expérience  et  le  degré 
d'attachement  à  la  maison,  explique,  non  seulement  comment 
se  fait  la  sélection,  mais  aussi  comment  ce  sont  les  éléments 
les  plus  stables  qui  encadeni  les  n  mveaux  venus,  dont  l'origine 
déjà  est  contrôlée. 

La  ^ituation  des  cavistes  tient  un  peu  de  celle  de  l'employé. 
Par  sa  stabilité,  elle  attire  une  élite  ouvrière,  mais  une  élite  dans 
laquelle  les  qualités  d'ordre  passif  dominent  un  peu.  Le  désir  de 
stabilité  et  de  sécurité  est  un  sentiment  légitime  ;  quand  il  est 
exagéré,  il  pousse  à  fuir  les  aléas  de  la  vie,  et  déprime  la  véri- 
table persf)nnalité. 

L'organisation  familiale  nous  donne  l.i  clef  de  ceci.  iNos  cavistes 
proviennent  manifestement  de  familles  qui  ne  sont  pas  dé- 
sorganisées, au  moins  en  général,  et  le  métier  ne  tend  pas  à 
désorganiser  la  famille,  puisque  les  enfants  sont  casés  par  les 
parents,  et  souvent  dans  le  même  atelier.  Or,  dans  la  Famille 
champenoise,  nous  savons  déjà  que  le  père  cherche  à  laire  éviter 
les  aléas  de  la  vie  à  ses  enfants,  en  retardant  l'émancipatioii 
jusqu'au  mariage.  Les  enfants  comptent  sur  les  parents  pour 
les  établir.  Etablir,  ici,  ne  veut  plus  dire  donner  une  dot  c  jmme 
dans  la  culture  ou  le  commerce  ;  cela  veut  dire  trouver  une 
sitdation  sûre  par  recommandation,  un  peu  l'idéal  du  fonction- 
naire. Ou  le  voit,  ici  encore,  l'Atelier  est  expliqué  par  la  Fa- 
mille. 

Tout  ceci,  je  le  vérifie  en  visitant  la  famille  d'un  caviste.  0... 
a  aujourd'hui  i3  ans  et  a  débuté  dans  le  métier  à  l'âge  de  15  ans. 
Son  père  était  épicier,  et  il  a  un  frère  employé,  ce  qui  dénote  de 
suite  le  niveau  social  qui  coufine  à  la  petite  bourgeoisie. 

Il  travaille  de  7  heures  du  matin  à  midi,  et  de  2  heures 
à  7   heures  ;  comme   il  y    a  deu^:  ari'èts    d'un   quart    d  heuie 
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(à  8  heures  et  à  i  heuies  ,  la  journée  est  donc  de  neuf  heures  et 
demie. 

En  débutant,  son  salaire  était  de  1  fr.  -iô,  et  s'est  élevé  pro- 
gressivement jusqu'à  3  francs  au  moment  du  service  militaire. 
En  rentrant  du  service  on  a  i  fiancs,  mais  le  patron  ne  reprend 
que  les  «  bons  ».  B.  est  devenu  chef  de  chantier  à  35  ans.  et 
gagne  depuis  lors  6  francs  par  jour,  soit  36  francs  par  semaine, 
car  on  ne  travaille  pas  le  dimanche. 

On  est  employé  jusqu'à  55  ans,  après  quoi  l'on  a  une  retraite, 
et  même,  certains  vieillards  sont  encore  employés.  11  n'y  a  pas 
de  chômage,  ni  de  grève?,  et  il  n'y  a  pas  de  syndicat,  ce  qui 
s'explique  par  tout  ce  que  nous  avons  dit.  / 

Le  patron  donne  à  chaque  ouvrier  une  demi-boutciile  de  vin 
au  déjeuner  et  une  demi  au  goûter. 

B...  a  trois  filles,  dont  une,  en  bas  âge,  est  en  nourrice  chez  la 
mère  de  sa  femme,  qui  habite  la  campagne;  une  autre  va  à 
l'école,  tandis  que  rainée  apprend  un  métier.  Sa  femme  ne  s'oc- 
cupe que  du  ménage. 

B...  met -200  francs  par  an  poui'  son  loyer,  et  paie  au  mois. 
C'est  à  peine  un  peu  plus  do  110  de  son  salaire,  la  moitié  de  ce 
que  consacrerait  au  même  usage  un  ouvrier  anglais  de  celte  si- 
tuation. Aussi  n'habite-t-il  pas  une  maison  complète,  mais  un  î 
petit  appartement  de  trois  pièces,  conqirenant  la  moitié  du  pre- 
mier étage. 

L'extérieur  de  la  maison  e.st  peu  engageant.  On  |)énètre  par  un 
étroit  corridor,  sur  lecjuel  donne  un  escalier  tortueux.  Il  y  a  cinq 
locataires  répartis  entre  les  ti'ois  étages,  mais  leur  indépendance 
est  sauvegardéepar  ce  fait  quechacun possède  uneclef  de  la  [lorle 
extérieure.  Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  deux  boutiques. 

L'appartement  comprend  une  cuisine  et  deux  chambres  à 
coucher  en  cnlilade. 

On  a  le  bon  sens  ici  de  faire  les  cuisines   assez  grandes,  do 
sorte  qu'elles  servent  en  même  temps  de  salle  à  manger,  ce  qui 
est  bien  commode  pour  le  ménage.  Pans  celle  de  B...,  on  trouve     < 
outic  le  fourneau,  une  armoire  et  une  table  rectangulaire  au- 
tour de  laquelle  la  famille  est  a.ssemblée. 
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B...  me  l'Hit  pénétrer  d;ms  la  seconde  salle,  qui  lui  sert  ri  ; 
chambre  à  coucher,  et  c'est  là  que  nous  nous  ins'allons  pour 
causer. 

Elle  contient  un  lit  en  bois,  une  garde-robe  et  une  table 
ronde  recouverte  d'un  tapis.  C'est  la  pièce  la  mieux  meublée,  et 
il  semble  être  fier  de  me  la  montrer. 

De  là,  on  entre  dans  la  chambre  des  jeunes  filles.  Ce  n'est 
pas,  on  le  voit,  la  promiscuité,  mais  ce'a  tient  uniquement  à  ce 
qu'il  n'y  a  pas  de  garçons.  J'ai  tenu,  en  efl'et,  à  visiter  un  certain 
nombre  de  maisons  d'ouvriers  à  Reims,  et  je  n'ai  vu  que  des 
logements  de  trois  pièces,  d'un  prix  variant  de  150  à  250  francs. 
Lorsque  la  famille  est  nombreuse,  c'est  la  promiscuité.  De  plus, 
il  n'apparait  guère  que  l'ouvrier  cherche  à  prendre  un  logement 
meilleur  quand  sa  situation  s'améliore. 

Chez  les  ouvriers  cavistes,  l'autorité  paternelle  est  relativement 
a  sez  forte,  et  elle  réussit  à  retarder  l'émancipation  jusqu'au 
mariage.  Les  enfants  remettent  leurs  salaires  aux  parents,  et 
quoique  les  mariages  ne  soient  pas  hâtifs,  le  concubinage  n'est 
pas  très  répandu. 

-Mais  les  qualités  ne  sont  pas  beaucoup  plus  marquantes  que 
les  défauts,  et  nous  devons  noter  la  même  absence  d'idéal  élevé 
que  chez  les  petits  cultivateurs  de  la  Champagne  Pouilleus",  et 
le  type  social  manque  de  vigueur  morale.  Les  pratiques  reli- 
gieuses ont  disparu  par  l'influence  de  la  grande  ville,  et  le 
patronage  religieux  n'a  été  remplacé  par  rien.  Le  socialisme 
n'a  aucune  action  sur  les  masses,  et  l'ouvrier  rémois  reste  scep- 
tique et  individualiste,  difficile  à  grouper  en  dehors  de  la  fa- 
mille et  de  l'atelier. 

Les  amusements  sont  tranquilles,  lî...  lit  le  journal  le  soir,  et 
ne  sort  guère  que  le  dimanche.  Il  va  alors  rejoindre  quelques  amis 
au  cabaret.  Pourtant,  parmi  les  jeunes  gens,  le  goût  des  sports, 
surtout  de  la  gymnastique,  commence  à  se  répandre.  Des  tradi- 
tions du  passé,  il  reste  une  chose  :  la  fête  corporative  de  la  Saint- 
Jean. 

L'iMiisTRiK  LAiMKRK.  —  Avec   l'ouvricr  caviste,  nous  venons 
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de  voir  -.m  métier  attardé  dans  les  procédés  anciens,  et  qui  a 
permis  à  une  certaine  élite  de  conserver  une  forme  familiale 
analogue  à  celle  des  petits  cultivateurs,  quoique  l'appui  de  la 
Propriété  lui  manque. 

Avec  l'industrie  textile,  nous  entrons  dans  un  type  social  plus 
disparate  par  ses  origines,  et  aussi  moins  encadré,  .\ussi  les 
traits  de  désorgani'-ation  deviennent-ils  plus  apparents. 

Nous  savons  que  la  Champagne  Sèche  est  un  pays  à  moutons. 
.\u«si  la  fabrication  des  tissus  de  laine  y  est-elle  très  ancienne. 
Jusqu'au  siècle  dernier,  cette  industrie  s'exécutait  exclusivement 
à  la  main,  et  généralement  par  des  ouvriers  disséminés  dans  la 
Campagne  de  Reims,  organisés  sous  le  régime  de  la  Fabrique 
collective  rurale.  Chaque  tisserand  possédait  un  petit  lopin  de 
terre  et  un  métier  à  bras  sur  lequel  il  travaillait  poi;r  un  négo- 
ciant de  Reims  qui  se  chargeait  d'écouler  les  produits.  En  outre, 
ces  ti.sserands  faisaient  la  moisson  pour  les  cultivateurs  de  la 
région;  sur  leurs  lopins,  ils  cultivaient  un  peu  de  blé  pour  eux- 
mêmes,  et  un  peu  d'orge  pour  nourrir  un  porc. 

Le  machinisme  a  fait  émigrer  ces  bordiers-tisserands  vers 
Reims  et  vers  les  fabriques  de  la  vallée  de  la  Suippe.  Les  campa- 
gnes se  sont  en  part'e  vidées,  et  le  type  nouveau  du  tisseur  est 
apparu. 

Plus  éloignée  des  mines  de  houille  que  lÀoubaix,  Reims  se 
trouve  gênée  dans  son  développement,  et  rejetée  vers  la  fabri- 
cation des  produits  chers  pouvant  supporter  un  prix  de  revient 
plus  élevé. 

Ces  articles  sont  les  lainages  classiques  en  pure  laine,  les  mé- 
rinos, les  (lanelles.  Mallieureu.sement,  ces  tissus  chers  sont  plus 
nu  moins  concurrencés  par  la  soie,  cl,  d'autre  part,  les  fluctua- 
tions de  j)lns  en  plus  l'apides  (le  la  mode  ne  sont  pas  en  faveur 
de  l'emploi  des  matières  d'un  prix  élevé.  Reims  se  trouve  ainsi, 
par  la  force  des  choses,  amenée  ;i  faire  [)eu  à  peu  les  fantaisies', 
mais,  |)onrcel;i,  elle  est  moins  bien  située  que  Roul)ai\. 

De  toutes  façons,  on  voit  que  linduslrie  textile  ne  parait  [tas 

I.  Dans  lic:iur.oii|>  du  lissages,  cliaquc  oiivrirr  dirr^r  driii  inclirr!),  un  dr  flanelle  et 
lin  de  ranlnisle. 
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susceptible  dune  grande  extension,  et  ne  possède  pas  des  débou- 
chés faciles.  De  plus,  par  sa  situation  plus  éloignée  des  ports  de 
mer,  Reims  reçoit  moins  facilement  que  sa  rivale  la  matière 
première  qui,  aujourd'hui,  vient  en  partie  notable  de  La  E'iata. 

Ce  sont  naturellement  les  opérations  les  plus  automatiques  qui 
souCTrent  le  plus,  par  conséquent  la  filature.  De  18T8  à  190V, 
Reims  voit  trente  filatures  fermer,  alors  que  huit  nouvelles  seu- 
lement s'établissent,  soit  une  diminution  de  trente  filatures  cor- 
respondant à  1V5.000  broches. 

.Vous  avons  donné  ailleurs  les  chiffres  qui  permettent  d'établir 
le  degré  d'attention  de  l'ouvrier  rémois  avec  l'ouvrier  anglais  '. 
D'une  façon  générale,  l'ouvrier  '.'rançais  s'est  adapté  plus  impar- 
faitement au  machinisme  que  l'ouvrier  anglais.  .\ous  préférons 
donner  quelques  indications  sur  le  type  social. 

Il  est  composé  de  trois  éléments,  dont  aucun  ne  provient  direc- 
tement des  types  ruraux  décrits  plus  haut  : 

1°  Les  anciens  (isserands  ruraux  qui  ont  émigré  à  Reiras  au 
fur  et  à  mesure  de  l'évolution  vers  le  machinisme.  C'est  vers 
18 VO,  que  le  premier  tissage  mécanique  a  été  établi  dans  la 
région,  mais  les  métiers  à  la  main  n'ont  pas  encore  complète- 
ment disparu  aujourd'hui. 

2°  Les  rmigrants  alsaciens,  venus  surtout  après  la  guerre  en 
grande  masse,  et  qui  ont  peuplé  des  rues  entières.  L'industrie 
rémoise  a  subi  à  ce  moment  un  accroissement  sensible,  et  a 
atteint  son  apogée  en  1878. 

3°  Les  émigrants  de  la  région  du  Nord,  de  Cambrai,  de  Rou- 
baix  et  d'ailleurs;  ce  sont  des  sans-travail  en  quête  d'ouvrage, 
et  qui  finissent  par  se  fixer  quelque  part. 

La  crise  a  eu,  d'autre  part,  pour  efifet  de  faire  émigrer  un 
certain  nombre  d'ouvriers.  Vers  189V,  il  en  est  parti  environ 
2.000  pour  l'Amérique.  D'autres  refluent  vers  les  autres  centres 
textiles  et  vont  errer  du  côté  de  Roubaix.  Enfin,  de  nouvelles 
industries  se  sont  créées  pour  utiliser  la  main-d'œuvre  fémi- 
nine d'sponible  :  confection  militaire,   fleurs  artificielles,  etc. 

I.  .Se.  soc,  2'  ]iér.,  82"  fasc,  p.  ô8  et  suif. 
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L'instabilité  est  donc  beaucoup  plus  grande  que  dans  la 
fabrication  du  Champagne,  et  la  proportion  des  assistés  est 
considérable,  d'autant  plus  que  les  salaires  sont  peu  élevés 
et  les    chômages  fréquents. 

Les  tisseurs  gagnent  de  3  à  i  francs  par  jour:  les  surveillants 
et  les  fîleurs,  environ  5  francs. 

J'ai  tenu  pourtant  à  visiter  une  famille  qui  se  suffisait  et  qui 
faisait  partie  du  noyau  stable. 

La  famille  se  compose  des  six  personnes  suivantes  : 

1"  L...,  àgédeVô  ans  environ,  originaire  de  Cambrai,  tisseur, 
a  été  à  l'école  industrielle,  et  eu  conséquence  pourrait  être 
contremaître,  mais  il  y  a  plus  de  postulants  que  de  places. 
Néanmoins,  son  instruction  technique  lui  permet  de  gagner  du 
temps,  car  il  arrange  lui-même  son  métier  sans  attendre  l'arri- 
vée du  contremaître. 

2"  Sa  femme,  âgée  de  30  ans  et  originaire  de  Nancy,  tisse 
dans  le  même  tissage  et  bénéficie  de  son  savoir-faire  quand 
l'un  de  ses  métiers  a  besoin  d'être  réglé. 

3"  Deux  filles  en  bas  âge  vont  à  l'école. 

4-"  La  mère  de  la  femme,  âgée  de  69  ans,  ancienne  tisseuse 
de  coton  ^,  à  Nancy,  est  venue  à  Reims,  et  là  a  tissé  la  laine 
jusqu'à  l'Age  de  58  ans.  Veuve,  elle  habitait  alors  avec  sa  plus 
jeune  fille-,  tisseuse  également.  Après  le  mariage  de  cette 
dernière,  elle  est  venue  habiter  avec  L...  pour  tenir  le  ménage 
et  permettre  à  la  femme  de  ce  dernier  de  travailler,  mais  la 
vieille  mère  préférerait  tisser  encore. 

5°  Un  beau-frère  de  L...,  rtgé  de  26  ans,  le  plus  jeune  des 
enfants  de  la  vieille  tisserande.  Il  est  encore  céliljataire,  et  vit 
en  qualité  de  pensionnaiie  chez  L...  Il  a  été  tisseur,  mais  a 
abandonné  ce  métier  instable  pour  celui  de  télégraphiste. 

A  eux  deux,  L. ..  et  sa  femme  se  font  quelquefois  8  francs 
par  jour,  mais  les  chômages  sont  nombreux,  et  leur  revenu  ne 

1.  Son  frère  aîné  est  conlreniHlIrc 

2.  bile  a  13  eiilanU,  dont  )i  cncuri;  vivutiLs  :  L'aiai' t'sl  lUst'Ui  ;   le  gcconil  vend  de* 
cfufn  au  diHuil.  Un  aiilri'  lils  a  i'>|iuiisr  une  caharellcre  cl  ne  fait  pa.^  ^rarut CIiosP', 
deux  (llles  sonl  mariées,  dont  l'une  avec-  L...;        enfin,  on  verra  que  le  [pUis  jeune 
lils  est  aujourd'hui  trlégrapliisti'.  Tous  ont  lissé  au  tnuins  (|uelqucs  année». 
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dépasse  probablement  pas  2.000  francs  par  an.  On  touche  le 
salaire  chaque  fois  qu'une  pièce  est  finie,  c'est-à-dire  environ 
tous  les  deux  jouis.  On  travaille  de  6  heures  du  matin  à 
11  h.  1/2  et  de  1  h.  1  2  à  6  heures,  donc  dix  heures,  car  on 
déjeune  et  on  goûte  en  travaillant. 

L...  paie  2ô0  francs  de  loyer.  Comme  une  partie  doit  en  être 
mise  normalement  au  compte  de  sin  beau-frère,  ou  voit  que 
les  époux  L...  ne  mettent  guère  plus  de  1/10  de  leurs  salaires  pour 
le  loyer. 

L'appartement  est  situé  au  rez-de-chaussée  d'une  maison 
contenant  une  douzaine  de  locataires,  et  plus  ou  moins  analogue 
à  celle  de  B....  déci'ite  précédemment.  Il  comprend  3  pièces 
en  enfilade  : 

D'abord  la  cuisine  qui  sert  de  salle  à  manger  et  contient 
un  poêle  flamand,  un  buffet,  une  table  recouverte  d'une  toile 
cirée  et  quelques  chaises.  La  pièce  est  éclairée  par  une  suspen- 
sion au  pétrole;  sur  les  murs  se  trouvent  un  coucou  et  quel- 
ques images.  Le  plafond  est  bas,   et  le  sol  est  carrelé. 

Vient  ensuite  une  chambre  à  coucher  pour  les  époux  et  les 
deux  enfants. 

Enfin,  la  dernière  pièce  est  la  chambre  à  coucher  du  beau- 
frère  et  de  sa  mère. 

L'installation  est  un  peu  en  dessous  de  celles  des  familles  ana- 
logues du  Nord. 

En  général,  la  mère  de  famille  tra\  aille  dehors,  et  c'est  par 
là  que  la  désorgani.'alion  de  la  famille  commence  à  se  faire 
sentir.  Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  la  question  a 
été  résolue  par  la  présence  de  la  grand'mère,  mais  avec  la 
mentalité  qu'ont  nts  gens,  les  résultats  sont  moins  parfaits  que 
si  l'éducation  était  faite  par  la  mère  elle-même. 

C'est  la  grand'mère  elle-même  qui  m'expose  ses  plaintes  à  ce 
sujet.  J'arrive,  en  eflet,  à  un  moment  où  elle  se  trouve  seule  au 
foyer  avec  les  deux  petites  filles,  tout  le  monde  étant  à  l'ate- 
lier. Elle  me  dit  qu'elle  n'ose  pas  user  de  son  autorité  comme 
elle  le  voudrait  pour  corriger  les  défauts  des  enfants;  elle 
craint  qu'on  lui  reproche  d'être  trop  duie  (ju  trop  tendre,  et 
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les  enfants  s'aperçoivenl  que  l'entente  n'est  pas  complète  entre 
les  personnes  qui  détiennent  l'autorité.  La  mèi'e  française,  tout 
en  voulant  travailler  dehors,  se  résigne  difficilement  aux  con- 
séquences qui  en  découlent,  et  n'accorde  jama's  une  confiance 
suffisante  aux  personnes  entre  les  mains  desquelles  elle  remet 
une  responsabilité. 

Il  en  résulte  une  discipline  insuffisante.  Et  ceci  a  lieu  même 
dans  beaucoup  de  familles  oii  cependant  l'autorité  n'est  re- 
présentée que  par  le  père  et  la  mère,  parce  qu'il  peut  ne  pas 
y  avoir  entente  parfaite  entre  les  deux. 

Beaucoup  de  familles  ouvrières,  dans  l'industrie  textile,  sant 
plus  désorganisées  que  celle-ci,  mais  l'exemple  des  L...  prouve 
qu'il  y  a  encore  un  noyau  qui  arrive  à  maintenir  les  traits 
essentiels  du  type  familial  de  la  Champagne.  Ce  noyau  est 
constitué  par  l'élite  du  métier,  mais  ici  cette  élite  doit  plus, 
il  me  semble,  au  développement  de  la  personnalité,  quoique 
l'idée  de  chercher  à  s'appuyer  sur  les  cadres  organisés  par  le 
patron  '  ne  soit  pas  complètement  al)scnte.  Cela  apparaîtrait 
plus  clairement  dans  la  description  des  œuvres  de  patronage, 
dont  l'exemple  le  plus  accu.sé  est  celui  de  la  maison  llarmcl, 
au  V;il-des-Rois.  Mais  ceci  nous  entraînerait  un  peu  trop  loin, 
en  ce  moment.  Tout  ce  que  nous  voulons  indiquer  ici,  c'est  ijuc 
l'industrie  texiilc  tend  ù  créer  un  type  ([ui  se  dillérencie  des 
autres;  mais  la  formation  de  ce  type  est  due  en  partie  à  une 
immigration  du  dehors  et  il  épiouve  une  ccriainc  difficulté  i"! 
se  constituer,  d'autant  plus  que  la  prospérité  de  l'indusliie 
textile  est  loin  d'être  assurée. 

LkS  FA.MII.I.KS  DICSOROANISKKS.  —  NoUS  aVOttS    dit  qu'uilC  pr.  |)n|'- 

tion  notable  des  familles  de  l'indu.strie  textile  présente  des 
signes  de  désorganisation.  On  en  rencontre  également  beaucoup 


I.  Par  II'  |Mlriiii  DU  par  des  i^limcnls  v\lérii'ur>.  LcBouvricis  rémois  suni  iii'n  apleii 
a  s'organiser  S|)onlarii^ini'nl;  lis  symlirals  ouvriers  u'oiil  iiiicune  forrr.  Kri  );(»iH'ral, 
les  groupctnenls  s'appuienl  sur  un  oilrc  cxléricur;  A  noter,  par  exemple,  lisouvre» 
qui  se  ratlaclient  k  VAclion  pupiilairv,  u-uvres  à  la  l'ois  callioiiques  et  sociales  qui 
tendent  i  développer  l'action  rollerlivr. 


104)  LES    OUVRIERS    URBAINS.  105 

parmi  les  dockers  ;  et  même  parmi  les  cavistes,  il  y  en  a  quel- 
ques-unes. 

On  compte,  à  Reims,  environ  3.000  familles  assistées.  Toute 
famille  dans  laquelle  le  revenu  journalier  descend  en  dessous 
de  0  fr.  6.5  par  tête  est  assistée  par  le  Bureau  de  bienfaisance. 
La  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  choisit  ses  pauvres  d'une 
façon  moins  mathématique,  et  visite  surtout  les  familles  nom- 
breuses. 

Les  causes  de  la  désorganisation  sont  diverses,  mais  géné- 
ralement ce  sont  des  Phases  de  Texistonce  :  alcoolisme,  ma- 
ladie, etc.  Elles  ont  pour  effet  de  rendre  difficile  une  bonne 
installation  au  foyer,  et  aussi  l'exercice  de  l'autorité  paternelle. 

L'alcoolique,  le  paresseux,  le  malade  ne  peuvent  avoir  des 
revenus  suffisants,  malgré  l'assistance,  pour  bien  s'installer; 
leur  autorité  est  faible  ou  intermittente,  et  l'indiscipline  est 
plus  grande  que  dans  les  autres  familles.  En  général,  les  enfants 
s'enfuient  aussitôt  qu'ils  se  suffisent,  et  cela,  à  la  suite  d'une 
dispute  avec  le  père,  lorsque,  par  exemple,  celui-ci  veut  exiger 
la  remise  du  salaire.  Beaucoup  de  ces  évadés  précoces  vivent 
en  concubinage,  mais  un  certain  nombre  d'entre  eux  finissent 
par  régulariser  leur  union. 

Pour  les  familles  nombreuses,  il  y  a  une  promiscuité  forcée 
quand  les  enfants  grandissent,  car  les  appartements  ouvriers, 
même  dans  les  cités  modèles,  n'ont  qu'une  cuisine  et  deux 
chambres  à  coucher.  Dans  ces  conditions,  on  se  gêne  les  uns  les 
autres,  et  la  tAche  du  père  de  famille  devient  difficile  pour  le 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  décence. 

Les  milieux  urbains  ne  sont  pas  seuls  à  fournir  des  familles 
désorganisées,  mais  celles  de  la  campagne  refluent  vers  les  villes. 
Les  cultivateurs  évincés  de  la  propriété,  après  avoir  hypothéqué 
leurs  biens  à  des  usuriers,  arrivent  dans  les  villes  en  quête  d'un 
travail  de  manœuvres. 

Même  parmi  les  bordiers  laborieux  qui  se  maintiennent  au 
village,  il  y  en  a  un  certain  nombre  dont  l'autorité  sur  leurs 
enfants  est  trop  faible.  Ils  n'arrivent  pas  à  les  dresser,  non  pas 
tant  au  travail,  mais  à  l'économie.  Ou  bien,  ils  rêvent  pour  eux 
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une  vie  moins  monotone  que  celle  des  champs.  Les  filles  vont  à 
Reims  comme  servantes,  ou  apprennent  le  métier  de  couturière, 
de  modiste,  etc.  Pour  la  plupart,  le  patronage  de  la  famille 
vient  à  manquer,  et  n'est  remplacé  par  rien.  Beaucoup  succom- 
bent aux  tentations  de  la  ville,  au  goût  de  la  toilette,  et  tom- 
bent dans  la  débauche. 

Les  familles  champenoises  désorganisées  lâchent  donc  les 
enfants  entre  15  et  18  ans  au  plus  tard,  mais  cette  émancipa- 
lion  est  bien  différente  de  celle  que  produit  la  Famille  parlicu- 
lariste.  Il  n'y  a  pas,  comme  dans  celle-ci.  une  éducation  préa- 
lable du  sens  de  la  responsabilité  individuelle. 

L'émancipé  ici  est  un  révolté,  tout  au  moins  un  être  profondé- 
ment indiscipliné.  Il  souflVe  quand  il  doit  obéir,  et  il  soufire  non 
moins  de  n'être  soutenu  par  personne. 

En  voici  un  qui  a  été  malheureux  chez  lui  :  disputes  cons- 
tantes avec  ses  frères  et  sœurs,  brutalités  du  père,  etc.  Il  est 
parti  en  jurant  de  ne  jamais  revoir  personne.  .Matériellement  il 
se  suffit;  moralement  il  y  a  chez  lui  un  grand  vide,  un  besoin 
d'affection  familiale  qui  n'a  jamais  été  satisfait.  Presque  tous  les 
jours,  il  pense  à  ceux  qui  le  faisaient  souffrir  quand  il  était' 
jeune.  Il  leur  en  veut  à  mort,  et  ne  peut  les  oublier.  Il  est  tou- 
jours hanté  par  la  famille.  Les  sentiments  familiaux  sont  toujours 
excessifs,  mais  la  haine  a  remplacé  l'amour;  l'indillérencc  ne 
peut  venir. 

Voilà  un  désorganisé  bien  différent  dn  désorganisé  anglais  que 
nous  avons  vu.  Ce  dernier  n'avait  aucune  rancœur  contre  sa 
famille,  et  il  faisait  retomber  sur  lui-même  toute  la  responsa- 
bilité de  sa  déchéance. 

Ce  sont  là  deux  types  différents,  et  que  les  bas-fonds  d  une 
société  soient  composés  de  l'un  ou  de  l'autre,  est  un  phénomène 
(jui  ne  peut  être  sans  conséquence. 


CONCLUSIONS 


Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre,  en  une  seule  en- 
quête, cette  question  si  complexe  de  la  Famille  instable.  Nous 
voulons  surtout  attirer  l'attention  des  observateurs  sur  ce  sujet, 
en  leur  montrant  l'intérêt  de  la  question,  et  orienter  leurs  re- 
cherches en  esquissant  quelques  données  qui  nous  ont  paru 
importantes. 

Beaucoup  de  nos  adhérents  vivent  dans  des  régions  où  l'on 
rencontre  des  types  analogues,  et  nous  pensons  qu'ils  pourront 
utilement  collaborer  à  leur  connaissance.  Nous  remercions 
d'avance  tous  ceux  qui  pourraient  compléter  nos  recherches, 
rectifier  la  portée  de  certains  phénomènes  ou  montrer  d'autres 
aspects  du  type  que  nous  avons  essayé  de  décrire.  Qu'il  nous  soit 
permis  cependant  d'indiquer  les  points  suivants  qui  nous  sem- 
blent sortir  des  faits  indiqués. 

La  Famille  champenoise  type  est  une  communauté  composée 
d'un  simple  ménage.  Il  existe  un  idéal  familial  qui  vise  au  main- 
tien de  cette  comnnunauté  en  retardant  l'émancipation  des  en- 
fants jusqu'au  mariage,  ce  qui  ne  permet  pas  le  développement 
précoce  de  la  responsabilité  individuelle  et  de  l'expérience  per- 
sonnelle. De  là,  la  nécessité  de  s'appuyer  en  partie  sur  un  cadre 
extérieur  :  Propriété,  Patronage,  etc. 

A  côté  des  familles  qui  ont  l'espoir  de  réaliser  cet  idéal,  on 
en  trouve  d'autres  qui  savent  déjà  quelles  n'y  atteindront  pas. 
Ces  familles  proviennent  de  la  désorganisation  du  type  précé- 
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dent,  et  représentent  une  maladie  sociale  de  ce  type,  non  un 
type  différent. 

Notre  étude  soulève,  il  nous  semble,  un  prol)lème  dun  haut 
intérêt,  sur  lequel,  peu  à  peu,  nous  recueillerons  sans  doute 
par  la  suite  des  données  plus  complètes. 

Supposons  que  révolution  moderne  rende  de  plus  en  plus 
difficile  la  réalisation  de  l'idéal  familial  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Il  en  résulterait  une  extension  des  couches  désorganisées, 
une  diffusion  plus  grande  des  foyers  malades;  par  conséquent 
une  crise  sociale. 

Serait-il  possible  de  substituer  un  idéal  familial  nouveau, 
mieux  adapté  que  l'ancien  aux  conditions  nouvelles?  Ou  bien 
1  idéal  actuel  restant  rigide,  verrait-on  l'élément  sain  devenir 
de  plus  en  plus  rare? 

P.     DhSCAMPS. 


L' Administrateur-Gérant  :  Léon  Gaxgloff. 
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LES  MINEURS  ANGLAIS 

ET  LEURS  TRADE-UNIONS 


L'AGITATION  OUVRIERE   ET  LES  MINEURS 


I.    LE   «   LABOUR   INREST    »    EIV    GRANDE-BRETAGNE. 

Il  a  semblé,  depuis  quelques  années,  aux  observateurs  de  l'in- 
térieur, comme  à  ceux  du  continent,  qu'une  orientation  nouvelle 
se  manifestait  dans  l'esprit  des  classes  ouvrières  de  Grande-Bre- 
tagne, ou  tout  au  moins  dans  celui  de  ceux  qui  font  le  plus 
activement  sentir  leur  influence  dans  les  associations  de  travail- 
leurs, dans  les  trade-unions.  Un  sentiment  d'inquiétude,  ou  sim- 
plement d'observation  intéressée  perçait  chez  tous  ceux  qui  se 
préoccupaient  des  questions  ouvrières,  et  certains  aujourd'hui 
ne  sont  pas  éloignés  de  penser  que  l'Angleterre  traverse  une 
période  de  transformation  difficile  et  même  dangereuse.  Les 
optimistes  affirment  qu'elle  en  sortira  sans  heurt,  grâce  à  la 
bonne  organisation  et  à  la  sagesse  du  trade-unionisme  anglais. 
Ceux  qui  voient  les  choses  plus  en  noir  répondent  que  c'est  pré- 
cisément dans  le  changement  profond  survenu  qu'est  le  danger. 

Déconcertés  par  des  faits  nouveaux  qui  leur  paraissent  inex- 
plicables, d'anciens  admirateurs  de  la  sagesse  des  trade- 
unions  anglais  leur  reprochent  d'abandonner  leur  attitude  de 
modération  et  de  sortir  de  leur  rôle  de  groupements  profession- 
nels, établis  pour  améliorer  le  sort  des  travailleurs  en  leur 
[)ermettant  de  traiter  avec  les  patrons  et  aussi  avec  ce  maître 
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sans  personnalité  et  plus  insaisissable  qu'est  une  grande  so- 
ciété. Après  avoir  été  si  souvent  proposé  comme  modèle  à  l'a- 
narchie révolutionnaire  de  certains  groupements  continentaux, 
le  trade-unionisme  anglais  ne  va-t-il  pas,  lui  aussi,  s'égarer  dans 
la  voie  mauvaise  de  l'agitation  stérile  et  des  intrigues  politi- 
ciennes ;  ne  cherche-t-il  pas  la  panacée  qui  fera  le  bonheur  des 
classes  pauvres  dans  une  sorte  de  socialisme  d'État?  Le  pessi- 
nisme  et  l'optimisme,  ces  deux  façons  erronées  d'envisager  les 
choses,  font  faire  deux  réponses  naturellement  bien  diilérentes, 
mais  peut-être  aussi  peu  justifiées  l'une  que  l'autre  par  la  simple 
réalité. 

Un  fait  parait  bien  acquis  :  oui,  il  y  a  quelque  chose  de  nou- 
veau dans  la  libérale  (au  sens  économique  et  social  du  mot) 
Angleterre;  c'est  que,  depuis  quelques  années,  elle  est  entrée 
résolument  dans  la  voie  de  la  législation  sociale  ;  et  le  Parlement, 
plus  ou  moins  contraint  par  une  agitation  ouvrière  qu'il  sentait 
très  pressante  et  assez  puissante  pour  pouvoir  s'imposer,  s'est  vu 
charger  d'uu  travail  nouveau  pour  lui  :  réglementer,  même 
assez  strictement,  les  rapports  du  capital  et  du  travail. 

Ce  phénomène  ne  peut  s'expliquer  par  le  passage  au  pouvoir 
d'un  gouvernement  à  tendances  radicales  et  par  conséquent 
entraîné  à  chercher  dans  une  intervention  de  l'Ktat  le  remède 
aux  diflicultés  sociales  qui  surgissent  chaque  jour  plus  nom- 
breuses par  suite  des  complications  de  la  vie  et  de  l'enchevêtre- 
ment des  intérêts  dans  la  société  moderne.  Une  majorité  con- 
servatrice, ou  mieux  unioniste,  n'aurait  pas  pu  agir  autrement; 
c'est-à-dire  qu'elle  aurait  dû,  comme  ses  adversaires,  forger 
toute  une  série  de  lois  limitant  la  liberté  des  rapports  entre 
employeurs  et  employés  et  établissant  tout  un  système  d'inter- 
vention de  l'Ktal  pour  tâcher  d'améliorer  la  situation  de  ceux 
(juc  l'on  classe  sous  ce  mot  un  |)eu  vague  :  le  [)rolélariat.  Le 
travail  accompli  parcelle-ci  aurait  naturellement  diiléré  profon- 
dément sur  bien  des  points  de  celui  ellectué  par  les  cabinets  que 
dirigèrent  successivcnicnf  Sir  Henry  Canq^bcll-Hannerman  et 
Mr.  Asquitli,  mais  elle  aurait  di^  se  préoccuprr  des  mêmes  (jucs- 
tions  et  chcrclier  A  les  résoudre  par  la  voie  législative. 
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Certes  il  est  loin  d'être  indifi'érent  de  savoir  quel  parti  politi- 
que occupera  le  pouvoir,  et  les  conséquences  d'une  élection 
générale  sont  importantes,  même  en  ce  qui  concerne  la  vie  so- 
ciale d'un  pays;  mais  ce  qu'on  veut  dire  ici.  c'est  que  la  nécessité 
d'une  intervention  parlementaire  dans  les  affaires  du  monde 
ouvrier  et  par  suite  dans  celles  du  patronat  s'imposait  pour  des  rai- 
sons autrement  graves  et  profondes  que  la  \actoire  ou  la  défaite 
d'un  des  deux  grands  partis  historiques  de  la  Grande-Bretagne. 
Ce  n'était  pas  seulement  ce  parti  politique  qui  prétend  parler 
spécialement  au  nom  du  monde  du  travail,  le  Labour  Party, 
qui  réclamait  une  législation  sociale,  c'était  sans  distinction  d'o- 
pinions le  monde  ouvrier  organisé  dans  ses  Unions,  et  peut-être 
surtout,  ceux  qui  représentaient  les  groupements  les  plus  riches, 
les  mieux  disciplinés  et  considérés  comme  les  moins  révolution- 
naires, pour  ne  pas  dire  les  plus  conservateurs. 

Si  Ion  dresse  une  liste  des  principales  lois  sociales  votées 
depuis  le  fameux  Trade  Disputes  Act  de  1906  qui  libère  les 
Trade-Unions  de  toute  responsabilité  pécuniaire  pour  les  actes 
individuels  de  leurs  membres,  même  parfois  en  cas  de  désordre 
grave,  on  verra  que  l'activité  du  Parlement  a  été  très  grande 
dans  cette  matière  pendant  ces  dernières  années. 

En  1908,  deux  mesures  d'une  importance  considérable  : 
d'abord  l'Act  sur  les  retraites  ouvrières  {Old  Age  Pensions)  qui 
accorde  aux  travailleurs  âgés  une  pension  payée  uniquement  par 
l'État.  Ceux-ci  n'ont  rien  à  donner  pour  la  constitution  des  fonds 
nécessaires,  et  le  patron  n'y  contribue  qu'indirectement,  comme 
contribuable. 

Ensuite  le  Eight  Hours  Act,  du  21  décembre  1908  [Coal  Mines 
HegulfitionAct],  entré  en  vigueur  le  1"  juillet  1909  dans  tous  les 
districts  miniers  du  Royaume,  excepté  le  Northumberland  et  le 
Durhum,  où  on  commença  à  l'appliquer  le  1"  janvier  1910  seu- 
lement; loi  qui  stipule  qu'aucun  ouvrier  employé  dans  les  mines 
ne  pourra  demeurer  dans  l'intérieur  du  puits  pendant  plus  de 
huit  heures  dans  unepériode  consécutive  de  vingt-quatreheures. 
Est  compris  dans  ce  laps  de  temps  de  huit  heures,  non  seule- 
ment celui  consacré   au    travail  de  {"ouvrier,  mais  aussi  celui 
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qu'il  met  pour  se  rendre  à  sa  place  de  travail  et  en  revenir. 

L'année  1911  \o\aiït\oteT[e  \afio7ial  Insuraiice  Act  (16  dé- 
cembre) (1  et  2  George  5  Cli.  55  qui  institue  une  assurance 
obligatoire  contre  la  maladie,  l'invalidité  et  le  chômage,  grâce  A 
une  triple  contribution  de  l'employeur,  de  l'employé  et  de  l'État. 

En  1912,  la  grande  grève  des  mineurs  qui  éclata  au  mois  de 
mars,  aboutissait  au  vote  précipité  du  Coal Mines  (  Mininum  Wage  ■ 
Acf  qui  recevait  l'assentinientde  la  Couronne  le  29  mars,  llétablif, 
comme  on  le  sait,  un  minimum  de  salaire  ojjligaloire  pour  les 
ouvriers  qui  travaillent  dans  le  sous-sol  d'une  mine  de  charbon. 

Quelque  temps  après,  c'était  envers  les  employés  que  s'exer- 
çait la  sollicitude  du  Parlement  :  le  Shops  Act  de  1912,  qui  fut 
appliqué  dès  le  F'  mai,  leur  assure  chaque  semaine  une  après- 
midi  de  repos'  en  obligeant  les  magasins  à  fermer  un  jour  à 
une  heure  de  l'après-midi.  La  même  loi  leur  garantit  une  heure 
pour  le  lunch  entre  11  h.  30  a.  m.  et  2  h.  30  p.  m.  S'ils  sont 
employés  entre  i  et  7  heures  du  soir,  une  dcmi-iieure  devra 
leur  être  accordée  pour  le  thé. 

Le  1""' juillet  decette  même  année  1912  entrait  en  vigueur  une 
loi  importante,  aflectant  l'industrie  minière  {Coal  Mines  AcI, 
191 1 ,  I  et  i^  Geo.  5  Ch.  50)  :  il  avait  été  placé  au  Statute  Bock,  J 
le  16  décembre  de  l'année  précédente  Cette  loi  entre  dans  des  "f 
détails  minutieux  en  ce  quiconcerne  l'administration  dos  mines; 
impose  des  précautions  dans  l'emploi  des  explosifs  et  en  cas 
d'accidents;  elle  ordonne  de  payer  le  salaire  cluwjue  semaine  si 
une  majorité  des  ouvriers  l'exige;  et  cette  disposition,  nous  le 
verrons  ultérieurement,  n'a  pas  été  sans  soulever  des  difficultés 
dans  des  mines  oîi  une  coutume  contraire  avait  jus(iu'alors  pré- 
valu. Cette  nouvelle  mesure  apporte  quelques  restrictions  à 
l'emploi  des  jeunes  garçons  dans  les  mines,  puisqu'elle  fixe 
désormais  à  l't  ans  seulement  l'Age  où  nu  box  [inuira  descendre 
dans  le  puits. 


I.  Il  «il  liicn  onlcnilu  (|ti'il  s'aRil  irune  après-rniili  de  aemnine,  en  otilir  du  rf|>os 
diiiiiinical,  (|ui,  lui.  csl  toujours  ri'fîlcmcnlr  |>iir  une  vii-ille  loi,  le  Sunday  (lliservanri' 
A<l  de  1677.  Il  aurait  |ieul-(^lr<'  in(*iiic  besoin  d'i'lri'  rcpuMiMl.-  cl  rajeuni  (mur  en 
mieux  garantir  l'cflicarilé  dans  certains  miticrs. 
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On  remarquera  que  toutes  ces  lois  qui  viennent  d'être  énumé- 
rées  n'ont  pas  le  même  caractère.  Les  unes  sont  générales  et 
s'appliquent  à  toute  sorte  d'industrie  ;  les  autres  sont  spéciales 
à  un  métier  déterminé  et  ceux  qui  en  profitent  sont  les  ouvriers 
mineurs.  Ils  bénéficient  aussi  des  autres  naturellement  (le  Shops 
Act  excepté),  mais  il  est  intéressant  de  constater  que  toute  une 
série  de  mesures  sont  édictées  particulièrement  en  leur  faveur, 
bien  que  les  deux  plus  importantes  de  cette  seconde  catégorie 
découlent  d'un  principe  général  qui  pourrait  s'appliquer  à  toute 
autre  espèce  d'industrie  :  limitation  législative  des  heures  de 
travail  ;  fixation  d'un  minimum  de  salaire,  au-dessous  duquel 
on  ne  pourra  plus  embaucher  d'ouvrier. 

Si  tout  ce  travail  législatif  a  vraiment  été  imposé  par  suite  de 
la  volonté  des  ouvriers  groupés  dans  les  trade-unions,  quelques 
réflexions  s'imposent  au  premier  abord.  Certes  il  faudrait  se  gar- 
der de  dire  que  chaque  act  nouveau  a  été  conforme  aux  deside- 
rata du  monde  ouvrier,  et  même  que  le  principe  posé  par  lui 
fut  toujours  bien  accueilli  par  les  intéressés.  L'In.surance  Act,  par 
exemple,  a  généralement  été  très  impopulaire  parmi  les  assu- 
jettis à  titre  d'employés,  non  seulement  à  cause  de  certains  de 
ses  détails  si  compliqués  et  imparfaits,  mais  aussi  et  peut-être 
surtout  parce  qu'il  les  contraignait  à  l'assurance,  pourtant  fa- 
milière aux  travailleurs  anglais.  La  grande  majorité  des  mineurs 
a  été  fortement  déçue  et  mécontente  quand  elle  apprit  que 
Mr.  Asquith  se  refusait  à  insérer  une  échelle  de  salaires  minima 
daus  le  Minimum  Wage  Bill.  Ce  que  l'on  veut  seulement  dire, 
c'est  que  le  Parlement  n'a  voté  toutes  ces  lois  sociales  que  parce 
que  les  députés  et  les  membres  du  Cabinet  comprenaient  qu'il 
était  désormais  nécessaire  de  faire  quelque  chose  pour  la  partie 
ouvrière  de  la  population,  qui  n'entendait  plus  considérer  ses 
intérêts  comme  une  affaire  privée  à  régler  entre  trade-unions 
et  patrons;  mais  comme  une  question  nationale  d'intérêt  général 
dans  laquelle  le  gouvernement  devait  intervenir  et  imposer 
une  solution. 

Voici  assurément  le  fait  nouveau  dans  ce  pays  et  ce  qui  per- 
met de  dire  que  le  trade-unionisme  anglais  a  sinon  dévié,  au 


«  LES    MINEURS   ANGLAIS   ET   LEURS    TRADE-UNIONS.  IFASC. 

moins  passé  un  stade  important  de  son  évolution  et  adopté 
d'autres  méthodes.  Ce  qui  est  encore  plus  à  remarquer,  c'est 
qu'une  intervention  active  des  trade-unions  de  mineurs  a  pro- 
voqué le  passage  de  ces  deux  lois  dont  les  conséquences  peuvent 
être  si  importantes  :  limitation  à  huit  heures  de  la  journée  de 
travail  et  surtout  loi  sur  le  minimum  de  salaire. 

Il  n'y  a  pas  ici  à  faire  cette  rétlexion  que  les  ouvriers  mineurs 
sont  dans  une  situation  particulière  ;  sans  discuter  ce  que  vau- 
drait cette  observation  pour  un  pays  de  concession  des  mines 
par  l'Etat  comme  la  France,  où  encore  cette  distinction  a  plus 
d'importance  au  point  de  vue  juridique  qu'au  point  de  vue 
social;  disons  tout  de  suite  que  pour  la  Grande-Bretagne  elle  ne 
vaudrait  rien,  puisque  les  mines,  en  ce  qui  concerne  la  propriété, 
sont  régies  par  le  droit  commun.  On  connaît  le  système  adopté 
dans  ce  jiays.  Le  propriétaire  de  la  surface  du  sol  est  proprié- 
taire des  mines  du  sous-sol;  celui-ci  loue  donc  les  mines  aux  entre- 
prises minières  moyennant  le  paiement  de  redevances  :  tant  sur 
un  poids  déterminé  de  charbon;  ce  sont  les  fameuses  royalties, 
causes  de  tant  de  discussions.  Si  donc  les  ouvriers  mineurs  sont 
plus  souvent  mentionnés  que  les  autres  dans  les  réformes  socia- 
les élaborées  à  Westminster,  c'est  qu'ils  sont  ou  mieux  organisés, 
ou  plus  exigeants,  ou  plus  forts.  Il  est  incontestable  que  la 
dernière  réforme  :  le  miniumm  de  salaire,  a  été  obtenue  par 
eux,  gi'Ace  à  cette  énergique  action  de  leurs  unions  que  fut  la 
grande  grève  minière  qui,  en  mars  1912,  faillit  paralyser  toute 
l'industrie  et  le  commerce  non  seulement  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, mais  aussi  à  l'étranger. 

Si  les  unions  minières  sont  maintenant  à  la  tète  de  l'agitation 
ouvrière,  ceux  qui  les  ont  entendues  autrefois  si  souvent  citer 
comme  des  modèles  de  bonne  organisation  et  même  cjmme 
étant  imbues  d'un  assez  fort  cs[)rit  conservateur  vont  assuré- 
ment aflirmer  ({u'un  changement  piofond s'est  produit cliez  leurs 
membres,  et  l'attitude  des  mineurs  du  Durham  et  du  Nortiium- 
berland,  qui  à  la  fin  de  la  grève  votèrent'  (surtout  Durliam)  à 

I.  Majorité  contre  la  reprise  du  travail:  NorthumberlanJ  :  3. S'il.  —  Durham  : 
24.317. 
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d'assez  fortes  iriajorités  contre  la  reprise  du  travail  n'a  pu 
que  confirmer  à  leurs  yeux  leur  opinion.  Ce  malaise  général 
signalé  dans  le  monde  industriel,  en  comprenant  dans  cette 
dernière  expression  les  ouvriers,  comme  leurs  patrons,  aurait 
donc  eu  pour  résultat  de  désorganiser  les  unions  les  plus  solides 
et  les  plus  sérieusement  constituées. 

Il  ne  fait  pas  de  doute,  même  pour  l'observateur  le  plus  su- 
perficiel, que  le  Royaume-Uni  ne  soit  à  l'heure  qu'il  est  agité 
par  une  crise  à  la  fois  économique  et  sociale,  normale  d'ailleurs, 
résultant  simplement  du  prodigieux  accroissement  industriel 
causé  par  le  machinisme,  dont  les  efTets  ne  devaient  vraiment  se 
faire  sentir  que  bien  des  années  après  son  apparition.  Mais  s'il 
est  logique  et  naturel  que  cette  complication  de  l'existence 
humaine  et  des  problèmes  qu'elle  soulève  entraîne  fatalement 
une  perturbation  sociale,  il  ne  s'ensuit  pas  que  celle-ci  ne  soit 
grave  et  périlleuse,  et  tous  ceux  qui  se  soucient  de  l'avenir  du 
pays  reconnaissent  qu'il  est  urgent  de  s'en  préoccuper  et  d'y 
chercher  un  remède  efficace. 

Rien  de  plus  caractéristique  à  cet  égard  que  la  volumineuse 
correspondance  que  publient,  selon  leur  habitude,  les  journaux 
anglais.  Ceux-ci,  qui  disposent  de  beaucoup  plus  d'espace  que 
les  nôtres,  consacrent  toujours  plusieurs  colonnes  à  des  lettres 
à  eux  envoyées  par  des  personnalités  appartenant  à  différents 
partis  ou  même  par  de  simples  lecteurs.  Depuis  quelque  temps, 
tous  ceux  qui  de  près  ou  de  loin  possèdent  quelque  influence 
sur  la  vie  sociale  de  la  nation,  se  préoccupent  de  cet  état  d'in- 
quiétude, que  l'on  a  désigné  sous  l'expression  de  Labour  Un- 
rest.  Sous  ce  titre  un  journal  à  grand  tirage,  très  lu  dans  les 
milieux  qui  forment  la  Middle  Class,  a  publié,  au  lendemain  de  la 
grève  des  mineurs  de  1912,  toute  une  série  d'articles  et  de  lettres, 
émanant  d'hommes  politiques,  d'industriels,  d'ouvriers  trade- 
unionistes,  d'éducateurs.  La  présence  de  ces  derniers  dans  le 
débat  ouvert  dans  le  Daily  Mail^  prouvait  que  l'on  avait  bien 

1.  L'illuslre  romancier  H.  G.  Wells  prit  une  part  acUve  à  celte  enquête  et  publia 
dans  le  Oailij  Mail  une  série  d'articles  sur  le  «  Labour  Unrest  »,  qui  furent  en- 
suite réunis  en  une  petite  brocliure  à  1  penny.  Ils  provoquèrent  un  grand  nombre 
de  réponses.  On  y  trouve  des  réflexions  curieuses  et  une  critique  assez  anière  de  la 
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conscience  qu'en  même  temps  qu'un  problème  économique  et 
qu'une  question  d'orientation  de  la  mentalité  des  classes  ouvriè- 
res se  posait  aussi  celle  de  la  formation  de  ceux  que  leur  nais- 
sance ou  leur  fortune  destinait  à  remjilir  dans  ([uelques  années 
la  fonction  si  délicate  de  patron  ;  il  était  remarquable  de  voir 
qu'en  même  temps  qu'on  discutait  les  causes  de  cet  état  d'agi- 
tation ou  seulement  de  malaise  chronique  dans  le  monde  du  tra- 
vail, on  mettait  en  question  tout  le  système  d'éducation  des  jeunes 
,t;ens  appartenant  aux  classes  possédant  les  capitaux,  qui  d'une 
manière  ou  d'une  autre  alimentent  l'industrie.  Nombreuses,  en 
effet,  étaient  les  lettres  de  headmasters  des  Public  Sc/iooh,  ainsi 
que  celles  à'old  boys  de  ces  écoles  pour  critiquer  ou  défendre  au 
point  de  vue  sociall'éducation  qu'on  y  reçoit.  On  ne  perdait  pas 
de  vue  la  nécessité  de  former  des  patrons,  au  sens  le  plus  large 
du  mot,  si  l'on  veut  aboutir  à  une  solution  satisfaisante  pour  la 
prospérité  générale  de  ce  fameux  «  Labour  Unrest^  ». 

Toutes  cesenquètes  soulevant,  on  le  voit,  des  problèmes  d'ordre 
très  divers,  mais  tous,  étroitement  rattachés  les  uns  aux  autres, 
ont  été  provoqués,  en  définitive,  parce  qu'à  la  suite  de  certaines 
grèves,  le  public  a  commencé  à  s'apercevoir  que  le  monde  du 
travail  avait  adopté  une  attitude  différente  de  celle  qu'il  avait 
autrefois. 

Ce  n'est  pas  parce  qu'il  y  a  eu  des  grèves  que  cette  inquiétude 
s'est  manifestée  ;  depuis  la  constitution  de  la  grande  industrie, 
on  s'était  accoutumé  à  ce  fait,  regardé  depuis  longtemps  comme 
un  moyen  particulier  de  régler  les  difficultés  entre  employeurs 
et  salariés.  Et  si  beaucoup  doutaient  de  l'efficacité  de  ce  procédé 
plus  ou  moins  violent  pour  aboutira  une  solution,  au  moins  ne 


iiienlalllé  du  Jiii'iniiie  du  Parleuient,  tt'l  iju'oii  li'  rciicoiilre  géiipralcinvnl  aujour- 
d'hui. L'auteur  expose  ce  qui,  à  son  avis,  constitue  la  cause  du  «  l.nhour  Vnrcsl  « 
et  propose  certains  remèdes.  I.cs  idées  de  cet  écrivain,  (|uc  l'on  a  assez  improprement 
appelé  socialiste,  si  elles  sont  toujours  puissamment  originales,  sont  parPciis  assez  va- 
lues. Mais  si  la  partie  construclive  laisse  à  désirer,  certains  de  ses  aperçus  sur  l'état 
actuel  ne  manquent  ni  de  vigueur,  ni  de  vérité. 

1.  Voira  te  sujet  l'élude  de  .M.  Paul  de  nousiers  sur  «  l.ii  fitimiiHon  'le  l'rlile 
dans  la  société  moderne  ".  {.Se.  soc,  fasciiule  !)7).  Elle  répond  pairaileiiient  aux 
préoccupations  i|uc  iiianireslait  cette  enquête  en  ce  qui  concerne  la  formation  et 
I  éUiicalion  des  classes  patronales. 
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le  considéraient-ils  pas  comme  particulièrement  extraordinaire. 
11  est  vrai  de  dire  que  la  suspension  du  travail  dans  un  corps 
de  métier,  si  elle  a  toujours  une  répercussion  générale  un  peu 
partout,  grâce  à  l'enchevêtrement  des  intérêts,  prend  cepen- 
dant un  caractère  plus  tragique  encore  quand  il  s'agit  d'indus- 
tries ayant  une  imporlance  vitale  pour  une  nation  et  même 
pour  l'étranger.  Or,  la  Grande-Bretagne  se  remettait  à  peine  de 
l'émotion  causée  par  la  grève  des  chemins  de  fer  de  l'été  1911, 
quand,  quelques  mois  après,  survenait  une  grève  d'un  mois  chez 
les  mineurs.  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'angoisse  que  ces  évé- 
nements faisaient  peser  sur  le  pays  ;  on  entrevit  immédiatement 
le  véritable  danger  de  mort  que  ferait  courir  un  arrêt  un  peu 
prolongé  dans  la  production  du  charbon,  qui,  non  seulement 
paralyserait  toutes  les  autres  industries,  mais  pourrait  encore 
les  ruiner  et  les  empêcher  de  reprendre  quand  les  mines  fonc- 
tionneraient de  nouveau  ;  sans  parler  des  questions  de  défense 
nationale  qui  étaient  soulevées,  et  de  la  redoutable  menace  que 
constituait  cette  crise  pour  la  marine. 

Tout  cela'  n'a  pas  été  certainement  sans  contribuer  à  aug- 
menter l'émotion  et  le  malaise  causés  parce  »  Labour  IJnrest  », 
et  peut-être  à  en  faire  exagérer  l'importance  et  la  profondeur. 
Vu  lendemain  de  la  grande  grève  des  mineurs  de  1893,  qui 
;ivait  suivi  une  suspension  du  travail  dans  l'industrie  te.xtilc 
du  Lancashire,  une  inquiétude  analogue  s'était  manifestée  et, 
comme  aujourd'hui,  on  parlait  d'un  regrettable  changement 
dans  l'attitude  des  mineurs  trade-unionistes;  et  on  le  fai- 
sait avec  plus  de  raison,  au  moins  en  apparence,  car  des  désor- 
dres sérieux  l'avaient  accompagnée,  alors  que  le  calme  et  la 
tenue  des  mineurs,  au  mois  de  mars  1912,  a  frappé  tout  le 
monde. 

Le  fait  nouveau,  c'est  que  la  grève  parait  être  sortie  de  son 
caractère  autrefois  simple  de  conflit  entre  patrons  et  ouvriers 
sur  un  point  précis,  pour  prendre  un  aspect  différent  :  celui 
d'une  revendication  générale  de  la  classe  ouvrière  mécontente 
de  sa  situation  et  du  genre  de  vie  qui  lui  est  imposé.  Il  y  a  moins 
d'importance  à  attacher  à  l'éclat  soudain  de  cette  guerre  ccono- 
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niique  qu'est  une  gri-ve  qu'au  mécontentement  souvent  impré- 
cis et  vague  dont  elle  est  une  manifestation. 

On  a  donné  à  ce  Labour  Vnrest  dont  se  préoccupe  l'opinion 
publique,  diverses  causes  dont  la  classe  ouvrière  ncst  pas 
toujours  responsable  et  qui  ne  sont  pas  à  négliger.  La  question 
des  salaires  est  intimement  liée  à  celle  de  l'augmentation 
du  coût  de  la  vie  et  un  paiement  plus  élevé  n'est  pas  toujours 
pour  le  travailleur  l'indice  d'une  amélioration  dans  sa  situation. 
Ce  qui  importe  pour  lui,  c'est  que  cette  augmentation  soit  pro- 
portionnelle à  celle  du  coût  de  la  vie.  En  ellet,  ce  qui  est  intéres- 
sant à  savoir,  c'est  beaucoup  moins  combien  gagne  un  individu 
que  la  puissance  d'achat  de  son  gain  à  l'époque  où  il  vit  et  dans 
le  pays  où  il  réside.  A  l'augmentation  du  coût  de  la  vie  se  rat- 
tache également,  et  on  n'a  pas  manqué  de  le  signaler,  celle  de 
l'accroissement  des  besoins;  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
luxe  est  souvent  un  indice  du  standard  of  life  d'une  époque; 
et  l'augmentation  du  bien-être,  le  raffinement  dans  l'organi- 
sation de  l'existence  des  classes  riches  ou  aisées  ne  peut  manquer 
d'avoir  une  influence  immédiate  sur  les  besoins  et  les  désirs 
des  classes  ouvrières.  Pour  la  bonne  organisation  d'une  société, 
la  dilïérence  ([ui  existe  entre  les  possesseurs  du  capital  et 
ceux  qui  vivent  uniquement  de  leur  travail  comme  salariés  ne 
doit  pas  dépasser  une  certaine  limite.  La  ditiusion  de  l'instruc- 
tion, juscju'à  un  certain  point  1  iniluence  de  la  presse,  tout 
contribue  à  rendre  le  travailleur  plus  exigeant  en  ce  (jui  con- 
cerne son  propre  confort.  Il  est  vrai  qu'à  ce  moment  se  posera 
la  question  pratique  de  savoir  jusqu'à  (|uel  point  l'employeur 
pourra  faire  droit  aux  réclamations  de  ses  ouvriers  sans  rendre 
sa  propre  situation  impossible  ou  faire  sentir  trop  lounlement 
au  consommateur,  et  par  consé(|uent  à  ses  employés  eux-mêmes, 
les  suites  de  l'augmentation  des  salaires. 

Depuis  quebjues  aimées,  le  commerce  et  l'industiic  de  ce 
pays  traversent  une  période  d'activité  et  de  prospérité  dont  il 
était  assez  naturel  que  les  salariés  cherchassent  à  profiter.  Ils 
avaient  d'autant  plus  d'intérêt  à  agir  ainsi,  (ju'il  est  connu 
maintenant  (|uc  les  périodes  bonnes  et  mauvaises  alternent  cl 
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personne  ne  cloute  que  ce  boom  actuel  ne  soit  suivi  d'une  dé- 
pression dont  tout  industriel  ou  commerçant  doit  se  préoccuper 
et  en  vue  de  quoi  il  doit  prendre  des  précautions.  Les  ouvriers 
tiennent  à  s'assurer  quelcjues  garanties  pour  les  mauvais  jours; 
elles  sont  pour  eux  d'autant  plus  sérieuses  qu'un  salaire  aug- 
menté diminue  rarement;  mais  par  contre,  quand  les  affaires 
baissent,  ils  souffrent  du  chômag'e  qui,  il  y  a  quelque  temps,  se 
Taisait  si  cruellement  sentir.  Le  inonde  du  travail  demande  donc 
sa  part  dans  les  profits  réalisés  actuellement  par  le  capital  et 
voilà  encore  une  des  raisons  de  cette  crise  sociale. 

Mais  les  ouvriers  britanniques,  au  moins  ceux  de  certains 
métiers,  ont  depuis  longtemps  sur  ceux  du  continent  la  supé- 
riorité d'être  organisés.  Parfois  encore  très  imparfait  dans  beau- 
coup de  professions,  le  trade-unionisme  représente  toujours  des 
intérêts  corporatifs,  il  est  un  organe  professionnel  auquel  il  faut 
s'adresser  si  l'on  désire  connaître  l'état  d'esprit  des  classes  ou- 
vrières et  dans  cette  inquiétude  causée  par  ce  «  Labour  Unrest  », 
c'est  vers  lui  que  l'on  s'est  tourné,  non  sans  d'ailleurs  manifester 
la  crainte  de  ne  plus  retrouver  cette  sagesse  et  ce  réalisme  qu'on 
y  admirait  jadis. 

Cette  évolution  marquée  dans  le  caractère  des  grèves,  cette 
tendance  à  demander  une  intervention  de  l'État,  et  par  consé- 
quent à  chercher  moins  à  s'entendre  avec  l'employeur  au  mieux 
de  ses  intérêts,  qu'à  imposer  un  état  social  nouveau  par  me- 
sure législative  a  fait  penser  que,  surtout  dans  les  principales 
trade-unions,  l'influence  salutaire  des  vieux  leaders  diminuait 
au  profit  de  celle  de  certains  meneurs  étrangers  au  monde  ou- 
vrier; et  les  pessimistes  ont  redouté  de  voir  peu  à  peu  s'infiltrer 
dans  le  trade-unionisme  le  syndicalisme  qui,  jusqu'à  présent, 
lui  était  toujours  demeuré  étranger. 

C'est  ici  qu'il  faut  dissiper  une  confusion  que  ces  mots  pour- 
raient faire  naître  dans  des  esprits  français.  Nous  traduisons 
généralement  le  mot  trade-union  par  syndicat,  et  les  organisa- 
tions qui  en  France  sont  désignées  par  ce  dernier  mot  correspon- 
dent en  principe  aux  trade-unions  anglaises,  bien  qu'il  y  ait, 
comme  chacun  sait,  de  très  sensibles  différences  dans  la  façon 
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de  se  grouper.  En  Angleterre,  le  mot  Syndicale  a  une  acception 
toute  différente  et  «  désigne  généralement  une  association  de 
personnes  privées,  pour  conduire  une  opération  financière  i  », 
il  n'est  jamais  appliqué  aux  associations  professionnelles  qu'on 
appelle  trade-unions.  Le  mot  Syndicalism,  d'importation  beau- 
coup plus  récente,  a  pris  un  sens  tout  à  fait  particulier. 

On  désigne  par  là  tout  un  système  tendant  à  détruire  par  des 
moyens  révolutionnaires  l'organisation  sociale  existante,  et  dont 
le  but  principal  est  de  transférer  la  propriété  du  capital  indus- 
triel aux  salariés.  Ce  qui  distingue  particulièrement  le  Syndica- 
lisme du  Socialisme,  c'est  qu'il  s'attache  surtout  aux  procédés 
pour  aboutir;  il  est,  avant  tout,  le  préconisateur  de  la  violence  ; 
son  espoir  réside  dans  «  la  grève  générale  ».  S'il  s'agit  d'orga- 
nisation de  la  société  nouvelle,  il  devient  beaucoup  moins  sûr 
de  lui  et  il  ne  parait  pas  avoir  jusqu'à  présent  été  capable  de 
dresser  un  plan  de  ce  que  ses  partisans  comptaient  faire  quand 
l'argument  brutal  aurait  triomphé  du  capitalisme  actuel. 
11  peut  conduire  au  socialisme,  comme  à  l'anarchie.  Il  peut 
tantôt  s'accorder  avec  le  premier,  tantôt  en  être  le  pire  adver- 
saire; il  suffit  de  rappeler  l'antagonisme  latent  qui  existe  en 
France  entre  la  (Confédération  Générale  du  Travail  (institution 
très  représentative  du  syndicalisme,  au  sens  anglais  du  mot 
et  le  parti  socialiste  unifié.  Ses  partisans  pourront  adopter 
aussi  une  attitude  souvent  très  différente  :  peuvent  s'en  récla- 
mer des  théoriciens  qui  voient  dans  la  violence  une  sorte  de 
régénération  et  un  excitateur  d'énergie  et  de  progrès  comme 
M.  George  Sorel;  jusqu'aux  adeptes  du  "  sabotage  >>  le  plus 
criminel.  De  toute  façon  on  voit  que  Si/ndicalisin  désigne  une 
opinion  qui  peut  naturellement  se  glisser  dans  une  société  quel- 
conque, trade-union  ou  autre,  et  qui  peut  diriger  l'altitude 
de  certains  de  leurs  adhérents;  mais  qui  n'a  rien  à  voir  avec  la 
constitution  de  ces  groupements  professionnels  que  sont  les 
unions.  Il  est  regrettable  que,  par  une  confusion  dans  la  conso- 
nance des  mots,  on  ap|>li(iu('  trop  souvent  en 'français  ce  mol 

1.  Di'finilion  de  Sir  Artliui  lia)  dans  son  oiivmnc  :  Sijnilicali.siii  iiiiil  Ê.nbmtr. 
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aux  syndicats  ouvriers  français  qui  équivalent  à  peu  près  au\ 
trade-unions  anglaises.  Pour  désigner  d'une  manière  générale 
ces  grandes  organisations  ouvrières  avec  exactitude,  nous  ne 
pouvons  que  nous  servir  du  mot  anglais  T7'adf-Unionism. 

Et  c'est  précisément  cette  tendance  au  recours  à  la  «  grève 
générale  »  comme  moyen  de  lutte  contre  la  société,  qui,  au 
moment  de  la  dernière  grève  des  mineurs,  a  pu  faire  croire  à 
quelques  personnes  que  les  trade-unions  minières  avaient  sin- 
i^ulièrement  évolué,  ou  que  tout  au  moins  celles  d'Angleterre 
avaient  subides  influences  étrangères  qui  les  avaient  contraintes 
à  marcher. 

Il  n'est  donc  pas  inutile,  avant  d'entrer  dans  l'étude  de  trade- 
unions  de  mineurs  purement  anglaises  et  considérées  comme  re- 
présentatives de  l'ancien  esprit  traditionnel  et  sage,  de  rappeler 
dans  ses  grandes  lignes  cet  événement  si  important  qui,  l'an 
dernier,  troubla  la  Grande-Bretagne  et  même  l'étranger. 


U.    —    LA    GRÈVE  GÉNÉRALE   DES   MINEURS   DE  MARS   1912. 

Il  apparaît  bien  que  c'est  au  Pays  de  Galles  qu'il  faut  cher- 
cher les  premières  causes  de  cette  grève.  C'est  là  qu'a  commencé 
l'agitation  en  faveur  d'un  salaire  minimum.  U  est  vrai  que  déjà 
une  proposition  dans  ce  sens  avait  été  faite  en  1 909  par  les  délé- 
gués du  Yorkshire  et  que  la  Fédération  générale  des  mineurs 
l'avait  accueillie  favorablement  ;  mais  il  n'y  avait  là  que  l'ac- 
ceptation platonique  d'un  vœu  auquel  peu  d'importance  devait 
être  attachée. 

Il  a  fallu  que,  l'année  suivante,  des  grèves  assez  importantes 
se  produisissent  dans  le  groupe  des  mines  Cambrian  pour  que 
tout  à  coup  cette  vague  revendication  de  principe  vint  se  placer 
au  premier  rang  des  préoccupations  de  ceux  qui  dirigeaient 
cette  association.  La  suspension  du  travail  avait  été  longue  et 
accompagnée  de  désordres  et  n'avait  pas  d'ailleurs  été  pro- 
voquée par  la  question  du  salaire  minimum,  mais  par  un 
Voc/t-OM/ d'ouvriers.  L'influence  de  leaders  gallois  à  tendances 
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socialistes  s'était  assez  fortement  fait  sentir;  une  intervention 
directe  du  Premier  Ministre  n'avait  eu  aucun  résultat  et,  au  dé- 
but de  1911,  les  mineurs  gallois,  appui/c's  par  ceux  du  Northum- 
berland,  obtinrent  de  la  Fédération  générale  le  vote  d'une  dé- 
cision invitant  les  unions  locales  à  s'entendre  avec  les  patrons 
pour  obtenir,  dans  un  délai  très  court,  la  fixation  d'un  salaire 
minimum. 

Ce  succès  était  remporté  parles  Gallois  grâce  à  l'aide  du  Dis- 
trict du  Nord,  considéré  dans  le  passé  avec  Durham  comme 
un  de  ceux  qui  étaient  généralement  le  plus  opposés  à  une  in- 
tervention législative.  Ce  fait  est  à  retenir  et  prouve  que  l'agita- 
tion récente  ne  fut  donc  pas  due  uniquement  à  l'influence  des 
mineurs  du  Pays  de  Galles;  si  le  Northumberland  agissait  ainsi, 
c'était  dans  un  acte  de  pleine  indépendance,  en  sacbant  ce  qu'il 
faisait. 

11  faut  également  noter  qu'après  cette  satisfaction  accordée 
aux  demandes  galloises,  la  Fédération  générale  prouva  bien 
qu'elle  n'entendait  guère  se  laisser  diriger  par  les  Districts  de 
pays  celte.  Le  conflit  entre  patrons  et  ouvriers  mineurs  conti- 
nuait au  Pays  de  Galles,  les  délégués  ouvriers  manifestaient 
même  une  certaine  intransigeance  et  naturellement,  au  nom  do 
la  solidarité,  faisaient  appel  à  la  Fédération.  Ils  n'eurent  aucun 
succès,  virent  repousser  leurs  demandes  et,  en  outre,  eurent  le 
désagrément  d'entendre  la  Fédération  générale  déclarer  qu'elle 
ne  s'occuperait  pas  des  affaires  des  mineurs  cambriens  et  qu'en 
outre,  elle  leur  supprimait  l'allocation  hebdomadaire  de 
75.000  francs.  Au  mois  d'août  1911,  ils  étaient  obligés  de  Iraitfr 
avec  les  patrons. 

Le  pouvoir  contrai  du  Tradc-unionisme  anglais  s'était  désin- 
téressé dcsall'aires  purement  galloises,  dans  lesquelles  l'influence 
de  leaders  socialistes  s'était  fait  sentir  ;  mais  il  allait  au  contraii'c 
s'occuper  activement  de  la  question  qu'incidemment  avait  sou- 
levée cette  grève  locale.  C'était  montrer  qu'on  y  prenait  un  réel 
intérêt  et  qu'on  n'agissait  pas  simplcmont  par  solidarité.  Les 
(Gallois  coiitinuaienf  à  insister  poui'  le  minimum  do  salaire,  mais 
ce   n'élait   (|u';i    l'iippoilunilé    do  leur    (lomande  qu'ils  allaient 
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devoir  son  succès.  Leur  altitude  répondait  aux  désirs  de  la  Fé- 
dération; les  mineurs  n'étaient  pas  fâchés  d'avoir  une  occasion 
de  prouver  leur  force  en  faisant  aussi  triompher  une  réforme 
avantageuse  à  leurs  intérêts. 

Cette  idée  d'imposer  un  minimum  de  salaire  n'était  pas  nou- 
velle et  avait  déjà  été  fréquemment  agitée.  Une  série  de  petites 
brochures  étaient  publiées,  essayant  de  prouver  que  l'augmen- 
tation des  profits  réalisés  par  le  capital  dans  l'industrie  des 
mines  permettait  de  l'établir'.  Les  Gallois  ne  firent  donc  que 
hâter  l'éclosion  d'un  conflit  qui  devait  se  produire  un  jour  ou 
l'autre  ;  ils  hâtèrent  l'action  de  la  Fédération,  mais  celle-ci  aurait 
été  contrainte  d'ouvrir  les  hostilités  plus  tard  s'ils  n'avaient  rien 
fait. 

Au  mois  d'octobre  1911,  la  Conférence  de  Southport  brusqua 
les  choses,  et  toujours  sur  la  motion  des  délégués  gallois,  on  décida 
d'entreprendre  auSNitôt  des  négociations  avec  les  patrons  pour 
obtenir  l'établissement  du  minimum  de  salaire  et,  dès  lors,  il  ne 
fit  plus  aucun  doute,  pour  toute  personne  un  peu  au  courant 
des  affaires  minières,  que  dans  un  délai  assez  court  une  crise 
s'ouvrirait. 

Une  réunion  tenue  le  mois  suivant  se  chargea  de  hâter  encore 
les  événements  et,  le  21  décembre,  une  autre  Conférence  inau- 
gurait presque  les  hostilités  en  décrétant  un  référendum  géné- 
ral pour  savoir  si.  oui  ou  non,  on  devait  avoir  recours  à  la  grève 
pour  faire  aboutir  la  revendication  du  salaire  minimum.  Il 
suffit  d'avoir  causé  avec  des  patrons  et  des  ouvriers  pour  avoir 
la  certitude  que  personne  ne  doutait  du  résultat  de  cette  con- 
sultation, provoquée  par  cette  grève  galloise  du  «  Cambrian 
Trust  »  qui  avait  duré  dix  mois  et  s'était  chiffrée  par  la  perte  pour 
le  marché  de  70.000  tonnes  de  charbon  par  semaine.  Aucune 
des  deux  parties  ne  cherchait  à  esquiver  la  lutte. 

Le  vote  eutlieu  les  10,  11  et  12  janvier  1912;  le  18,  les  résul- 
tats étaient  connus  :  il  y  avait  en  faveur  de  la  dénonciaiion  des 
contrats  une   majorité  de  329.880    voix.  (Pour  :  445.801  voix. 

I.  Profit  and  Wages  in  the  Brilish  Conl  TradeUHOS  to  1910)  by  Thomas  Ki- 
cli.irJson  M.  P.  and  John  A.  Walbank,  éditée  à  NewcasIle-on-Tyne. 
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Contre  :  115.921.  Sauf  dans  le  petit  district  de  Cleveland 
(Yorkshire)  (mines  de  fer),  on  trouvait  une  très  forte  majorité 
pour  la  grève.  En  présence  de  ces  chiffres,  il  serait  donc  témé- 
raire de  prétendre  que  les  mineurs  propi'ement  anglais  ne  con- 
sentaient à  la  cessation  du  travail  que  pour  obéir  à  des  influences 
étrangères.  11  existait  une  volonté  générale  de  tenter  l'aventure, 
et  les  Compagnies  minières  ne  s'y  étaient  pas  trompées,  car 
déjà,  paraît-il,  depuis  quelque  temps,  elles  avaient  pris  leurs 
précautions. 

La  Fédération  générale  des  mineurs  dressa  une  table  de  sa- 
laires minima  variant  suivant  les  districts.  L'écart  était  assez 
considérable  puisqu'il  allait  de  4  shillings  11  pence  [6ir.  10)  à 
7  sh.  6  d.  (9  fr.  35).  Les  négociations  commencèrent  devant  les 
Conciliation  Boards;  il  apparut  dès  le  début  qu'elles  seraient 
difficiles  :  les  mineurs  désiraient  serendre  compte  de  leur  force; 
les  patrons,  prévenus  depuis  longtemps,  avaient  eu  le  temps  de 
prendre  leurs  précautions  et  pouvaient  sans  crainte  laisser  les 
choses  suivre  leur  cours.  Des  conversations  que  nous  avons  eues 
avec  quelques-uns  d'entre  eux,  il  ressort  bien  que  non  seule- 
ment ils  ne  redoutaient  pas  une  crise  qu'ils  sentaient  inévitable, 
mais  mî;mc  cjuils  se  félicitaient  de  pouvoir  ainsi  aboutir  à  uno 
solution. 

Ces  derniers  avaient  l'impression  qu'il  y  avait  i)caii(ciup  moins 
lutte  entre  eux  et  leurs  ouvriers  qu'une  tentative  de  la  part  des 
mineurs  d'essayer  la  force  de  leurs  trade-unions. 

On  discuta  dans  chaque  district  dans  des  réunions  locales. 
Les  patrons  anglais  ne  manifestèrent  <]ue  peu  de  ir|>ugnancc  au 
principe  du  salaire  minimum,  mais,  par  réciprocité,  ils  deman- 
daient aux  salariés  de  leur  assurer  certaines  garanties  de  tra- 
vail. Ils  désiraient,  en  outre,  que  la  réforme  fi\t  soumise  à  un  délai 
d'épreuve  de  deux  ans.  Ils  consentaient  à  porter  à  50  %  lé 
taux  de  37  1/2  au-dessus  du  tarif  de  1888.  Sans  vouloir  entrer 
dans  le  détail  des  négociations,  il  sullirade  (lirc(|ue,  même  dans 
les  districts  d'Angleterre  où  la  conciliation  paraissait  plus  aisée, 
on  n'aboutit  à  rien.  Les  ouvriers  protestaient  eontii'  le  délai  de 
deux   ans  ;  l'auginenlation  de   -'«O     ■■;.     était,  disaienl-ils,    falla- 
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cieuse.  puis(|u'elle   existait  déjà,  et  sur  les  garanties  à  fournir 
ils  préféraient  garder  un  silence  prudent. 

Toute  cette  force  d'inertie  s'expliquait  aussi  par  ce  fait  que 
d'autres  difficultés  surgissaient.  Ceux  qui  auraient  eu  le  plus  de 
facilité  à  s'entendre  se  rendaient  compte  que  leur  accord  eût  été 
inutile  puisque  ce  qu'il  fallait  obtenir,  c'était  un  règlement  gé- 
néral de  la  question  pour  la  Grande-Bretagne  tout  entière.  Or, 
en  Ecosse  et  au  Pays  de  Galles,  les  choses  se  compliquaient. 

En  Ecosse,  le  refus  des  patrons  était  absolu  ;  ils  déclaraient 
s'en  tenir  à  un  accord  du  30  juillet  1909  et,  de  ce  côté,  toute 
solution  amiable  paraissait  chimérique.  Au  Pays  de  Galles, 
c'était  plus  grave  :  la  thèse  patronale,  inattaquable  en  droit,  était 
que  ces  distiicts  étaient  dans  une  situation  particulière  et  que 
quelque  soit  le  résultat  des  négociations  en  cours,  rien  de  nou- 
veau ne  pourrait  s'appliquer  chez  eux  avant  1915.  Ils  avaient,  en 
effet,  conclu  en  1910  un  accord  avec  leurs  ouvriers,  valable  pour 
cinq  années,  dans  lequel  les  mineurs  s'engageaient  à  ne  rien 
réclamer  de  nouveau  jusqu'à  son  expiration.  Ils  ne  pouvaient, 
disaient  les  coaloimers,  prétendre  profiter  de  l'application  du 
minimum  sans  violer  ouvertement  un  contrat  auquel  ils  avaient 
été  partie  et  qu'avait  approuvé  la  Miners'  Fedcralion;  si  l'on 
accordait  cette  satisfaction  à  l'attitude  plus  révolutionnaire  des 
mineurs  gallois,  on  créait  un  précédent  dangereux  et  on  suppri- 
mait aux  patrons  toute  garantie  pour  l'avenir. 

Dans  une  alfaire  de  cette  gravité  il  était  inévitable  que  l'inter- 
vention du  gouvernement  se  produisît  sous  une  forme  ou  sons 
une  autre.  L'Induslrial  Council  réuni  au  Boardof  Trade  avait  été 
saisi  de  la  question  par  Sir  George  .\skwitli  et  avait  adressé  un 
appel  au  Premier  Ministre,  Mr.  Asquith.  Le  gouvernement  eut 
d'abord  une  attitude  un  peu  hésitante,  il  voulut  arranger  leschoses 
en  donnant  une  approbation  de  principe  aux  revendications  des 
mineurs,  et  bien  que  60  %  des  patrons  eussent  accepté  ses 
propositions,  le  résultat  fut  négatif.  Cet  échec  avait  pour  cause 
non  seulement  la  situation  particulière  du  Pays  de  Galles  et  de 
l'Ecosse,  mais  aussi  l'attitude  des  mineurs  qui  entendaient 
imposer  l'échelle  de  salaires  minima  qu'ils  av;ue.it  dressée  et  ne 
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voulaient  fournir  aucune  garantie  sérieuse.  Il  faut  l'avouer,  les 
négociations  avaient  plutôt  été  illusoires,  la  bonne  volonté  avait 
complètement  fait  défaut,  on  désirait  bien  aboutir  à  la  grève. 
Dès  le  1"  mars  1912,  elle  était  presque  générale  ;  le  2,  elle  était 
complète. 

Il  convient  d'insister  sur  le  caractère  particulier  qu'elle  revê- 
tait. Ouest  habitué  à  considérer  la  grève  comme  un  moyen  em- 
ployé par  des  salariés  pour  obtenir  parla  force  quelque  chose  de 
leur  patron;  justifiée  ou  non,  elle  est  générale  m  eut  nu  conflit  entre 
celui-ci  et  ses  ouvriers,  chacun  comptant,  pour  triompher,  sur  sa 
force  de  résistance.  Celle  des  mineurs  de  mars  1912  eiit  un 
autre  aspect.  La  cessation  du  travail  eut  lieu  bien  plutôt  pour 
amener  une  intervention  du  Parlement  que  pour  conliaindre  les 
coalowners  k  céder.  Les  mineurs  savaient  ce  qu'ils  faisaient;  or, 
s'ils  avaient  voulu  se  borner  à  une  simple  lutte  entre  patrons  et 
ouvriers,  ils  l'auraient  engagée  dans  des  conditions  tout  i\  fait 
défavorables  pour  eux  :  la  partie  adverse  avait  eu  tout  le  temps  de 
prendre  ses  précautions  et  de  faire  ses  provisions.  On  avait  cal- 
culé que,  sans  mettre  leurs  trade-unions  dans  luie  mauvaise  situa- 
tion financière,  les  ouvrieis  mineurs  pouvaient  prolonger  le 
chômage  pendant  8  semaines  environ;  or,  ils  n'ignoraient  pas  que 
les  patrons  pouvaient  aisément  tenir  leurs  positions  jusque-là,  et 
même  réaliser  d'assez  beaux  bénéfices  grAce  à  la  hausse  considé- 
rable du  prix  du  charbon;  ce  qui  d'ailleurs  s'est  produit,  pré- 
tendent certains  trade-unionistes. 

Les  mineurs  auraient  donc  oublié  de  se  conlornuM-  à  ce  prin- 
cij)c  élémentaire  de  politique,  sinon  (le  morale.  (|u'ii  l'auttoujours 
engager  la  lutte  dans  les  conditions  les  plus  <léfavorablcs  pour 
l'adversaire.  S'ils  n'ont  pas  agi  ainsi,  c'est  (pie  ce  n'était  pas 
réellement  aux  roaloiniers  qu'ils  en  voulaient;  leur  but  était 
autre,  c'était  le  Parlement  qu'ils  voulaient  contrai  ndreîi  légiférer, 
c'était  au  pays  en  général  (|u'ils  en  appelaient  et  ce  fut,  en  fait, 
beaucoiq)  plus  sur  l'ensemble  de  la  nalioti  (pie  pesèi'ent  les  con- 
sé(|uenccs  de  la  suspension  de  la  |)ri>tlucticni  du  ciiarhou  (picsur 
leurs  employeurs. 

De  l'avis  de  ces  derniers,  les  rapports  eulre  eux  et  les  ouvriers 
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n'ont  cessé  d'être  excellents  pendant  la  grève,  voire  cordiaux,  et 
la  reprise  du  travail  put  s'effectuer  sans  cette  gêne  et  cette  dé- 
fiance qui  subsistent  souvent  quelque  temps  après  la  cessation 
d'un  conflit.  Il  est  extrêmement  remarquable  qu'on  n'eut  à 
signaler  aucun  trouble,  aucune  émeute,  aucun  désordre  et  que 
même  ces  petites  bagarres  ou  cchauffourées  avec  la  police  où  se 
laisse  facilement  entraîner  une  foule  désœuvrée  furent  très  rares 
et  sans  aucune  importance.  C'est  dans  un  calme  parfait  que  le 
mineur  anglais  passa  ce  mois  de  vacances  forcées  et  pas  tou- 
jours gaies,  caria  paie  de  grève  était  souvent  insuffisante  pour 
lui  et  sa  famille.  La  grande  majorité  d'entre  eux  consacrèrent  aux 
sports  leurs  loisirs.  Le<  ouvriers  du  sous-sol  se  livraient  à  une 
expérience  pour  se  rendre  compte  de  leur  force  :  ils  n'avaient, 
dans  l'alfaire,  d'animosité  contre  personne,  et  ceci  explique 
cette  attitude  si  singulière,  même  pour  des  ouvriers  mineurs 
anglais,  dans  une  grève  longue  et  énervante.  Même  clans  ce 
pays,  je  crois  qu'on  pourrait  difficilement  trouver  un  autre  grand 
conflit  ouvrier,  ou  même  une  petite  grève  locale,  qui  pût  soutenir 
la  comparaison  avec  celle  d(jnt  nous  parlons,  il  faut  ajouter  que 
si  l'on  sut  maintenir  un  calme  parfait,  il  y  eut  également  une 
unanimité  absolue  parmi  les  grévistes,  qui  acceptaient  toutes  les 
conséquences  de  l'acte  (ju'ils  avaient  décidé  à  une  aussi  forte 
majorité,  et  ceux  des  districts  anglais  ne  donnèrent  guère  l'im- 
pression de  gens  contraints  au  chômage  pour  soutenir  les  reven- 
dications de  camarades  gallois  plus  révolutionnaires  et  plus 
exigeants  qu'eux.  Ces  derniers  étaient  peut-être  la  cause  indi- 
recte de  la  déclaration  prématurée  de  la  grève,  mais  on  s'en 
rend  bien  compte  par  les  chiffres  du  vote,  la  responsabilité  de 
ceile-ci  était  partagée  par  tous  et  tous  prétendaient  obtenir  la 
fixation  d'un  minimum  de  salaire.  Us  entendaient  l'imposer 
moins  aux  patrons  directement  que  l'obtenir  grâce  à  une  inter- 
vention politique  auprès  du  Parlement.  Voilà  bien  un  fait  nouveau, 
surtout  pour  le  Nortliuinberland  dont  nous  nous  préoccupons 
particulièrement  dans  cette  étude. 

Les  réunions  de  délégués  patronaux  et  ouvriers  provoquées 
par  le  Gouvernement  n'aboutirent  pas,  et  la  situation  particu- 
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lière  faite  aux  districts  gallois  par  suite  du  contrat  qui  les  liait 
ne  fut  pas  la  seule  cause  de  leur  échec  ;  non  moins  difficile  était 
l'entente  sur  les  garanties  à  fournir  par  les  ouvriers  et  la  question 
de  l'arbitrage  au  cas  de  désaccord.  On  était  bien  arrivé  au 
deadlock. 

Si  la  grève  avait  été  purement  professionnelle,  elle  se  serait 
donc  terminée  par  une  défaite  des  ouvriers  mineurs.  Les  patrons 
pouvaient  attendre,  et  il  semble  bien  prouvé  qu'ils  n'ont  rien 
perdu  dans  l'affaire,  si  pour  quelques-uns  même  ce  n'est  pas 
le  contraire  qui  s'est  produit.  Les  véritables  victimes,  c'étaient, 
d'une  part,  les  directeurs  d'autres  industries  et  tous  ceu.\  qui 
en  vivaient,  qui  voyaient  avec  augoissese  dérouler  ces  événements 
et,  d'autre  part,  la  population  tout  entière,  ceux  qu'on  désigne 
sous  ce  terme  :  "  le  consommateur  ».  Ceux-ci  se  voyaient  privés 
d'une  chose  essentielle  à  l'existence  et  déjà  depuis  quelque  temps 
avaient  payé  leur  charbon  beaucoup  plus  cher.  Cette  terrible 
crise  économique  n'était  pas  faite  pour  attirer  aux  grévistes  les 
sympathies  du  public,  qui  dans  un  cas  pareil  ne  sont  pas  à  dédai- 
gner. On  avait  l'impression  très  juste  tjuo  la  question  était  plutôt 
posée  entre  les  mineurs  et  la  nation  qu'eutie  ceux-ci  et  leurs  pa- 
trons. Le  Gouvernement  ne  pouvait  plus  se  contenter  de  garder 
une  attitude  de  médiateur,  il  devait  résoudre  la  difficulté  avec 
l'aide  du  Parlement. 

Limité  A  une  action  purement  professionnelle,  le  trade-unio- 
nisme  minier  aurait  donc  eu  à  enrcgistier  un  échec.  Si.  au  con- 
traire, la  grève  s'est  tciniinée  par  un  succès  pour  losouvriers  (car 
même  les  plus  mécontents  du  résultat  sont  obligés  de  convenir 
que  l'obtention  du  principe  du  mininum  fut  un  succès),  c'est  (|ue 
ceux-ci  étaient  capables,  grAce  à  la  présence  de  plusieurs 
d'entre  eux  au  Parlement  et  à  l'appui  du  Labour  Party  groupe- 
mont  de  la  majorité  actuelle),  d'exercer  une  pression  sur  le  (Jou- 
verneinent  et  de  le  faiie  intervenir  en  leur  faveur  [lai-  une 
niesuie  législative. 

Dès  le  1.")  mars,  c'est  le  Premier  Ministre  (pii,  en  lail,  assume 
toute  la  responsabilité  et  le  même  jour  Mr.  Albert  Stanley,  tlii 
Comité  exécutif  de  la  Mincis'  Keder.ition  et  uieinbi-e<lii  l'ar-lenieul. 
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faisait  des  déclarations  dans  lesquelles  il  se  félicitait  de  la  fin 
de  ces  ennuyeuses  et  inutiles  négociations  entre  délégués  ou- 
vriers et  patronaux. 

Le  Gouvernement  déposait  donc  aux  Communes  un  Bill 
établissant  le  principe  du  minimum  de  salaire  dans  l'industrie 
minière.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  difficultés  et  les  polé- 
miques quil  souleva  entre  le  Premier  Ministre  et  les  mineurs. 
Il  convient  seulement  de  faire  remarquer  la  grande  influence 
que  prit  pendant  la  discussion  le  Labour  Party  et  les  services 
rendus  aux  mineurs  par  son  leader  :  .Mr.  Ramsay  Mac  Donald. 
L'n  bref  résumé  de  la  nouvelle  loi  permettra  de  montrer  ce 
qu  elle  accordait  aux  mineurs  et  ceux  de  leurs  desiderata,  qui 
ne  furent  pas  pris  en  considération.  On  ne  doit  pas  non  plus 
perdre  de  vue  que  l'atlitude  prise  un  moment  par  le  Labour  Party 
fit  croire  à  la  possibilité  d'une  crise  ministérielle  qui  eût  conduit 
à  des  élections  générales. 

Le  Coal  Mines  (Minimum  Wage )  Acl  de  1912  stipule  :  que  le 
patron  devra  payer  à  tout  ouvrier  travaillant  dans  le  sous-sol 
d'une  mine  un  salaire  minimum  qui  ne  devra  pas  être  inférieur 
au  taux  établi  en  vertu  de  cette  loi,  à  moins  qu'il  ne  soit 
prouvé  que  l'ouvrier  est  une  personne  exclue,  selon  les  règle- 
ments du  District,  de  l'application  de  cet  article  ou  qu'il  a  man- 
qué de  se  conformer  aux  prescriptions  de  District  stipulées  pour 
la  régularité  et  l'efficacité  du  travail. 

On  désigne  par  règles  de  District  [district  rules),  celles  qui  ont 
été  établies  par  \e  Joint  Disti-ict  Boanl  (Comité  mixte  de  District), 
en  vertu  des  pouvoirs  à  lui  donnés  par  la  présente  loi. 

Ces  règlements  devront  exclure  du  bénéfice  du  minimum  les 
ouvriers  âgés  et  infirmes  :  ils  devront  aussi  déterminer  d'une 
manière  précise  les  conditions  nécessaires  à  la  régularité  et  à 
l'efficacité  du  travail.  Ils  auront  aussi  à  se  préoccuper  des  per- 
sonnes par  qui  et  de  la  procédure  suivant  laquelle  ces  ouvriers 
exclus  du  bénéfice  du  minimum  seront  désignés. 

Les  dispositions  relatives  au  minimum  seront  applicables  A 
partir  de  la  promulgation  de  la  loi  et  non  du  jour  où  on  l'aura 
établi. 
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Le  mininiuni  sera  fixé  par  District,  en  tenant  compte  des  cou- 
tumes et  conventions  existantes  et  en  s'inspirant  du  taux  journalier 
moyen  des  salaires,  par  un  groupement  de  personnes  reconnu 
par  le  Board  of  Trade  comme  formant  le  Joint  District  Hoard  : 
et  pourra  être  reconnu  comme  tel  tout  groupement  de  personnes, 
existant  déjà  ou  constitué  en  vertu  de  la  loi  nouvelle,  rej)ré- 
sentant  de  façon  adéquate  les  mineurs  et  les  patrons,  et  ayant 
pour  Chairman  (président)  une  personne  indépendante  nommée 
par  un  accord  des  patrons  et  des  ouvriers;  à  défaut  de  quoi  elle 
le  serait  par  le  Board  of  Trade.  On  devra  naturellement  se  con- 
former à  certaines  règles  qui  sont  spécifiées. 

Ce  Joint  District  Board  jouit  d'un  pouvoir  très  étendu  et 
d'une  responsabilité  non  moins  grande.  Puisquen  dépit  de 
l'insistance  des  délégués  mineurs  le  gouvernement  s'est 
refusé  à  introduire  dans  la  nouvelle  loi  une  échelle  de  salaires 
minima;  c'est  lui  qui  déterminera  des  taux  généraux  de  district 
et  des  règles  générales  de  district  gênerai  minimum  rate  of 
ivages  and  gênerai  district  rides  for  their  district  .  Il  pourra  sous 
certaines  conditions  faire  un  taux  spécial  pour  certaines  houil- 
lères, qui  seront  dans  une  situation  particulière;  il  pourra 
aussi  diviser  son  District  s'il  croit  la  chose  nécessaire;  deux  Joint 
District  Boards  pourront  aussi  s'entendre  pour  grouper  leurs 
districts  et  les  considérer  comme  un  seul.  On  fixe  aussi  à  ces  co- 
mités des  règles  de  procéduie  A  suivre  pour  modifier  les  taux 
qu'ils  auront  autéiicurement  établis,  s'ils  le  jugent  à  propos. 

Au  cas  oîi  un  Joint  District  Board  ne  serait  pas  constitué  dans 
un  délai  déterminé,  le  Board  of  trade  pourra  désigner  une  per- 
sonne qui  agira  en  ses  lieu  et  place  ;  il  pourra  aussi  le  compléter 
si  les  ouvriers  ou  les  patrons  négligeaient  d'y  nommer  des  délé- 
gués. 

La  loi  s'applique  à  toute  personne  employée  dans  le  sous-sol 
et  dont  le  travail  ne  se  borne  pas  à  la  surveillance  ou  l'adminis- 
tration. Elle  restera  en  vigueur  pendant  trois  ans,  à  moins  (|uc  le 
Parlement  n'en  décide  autrement. 

On  voit  par  ce  simple  exposé  que  l<s  miiicdrs  oui  obtenu 
beaucoup  plus  qu'une  victoire  de  priiicii»',  m.iis  rélablisscment 
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d'une  règle  générale  dont  l'importance  saute  aux  yeux,  et  qui 
peut  avoir  des  conséquences  dans  les  autres  corps  de  métiers.  Ils 
n'ont  pas  cependant  pu  imposer  tout  ce  qu'ils  auraient  voulu 
et  la  reprise  du  travail  n'eut  pas  lieu  sans  déception. 

iMalgré  l'insistance  du  Labour  Party  et  une  intervention  de 
Mr.  Enoch  Edwards,  le  Président  de  la  Miners'  Fédération  (<[ui 
devait  mourir  quelques  mois  plus  tard),  on  n'inséra  pas  dans  le 
bill  une  échelle  de  salaires  minima;  on  laissa  au  contraire,  comme 
on  l'a  vu,  le  soin  de  la  dresser  aux  Joint  District  Boards.  Les 
mineurs  ne  purent  même  pas  obtenir  l'établissement  d'un  salaire 
minimum  journalier  d'au  moins  5  shillings  (6  fr.  25)  pour  les 
ouvriers  adultes  et  de  2  shillings  (2  fr.  50)  pour  les  boys.  Le 
principe  du  minimum  était  reconnu,  mais  la  question  n'était  pas 
résolue  et  tout  allait  dépendre  de  l'accueil  que  les  ouvriers 
feraient  aux  décisions  des  commissions  établies  par  la  loi.  On 
peut  tout  de  suite  ajouter  que  l'on  n'eut  pas  à  signaler  de 
sérieuses  difficultés,  la  grève  avait  d'ailleurs  pacifié  les  esprits. 
Cette  nouvelle  prétention  des  mineurs  reçut  pratiquement  satis- 
faction; le  Gouvernement  s'était  empressé  même  de  déclarer 
qu'elle  lui  paraissait  juste,  bien  qu'il  refusât  de  Ja  sanctionner 
[lar  un  texte.  D'une  manière  générale,  le  salaire  ne  fut  jamais 
établi  en  dessous  des  chiffres  proposés  par  la  Fédération  et  cette 
fixation  générale  d'un  salaire  minimum  de  2  shillings  pour  les 
jeunes  garçons  débutant  à  li  ans  dans  la  mine,  fut  peut-être  le 
plus  grand  avantage  remporté  par  les  mineurs  à  la  suite  de  la 
dernière  grève;  les  Joint  District  Boards  s'empressèrent  de  la 
sanctionner  et  elle  constitua  une  augmentation  considérable 
pour  les  boys  ;  nous  aurons  à  revenir  sur  ce  Fait. 

Devant  ce  résultat,  qu'allaient  faire  les  grévistes?  Il  était  assez 
naturel  qu'énervés  et  fatigués  par  cette  longue  grève,  ils  mani- 
festassent un  certain  mécontentement.  Quand  eut  lieu  le  référen- 
dum sur  la  question  delà  reprise  du  travail,  il  donna  contre  elle 
une  majorité  de  V 2. 998  voix  (Pour  :  201.013.  Contre:  2ii..01i).ll 
était  même  à  remarquer  que  le  Pays  de  Galles  du  Sud  donnait 
en  faveur  de  la  cessation  de  la  grève  une  majorité  de  31  .il  1  voix, 
tandis  que  le  Northumberland  la  repoussait  avec  ime  majorité  de 
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3.521  voix  et  Durhanx  avec  24.317.  La  chose  s'expliquait  par  ce 
fait  que  les  fonds  des  trade-unions  des  districts  gallois  étaient 
complètement  épuisés,  alors  que  le  Nortiruniberland  possédait 
encore  environ  f  7.000  et  Durham  £  267.000.  La  Midland 
Fédération  avait  v<ité  en  faveur  de  la  reprise  du  travail.  En 
réalité,  partout  on  désirait  en  finir  et,  le  6  avril,  la  iMiners'  Fédé- 
ration décida  que,  puisqu'il  avait  fallu  une  majorité  des  deux 
tiers  pour  décider  la  grève,  une  majorité  égale  aurait  été  néces- 
saire pour  la  continuer.  Comme  on  ne  l'avait  pas  obtenue,  les 
mineurs  s'empressèrent  de  saisir  cet  expédient  pour  retourner 
au  travail. 

Au  lendemain  de  celle  crise,  dans  laquelle  le  trade-unionisine 
minier  avait  voulu  plutôt  manifester  et  éprouver  sa  force  (jue 
lutter  contre  les  patrons,  il  était  intéressant  de  se  rendre  compte 
de  l'état  d'esprit  des  ouvriers  mineurs  et  surtout  de  voir  (picUe 
attitude  ils  allaient  adopter  à  l'égard  de  leurs  unions.  Par  suite 
des  dépenses  énormes  entraînées  par  la  grève,  une  période  de 
recueillement  s'impose  et  elle  peut  être  favorable  pour  observer 
ces  ouvriers  qui  ont  su  constituer  les  unions  les  plus  influoutcs  du 
pays.  Nous  avons  pris  comme  exemple  deux  contrées  considé- 
rées comme  les  plus  représentatives  de  l'esprit  traditionnaliste  et 
anglais  du  trade-unionisme  minier  de  Grande-Bretagne  :  dans 
les  Micllancls  :  Caimock  Chase,  et  le  Northumberland.  Si  une  évo- 
lution ou  un  changement  se  sont  produits,  ils  seront  là  plus 
facilement  observables  par  comparaison  avec  \c  passi;. 


II 


MINEURS  ET  TRADE  UNIONS  DU  DISTRICT  DE 

CANNOCK  CHASE  DANS  LES  MIDLANDS 


1.    —   LA     REGION   «ES  MIDLANDS    ET   LE    DISTRICT  DE   CA.WOCK    CHASE. 

On  désigne  sous  ce  nom  général  de  Midlands  1  importante  ré- 
gion minière  du  centre  de  l'Angleterre',  qui  comprend  le  VVar- 
wickshire,  le  Worcestershire,  le  Shropshire  et  le  Statfordshire.  Il 
est  vrai  qu'habituellement,  dans  le  langage  courant,  on  englobe 
dans  cette  expression  les  comtés  voisins  :  le  DerbysLire,  le  Lei- 
cestershire  et  le  Nottinghamshire,  qui  se  trouvent  à  l'est  des 
premiers  et  forment  aussi  des  districts  miniers.  Ces  six  comtés 
se  trouvent  dans  une  situation  analogue  en  ce  qui  concerne  la 
vente  et  l'exportation  du  charbon.  Us  ont  tous  le  désavantage 
d'être  éloignés  de  la  mer  et  d'avoir  aiusi  des  frais  de  transport 
plus  considérables  s'ils  veulent  expédier  au  dehors.  Ils  sont  donc 
forcés  de  tirer  d'abord  leurs  ressources  de  la  consommation  na- 
tionale, et  c'est  bien  ce  qui  s'est  produit;  cela  n'a  pas  été  d'ail- 
leurs sans  y  rendre  le  chômage  très  redoutable,  car  il  a,  ou 
du  moins  avait,  une  tendance  à  s'y  produire  régulièrement  pen- 
dant l'été.  Les  besoins  croissants  de  l'industrie  l'ont  rendu 
moins  fréquent,  c'est  ce  qu'on  peut  constater  à  Cannock  Chase. 
Mais  les  quatre  comtés  de  Warwick,   Worcestcr,  Shropshire  et 

1.  Plus  exactement,  une  région  s  étendant  du  centre  vers  l'ouest  de  rAn;;leterre 
proprement  dite,  puisque  le  Sliro|ishire  touche  les  comtés  gallois  de  Radnor,  Monlgo- 
miTv  et  Denblgli. 
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Stafford  ont  au  point  de  vue  du  trade-unionisme  minier  un  lien 
particulier  en  Ire  eux;  c'est  que  les  districts  (jui  les  composent 
forment  la  Midland  Fédération.  Les  mineurs  de  ces  régions  ont 
donc  pensé  qu'il  existait  des  intérêts  les  unissant  plus  étroite- 
ment et  lors  du  référendum  pour  la  grève,  comme  au  moment 
de  celui  sur  la  reprise  du  travail,  leurs  votes  ont  été  réunis. 
Au  contraire,  les  mineurs  des  trois  autres  comtés  agissent  indé- 
pendamment chacun  pour  soi  dans  la  Miners'  Fédération.  C'est 
pourquoi,  quand  on  parle  de  Midlands  au  sujet  des  Irade-unions 
de  mineurs,  il  est  préférable  de  réserver  ce  nom  aux  quatre 
comtés  qu'englobe  la  Midland  Fédération. 

Au  point  de  vue  minier,  le  comté  de  StalFord  se  divise  on 
trois  parties  qui  constituent  trois  Districts  trade-unionistes  :  le 
South  Stafford  dont  les  intérêts,  au  point  do  vue  professionnel, 
se  confondent  avec  une  petite  partie  du  comté  de  \Vorcester; 
ce  qui  fait  qu'il  existe  une  association  trade-unioniste  do  District 
portant  le  nom  de  South  Staffs  and  East  Worcestershire  Miners' 
Association.  Elle  réunit  autour  d'elle  les  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  pits  groupés  autour  de  la  petite  ville  de  Walsall 
(Staffs),  célèbre  par  ses  charbonnages  et  ceux  de  la  région  Nord- 
Est  du  Worcestershire  ;  c'est  le  pays  connu  sous  le  nom  de  lilack 
Countnj,  qu'on  remarque  en  quittant  Birmingham  '  pai'  le 
Great  Western  en  se  dirigeant  vers  Shrewsbury.  Les  intermina- 
bles files  de  trains  de  charbon  ([u'ou  voit  se  succéder  et  les  che- 
minées de  mines  qui,  iunoinbral)les,  so  profilent  à  riioriziin.  lui 
donnent  son  ;ispect  pai-ticulier. 

.\n-dessus  et  ff)rinant  le  centro  du  conito  de  Stalf  ird  so  trouve 
une  région  également  renommée  pour  ses  charbonnages  :  celle 
de  Cannock  C/iase.  Les  ouvriers  mineurs  qui  y  liavaillent  ont 
formé  la  Cannock  Chase  Miners'  Association. 

Enfin,  tout  à  fait  au  nord  du  môme  comté,  du  cùté  de  Sloke- 
upon-Trent  et  des  l'olteries,  nouvelle  subdivision  liado-unio- 
iiiste  :  c'est  la  Sort  h  .^tafford  Miners'  Fédéral  ion . 

C'est  de  la  seconde  associa timi  que  nous  allons  essayer  ici  de 

I.  I.a  villo  (l«  RiriiiinKliain,  l>irn  ciii'illi'  soil  ilaiis  le  \\.ir«  irksliiii-.  lomlu-  imi  i-IM 
|Mr  sa  parlii'  ni)nl-()Ui'>l  le  conil^  clr  SLifl'ord. 
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faire  une  étude  pour  donner  un  aperçu  du  mineur  anglais  des 
Midlands  et  de  ses  unions  au  lendemain  de  la  grève.  Ce  choix 
va  nous  placer  dans  un  endroit  presque  exclusivement  minier,  à 
quelque  distance  des  grands  centres  urbains.  Là  le  mineur  se 
trouve  presque  isolé  des  autres  industries  et  obligé  de  concentrer 
autour  de  son  travail  toute  son  activité.  Hednesibrd,  où  est  le  siège 
delsiCannoc/i  Chase  Miners'  Association,  n'est  qu'un  gros  village 
situé  à  quelques  milles  de  la  petite  ville  de  Cannock,  qui  tire 
elle-même  toutes  ses  ressources  de  l'extraction  du  charbon.  On  a 
ainsi,  au  point  de  vue  de  l'observation,  l'avantage  de  n'être  en- 
touré que  d'institutions  créées  par  ou  pour  les  mineurs  ;  celui 
de  les  voir  évoluer  dans  uu  milieu  dont  ils  forment  le  prin- 
cipal élément  et  où  les  différents  autres  métiers  sont  exercés, 
soit  par  d'anciens  mineurs,  soit  par  des  parents  mineurs.  Sur  la 
surface  du  sol  même,  l'agriculture  n'ofïre  que  peu  de  ressources, 
et  dans  les  environs  de  Hednesford,  les  fermes  sont  rares  et  espa- 
cées. Ici  tout  le  monde  vit  de  la  mine  ;  les  fournisseurs  n'ont 
comme  clientèle  que  des  mineurs  ou  des  personnes  attachées 
aux  col/ieries  à  un  titre  quelconque. 


ii.  —  trade-umomsme  local. 

L'Association  de  Casxock  Chase  et  ses  divisions.  —  Les  lea- 
ders. —  La  Trade-Union  est  constituée  proprement  par  l'Associa- 
tion de  District  :  c'est  elle  qui  exerce  toute  l'activité  dans  les 
affaires  professionnelles  importantes;  ce  sont  ses  officiers  ou 
représentants,  qui  dans  la  Miners'  Fédération  font  entendre  les 
desiderata  des  mineurs  de  la  région  et  défendent  leurs  intérêts. 
Les  pouvoirs  publics  ne  connaissent  qu'elle  et  c'est  en  vertu 
d'une  délégation  tacite  de  l'association  et  sous  son  autorité  que 
les  groupements  locaux  secondaires  s'administrent. 

Il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  ceux-ci  n'ont  qu'une  minime 
importance  ;  ils  possèdent  des  pouvoirs  assez  étendus,  perçoivent 
les  cotisations,  opèrent  le  recrutement  des  ouvriers,  élisent  leur 
bureau  et  envoient  des  députés  à  l'assemblée  de  district.  La  so- 
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ciété  se  forme  en  règle  générale  parmi  les  mineurs  d'un  même 
puits  et  elle  porte  le  nom  de  ce  dernier.  Exceptionnellement, 
les  travailleurs  de  deux  ou  plusieurs  puits  pourraient,  s'ils  le 
jugeaient  utile,  se  réunir  en  une  seule  et  même  société.  Cela 
aurait  lieu  pour  des  raisons  financières  ou  seulement  pour  sim- 
plifier. Le  fait  est  assez  rare  car  les  conditions  de  travail  varient 
toujours  un  peu  d'un  puits  à  un  autre.  Les  difficultés  qui 
peuvent  s'élever  sont  plus  aisément  résolues  entre  la  direction 
et  une  association  très  homogène  dont  les  membres  ont  des  inté- 
rêts identiques.  Il  est  vrai  que  la  même  colliery  peut  posséder 
plusieurs  puits  et  ses  administrateurs  pourraient  préférer  n'avoir 
à  traiter  qu'avec  les  mêmes  représentants  des  ouvriers  ;  mais  il 
convient  d'ajouter  que,  si  une  question  un  peu  plus  grave  se 
pose  elle  n'est  pas  portée  devant  le  groupement  primaire,  mais 
devant  l'association  de  District.  Il  y  a  donc,  dans  la  plupart  des 
cas,  une  association  de  mineurs  pour  chaque  puits  dénommée 
brandi  et  dans  le  langage  courant  appelée  lodge  '  .  lue  .sélec- 
tion parmi  les  membres  des  branches  permet  de  n'admettre  dans 
la  société  qui  leur  est  superposée  que  des  ouvriers  ayant  déjà 
fait  leur  éducation  d'hommes  d'affaires  en  s'occupant  de  celles 
de  leur  propre  atelier  de  travail.  Les  brouillons  et  les  agités  ont 
ainsi  moins  de  facilité  pour  s'interposer;  il  faut  avoir  fourni 
des  preuves  de  capacité  pour  parvenir  à  l'association;  c'est  un 
des  meilleurs  résultats  de  ce  système. 

Comme  l'indique  son  nom,  la  Cannoclc  C/iase  M/ncrs,  lùi- 
gincmen  and  Surfacemen's  Association  comprend  non  seu- 
lement les  ouvriers  du  sous-sol,  les  "  mineurs  »  du  langage 
courant,    mais   encore   tous   ceux    qui   travaillent    autour    du 

t.  En  Anglelerre,  cette  expression  de  lodije  s  a|)|>li<|ui>  iiux  iiicniicis  i;rou|>i'iiicnls 
de  louli".  sorte  de  société.  Ci:tle  subdivision  élniileincnt  localf,  se  nitlachani  A  un 
District  plus  ou  moins  étendu  cl  dépendant  lui-im^ini'  d'une  association  centrale  a  été, 
adoptée  par  les /;/c;i(//i/  socielie.t  {sociétés  de  secours  mutuels),  par  les  ligues  polili- 
ques.  pai'  toutes  celles  qui  poursuivent  un  but  social  quelconque.  Kl  le  décharge  les 
aulorilés  supérieures  d'une  large  part  de  travail,  tout  en  les  tenant  très  au  courant 
des  dilTérents  besoins  des  membres,  suivant  la  région  à  lai|uelle  ils  se  rattachent. 
En  laissant  aux  groupements  locaux  une  certaine  autonomie,  sous  leur  responsabilité 
personnelle,  on  intéresse  plus  cliaque  individu  ;i  sa  société  que  s'il  sait  n'avoir 
allaire  qu'à  un  pouvoir  central  éloigne,  qu'il  ne  peut  contrôler,  ni  souvent  même  ren- 
contrer. 
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puits.  De  nombreux  mécaniciens  veillent  au  fonctionnement 
et  à  l'entretien  des  machines  nécessitées  par  l'extraction  du 
charbon,  mais  qui  sont  à  la  surface.  D'autres  ouvriers  sont 
chargés  d'une  besogne  qui  ne  les  conduit  jamais  sous  terre, 
par  exemple  le  banksman,  qui  reçoit  le  tub  de  charbon 
quand  cette  sorte  d'ascenseur  de  fer  ou  d'acier  :  la  cage, 
arrive  au  dehors'.  Il  enlève  le  tub  plein  et  le  remplace  par 
un  vide.  Les  lampistes  aussi  ne  descendent  jamais;  et  pour- 
tant tous  ces  ouvriers  peuvent  faire  partie  de  la  trade-union, 
chargée  ainsi  d'intérêts  assez  divers.  Parmi  ceux  qui,  salariés, 
tirent  leurs  ressources  de  la  mine,  n'en  sont  guère  exclus  que  les 
employés  de  bureau  au  service  de  la  direction;  en  un  mot, 
ceux  qui  ne  sont  déjà  plus  des  «  ouvriers  »,  au  sens  usuel  du 
mot. 

L'Association  déclare  avoir  pour  but  : 

1°  De  percevoir  des  cotisations,  d'imposer  des  amendes, 
de  recevoir  des  donations  dans  un  but  d'assistance  mu- 
tuelle ; 

2"  D'obtenir  des  mesures  législatives  imposant  une  meil- 
leure exploitation  des  mines,  pour  garantir  la  vie  et  la  sauté 
des  mineurs; 

3°  Protéger  toutes  les  branches  et  leurs  membres,  si  d'une 
manière  ou  d'une  autre  les  employeurs  ou  directeurs  agissent  in- 
justement à  leur  égard  ; 

4."  Empêcher  qu'une  main-d'œuvre  inhabile  soit  employée 
dans  les  mines  et  réduire  ainsi  au  minimum  possible  les  acci- 
dents qui  peuvent  se  produire  ; 

5"  Donner  une  allocation  hebdomadaire  aux  membres  pen- 
dant un  lock-out  ou  une  grève  ; 

6"  Obtenir  par  mesure  législative  une  journée  de  travail  d'une 
durée  maxima  de  huit  heures  calculée  de  l'entrée  à  la  sortie 
du  puits-  ; 

1.  Le  Irou  par  lequel  on  liestenJ  au  fond  de  la  mine,  qui  sert  à  amener  le  char- 
bon au  dehors;  celui  par  lequel  l'air  circule  dans  la  mine  est  appelé  Shnft  et  aussi 
PU.  Mais  ce  dernier  mol  est  employé  généralement  pour  désigner  l'ensemble  de  la 
mine,  et  il  est  préférable- de  lui  réserver  ce  sens  pour  éviter  toute  confusion. 

2.  Les  règles  citées  plus  haut  datent  de  1905.  En  1908,  les  mineurs  ont  oblrnu  sa 
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7"  Réglementer  les  rapports  entre  patrons  et  ouvriers  ; 

8°  Procurer  un  secours,  en  cas  d'accident  survenu  dans  le 
travail,  pendant  les  deux  premières  semaines  qui  suivent  l'évé- 
nement. 

On  voit  que  l'association  trade-unioniste  poursuit  des  buts 
différents  et  se  fixe  un  champ  d'action  très  étendu.  Au  point  de 
vue  purement  professionnel,  elle  se  considère  comme  l'intermé- 
diaire naturel  entre  l'employeur  et  l'employé,  qui  ainsi  n'est 
plus  isolé  et  ne  peut  agir  à  rencontre  de  l'intérêt  général  des 
autres  ouvriers.  Inutile  d'insister  sur  ce  point,  c'est  l'essence 
même  du  trade-unionisme. 

A  l'égard  des  travailleurs  venant  offrir  leurs  services  à  la 
direction  de  la  mine,  l'association  entend  exercer  une  sorte  de 
protectionisme,  justifié  par  les  dangers  sérieux  que  ferait  courir 
à  ses  compagnons  la  présence  d'un  individu  inexpérimenté. 
Peut-être  y  a-t-il  aussi  dans  cette  disposition  une  arrière-pen- 
sée de  prévenir  l'emploi,  parla  direction  delà  mine,  d'ouvriers 
étrangers  se  contentant  il'un  salaire  moindre  et  conçu rren(,'ant 
ainsi  les  plus  capal)lcs.  Depuis  le  vote  du  .Minimum  Wagc  Act, 
les  travailleurs  du  sous-sol  sont  mieux  garantis  contre  cette 
éventualité. 

Les  dispositions  2°  et  G"  prouvent  aussi  ipic  la  trade-union  en- 
tend exercer  une  influence  sur  les  pouvoiis  publics  pour  les 
amener  à  améliorer  par  des  mesures  législatives  le  sort  de  ses 
adhérents.  Hestc  à  savoir  comment  elle  sera  capable  d'impo- 
ser sa  volonté;  il  est  certain  que  cette  demande  de  réformes  lé- 
gislatives risque  fortd'être  platonique  quand  la  trade-union  n'a 
([uc  peu  de  moyens  de  faire  pression  sur  les  membres  du  Par- 
lement ou  tout  au  moins  sur  l'opinion  publique.  Tout  cela  peut  se 
résumer  dans  cette  question  :  l.e  tiadc-unionisme  doit-il  se 
borner  ;Y  être  purement  une  institution  professionnelle  réglant, 
au  mieux  des  iiilérêts  des  Iravailleurs,  leurs  rapports  avec  leurs 


lisfactioii  sur  (e  |)oinl  avix  i'IUtjhl  lliniis  AcI.  Celle  rcclaiiiiilioii  lumldoiit  *lrc  cou 
siilérpe  coiiinic  inutile,  au  inuins  sous  celle  foriiie.  La  Irnde-unloii  n'a  plus  qu'A  veiller 
à  rap|>liciilii)n  de  la  loi  el  à  ce  (|ue  les  droils  noiiveaux  aci|uis  |i,ir  lc«  ouvriers 
soii'nl  respeclés. 
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employeurs;  ou  doit-il  se  lancer  dans  l'action  publique  ou,  pour 
parler  plus  clairement,  dans  la  politique? 

Eafin  cette  association  est  aussi  une  société  de  secours  mu- 
tuels; moins  parce  qu'elle  donne  une  indemnité  en  cas  de  grève 
ou  (le  lock-out,  ce  qui  est  un  moyen  de  rendre  une  grève  pos- 
sible et  efficace  et  rentre  dans  l'action  professionnelle,  que  parce 
qu'elle  paie  une  somme  à  l'ouvrier  pendant  les  deux  premières 
semaines  qui  suivent  un  accident.  Les  indemnités  dues  à  l'ouvrier 
blessé  accidentellement  pendant  son  travail  sont  réglées  par 
plusieurs  lois  dont  les  plus  importantes  sont  le  Emploijers' Lia- 
bllitij  AcIAg  1880  et  le  Workmen  s  Compensation  .4 c^  de  1906. 
Pour  le  début  de  la  maladie,  la  somme  payée  par  l'association 
fait  double  emploi  avec  celle  reçue  en  vertu  de  la  loi;  les  mi- 
neurs paient  volontiers  le  surplus  de  cotisation  imposé  par  cette 
assurance  :  comme  tous  les  Anglais,  ils  ont  l'habitude  de  payer  ces 
primes  et  préfèrent  ce  système  à  un  autre  genre  d'économie. 

Cette  dernière  organisation  n'est  pas  générale  dans  le  trade- 
unionisme  minier,  quelques  associations  ont  préféré  ne  s'occuper 
que  des  questions  purement  professionnelles  et  moins  partager 
leur  acti\ité.  Le  secrétaire  de  l'association  de  Cannock  Chase, 
Mr.  Albert  Stanley,  membre  du  Parlement,  me  dit  qu'il  se  félicite 
de  ce  que  son  groupement  ait  adopté  l'assurance  en  cas  de  mala- 
die; l'ouvrier  blessé  a  ainsi  plus  de  ressources  dans  cette  heure  de 
gêne  et  de  chômage  forcé  ;  et  d'autre  part  ces  secours  sont  donnés 
dès  le  premier  jour  de  la  maladie,  alors  que  le  Compensation 
Act  n'intervient  pas  immédiatement.  Pour  la  première  semaine 
d'incapacité  de  travail,  l'initiative  privée  remédie  aux  lacunes  de 
la  loi. 

Pour  Mr.  Stanley,  les  patrons  bénéficient  de  cette  organisation 
mutuelle  libre  :  l'ouvrier  revient  plus  vite  et  plus  volontiers 
au  travail;  il  cherche  moins  à  abuser  des  avantages  qu'il  peut 
retirer  de  son  accident.  Les  principaux  représentants  du  trade- 
unionisme  sont  gens  daffaire  pratiques  :  ils  se  préoccupent  de 
la  prospérité  de  l'industrie  dont  les  ouvriers  tirent  leurs  res- 
sources. Je  dois  ajouter  que  j'ai  entendu  des  patrons  faire  la 
même  remarque  que  Mr.  Stanley,  ce  qui  en  confirmait  la  véracité 
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et  prouvait  que  quelles  que  soient  les  difficultés  qui  peuvent 
s'élever,  l'association  est  tenue  en  aussi  haute  estime  du  côté 
des  coaloicners  que  de  celui  des  salariés. 

Les  membres  de  l'association  paient  (5  d.  (50  ceutimesi  par 
semaine  quand  ils  s'assurent  en  cas  d'accident  :  3  d.  pour  l'asso- 
ciation et  3  d.  pour  lassurance.  Les  cotisations  sont  recouvrées 
par  quinzaine  :  6  d.  pour  l'association,  (>  d.  pour  l'accident,  ce 
qui  fait  1  sh.  (1  franc  25)  à  donner  tous  les  quinze  jours  (le  rec- 
koning  Saturday)  pour  ceux  qui  participent  aux  deux  fonds.  Les 
garçons  entre  li  et  16  ans  sont  considérés  comme  Iwlf-members 
et  ne  paient  en  tout  que  6  d.  par  quinzaine.  Très  rares  sont  à 
Cannock  Chase  les  mineurs  qui  ne  contribuent  pas  à  l'Accident 
Fund.  Naturellement  les  half-members  n'ont  pas  droit  de  vote  : 
mais  on  peut  constater  qu'après  tout,  de  trèsjeuncs/rtrfs  peuvent 
voter  ce  qui  n'est  pas  sans  présenter  quelques  inconvénients. 
Il  serait  peut-être  sage  de  reporter  jusqu'à  21  ans  le  droit  de 
vote  dans  les  trade-unions.  On  a  remarqué  dans  la  dernièro 
grève  que  les  plus  jeunes  membres  étaient  souvent  partisans  de 
la  lutte  à  outrance,  sans  se  rendre  compte  des  dangers  d'une 
agitation  stérile.  Plusieurs  mineurs  et  surtout  les  leaders  et  ceux 
qui  assument  une  part  de  responsabilité  dans  les  affaires  de 
l'association  manifestent  à  ce  sujet  des  craintes  non  dénuées  de 
fondements.  Mais  une  réforme  reportant  à  la  majorité  le  droit 
électoral  serait  probablement  mal  vue  dans  l'association  de 
Cannock  Chase  et  peut-être  y  provoquei  ait  du  désordre,  ce  qui 
fait  qu'on  reste  dans  le  siatii  r/iio.  Il  faudrait,  pour  oser  la  tenter, 
que  les  leaders  soient  très  sûrs  de  leur  autorité. 

Le  gouvernement  de  la  société  est  remis  à  un  Commitlee  nj 
gênerai  Management  appelé  le  Council,  qui  comprend  un  Prési- 
dent, un  Vice-I*résident,  un  .Vgent,  un  Financial  Secretary,  un 
Trésorier;  tous  les  secrétaires  de  hrancli  ou  de  lodtje  en  sont 
membres  de  droit  et  tous  les  six  mois  chaque  brancli  de  l'associa- 
tion y  délègue  un  député. 

Le  rôle  du  Secrétaire  est  parlicuiiùrenieul  important  à  Cannock 
Chase,  surtout  par  le  fait  (|ue  cette  fonction  est  remplie  par 
.Mr.  .Vlbert  Stanley,  à  (]ui  sa  personnalité  et  sa  qualité  de  membre 
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de  la  Chambre  des  Communes  donnent  une  autorité  toute  spé- 
ciale. 

C'est  au  milieu  de  ses  camarades,  dans  sa  branch,  qu  on  saisit  le 
mieux  le  caractère  de  l'ouvrier  mineur  du  Statiordshire  et  qu'on 
peut  juger  de  l'autorité  que  possèdent  ceux  qui  ont  charg-e  de 
direction.  Ce  petit  sroupement  qui, comme  nous  l'avons  vu,  cor- 
respond généralement  à  un  puits,  possède  son  bureau  et  ses  offi- 
ciers :  Président,  Vice-Président,  etc.  Les  séances,  à  moins  d'é- 
vénements extraordinaires,  sont  hebdomadaires.  Il  se  réunit  dans 
un  endroit  public  quelconque,  souvent  une  piiblic-hoiise ;  mais 
dans  ce  cas,  toujours  dans  une  salle  spéciale.  A  Hednesford,  les 
mineurs,  moins  bien  organisés  que  dans  les  districts  du  Nord, 
n'ont  pas  encore  pu  se  construire  un  /lall  consacré  à  leurs  réunions , 
ils  sont  donc  forcés  de  chercher  abri  un  peu  partout.  A  cause  de 
l'éloignemont  et  de  l'éparpillement  de  certains  puits,  on  est  d'ail- 
leurs toujours  oljligé  d'avoir  recours  à  ces  salles  publiques  pour 
que  le  meeting  n'ait  pas  lieu  trop  loin  de  l'habitation  des  mem- 
bres. Le  siège  de  l'association,  situé  au  centre  d'Hednesford,  n'est 
pas  assez  vaste  pour  donner  abri  à  aucune  loge. 

Grâce  à  l'oblis-eance  de  Mr.  Stanley  et  de  son  Assistant- Secre- 
tar\  Mr.  Joseph  Baker,  nous  avons  pu  assistera  quelques  réunions 
de  branches  dans  cette  période  particulièrement  intéressante 
qui  suivait  la  grève  générale.  Toutes  sont  reliées  par  un  lien  très 
étroit  à  l'association  et  la  présence  d'un  de  ses  rejîrésentants  dans 
leurs  délibérations  est  coutumière.  Ceux  qui  ont  voyagé  en  An- 
gleterre et  ont  eu  l'occasion  d'assister  à  des  meetings  quelcon- 
ques ont  constaté  l'ordre,  la  dignité  et  le  respect  du  président 
idu  cliainnan).  qui  les  caractérisent.  Les  assemblées  de  branchrs 
de  trade-unions  minières  ne  font  pas  exception  à  cette  règle;  un 
peu  d'excitation  peut  s'y  manifester  aux  époques  troublées,  mais 
grâce  à  l'autorité  du  représentant  de  l'association,  qui  dans  ces 
cas  ne  manque  pas  d'être  présent,  on  y  discute  les  affaires  avec 
calme.  Les  mineurs  viennent  toujours  assez  nombreux,  ils  aiment 
prendre  part  aux  aflaires  de  leur  groupement;  ceux  qui  se  sen- 
tent des  capacités  suffisantes  ont  d'ailleurs,  dans  ces  réunions, 
l'occasion  de  se  faire  connaître  des  autres.  C'est  par  une  sélec- 
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tion  opérée  dans  ces  lodges  qu'on  parvient  aux  charges  toujours 
assez  enviées  de  rassociatiou.  Nous  verrons  aussi  que  c'est  là 
qu'est  nommé  un  ouvrier  qui  devient  un  véritable  fonctionnaire 
salarié  par  ses  compagnons  :  le  checkweighman. 

Lunionisme  est-il  très  répandu  parmi  les  mineurs?  On  peut 
sans  hésitation  répondre  que,  dans  tout  le  Statfordshire,  il  est  la 
règle  générale.  Peu  nombreux  sont  les  mineurs  qui  ne  font  pas 
partie  de  l'association  et  il  faut  ajouter  :  peu  considérés,  même 
par  les  patrons.  D'abord  parce  que  très  souvent  ils  refusent  d'y 
entrer  ou  cessent  d'en  faire  partie  par  suite  d'incapacité  de  payer 
les  cotisations  '  ;  et  surtout  parce  que  ces  derniers  les  considèrent 
comme  gênants.  Rien  ne  répugnerait  plus  à  l'esprit  de  tous  les 
coalovvners  que  l'idée  de  ce  que  l'on  appelle  en  France  «  le  syn- 
dicat jaune  i.  Il  suffit  d'avoir  un  peu  causé  avec  eux  pour  ne 
conserver  aucun  doute  sur  ce  point.  A  Cannock  Chase  cependant 
on  ne  trouve  pas  une  unanimité  absolue  et  on  doit  signaler  un 
petit  groupe  de  mineurs  qui  sont  rebelles  au  trade-unionisme  : 
on  peut  le  négliger  pour  les  raisons  données  plus  haut.  Ce  n'est 
pas  d'ailleurs  une  opposition  de  principe.  C'est  pourquoi  ils  sont 
tolérés  par  les  autres  et  ne  sont  pas  aussi  malheureux  qu'ils  pour- 
raient l'être  dans  d'autres  professions  où  le  trade-unionisme  est 
moins  soHdement  implanté  et  par  consé()uent  moins  enclin  à 
une  indulgente  pitié.  Cliez  les  mineurs,  il  se  confond  vraiment 
avec  le  métier. 

Ces  visites  fréquentes  des  Présidents,  mais  surtout  du  Secré- 
taire ou  de  son  Assistant  sont  une  preuve  de  l'influence  pos- 
sédée par  ceux  [)arvenus  à  la  direction  de  l'association.  I.' acqui- 
sition de  l'autorité  dépend  beaucoup  des  individus  (juc  les 
ouvriers  ont  par  leur  vote  portés  aux  charges  d'officiers.  Nous 
avons  vu  que  ceux-ci  ont  pu  se  faire  apprécier  dans  leur  ludgr 
respective;  mais  il  existe  aussi  un  autre  moyen  pour  un  mineur 
de  s'élever  au-dessus  du  niveau  commun,  et  celui-là  s'appuie  sur 
la  morale  et  les  idées  religieuses.  Pour  des  raisons  sur  lesquelles 

t.  I>e.s  ouvriers obli^iés  au  cbùmage  par  suite  de  maladie  ou  d'accident,  ou  simple- 
ment pour  cause  de  manque  de  travail  pendant  plus  de  deux  semaines,  sont  exemp- 
tés du  paiement  de  toute  lotisation,  sauf  de  celle  consacrée  à  l'Arridenl  Fund. 
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nous  aurons  à  revenir,  le  mineur  à  l'esprit  ouvert  est  facilement 
enclin  aux  spéculations  métaphysiques.  Ainsi  s'explique  le  fait 
que  les  local  preachers  sont  ceux  qui  parviennent  le  plus  faci- 
lement à  devenir  les  leaders  des  autres  ouvriers. 

On  désigne  ainsi  ceux  qui  souvent  très  jeunes,  encore  des  boys, 
ont  commencé  à  prêcher  devant  leurs  camarades  de  petits  ser- 
mons. Les  entendre  est  un  genre  de  passe-temps  que  ne  dédai- 
gnent pas  les  ouvriers  mineurs  les  moins  enclins  à  la  dévotion 
ou  même  aux  pratiques  religieuses  les  plus  élémentaires.  Vers 
l'âge  de  21  ans,  ils  passent  devant  une  commission  des  deux  sectes 
non  conformistes  :  la  Primiiive  Melliodist  Churcli  et  VUnited 
Methodist  Chtirch,  un  examen  sur  les  Écritures  qui  leur  permet 
de  prêcher  dans  leurs  chapelles  respectives. 

Mr.  A.  Stanley,  aujourd'hui  membre  du  Parlement  pour  la  di- 
vision Nord-Ouest  de  StafTord  et  inscrit  au  Labour  Party,  fut  un 
local  preacher  très  apprécié,  et  l'influence  morale  qu'il  acquit 
sur  ses  compagnons  contribua,  avec  sa  compétence  profession- 
nelle, à  assurer  le  succès  de  sa  carrière  et  à  augmenter  l'autorité 
qu'il  a  su  heureusement  imposer  aux  mineurs  de  la  région.  Il 
est  à  remarquer,  pour  différencier  le  Staffordshire  d'avec  le 
Northumberland,  que  bien  que  Mr.  Stanley  possède  un  siège  au 
Parlement,  ce  n'est  pas  par  la  politique  qu'il  s'est  élevé  au  rang 
qu'il  occupe  dans  le  trade-unionisme.  L'association  s'abstient 
d'intervenir  dans  les  affaires  électorales,  et  elle  fait  preuve  de 
sagesse  en  agissant  ainsi  ;  car  le  milieu  est  divisé  :  une  direction 
politique  ne  serait  pas  acceptée  et  risquerait  d'être  pour  le  grou- 
pement un  élément  de  faiblesse  dissolvant.  Cela  ne  veut  pas  dire 
que  l'action  politique  soit  ipso  facto  mauvaise  pour  une  trade- 
union;  nous  verrons  dans  le  Northumberland  que  c'est  souvent  le 
contraire;  mais  il  faut,  pour  qu'elle  s'effectue  sans  danger,  un 
milieu  très  sûr  et  très  discipliné.  La  division  où  sont  situés  Can- 
nock  et  Hednesford  a  pour  représentant  à  Westminster  un  député 
conservateur,  qui  compte  beaucoup  de  mineurs  parmi  ses  plus 
fidèles  électeurs,  et  pourtant  la  petite  ville  d'Hednesford,  où 
depuis  des  années  habite  Mr.  Stanley,  est  le  centre  même  de  son 
activité;  il  commença  à  y  faire  sa  réputation  d'homme  s'occu- 
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pant  des  ali'aires  publiques,  comme  Mùiers'  Agent  du  district 
dans  les  congrès  et  les  diverses  réunions  de  mineurs.  Cela  lui 
servit  assurément  dans  sa  campagne,  mais  èon  autorité  pro- 
vient surtout  de  sa  compétence  dans  tout  ce  qui  a  trait  aux 
mines  et  de  la  confiance  que  son  caractère  et  sa  haute  valeur 
morale  inspirent  aux  ouvriers  comme  aux  patrons. 

('/était  bien  là  le  trait  caractéristique  des  vieux  leadei-s  trade- 
unionistes  qu'on  a  souvent  dépeints  ;  ils  ont  modelé  ces  asso- 
ciations sur  un  type  assez  semblable  et  leur  disparition,  quand 
elle  se  produit,  n'est  pas  sans  inquiéter  les  coalowners  qui  crai- 
gnent de  les  voir  remplacer  par  des  hommes  })lus  jeunes,  moins 
sûrs  de  leur  situation  et  plus  enclins  à  chercher  la  popularité  par 
tous  les  moyens.  On  peut  constater,  par  cet  exemple  d'un  homme 
relativement  jeune  comme  Mr.  Stanley,  que  les  générations  qui 
ont  succédé  ont  aussi  été  capables  de  fournir  des  hommes  sus- 
ceptibles de  faire  sentir  leur  autorité  morale  sur  les  mtisses 
pour  le  plus  grand  bien  des  mineurs  et  de  lindustrie  mi- 
nière. 

Il  semble  bien  qu'après  la  grève  toute  l'influence  de  Mr.  Stanley 
et  celle  de  sou  Assistant  Secretary  .Mr.  Joseph  Baker  ne  furent  pas 
de  trop  pour  calmer  le  mécontentement  qui  avait  éclaté  dans  une 
organisation  bien  constituée,  mais  ne  possédant  pas  encore  cette 
cohésion  parfaite  qu'on  remarque  dans  les  trade-unions  du  Nord 
de  l'Angleterre.  Mr.  Baker  est  une  aide  précieuse  pour  un  secré- 
taire que  sa  situation  au  Parlement  <)i)lige  fréquemment  à 
s'absenter  du  district.  Tous  les  jours  au  siège  de  l'association  à 
Wcstllill,  au  centre  d'Hednesford,  il  reçoit  des  mineurs  qui  vien- 
nent le  consulter  pour  une  difficulté  avec  l'employeur  ;  il  est 
souvent  obligé  d'aller  discuter  avec  les  managers  pour  défendre 
un  mineur  qui  se  croit  lésé.  On  constate  que  sur  les  ouvriers  son 
autorité  est  très  forte  et  s'exerce  toujours  dans  le  sens  de  la 
modération  et  du  bon  sens.  Tous  les  patrons  se  félicitent  des 
rapports  qu'ils  entretiennent  avec  les  chefs  de  l'association. 
Ceux-ci  ont,  de  leur  c6té,  su  la  garantir  contre  les  dangers  que 
lui  faisait  courir  l'agitation  qu'enfriUna  la  grève  générale  et  sur- 
tout ses  suites. 
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Le  «  piT  »  ET  LE  TRAVAIL  socTERRAix.  —  Sans  entrer  dans  aucun 
détail  technique  en  ce  qui  concerne  l'extraction  du  charbon,  il 
n'est  pas  inutile  de  dire  quelques  mots  du  travail  souterrain  de 
l'ouvrier  mineur.  On  sait  que,  dans  une  même  exploitation,  les 
travailleurs  sont  divisés  en  deux  catégories  :  ceux  qui  sont 
payés  à  la  journée  et  ceux  qui  le  sont  à  la  tâche.  Ces  derniers 
nous  intéressent  particulièrement,  puisque  ceux  qui  abattent 
le  charbon,  les  mineurs  proprement  dits,  rentrent  dans  cette 
catégorie.  Pour  eux  aussi,  la  question  du  salaire  est  plus  com- 
pliquée, elle  entraîne  plus  de  difficultés  et  il  semble  bien  que 
ce  sont  eux  surtout  qui  gagnent  à  l'établissement  d'un  minimum 
de  salaire  obligatoire. 

Les  observations  l'elevées  ici  ont  été  faites  dans  deux  puits  : 
Tua  portant  le  numéro  8  de  la  Cannock  Chase  CoUiery  et  situé 
à  quelque  distance  du  petit  village  de  Littleworth,  habité  uni- 
quement par  des  familles  dont  le  père  tire  ses  ressources  de  la 
mine  (sauf  quelques  commerçants,  qui  même  vivent  indirecte- 
ment de  l'extraction  du  charbon,  puiscju'ils  n'ont  pour  clients 
que  des  mineurs  ou  des  directeurs  ou  employés  du  charbon- 
nage). 

L'autre  est  le  numéro  Wood  Cannock  Fit  appartenant  à  une 
autre  compagnie  :  la  Cannock  and  Rugelei/  Colliertj  Company 
Ltd.  Comme  le  premier,  il  se  trouve  à  peu  de  distance  d'Hednes- 
ford.  Dans  toute  la  région  les  puits  sont  rapprochés  les  uns  des 
autres  et  tous  donnent  naissance  à  une  petite  agglomération 
formée  par  les  individus  cjui  y  travaillent. 

L'organisation  générale  des  mines  varie  peu,  et  ce  que  l'on 
dit  d'une  peut  s'appliquer  à  tout  le  Stalfordshire  et  même  à  la 
région  entière  des  iMidlands.  Pourtant  l'ouvrier  trouve  de  gran- 
des différences  suivant  qu'il  est  occupé  dans  tel  ou  tel  puits,  ou 
dans  une  partie  ou  une  autre,  car  la  même  exploitation  s'étend 
souvent  sur  de  grandes  distances  sous  terre  et  présente  des  par- 
ticularités très  diverses  selon  qu'on  est  au  nord  ou  au  sud,  à  l'est 
ou  à  l'ouest.  Le  mineur  peut  ainsi  bénéficier  de  plus  ou  moins  de 
confort  et  de  facilités,  et  cela  contriljue  à  aggraver  ou  à  diminuer 
la  peine  qu'il  se  donne.  Laissons  de  côté  la  nature  de  la  veine  : 
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si  elle  oppose  une  résistance  particulière  à  l'attaque,  le  mineur 
pour  un  travail  considérable  pourra  n'extraire  que  peu  de  char- 
bon dans  sa  journée;  c'était,  lors  de  la  récente  grève,  une  des 
plaintes  le  plus  souvent  et  le  plus  justement  formulées  ;  l'acte  y 
a  fait  droit  au  moins  dans  une  large  part.  Mais  d'autres  causes 
peuvent  intervenir  et  créer  des  différences  très  désavantageuses 
pour  ceux  qui  les  subissent  :  tel  puits  n'offre  aucun  danger  et  l'on 
y  séjourne  en  tonte  sécurité;  dans  un  autre,  au  contraire,  la 
présence  de  gaz  fait  que  l'ouvrier  risque  sa  vie  chaijue  fois  qu'il 
y  descend.  Certaines  régions  d'un  puits  sont  toujours  inondées 
et  il  faut  y  travailler  en  ayant  les  pieds  et  quelquefois  les  jambes 
dans  une  boue  gluante  ou  dans  de  larges  flaques  d'eau.  Des 
maladies  parfois  difficiles  à  classer  comme  accident  du  travail 
peuvent  se  contraclcr  ainsi.  L'élévation  des  galeries  joue  un 
rôle  important;  pour  se  rendre  à  sa  place  d'extraction,  il  faut 
parfois  parcourir  plusieurs  milles,  et  ce  <lans  un  temps  aussi 
court  que  possible,  pour  ne  pas  perdre  de  temps.  .Même  avec 
l'habitude  acquise  un  long  parcours  effectué  penché  en  deux 
est  fatigant  et  l'ouvrier  arrive  moins  dispos.  Dans  certaines 
mines,  il  n'est  presque  jamais  besoin  de  se  courber  et  le  trajet 
est  aussi  facile  à  faire  que  sur  une  belle  route  en  plein  air.  On 
adopte  de  plus  en  plus  le  système  qui  consiste  à  faire  deux  che- 
mins séparés  :  l'un  pour  les  wagons  de  charbon  et  l'autre  pour 
les  piétons;  cette  dispositi(m  n'existe  pas  partout',  ilfaut  alors  se 
jeter  brusquement  à  droite  ou  à  gauche,  souvent  se  serrer  contre 
la  muraille  pour  laisser  passer  les  ttibs  et  enjamber  les  ropes  en 
mouvement;  le  moindre  mouvement  maladroit,  ou  une  sini|)le 
inattention  peut  causer  un  accident. 

Dans  le  même  district  on  dans  le  même  puits  les  mineurs  sont 
donc  parfois  dans  des  conditions  dillércnlcs,  bien  que  l'organisa- 
tion du  travail  y  soit  en  principe  identique,  ce  qui  est  le  cas  à 
Cannock  Chase.  L'heure  du  travail  n'est  pas  non  plus  indifférente; 
la  journée  est  de  8  heures,  mais  il  est  plus  agréable  de  partir 
le  matin  et  de  ronti'er  vers  V  ou  r>  heures  du  soir  que  de  com- 

I.  Kllc  esl  devenue  obligatoire  pour  l'avenir  depuis  lu  passa^tr-  du  Coal  Mim-s  irl 
4lu  10  décembre  191 1,  art.  'i2. 
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mencer  à  ce  moment  là,  ce  qui  vous  prive  de  toute  vie  de  fa- 
mille ou  de  toute  distraction.  Cliacun  a  le  même  temps  de  repos, 
mais,  suivant  qu'on  peut  le  prendre  la  nuit  ou  le  jour,  on  peut 
en  profiter  pour  s'intéresser  à  autre  chose,  ou  toute  vie  de  so- 
ciété vous  est  fermée.  Sur  ce  point  il  existe  d'ailleurs  une  cer- 
taine égalité,  car  un  ouvrier  travaillant  de  nuit  le  fait  rarement 
pendant  une  très  longue  période,  à  moins  que  la  chose  lui  soit 
indifférente.  Dans  les  Midlands  le  travail  de  nuit  est  aussi  beau- 
coup moins  fréquent  que  dans  d'autres  régions. 

A  quelqu'un  ([ui  demanderait  si  la  vie  de  l'ouvrier  du  sous-sol 
est  particulièrement  pénible,  on  pourrait  répondre  que  celui-ci 
se  plaint  plus  de  son  incertitude  que  de  sa  dureté.  Le  travail  de 
l'ouvrier  mineur  (je  parle  de  celui  qui  extrait  le  charbon)  exige 
un  effort  musculaire  que  tout  le  monde  ne  pourrait  pas  fournir; 
il  suppose  un  assez  long  entraînement  ;  on  ne  devient  pas  mineur 
passé  un  certain  âue  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  malsain  que  beau- 
coup se  l'imaginent.  Il  ne  faudrait  pas  s'attarder  trop  au  fait 
d'être  privé  de  la  lumière  du  jour;  le  mineur  jouit  en  somme 
d'assez  de  bon  temps  et  le  système  d'aération  des  puits  est  très 
perfectionné;  il  est  peut-être  moins  à  plaindre  que  tel  employé 
du  tube  à  Londres;  mais  il  a  toujours,  outre  le  chômage,  à  re- 
douter certains  inconvénients  dont  nous  venons  de  parler  et 
qui  n'entrent  pas  en  considération  dans  la  fixation  de  son 
salaire. 

Celui  qui  abat  le  charbon  porte  dans  le  Staff'ordshire  le  nom 
de  stallman,  la  stall  désignant  la  place  de  travail  devant  la 
veine  de  charbon  :  le  seam.  L'extraction  mécanique  du  charbon 
avec  le  coal  cutter  correspondant  à  ce  que  nous  nommons  une 
baveuse  mécanique  ne  se  fait  pas  dans  cette  région  et  il  est  peu 
probable  que  la  nature  du  charbon  en  permette  jamais  la  pra- 
tique. Le  travail  a  lieu  uniquement  par  la  main  de  l'homme. 

il  existe  deux  manières  d'opérer  selon  le  gisement  que  l'on 
a  devant  soi.  La  première  méthode  dite  Long  Wall  consiste  à 
extraire  le  charbon  entièrement  dans  une  seule  opération,  les 
ouvriers  avancent  régulièrement  les  uns  à  côté  des  autres. 
L'autre  dite  Long  Pillar  Work  a  lieu  en  trois  temps  :  On  laisse 
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dabord  de  larges  piliers  de  charbon,  puis  un  certain  nombre 
de  passages  parallèles  {hcadings)  sont  creusés  dans  le  bloc.  On 
abat  ensuite  les  piliers  étroits  et  souvent  une  partie  des  côtés 
{ribs)  des  plus  gros.  Les  piliers  de  charbon  qui  restent  ser- 
vent à  soutenir  la  voûte  et  dispensent  d'une  partie  du  travail  de 
maçonnerie. 

Dans  les  deux  cas,  le  stallman  travaille  pour  son  propre  compte, 
souvent  en  groupe  de  deux  ou  trois  ou  à  peu  de  distance  d'autres 
stalinien  :  il  est  payé  par  tonne  et  le  contrôle  est  fait  grâce  à  un 
numéro  qu'il  inscrit  sur  le  hth  de  charbon  qu'il  envoie  au  dehors. 
Une  des  particularités  du  StafFordshire,  c'est  qu'il  est  une  sorte 
de  chef  d'atelier,  employant  des  ouvriers  qu'il  engage  lui-même 
et  qu'il  paie.  Complète  indépendance  lui  est  laissée  sur  ce  point. 
Il  faut,  en  ell'et,  dans  bien  des  cas,  qu'il  soit  assisté  d'un  hnler  et 
il  peut  difficilement  se  passer  d'un  loader. 

La  fonction  du  holer  consiste  à  pratiquer  une  coupure  horizon- 
tale dans  la  couche  de  charbon,  avant  que  le  stallman  n'abatte 
toute  l'épaisseur.  Le  plus  souvent  ce  travail  est  fait  à  la  base  de 
la  couche  de  charbon,  mais  aussi  parfois  au  milieu  quand  il  s'y 
trouve  une  sorte  de  bande  de  pierre  ou  de  dirt.  Dans  le  StafFord- 
shire, il  arrive  que  la  veine  est  surmontée  d'un  gisement  de 
pierre  très  tendre;  dans  ce  cas,  an  lieu  de  commencer  l'attaque 
par  le  bas,  c'est  par  le  haut  qu'on  opère,  et  ce  procédé  est  désigné 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  bannocking .  Cette  préparation, 
nommée  d'une  manière  générale  kirving,  peut  être  faite  par  le 
stallman  lui-même  et  il  n'a  besoin  de  l'aide  d'un  second  ouvrier 
que  si  elle  se  présente  dans  des  conditions  difficiles  :  pour  gagner 
du  temps  et  n  être  pas  trop  loni;tcmps  sans  expédier  au  tlehoi-s 
un  iî^6  chargé,  il  a  intérêt  à  faire  appel  au  holer,  c'est  une  dépense 
avantageuse.  Mais  il  est  évident  qu'il  n'y  aura  recours  qu'en  cas 
d'absolue  nécessité  :  plus  il  est  habile  et  fort,  moins  cela  est  fré- 
quent; le  holer  est  donc  un  ouvrier  placé  sous  la  dépendance  du 
stalbnan,  à  qui  il  doit  s'adresser  pour  trouver  de  l'ouvrage. 

La  situation  du  loadrr  est  analogue  :  c'est  lui  (|ui  place  le 
charbon  dans  les  litbs.  il  effectue  un  simple  lia\ail  de  manœuvre 
dont  .se  charge  assez  rarement  celui  qui  abal  le  cliarl>on;  il  a 
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donc  plus  de  chances  d'être  embauché  par  son  camarade;  pres- 
que toujours  le  stallman  en  emploie  un,  mais  dans  certains  cas 
i!  préfère  néanmoins  tout  faire  par  lui-même,  quand  il  juge  la 
chose  plus  avantageuse.  Si  ses  services  sont  plus  demandés,  par 
contre,  il  n'a  pas  besoin  d'être  un  ouvrier  expérimenté  comme 
le  holer  ;  c'est  pourquoi  ce  rôle  est  la  plupart  du  temps  rempli 
par  un  jeune  homme.  Celui-ci  a  ainsi  l'occasion  de  voir  tra- 
vailler à  l'extraction  du  charijon  et  de  s'instruire  auprès  du 
stallman  ;  si  ce  dernier  est  complaisant  et  se  charge  de  son  édu- 
cation, le  loader  fait  un  stage  fructueux  qui  lui  permet  de 
devenir  un  véritable  mineur.  C'est  la  filière  généralement  suivie  : 
comme  le  métier  se  recrute  sur  place  et  dans  les  mêmes  familles, 
l'enfant  ayant  un  père  ou  un  frère  aîné  dans  la  mine  peut,  après 
avoir  rempli  les  fonctions  de  conducteur  de  poney,  ou  d'aide 
dans  la  conduite  des  tnbs,  être  employé  par  son  parent  ou  même 
un  ami  qui  lui  apprend  comment  on  abat  le  charl)on,  tout  en 
utilisant  ses  services. 

Quand  personne  n'a  besoin  de  ces  deux  catégories  d'ouvriers, 
ceux-ci  ne  sont  pas  pour  cela  réduits  au  chômage  ;  ils  peuvent 
trouver  diverses  occupations  dans  le  puits.  Comme  la  main- 
d'œuvre  étrangère  et  passagère  est  aussi  mal  vue  des  patrons 
que  des  salariés  (qui  prennent  contre  elle  des  précautions  dans 
leurs  trade-unions),  les  besognes  qui  s'imposent  brusquement 
et  inopinément  leur  sont  réservées.  C'est  ainsi  que  nombreux 
sont  les  stalinien  dans  ce  district  qui  savent  réparer  la  route  de 
leur  galerie,  faire  certains  travaux  de  support  et  de  déblayage  ; 
ils  ne  sont  pas  aussi  exclusivement  spécialisés  qu'on  pourrait  le 
supposer.  Mr.  Stanley  me  signalait  ce  fait  et  me  disait  qu'il  ap- 
préciait ce  système  qui  élève  l'individu  et  n'en  fait  pas  une 
simple  machine. 

C'est  en  effet  son  côté  le  meilleur  et  le  plus  séduisant.  11  nest 
pas  sans  présenter  non  plus  d'assez  graves  inconvénients,  il  est 
nécessaire  pour  le  loader  de  trouver  quelqu'un  consentant  à  se 
charger  de  faire  son  instruction  d'ouvrier  expérimenté.  Si  per- 
sonne nes'intéressG  à  lui,  onl'utilisera  pour  aider  dans  des  travaux 
très  divers,  mais  souvent  se  réduisant  tous  à  une  simple  besogne 
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mécanique  ne  lui  apprenant  rien.  Bien  des  loaders  doivent  toute 
leur  vie  se  contenter  d'un  wiskilled  labour.  Il  est  bon  que 
le  métier  de  mineur  ait  un  recrutement  assez  fermé;  mais  ainsi 
s'établit  cet  abus  qu'un  individu  ne  connaissant  personne  dans 
son  puits  risque,  en  dépit  de  son  habileté,  d'être  toujours  con- 
traint de  se  contenter  de  besognes  inférieures. 

La  question  du  paiement  soulevait  aussi  des  difficultés  entre 
ouvriers,  puisque  le  stallman  doit  lui-même  rétribuer  ceux  qu'il 
emploie  quand  bon  lui  semble.  Souvent,  quand  il  était  mal  placé  et 
que  le  charbon  était  dur  à  extraire,  il  ne  lui  restait  que  peu  de  chose 
pour  lui.  L'établissement  du  salaire  minimum  a  changé  cela  et 
l'un  et  l'autre  maintenant  sont  sûrs  de  toucher  une  somme  fixée 
pour  Cannock  Chase  à  5  sh.  6  d.  (C  fr.  85i  par  jour  pour  le  loader; 
6  sh.  3  d.  (T  fr.  80  >  par  jour  pour  le  koler  et  G  sh.  6  d.  ^8  fr.  10) 
pour  le  stallman.  .Maintenant  la  colliery  a  une  part  de  responsa- 
bilité dans  ces  arrangements  entre  ouvriers  ;  puisque  chacun 
doit  après  sa  journée  avoir  touché  son  minimum  et  que  c'est  aux 
employeurs  à  le  garantir.  Autrefois  ils  n'avaient  pas  à  se  préoc- 
cuper de  ces  conventions;  même  quand,  en  lin  de  compte,  elles 
étaient  désastreuses  pour  le  stallman,  contraint  par  la  force  des 
choses  à  demander  une  aide  qu'il  lui  fallait  rétribuer,  .\insi 
s'expliquent  certaines  affirmations,  à  première  vue  stupéfiantes, 
de  Mr.  Baker,  Vassista7it  secretari/de  Mr.  Stanley.  .\u  moment  où 
j'étais  en  relations  quotidiennes  avec  lui  pour  obtenir  des  ren- 
seignements sur  les  questions  minières,  il  me  montra  une  cor- 
respondance qu'il  entretenait  avec  un  membre  du  Parlement, 
Mr.  Terreli,qu'ildocumentait  pourunc  campagnepolifique';  dans 
une  lettre  Mr.  Baker  confirmait,  sur  la  demande  de  ce  député, 
ce  qu'il  lui  avait  déjà  dit  :  que  parfois  des  mineurs  arrivaient 
à  ne  gagner,  au  bout  dune  semaine  normale  de  tiavail,  cpie  la 
somme  grotesque  de  (1  d.  (GO  centimes)  et  (iucl(|uofois  rien  du 
tout. 

.Mr.  Baker  ajoutait  se  rappeler  avoir  touché  au  bout  d'une 
semaine  exactement  trois  farthings  ou  |."»  ((Milimes.  traits  rares 

t.  Il  ^'agissait  d'une  polémique  ciiKagée  avec  Mr.  II.  L.  Oulliwaite  à  Bowood 
(résidence  de  Lord  Lansdounr]  prés  de  Cliippenhani    Wiltsliirei. 
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et  dont  il  ne  faudrait  peut-être  pas  exagérer  l'importance,  mais 
qui  prouvent  que,  dans  un  district  où  existe  une  telle  organisa- 
tion, l'établissement  du  minimum  a  constitué  un  avantage  ap- 
préciable. 

Cet  emploi  d'un  ouvrier  par  un  autre  n'est  donc  pas  sans 
présenter  certains  inconvénients,  tempérés  heureusement  dans 
cette  région  par  la  solidarité  assez  réelle  (jui  existe  entre  les 
mineurs  et  qu'explique  un  recrutement  local  et  pour  ainsi  dire 
familial,  que  permet  encore  le  taux  assez  élevé  de  la  natalité. 

Sur  les  autres  catégories  d'ouvriers  occupés  dans  le  sous-sol  du 
puits  il  n'y  a  que  peu  de  choses  à  dire  :  en  dehors  des  personnes 
employées  par  la  direction  pour  la  surveillance,  soit  de  l'état  des 
galeries,  soit  de  la  ventilation  ou  pour  signaler  les  émanations 
dangereuses  [firemen]  et  qui  sont  sous  la  dépendance  immédiate 
de  Ynnder-manager  et  du  manager,  on  n'a  guère  à  signaler  que 
ceux  qui  travaillent  à  la  construction  ou  la  réparation  de  la 
maçonnerie  des  galeries,  les  timberers,  qui  sont  tous  des  ou- 
vriers expérimentés;  et  enfin  les  jeunes  garçons,  les  boys,  qui 
sont  très  nombreux  :  futurs  mineurs  qui  débutent  en  accrochant 
les  crocs  de  fer  qui  servent  au  transport  des  wagons  de  charbon, 
ou  sont  conducteurs  de  clievaux  (pont/drivers)  en  attendant  qu'ils 
puissent  travailler  près  du  stallman  et  faire  leur  réel  appren- 
tissage. Il  y  en  avait  encore  âgés  seulement  de  treize  ans  quand 
j'ai  visité  les  mines  anglaises  pendant  l'été  1912;  mais  doréna- 
vant on  ne  pourra  plus  les  admettre  dans  le  sous-sol  avant 
quatorze  ans  en  vertu  du  Coal  Mines  Act  du  16  décembre  1911. 

Des  travaux  assez  peu  définis  occupent  un  certain  nombre  de 
manœuvres  au  fond  du  puits.  Ceux  qui  sont  chargés  de  ré- 
parer les  routes  ont  besoin  d'aides  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  day  wage  men  :  ce  sont  des  ouvriers  dans  une  situation 
assez  incertaine,  qui  sont  demandés  sans  régularité  pour  toutes 
sortes  de  petites  besognes  secondaires.  Ce  seront  parfois  des 
jeunes  hommes,  qui  débutent;  mais  dans  le  SlafTordshire  on 
rencontre  aussi  parmi  eux  de  très  vieux  mineurs.  On  en  a  vu  de 
70  à  7.5  ans  continuer  à  gagner  ainsi  de  maigres  sommes  dans 
le  puits  où  naguère  ils  étaient  employés;  ce  sont  ceux  qui  n'ont 
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pas  su  économiser  ou  n'ont  personne  pour  les  soutenir.  Les 
Old  Age  Pensions  de  1908  ont.  dans  une  certaine  mesure, 
remédié  à  leur  situation. 

Quand  je  visitai  le  Pit  n"  1  de  Cannock  Wood  avec  le  manager 
de  la  Cannock  and  Hiigcley  ColUery,  Mr.  W.  Burnett,  celui-ci 
me  signalait  l'homme  de  peine  qui,  placé  à  la  descente  de  l'ascen- 
seur, est  chargé  de  diriger  le  placement  des  tubs  de  charbon 
qu'on  va  remonter  à  la  surface.  Il  y  a  intérêt  à  ce  que  l'opéra- 
tion se  fasse  aussi  rapidement  que  possible.  Aussi  le  manager 
a-t-il  eu  l'idée  de  l'intéresser  à  sa  besogne  en  lui  donnant  tant 
par  tiib,  en  outre  de  son  salaire.  C'est  une  dépense  qu'il  ne 
regrette  pas,  et  en  effet  j'ai  pu  constater  l'activité  que  cet 
homme  mettait  à  liAter  l'arrivée  et  le  placement  des  wagons: 
grAce  à  lui  et  à  la  peine  qu'il  se  donnait,  personne  ne  pouvait  se 
laisser  aller  à  l'indolence.  Il  courait  de  l'un  à  l'autre  et  par  sa 
présence  d'esprit  évitait  les  encombrements,  causes  de  retard 
dans  l'arrivée  du  charbon  à  la  surface.  S'il  n'avait  eu  qu'un 
salaire  fixe,  il  se  serait  probablement  beaucoup  moins  remué. 

Les  bons  rapports  qui  existent  entre  les  ouvriers  et  les  ma- 
nagers et  under-managers  sont  à  signaler.  Ces  derniers,  qui  sont 
d'anciens  ouvriei-s,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas  à  proprement 
parler  des  contre-maitres  :  le  travail  n'est  pas  surveillé  et  la  chose 
est  moins  nécessaire  puis(|ue  la  ([uantité  de  charl)on  extraite  en 
est  une  preuve  tangibli-  :  ils  remplissent  bien  phitùtune  besogne 
d'administration,  qui  entraine  d'ailleurs  d'assez  nombreuses  res- 
ponsabilités sous  la  direction  du  manager.  Vers  midi,  les  ouvriers 
ont  un  quart  d'heure  de  repos  pour  prendre  le  repas  qu'ils 
emportent  avec  eux,  la  cessation  du  travail  a  lieu  à  heure  lixe 
sans  aucun  signal,  ni  aucune  surveillance. 

Les  rapports  pei-sonnels  sont  excellents  entre  les  coalow  ners  et 
ceuxc[uireprésentent  ladiiection  d'une  parfc^tles  ouvriers  d'autre 
part.  L'agent'  <l<'  l.>  Cniiiinrk  mid  linf/clc)/  Collirn/.  le  rulonel 


1.  X.'ogenI  f.A\  la  pirscuinr  i|ui  n'^n-scnli'  le  (III- lier  ou  propritilairc  de  la  iiiiiic  cl 
est  supérieur  au  manager.  I.r  ouner  esl  l'inilivlilu  m\  ra.ssocialinn  |>ropriélairr  nu 
locataire  à  liail  d  une  inini'.  l'i-  terme  ne  désigne  pas  \y  propriélaire  du  sol.  relui  qui 
penoit  les  redevances  connues  sous  le  nom  de  royalties. 
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Willianison  mefaisaità  ce  sujetles  déclarations  les  plus  catégori- 
ques, et  qui  ne  faisaient  que  confirmer  celles  de  Mr.  Stanley.  On 
le  constate  en  visitant  les  ouvriers  au  travail  accompag-né  d'un 
manager;  ceux-ci  causent  très  librement  avec  lui  des  questions 
cjui  paraissent  les  plus  brûlantes  et  les  mineurs  ne  sont  nulle- 
ment gênés  pour  discuter  devant  lui  et  un  étranger  les  affaires 
de  leurs  trade-unions  au  lendemain  de  la  grève. 

L'under-manager,  ouvrier  parvenu  à  une  charge  importante, 
jouit  d'une  autorité  morale  assez  grande  sur  l'esprit  des  mineurs 
et  n'excite  pas  la  jalousie  ;  sa  supériorité  est  reconnue  et  l'on 
s'explique  ainsi  comment  les  leaders  du  Trade-unionisme  ont  pu 
acquérir  cette  influence  que  tous  les  coalo\\ners  reconnaissent 
comme  bienfaisante  et  dont  ils  redoutent  l'amoindrissement. 
Autre  analogie  entre  under-managers  et  leaders  unionistes,  c'est 
qu'ils  se  recrutent  souvent  parmi  ces  prédicateurs  populaires, 
les  localpreachers ;  Mr.  J.  Jones,  l'under-manager  qui  nous  fit  voir 
le  puits  8  de  la  Cannock  Clia.se  Collievy,  près  de  Littleworth,  est 
un  orateur  religieux  très  apprécié.  Il  est  digne  de  remarque  que 
ceux  en  qui  directeurs  et  ouvriers  mettent  leur  confiance  pro- 
viennent du  même  milieu. 

Reste  à  ajouter,  pour  caractériser  ce  district  de  Cannock  Chase, 
que  généralement  les  puits  y  sont  assez  confortables  et  surtout 
très  bien  aérés  ;  si,  au  point  de  vue  de  lorganisation  et  de  la 
machinerie,  ils  nont  pas  atteint  la  perfection  de  ceux  du  North- 
umberland,  au  moins  de  certains  d  entre  eux,  cependant 
ceux  qui  y  passent  une  partie  de  leur  vie  ne  s'en  plaignent  pas 
trop. 

La  vie,  le  salaire  et  les  résultats  dc  mi.mmi  m  wage  act.  — 
Environ  15.000  mineurs  travaillent  dans  ce  District.  Si  l'on  compte 
les  ouvriers  de  la  surface,  on  arrive  au  chiffre  de  20  à  22.000. 
Les  mineurs  ont  une  tendance  à  se  grouper,  à  vivre  entre  eux  et 
pour  eux-mêmes  :  dans  un  pays  comme  Cannock  Chase  où  la 
seule  industrie  est  l'extraction  dii  charbon,  ce  caractère  va  se 
trouver  encore  renforcé  et  l'on  peut,  dans  d'étroite-s  aggloméra- 
tions comme  Hcdnesford.  observer  une  sorte  de  polit  état  cons- 
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titué  par  ce  genre  de  travailleurs,  puisque  c'est  là  qu'est  le  siège 
de  leur  association. 

Les  abords  d'un  puits  en  Angleterre  présentent  tous  le  même 
aspect.  Une  ou  plusieurs  rangées  de  petites  maisons  :  les  plus 
simples  se  touchant;  les  plu» cossues  isolées  les  unes  des  autres 
au  milieu  d'un  jardin.  Elles  ont  toutes  une  allure  assez  uniforme 
qui  donne  au  pays  un  caractère  un  peu  monotone.  La  région  de 
Cannock  Chase  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle,  et  autour  de 
chaque  usine  on  trouve  les  maisons  des  ouvriers  plus  ou  moins 
riches,  et  celles  de  la  direction.  Les  personnes  dépendant  d'une 
mine  n'aiment  guère  habiter  loin  de  leur  lieu  de  travail  ;  cela 
s'explique,  même  à  proximité  d'une  grande  ville,  par  les  heures 
souvent  très  matinales  où  il  faut  arriver  à  son  poste.  Près 
d'Hednesford,  la  plupart  des  maisons  appartiennentà  des  proprié- 
taires particulière;  pour  un  individu  ayant  quelques  économies, 
le  premier  placement  de  son  argent  qui  s'oil'rc  à  son  esprit  c'est 
l'achat  de  sa  maison  et  s'il  a  acquis  une  certaine  fortune,  il  en 
acquiert  d'autres  pour  les  louer.  Beaucoup  de  mineurs  sont 
propriétaires  de  plusieurs  immeubles  et  ont  comme  locataires 
leurs  camarades  de  travail.  Ce  genre  de  spéculation  est  favorisé 
par  ce  fait  que,  dans  cette  région,  la  collier)/  ne  met  générale- 
ment pas  de  maisons  à  la  disposition  de  ses  ouvriers,  comme 
c'est  le  cas  dans  le  Nortiiumbcriand.  Ceux-ci  doivent  pourvoir 
eux-mêmes  il  leur  logement,  et,  coininc  tous  les  Anglais,  ils  y 
attachent  de  l'importance.  Quand  leur  situation  s'améliore,  ils 
déménagent.  Dans  une  petite  ville  minière,  il  y  a,  même  pour 
les  ouvriers,  des  quartiers  riches  et  des  quartiers  pauvres;  et 
comme  l'on  vit  beaucoup  entre  soi,  on  est  très  fier,  quand  on 
le  peut,  (le  pouvoir  montrer  à  ses  amis  une  demeure  supérieure 
il  celle  (ju'on  occujjjiit  auparavant. 

Les  maisons  de  mineurs  sont  louées  .'»  liedncsford,  tant  par 
semaine  :  les  prix  varient  entre  V  shillings  i.j  francs)  et  G  shil- 
lings 6  pence  (8  fr.  10).,  Il  s'agit  là  d'habitations  purement  ou- 
vrières et  d'une  moyenne.  Dn  peut  trouvera  se  loger  au-dessous 
de  4  shillings,  mais  dans  de  très  mauvai.scs  conditions,  et  il  devient 
alors  impossible  d'élever  convcnîiblcment  des  enfiinls.  Il  existe 


105)      MINEURS    ET    TKADE-UMONS    DU    DISTRICT    DE    CAN.NOCK    CHASE.  -49 

aussi  des  ouvriers  dans  une  situation  prospère  qui  ont  un  home 
très  supérieur  aux  autres  et  paient  un  loyer  plus  élevé.  Les  plus 
modestes  constructions  ont  au  moins  un  étage  :  au  rez-de-chaus- 
sée deux  pièces,  plus  une  cuisine  et  au  premier  deux  ou  trois 
chambres.  Les  conditions  sont  assez  hygiéniques  si  la  famille  nest 
pas  trop  nombreuse. 

Les  jeunes  gens  qui  travaillent  à  la  mine,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  restent  assez  tard  avec  leurs  parents  ;  d'une  ma- 
nière normrile  jusqu'au  mariage.  Les  célibataires  d'un  certain 
âge  sont  lexception  ;  mais  il  y  a  de  jeunes  ouvriers  sans  famille 
et  ceux  qui,  avant  de  s'établir,  ont  quitté  la  leur,  bien  qu'elle  ré- 
side dans  le  même  endroit.  Dans  ce  dernier  cas,  c'est  à  la  suite 
d'une  brouille,  ou  de  simples  difficultés,  que  la  séparation  s'est 
produite  ou  encore  le  jeune  homme  a  voulu  se  mettre  en  mé- 
nage avec  une  maîtresse  :  plus  tard,  s'il  ne  règne  pas  trop  de 
désordre  dans  leur  intérieur,  ils  régulariseront  leur  union  et  rien 
ne  les  différenciera  d'une  autre  famille. 

Ces  centres  miniers  éloignés  des  grandes  villes  sont  assez  peu 
propices  aux  situations  irrégulières  :  elles  conduisent  vite  au 
départ,  et  nous  avons  déjà  dit  qu'un  nouvel  arrivant  ne  s'installe 
pas  facilement  comme  ouvrier  régulier  dans  un  district  où  il  est 
complètement  étranger.  La  profession  est  fermée,  c'est  une  re- 
marque générale  c|ui  s'applique  à  toute  la  Grande-Bretagne  :  un 
jeune  mineur  dans  le  cas  dont  nous  parlons  sera  probablement 
contraint  à  changer  de  métier.  Le  mariage  jeune  est  pour  toutes 
ces  raisons  une  règle  assez  commime.  Les  occasions  de  dissipa- 
tion aussi  manquent  dans  les  régions  comme  Cannock  Chase  : 
les  jeunes  filles  qui  ne  se  marient  pas  aussitôt  qu'elles  le  peuvent, 
s'en  vont  au  loin  se  mettre  en  service  :  pas  d'industries,  pas 
d'ouvrières,  il  faudrait  se  rabattre  sur  quelques  prostituées  de 
bas  étage,  peu  attirantes  d'ailleurs.  Hednesford  compte  bien 
quelques  public-houses,  concurrencées  par  les  clubs  fondés  par 
les  ouvriers  eux-mêmes;  les  barmaids  ne  sont  pas  nombreuses 
et  une  inconduite  notoire  ne  leur  permettrait  pas  de  garder 
leur  place,  les  tenanciers  de  cabarets  ne  tiennent  pas  au  scandale 
patent  dans  les  petits  pays.   La  situation  change  quand  on  tra- 
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vaille  dans  un  puits  près  dune  grande  ville,  mais  là  encore  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  mineurs  vivent  toujours  étroitement 
groupés  entre  eux  et  il  semble  bien  que  ce  fait,  même  près  de 
Newcastle,  contribue  à  la  stabilité  des  foyers  et  au  désir  cliez 
les  jeunes  de  s'établir  à  un  âge  précoce. 

Les  mineurs  ont  le  sentiment  de  la  famille,  cela  se  remarque 
partout,  avec  les  exceptions  inévitables.  Les  sentiments  religieux 
sont  toujours  assez  développés  parmi  eux,  l'existence  de  ces  local 
preacliers,  depuis  bien  longtemps  si  représentatifs  de  leur  cor- 
poration, en  est  une  preuve.  Le  puritanisme  a  trouvé  parmi  ces 
travailleurs  un  excellent  terrain  pour  se  développer,  et  son  in- 
fluence est  encore  profonde  dans  lorgaiiisation  delà  vie. 

Mais  revenons  aux  célibataires,  qui  ont  l'intention  de  se  marier 
dans  un  délai  plus  ou  moins  long.  Beaucoup  de  ces  jeunes  ou- 
vriers prennent  pension  chez  un  homme  marié.  Ce  dernier  a 
l'avantage  de  gagner  une  petite  somme  chaque  semaine  en 
l'hébergeantetcelalui  permet  d'avoir  une  maison  plus  spacieuse, 
ce  qu'il  apprécie  beaucoup.  Ce  système  peut  paraître  étrange:, 
il  fonctionne  dans  tous  les  centre  miniers,  particulièrement  dans 
le  Staffordsliire.  Il  amène  tout  naturellement  dans  l'esprit  la 
pensée  qu'il  doit  être  la  cause  de  troubles  domestiques  :  quand 
la  femme  de  son  hôte  est  jeune,  la  position  de  ce  boarder  peut 
paraître  un  peu  équivoque.  Il  serait  téméraire  de  soutenir  (|uo 
cela  n  a  jamais  eu  de  mauvais  résultats;  mais,  comme  on  le  sait, 
en  l'Angleterre  l'habitude  de  prendre  des  pensionnaires  chez  soi 
est  assez  répandue  chez  ceux  qui  trouvent  avantage  à  augmenter 
ainsi  leur  bien-être  ;  puis  le  jeune  mineur  qui  veut  faire  sa  si- 
tuation dans  un  district  a  intérêt  à  ne  pas  s'y  créer  des  allaires 
désagréables,  il  fera  mieux  de  cherche  aventure  autre  part. 

La  vie  a  augmenté  à  llednesford  comme  partout  ailleurs,  mais 
elle  y  est  encore  relativement  assez  bon  marché  et  le  mineur 
peut  s'y  loger  dans  de  bonnes  conditions.  L'important  pour  lui 
était  d'avoir  un  travail  régulier,  il  y  a  encore  [)eu  de  temps  le 
chômage  était  la  grande  plaie  de  ce  district.  I>epuis  l'année  der- 
nière, le  travail  est  devenu  assez  régulier  pendant  l'été  :  l'an- 
née i;H-2  a  été  bonne  et  au  mois  de  juin    les  mineurs   Iravail- 
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laient  tous  les  jours  comme  en  hiver.  Il  faut  toujours  aussi 
compter  sur  l'imprévu  qui  vous  prive  brus([uement  de  votre  gain 
journalier  :  neiees  et  mauvais  temps  en  hiver;  travaux  de  répa- 
ration nécessités  au  fonds  du  puits  et  qui  empêchent  le  slallman 
d'y  descendre,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  terminés.  Les  réparations 
à  faire  aux  ropes  sont  fréquentes  et  elles  suspendent  toute  ac- 
tivité dans  la  région  où  l'on  y  travaille. 

Le  stallnian  est  payé  à  la  tâche  :  tant  par  tonne  de  charbon; 
mais  dans  le  Stafiordsliire  on  fait  une  différence  entre  trois  caté- 
gories. Le  gros  charbon,  le  moyen  et  le  poussier  ;  il  ne  doit  donc 
jamais  les  mélanger  dans  le  mêmetul).  Une  ruse  facile  à  décou- 
vrir consiste  à  placer  d'énormes  morceaux  sur  un  tub  rempli  de 
moyen  charbon  :  un  vérificateur  est  payé  par  la  direction  pour 
s'assurer  que  l'ouvrier  ne  s'est  livré  à  aucune  fraude.  Des  con- 
testations s'élèvent  parfois  à  ce  sujet;  k  Cannock  Wood  j'ai  vu 
des  tubs  venant  de  remonter  à  la  surface  et  au  centre  desquels  on 
avait  découvert  un  noyau  formé  de  petits  morceaux  de  charbon. 
Quand  ce  fait  est  l)ien  constaté,  le  slallman  non  seulement  n'est 
pas  payé  pour  la  quantité  truquée,  mais  encore  il  peut,  en  cas  de 
récidive,  se  voir  infliger  une  amende  pouvant  aller  jusqu'à 
10  shillings  (12  fr.  50). 

Le  salaire  varie  donc  suivant  la  forme  du  charbon  extrait  ;  il 
faut  acquérir  une  habileté  suffisante  pour  n'abattre  que  de  gros 
blocs.  Le  poussier  sans  grande  valeur  ne  donne  droit  qu'à  9  d. 
(90  centimes)  par  tonne;  on  paie  de  1  sh.  à  1  sh.  (i  d.  ;  de  1  fr.  25 
à  1  fr.  85)  par  tonne  pour  le  petit  charbon;  le  gros  au  contraire 
rapporte  à  l'ouvrier  de  2  sh.  à  2  sh.  3  d.  (de  2  fr.  50  à  2  fr.80 
par  tonne.  Quand  on  tient  compte  des  difficultés  particulières  pré- 
sentées par  la  veine  à  travailler,  ces  prix  peuvent  varier  un  peu. 
On  voit  qu'on  attache  dans  le  Statlordshire  une  importance  con- 
sidérable à  ces  diflérences;cela  provient  de  lanaturc  du  charbon 
et  aussi  du  fait  que  les  propriétaires  des  mines  de  cette  région 
ont  un  grand  intérêt  à  fournir  aussi  largement  que  possible  à  la 
consommation  industrielle,  ce  qui  leur  permet  d'étendre  leurs 
affaires  et  d'éviter  le  chômage.  Le  petit  charbon  utilisé  pour  le 
chauffage  domestique  n'est  pas  vendu  pendant  l'été.  Dans  le 
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Nord  où  l'on  possède,  grâce  au  voisinage  de  la  nier,  des  débou- 
chés autrement  vastes,  on  ne  trouve  pas  cette  échelle  de  salaires 
suivant  la  grosseur;  le  mineur  reçoit  un  paiement  plus  uni- 
forme. 

Telle  était  la  situation  des  ouvriers  mineurs  quand  commença 
à  s'appliquer  la  nouvelle  loi  imposant  un  minimum  de  salaire. 
Cette  réglementation  était  désirée  par  la  masse  des  trade-unio- 
nistcs,  surtout  parce  que  ceux-ci  espéraient  voir  ainsi  leurs  sa- 
laires hausser  considérablement.  Les  leaders  avouent  n'être  pas 
personnellement  très  partisans  du  principe,  il  peut  ne  pas  remé- 
dier au  mal  qu'il  prétend  combattre  :  l'augmentation  du  coût  de 
la  vie.  Mr.  Stanley  affirmait  que,  durant  ces  dernières  années,  les 
salaires  n'avaient  augmenté  que  de  7  %,  alors  que  le  pri.x  des 
choses  les  plus  nécessaires  s'était  accru  de  19  %.  Il  aurait  donc 
fallu  agir  surtout  pour  obtenir  une  plus  forte  rémunération  de 
son  travail. 

C'était  ce  que  voulaient  les  grévistes  de  mars  1912,  et  là  com- 
mençait un  malentendu  :  le  minimum  qu'on  allait  fixer  était 
inférieur  à  ce  que  gagnaient  beaucoup  d'entre  eux.  S'ils  avaient 
accepté  la  lutte,  c'était  pour  en  retirei'  quehjue  chose;  or,  pour 
ceux-ci  le  résultat  était  négatif.  On  s'explique  ainsi  l'insistance 
que  mettaient  les  ouvriers  à  demander  l'insertion  dans  le  texte 
législatif  d'une  échelle  de  salaires,  mais  il  aurait  fallu  {)oiu'  les 
satisfaire  la  dresser  très  élevée,  et  pareilles  prétentions  eussent 
été  chimériques,  avouent  ceux  qui  avaient  charge  de  conduire  les 
mineurs  pendant  cette  crise.  On  eiU  favorisé  les  indolents  au 
détriment  des  actifs,  et  le  travail  aurait  eu  une  tendance  à  s'uni- 
formiser dans  le  sens  de  la  moindre  production.  Mr.  Stanley  le 
disait  avec  raison  :  ouvriers  et  patrons  y  eussent  perdu; 
l'homme  qui  travaille  assuré  d'obtenir  une  certaine  somme,  ne 
fournit  pas  un  bon  travail,  surtout  dans  un  métier  où  la  quantité 
joue  un  aussi  grand  rùle  que  dans  l'extraction  houillère.  Tout 
r.(|u'iiii  pouvait  raisonnablement  faire,  c'était  imposer  un  niiiii- 
iMUiu  trèsau-dossousde  ce  que  pouvait, dansdebouncîs conditions, 
gagner  un  ouvrier  habile  et  actif;  en  somme,  fixer  une  règle  de 
Justice  empècliant  qu'i'ii  des  circonstances  défavorables  un  lia- 
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vailleur  consciencieux  arrive  à  ne  gagner  qu'une  somme  déri- 
soire pour  une  journée  de  labeur;  ce  qui  pouvait  se  produire 
chez  les  mineurs  plus  facilement  que  dans  d'autres  métiers. 
Cela,  les  grévistes  l'ont  obtenu. 

Aussitôt  la  reprise  du  travail,  mw  Joint  District  Board  (Comité 
mixte  de  district)  fut  constitué  pour  Cannock  Chase.  Les  ouvriers 
étaient  las  de  la  lutte  et  heureux  de  la  voir  terminée,  les  résul- 
tats ne  les  satisfaisaient  pas  pleinement  et  un  certain  méconten- 
tement se  manifestait  dont  aurait  soullert  l'Union,  si  l'autorité  des 
leaders  ne  s'était  pas  imposée  en  dernier  ressort.  C'est  peut-être 
à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  le  fait  que  les  représentants  des 
patrons  et  des  ouvriers  préférèrent  s'en  remettre  au  Board  of 
Tradc  pour  le  choix  du  président  [Chairman)  dont  on  sentait 
que  l'influence  serait  prépondérante.  En  agissant  ainsi,  on  évitait 
les  récriminations  qui  auraient  pu  assaillir  les  délégués  des  mi- 
neurs, il  était  sage  pour  eux  de  ne  pas  endosser  une  respon- 
sabilité personnelle.  11  était  probable  que  le  Président  serait 
chargé  d'établir  lui-même  le  salaire  minimum  pour  chaque 
catégorie;  et  ils  aimaient  mieux  en  laisser  la  désignation  au 
Board  of  Trade.  Les  travailleurs  anglais  ont,  comme  tous  leurs 
compatriotes,  un  grand  respect  pour  le  Chairman  d'une  société 
quelconque;  son  autorité  avait  chance  d'être  respectée  ;  il  va- 
lait mieux,  pour  la  bonne  harmonie  dans  les  trade-unions,  qu'au- 
cun membre  ne  put  reprocher  à  ses  représentants  de  n'avoir 
pas  obtenu  assez,  et  pour  cela  on  préféra  laisser  faire  le  Board 
of  Trade. 

il  désigna  comme  président  pour  ce  district  Sir  Clarendon 
Golding  Hyde.  Ce  qui  avait  été  prévu  se  produisit.  Si  le  comité 
fixa  assez  aisément  certaines  règles,  il  ne  put  pas,  dans  les  trois 
semaines  accordées  par  l'Act,  établir  les  premiers  taux  minima 
de  salaires;  on  s'entendit  pour  reculer  encore  cette  limite,  mais 
le  résultat  continuant  à  être  négatif,  le  Chairman  fut  chargé 
de  cette  besogne  après  avoir  eu  tout  le  temps  de  se  documenter 
auprès  des  deux  parties. 

Voici  les  salaires  minima  que,  le  20  mai  1012,  SirC.  (J.  Hyde 
crut  devoir  imposer  pour  Cannock  Chase. 


2,     par  jour 

.2  fr.  50). 

2  2       — 

2  fr.  70). 

2/4       - 

(2  fr.  90). 

2/6       — 

(3  fr.  10). 

3/         - 

(3  fr.  75). 

3.6       — 

(i  fr.  3o). 

4;       - 

;:;  fr.) 
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Boys. 

Agés  de  14  ans   dernier  anniversaire  de  naissance  . 

—  10  —  — 

—  18  —  — 

—  19  —  — 

—  20  —  — 

—  21  —  (Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  transférés  à 

une  catégorie  spéciale  d'ouvriers.'        î  <i       —  :;  fr.  50). 

Il  est  stipulé  que  les  garçons  peuvent  gagner  davantage 
s'ils  font  preuve  de  capacités  particulières  et  sont  chargés  de 
travaux  plus  difficiles  que  ceux  généralement  confiés  aux  per- 
sonnes de  leur  âge;  dans  ce  cas,  un  minimum  spécial  pourra  être 
déterminé. 

Hommes. 

1.  Travailleurs  sans  capacités  spéciales  (en  général 

Dirl  Emptiers) ■ 4/9  par  jour  (.ï  fr.  90). 

2.  Aides  des  Timberer* 5  4       —       (6  fr.  65). 

.■?.  Loaders :;/6       —        0  fr.  85). 

4.  Timberers  (constructeurs  de  la  maçonnerif  des  ga- 
leries) ainsi  que  ceus  qui   attaquent  la  pierre 

ou  liock  Rijipcrs   i.  —  i  7  fr.  .'iO). 

V>.  Ouvriers  expérimentés  travaillant  dans  les  stalls 

staliman  excepté)  :  particulièrement  les  liolers.  iij'i  —  ^7  fr.  80). 

6.  Stalinien 6/6  —  (S  fr.  lO). 

Le  Chairnian  prenait  soin  de  spécitier  que  ces  règles  ne  pour- 
raient changer  celles  qui  existaient  antérieurement  dans  les 
puits,  quand  celles-ci  avaient  pour  résultat  de  faire  gagner  aux 
ouvriers  un  salaire  plus  élevé.  On  établissait  seulement  un 
minimum  au(|uel  devaient  être  désormais  payés  ceux  qui  ne 
le  magnaient  pas  autrefois. 

Les  délégués  ouvriers  avaient  d'ailleurs  montré  (ju  ils  com- 
prenaient l'esprit  de  la  loi  ;  et  si  leurs  demandes  ont  été  en 
partie  réduites  par  le  président,  jamais  ils  n'ont  essayé  do 
prendre  comme  hase  de  discussion  les  salaires  les  plus  élevés. 
Par  exemple  ils  auraient  désiré  voir  lixer  la  somme  de  7  sh.  1  ■  d. 
pour  le  staliman  (8  fr.  9(1),  alors  (pie  celui-ci   ne  put    obtenir 
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que  6/G  ou  8  fr.  10.  L'écart  parait  assez  fort,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  très  souvent  un  stallman  travaillant  dans  une  place 
reconnue  comme  abnormal  arrivait  à  être  payé  7  sh.  6  d.  par 
jour  (9  fr.  35). 

Les  hommes  n'obtenaient  donc  pas  de  gains  plus  forts,  au 
moins  en  règle  générale,  puisqu'on  vient  de  voir  que  le  mini- 
mum fixé  pour  un  stallman  est  très  inférieur  à  ce  qu'un  bon 
ouvrier  pouvait  gagner,  surtout  quand  sa  besogne  n'était  pas 
trop  difficile  ;  mais  ils  acquéraient  cependant  des  garanties 
sérieuses.  Si  l'on  peut  dire  ([ue  pour  eux  la  grève  se  termina 
par  une  victoire,  la  chose  est  encore  plus  vraie  en  qui  concerne 
les  jeunes  ouvriers  de  li  à  21  aas.  Ceux-ci  ont  bénéficié  d'un 
très  gros  avantage,  dont  les  conséquences  se  feront  sentir  dans 
l'organisation  de  la  vie  des  ouviners  et  le  recrutement  du  mé- 
tier. 

Ce  salaire  minimum  variant  de  2  sh.  à  Vsh.  6d.  constitue  pour 
les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  hommes  qui  travaillent  au 
fond  du  puits  une  augmentation  considérable.  Longtemps  la 
main-d'œuvre  infantile  fut  utilisée  dans  les  mines  à  des  condi- 
tions très  avantageuses  pour  l'employeur;  les  enfants,  et  il  y 
en  avait  de  très  jeunes,  ne  gagnaient  que  des  sommes  déri- 
soires. Leur  situation  s'était  beaucoup  améliorée  depuis  que 
Tact  de  1812  avait  fait  cesser  l'exploitation  honteuse  des  femmes 
et  des  enfants  en  interdisant  \e  travail  souterrain  aux  premières 
et  en  fixant  à  10  ans  l'âge  où  le  èoy  pouvait  descendre.  Un  act  de 
1872  reporta  cette  limite  à  12  ans  et  fixa  à  10  heures  par  jour 
et  5i  heures  par  semaine  la  durée  maxima  du  travail,  mais  mal- 
heureusement il  autorisait  certaines  dérogations,  ce  qui  fit  que  des 
enfants  de  10  et  11  ans  continuèrent  à  être  employés  sous  terre. 
L'act  du  16  septembre  1887  mit  fin  aux  abus  en  limitant  plus 
strictement  les  heures  du  travail  et  en  supprimant  toute  déro- 
gation ;  la  loi  de  1908  sur  la  journée  de  huit  heures  le  compléta 
sur  certains  points.  Enfin  l'act  du  16  décembre  1911  fi.xait  l'âge 
lie  14.  ans  comme  limite  au  travail  des  garçons  sous  terre  (à 
13  ans  ils  peuvent  être  employés  à  la  surface)  ;  mais  le  salaire 
continuait  à  être  généralement  très  bas,  au  moins  jusqu'à  18  ou 
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19  ans  ;  dans  les  mois  qui  précédèrent  la  grève,  nombreux 
étaient  encore  dans  la  région  des  Midlands  les  boys  ne  gagnant 
qu'environ  1  shilling  ou  1  sh.  2  d.  (1  fr.  25  à  1  fr.  i5),  et  parfois 
moins.  On  considérait  que  les  jeunes  garçons  faisaient  unesorte 
d'apprentissage  peu  rétribué. 

Brusquement  le  Minimum  Wage  Act  est  venu  relever  leur 
situation  et  la  rendre  beaucoup  plus  favorable  que  celle  des 
ouvriers  du  même  âge  employés  dans  d'autres  industries,  lisent 
été  les  grands  profiteurs  de  la  nouvelle  mesure  ;etconime  lemi- 
nimum,  aussitôt  qu'il  fut  établi  par  le  Joint  District  Uoard, 
avait  un  elFct  rétroactif,  puisqu'il  s'appliquait  à  partir  du  jour 
de  la  promulgation  de  la  loi,  les  boys  ont  eu  la  joie  de  se  voir 
remettre  tout  à  coup  des  sommes  variant  de  t  2  à  .f  3.  Mr.  Stan- 
ley me  racontait  qu'il  s'était  beaucoup  amusé  de  leur  plaisir 
en  se  voyant  dans  la  main  ces  quelques  pièces  d'or.  C'était 
aussi  une  aubaine  pour  les  familles  nombreuses  plus  éprouvées 
que  les  autres  par  la  grève  du  mois  de  mars. 

Ainsi  l'enfant  du  mineur  va  devenir  vite  une  iiide  considérable 
pour  sa  famille  et  probablement  la  naissance  d'un  fils  sera  mieux 
accueillie  que  celle  d'une  lille.  Même  s'il  y  a  beaucoup  d'enfants 
au  foyer,  ceux-ci  pourront  jeunes  contribuer  aux  dépenses,  et  si 
les  fils  restent  chez  leurs  parents  jusqu'au  mariage,  ils  ne  seront 
pas  une  charge,  tout  au  contraire.  Il  resterait  à  savoir  si  cela 
ne  les  entraînera  pas  à  s'aflranchir  plus  vite  et  à  s'installer  pour 
leur  propre  compte  avant  le  mariage.  On  paraît  ce[)eMdanl 
admettre  ce  principe  dans  les  familles  ouvrières  anglaises 
bien  organisées  :  que  jusqu'à  sa  majorité,  l'enfant  célibataire 
doit  contribuera  alimenter  de  ses  gains  le  budget  de  la  famille 
qui  l'a  élevée.  S'il  y  demeure  passé  un  certain  Age,  il  a  l'iiabi- 
tude  de  payer  une  pension  fixée  à  tant  par  semaine. 

Un  résultat  jjai'aît  acquis.  La  profession  de  mineur  conti- 
nuera déplus  en  [)lus  à  se  recruter  de  père  en  fils.  Il  était  dif- 
ficile déjà  aux  familles  démineurs  de  placericurs  enfants  dans 
une  autre  industrie,  surtout  (piand,  comme  à  Cannock  Chase, 
on  se  trouve  dans  un  endroit  relativement  isolé  et  où  tout  le 
inonde  tire  ses  ressources  de  re\lraclion  du  charbon.  L'ouvrier 
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va  avoir  encore  plus  d'intérêt  à  faire  rentrer  dans  la  mine  son 
fils,  quand  il  aura  atteint  l'âge  de  quatorze  ans,  puisqu'il  sera 
sûr  d'un  gain  assez  élevé  pour  un  jeune  garçon  et  qu'ainsi  la 
prospérité  du  foyer  sera  plus  grande  que  chez  d'autres  tra- 
vailleurs. Le  métier  de  mineur  continuera  à  être  assez  fermé 
pour  beaucoup  de  raisons. 

Les  jeunes  gens  se  sont  bien  rendu  compte  du  bénéfice  retiré 
par  eux  delà  récente  agitation.  On  a  remarqué  déjà  que,  dans  les 
trade-unions,  l'élément  le  plus  turbulent  était  composé  de  tous 
les  jeunes  membres  qui  venaient  d'y  acquérir  le  droit  le  vote  ; 
il  est  peut-être  à  craindre  que  les  avantages  retirés  par  eux 
n'accroissent  encore  leur  allure  belliqueuse  et  ne  viennent, 
dans  un  avenir  prochain,  affaiblir  l'autorité  des  leaders,  ou  tout 
au  moins  la  mettre  à  l'épreuve  ;  car  ces  ioys  n'ayant  pas  encore 
atteint  la  majorité  sont,  dans  l'union,  des  électeurs  qu'il  faut 
ménager.  Les  unions  qui  ne  sont  pas  très  fortement  constituées 
ont  eu  à  redouter  au  lendemain  de  la  grève  le  mécontentement 
des  hommes  et  l'enthousiasme  de  la  jeuuesse. 

Quand  le  Joint  District  Board  eut  accepté  les  taux  de  salaires 
minima  fixés  par  le  Chairman,  les  délégués  ouvriers  qui  étaient 
au  nombre  de  9  et  que  conduisaient  Mr.  Stanley  et  Mr.  J.  Baker 
firent  paraître  quelques  notes  explicatives  aux  mineurs  pour 
leur  faire  accepter  la  nouvelle  réglementation.  Ils  ne  cachaient 
pas  n'avoir  pu  obtenir  tout  ce  qu'ils  auraient  désiré,  mais  ils 
insistaient  sur  ce  fait  que  le  minimum  ainsi  fixé  était  le  plus 
bas  salaire  qu'un  mineur  pût  désormais  gagner  et  ils  leur  con- 
seillaient de  s'accommoder  d'une  victoire  partielle,  mais  in- 
contestable.    • 

Le  calme  était  d'ailleurs  pleinement  rétabli  :  dès  les  premiers 
jours  de  juin,  les  patrons  avaient  payé  ce  qu'ils  devaient  en 
vertu  de  la  i-étroactivité  de  la  mesure.  Les  ouvriers  t[ui  croyaient 
n'avoir  pas  obtenu  leur  dû,  n'avaitmt  qu'à  s'adresser  à  l'admi- 
nistration du  puits,  à  Y  Officiai  :  s  As  ne  parvenaient  pas  à  s'en- 
tendre avec  lui,  ils  allaient  trouver  le  Délégué  ouvrier  de  leur 
puits,  car  un  appel  était  réservé  au  Board.  La  plupart  préfé- 
raient s'adresser  au  siège  central  de  l'Association  à  Hednesford 
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OÙ  ils  étaient  assm*és  de  trouver  Mr.  Baker  :  celui-ci  chaque  jour 
avait  à  entendre  quelque  récrimination  ou  à  résoudi-c  une  dif- 
ficulté: il  usait  de  toute  sa  persuasion  pour  calmer  les  mécon- 
tents, qui  d'ailleurs  se  montraient  assez  sages.  L'application  du 
minimum  se  fit  assez  facilement  grâce  à  l'autorité  et  à  la  mo- 
dération des  chefs  de  l'association. 

La  situation  de  l'associatiox  et  l'état  d'esprit  des  mineirs. 
—  Il  était  heureux  pour  celle-ci  que  ceux  qui  la  dirigeaient  fus- 
sent en  possession  de  ces  qualités,  car  le  lendemain  de  la  grève 
n'était  pas  sans  danger  pour  elle.  On  l'avait  entreprise,  comme 
nous  l'avons  vu,  moins  pour  lutter  contre  les  patrons  que  pour 
essayer  la  force  du  trade-unionisme  et  par  suite  celle  du  grou- 
pement local.  Les  coalowners  de  la  région  sont  assez  populaires 
parmi  les  mineurs,  et  Mr.  Stanley  déclarait  qu'ils  étaient  hons 
pour  eux  et  (|u  il  n'y  avait  pas  à  s'en  plaindre.  C'était  donc  à 
leur  association  qu'après  la  lutte  les  ouvriers  allaient  demander 
des  comptes. 

La  victoire  était  jugée  insuffisante  :  on  n'avait  pas  pu  ohicnir 
l'insertion  dans  la  loi  d'une  échelle  de  salaires,  et  sur  ce  point  les 
leaders  ouvriers  avaient  dû  céder;  on  se  rendait  compte  (jue 
l'ensemble  des  travailleurs  ne  retirerait  pas  de  la  réforme  les 
avantages  immédiats  que  certains  avaient  uu  peu  chimériquc- 
ment  espérés.  On  avait  voulu  essayer  ses  forces  et,  pour  cela,  on 
avait  entrepris  une  longue  grève  d'un  mois  dont  tous  avaient 
souffert;  les  reliquats  pécuniaires  de  l'association  au  6  avril  l!M2 
étaient  nuls';  un  peu  de  découragement  et  d'éncrvemenf  était 
inévitable. 

Quoique  la  situation  financière  fût  très  mauvaise,  les  mineurs 
auraient  voulu  continuer  la  grève  dans  l'espoir  de  contraindre 
le  gouvernement  à  céder  à  leurs  désirs.  Le  <listrict  de  Cannock 
Chase  particulièrement  était  disposé  à  voter  contre  la  reprise  du 
travail:  le  secrétaire  du  District  Mr.  A.  Stanley  usa  de  toute 
son  influence  pour  retoiirnir  l'opinion  i^énéralc  :  il  y  parvint 
en  doux  jours,  grAce  à  sa  popularité  personnelle,  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  i|u'il  uMinl  ce  rcsulliil.  Les  Icniers  Irade-unio- 
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nistes  redoutaient  d'autant  plus  un  vote  en  faveur  de  la  con- 
tinuation de  la  grève  qu'il  eût  surtout  été  émis  pour  manifester 
le  mécontentement  des  ouvriers  envers  l'association  qui  les 
avait  conduits  à  un  chômage  onéreux,  sans  leur  faire  obtenir 
les  résultats  désirés.  Ce  sentiment  n'existait  pas,  nous  le  ver- 
rons, dans  les  districts  du  Nord  de  l'Angleterre,  mais  il  se  faisait 
fortement  sentir  dans  les  Midlands,  preuve  que  les  unions  n'y 
possèdent  pas  encore  cette  cohésion  parfaite  qui  caractérise  celles 
du  Durham  ou  du  Northumherland. 

Ceux  qui  donnaient  le  conseil  de  reprendre  le  travail  avaient 
d'ailleurs  avec  eux  les  femmes  des  mineurs,  que  la  situation 
commençait  à  épouvanter;  les  économies  disparaissaient  vite  et 
toutes  craignaient  :  les  unes  la  misère,  les  autres  une  diminution 
sérieuse  des  ressources  de  la  famille.  Mr.  Stanley  aime  à  raconter 
la  joie  de  celles-ci,  qui  lui  présentaient  leurs  petits  enfants, 
quand  elles  surent  qu'il  avait  obtenu  la  reprise  du  travail  (la 
Midland  Fédération  donna  une  majorité  de  6.890  voix  en  sa 
faveur;.  Mais  cela  ne  prouvait  pas  que  toutes  les  difficultés  étaient 
surmontées  et  que  le  mécontentement  causé  par  la  grève  allait 
brusquement  disparaître. 

C'était  sur  le  groupement  fondé  par  eux  pour  défendre  leurs 
intérêts  que  quelques-uns  allaient  le  faire  retomber,  et  au  len- 
demain de  la  grève  il  se  produisit  des  démissions  :  le  trade-unio- 
nisme  subit  dans  cette  région  une  crise,  passagère  il  est  vrai, 
mais  caractéristique,  car  jamais  pareille  chose  ne  serait  venue 
à  l'esprit  de  personne  dans  le  Nord.  Disons  tout  de  suite  que 
ces  démissions  furent  vite  retirées  et  que  la  plupart  des  mécon- 
tents revinrent  à  leur  union;  mais  cependant  en  juin  1912  tout 
n'était  pas  encore  calmé  et  les  leaders  avaient  à  rallier  une 
petite  partie  de  leurs  troupes.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  démis- 
sionné avaient  agi  ainsi  parce  que  les  fonds  de  l'union  étaient 
épuisés  et  que  le  bruit  courait  qu'il  allait  falloir  augmenter  les 
cotisations.  C'était,  on  le  voit,  faire  preuve  d'un  manque  de 
confiance  regrettable  en  l'association  et  ceux  qui  voulaient  la 
laisser  ainsi  aller  à  vau-l'eau  avaient  encore  à  faire  leur  éduca- 
tion de  trade-unionistes. 
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Il  est  certain  qu'on  avait  envisagé  la  question  d'aug-nienter 
les  cotisations;  mais  il  fallut  vite  se  rendre  compte  que,  dans 
le  moment,  la  chose  ne  pourrait  se  faire  sans  danger  pour  la  so- 
ciété. Certes  eUe  avait  grand  besoin  d'argent,  mais  il  était  pré- 
férable de  subsister  avec  des  ressources  très  faibles  que  de 
risquer  d'entraîner  des  sécessions  qui  eussent  affaibli  l'autorité 
morale  du  trade-unionisme.  Des  meetings  de  branches  curent 
lieu  dans  tout  le  district  et  on  y  manifesta  une  profonde  hostilité 
pour  cette  proposition. 

Devant  cette  attitude,  le  General  Coimcil  de  l'Association  crut 
devoir  rassurer  les  membres  et  il  décida  de  publier  une  décla- 
ration promettant  qu'on  n'augmenterait  pas  les  sommes  à  payer 
chaque  quinzaine.  Une  lettre,  adressée  à  toutes  les  loges  du  Dis- 
trict et  signée  par  Mr.  A.  Stanley,  parut  le  V  mai.  Elle  disait  qu'en 
raison  du  mauvais  état  des  affaires  dans  la  région,  le  Council 
avait  décidé  de  ne  pas  demaHder,  poia-  le  moment,  aux  associés 
des  contributions  plus  élevées,  celles-ci  devant  rester  ce  qu'elles 
étaient  avant  la  grève,  c'est-à-dire  3  d.  par  semaine  pour  les 
adultes  et  la  moitié  pour  les  boys  payable  au  Labour  Fiind  (fonds 
professionnel  et  3  d.  par  semaine  pour  les  adultes  et  la  moitié 
pour  les  b(ji/s  payable  au  Deatli  and  Accident  Fund. 

Les  bénéfices  de  ce  dernier  devaient  rester  ce  qu'ils  étaient 
déjà,  c'est-à-dire  13  shillings  pour  la  première  semaine  après 
l'accident;  1'  5  à  la  mort  d'un  associé,  i'  3  à  celle  de  sa  femme 
et  s'il  est  célibataire  de  toute  personne  désignée  par  lui),  V  1. 
iO  shillings  au  décès  d'un  enfant  âgé  d'un  mois  à  IV  ans 
et  15  shillings  à  celui  d'un  enfant  de  moins  d'un  n)ois  né 
vivant. 

La  restriction  contenue  dans  les  nnits  <•  /lonr  le  moment  » 
.semble  indiquer  que  tût  ou  tard  l'association  devra  demander 
à  SCS  membres  plus  quelle  ne  l'avait  fait  jusi|u'à  présent:  el 
on  peut  conclure  que  cette  circulaire  rassurante  a  eu  .surfout 
pour  but  d'empêcher  la  crise  de  s'aggraver.  .\  la  suite  d'une 
grève  aussi  coûteuse  que  celle  de  mars  l!)12,  il  faudra  trouver 
un  expédient  pour  reconstituer  des  réserves  jtécuniaires.  LA  est 
une  des  faiblesses  des  trade-unions  qui  ne  sont  |)as  liés  riches. 
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Quand  elles  se  sont  lancées  dans  la  lutte,  il  leur  fallut  demander 
des  sacrifices  à  leurs  adhérents  au  moment  où  ceux-ci  sont  le 
moins  disposés  à  les  faire  ;  une  confiance  absolue  dans  les  leaders 
et  une  stricte  discipline  sont  alors  nécessaires.  Si  les  ouvriei's  ne 
savent  pas  mettre  l'intérêt  général  au  premier  rang  de  leurs 
préoccupations  ni  s'abstenir  de  récriminer  sur  ce  que  l'associa- 
tion a  cru  devoir  faire  et  imposer  k  sa  minorité,  ils  mettent 
celle-ci  en  péril. 

Si  cette  cohésion  nécessaire  dans  les  temps  de  crise  fait 
défaut  dans  le  StafTordshire,  au  moins  ceux  qui  président 
aux  destinées  des  groupements  ont  su  conserver  une  influence 
suffisante  sur  ceux  qui  ont  choisi  leur  direction  pour  écarter 
les  dangers  qu'entraînent  la  déception  et  le  mécontentement. 
Non  seulement  .Mr.  Stanley  et  Mr.  Baker  vinrent  à  bout  de  l'agita- 
tion qui  voulait  la  continuation  de  la  grève,  mais  encore  ils 
remirent  assez  rapidement  sur  pied  les  affaires  du  trade-unio- 
nisme  de  Cannock  Chase  et,  trois  mois  après  la  reprise  du 
travail,  tout  était  rentré  dans  l'ordre. 

11  est  peut-être  permis  de  tirer  quelques  enseignements  de 
ces  événements  récents  ;  c'est  que  les  trade-unions,  avant  d'a- 
gir, feraient  bien  de  savoir  ce  quelles  veulent  et  ce  qu'elles 
peuvent.  Non  seulement  elles  doivent,  avant  de  se  lancer  dans 
une  aventure  quelconque,  vérifier  l'état  de  leurs  ressources  pé- 
cuniaires, mais  encore  se  rendre  compte  de  leur  autorité  sur  les 
masses  qu'elles  prétendent  faire  mouvoir.  A  cet  égard  la  récente 
grève  des  mineurs  aura  fourni  des  indications  précieuses;  elle 
avait  d'ailleure  été  faite  autant  pour  obtenir  quelque  chose  que 
parce  que  les  unions  désiraient  essayer  leurs  forces  et  tenter  une 
expérience. 

Dans  la  région  où  le  Irade-unionisme  n"a  pas  atteint  cet  état 
de  perfection  qui  caractérise  les  associations  minières  du  Nord 
de  l'Angleterre,  il  fera  sagement  de  se  borner  pour  le  moment  à 
l'action  professionnelle  et  subsidiairement,  à  l'exercice  de  la 
mutualité.  La  grève  avait  bien  un  caractère  politique  au  sens  le 
plus  large  du  mot,  puisqu'il  s'agissait  plus  d'une  pression  sur 
les  pouvoirs  publics  que  sur  les  patrons;  et  ses  conséquences  ont 


62  LES    MINEURS    ANGLAIS   ET   LEURS   TRADE-VNIONS.  (fasc. 

risqué  un  moment  d'ébranler  la  confiance  des  adhérents  dans 
leur  trade-union.  C'est  une  preuve  que  cette  organisation  n"a 
pas,  dans  le  Staffoidshire,  une  force  suffisante  pour  se  lancer  dans 
la  politique.  Pendant  quelque  temps,  on  devra  se  borner  d'abord 
à  se  remettre  de  l'ébraulenient  causé  par  la  grève  et  ensuite 
chercher  à  acquérir  une  discipline  plus  forte. 

Dans  cette  région,  le  trade-uniouisme  minier  a  sur  celui 
d'autres  pays  et  d'autres  industries  une  supériorité  incontestable: 
il  groupe  autour  de  lui  tous  ou  pi'esque  tous  les  ouvriers  du 
métier  (les  exceptions  sont  en  général  peu  intéressantes)  et  il 
possède  des  leaders  jouissant  de  la  confiance  méritée  non  seule- 
ment des  mineurs,  mais  aussi  des  patrons  ;  mais  les  récents 
troubles  ontdémontréqu  il  n'avait  pas  encore  atteint  ce  stade  de 
son  évolution  où  il  pourra  étendre  son  action  et  ne  plus  se  borner  à 
traiter  avec  les  employeurs,  mais  encore  avec  le  gouvernement 
du  pays.  Les  ouvriers  ne  sont  pas  prêts  à  recevoir  des  directions 
électorales  de  leur  groupement  professionnel  ;  ceu.\  d'entre  eux 
qui  les  représentent  au  Parlement,  comme  Mr.  Stanley,  ont  été 
choisis  bien  plus  à  cause  de  leur  popularité  personnelle  (|ue 
parce  qu'ils  étaient  les  agents  d'un  parti  et  la  division  électorale 
où  il  habite  a  envoyé  à  Westminster  un  homme  d'opinions  très 
difl'érentes  des  siennes. 

Ceux  (jui  président  aux  destinées  de  la  Minent' FeilvralKni  ont 
pucomprendre  qu'il  fallait  être  prudent  :  telles  actions  sans  danger 
pour  certaines  associations  peuvent  en  présenter  pour  d'autres. 
La  grève  a  prouvé  qu'il  fallait  encore  travailler  à  perfectionner 
ces  trade-unions,  instruments  tlont  on  pourra  alors  se  servir  plus 
utilement  pour  améliorer  le  sort  des  ouvriers  par  tous  les  moyens 
légitimes  (|ui  s'offrent  à  l'activité  humaine  et  là  dedans  on  doit 
faire  rentrer  l'uctioa  politique  et  même  électorale.  Toutes  ces 
raisons  font  direaujourd  hui  aux  patrons  c[u  ils  ne  regrettent  pas 
ce  qui  s'est  passé  en  mars  l'Jl-i  et  qu'une  nouvelle  grève  géné- 
rale est  peu  probable  avant  un  long  laps  de  temps.  Le  président 
de  la  M iners' Fédération ,  Mr.  Enoch  Edwards,  qui  mourut  en  juin 
1912,  avait  été  de  cet  avis  et  au  cours  de  la  crise,  il  avait  travaille 
en  faveur  de  la  paix;  il  avait  voulu  modérer  ceux  qui  poussaient 
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les  choses  trop  loin  ;  sa  longue  expérience  des  intérêts  des  mi- 
neurs et  précisément  de  ceux  de  cette  région  du  Staffordshire 
qu'il  représentait  au  Parlement  lui  avait  fait  comprendre  le 
danger  d'une  action  trop  politique  pour  les  unions  qui  n'y 
étaient  pas  préparées  '. 

La  Miners' Fédération  ne  pourrait  sans  danger  pour  son  unité 
imposer  souvent  une  direction  générale  à  toutes  les  associations 
qui  dépendent  d'elle  :  elles  ne  sont  pas  toutes  arrivées  au  même 
degré  de  croissance  et  ce  qui  est  possible  pour  les  forces  de  cer- 


I.  La  mort  de  Mr.  Enoch  Edwards  fut  une  perte  énorme  pour  la  Miners' Fédéra- 
tion. Né  en  1852,  il  avait  commencé  à  travailler  comme  pit-boy,  à  10  ans.  A  18  ans, 
il  était  nommé  trésorier  de  \3 Sorth  Staffordshire Mine/s' Association,  ^.epl^ns  p\ui 
lard  il  en  devenait  secrétaire,  fonction  qu'il  a  toujours  gardée  depuis.  Au  moment 
de  la  formation  de  la  Miners' Fédération,  il  en  devint  le  secrétaire  (1889):  il  en 
fut  élu  président  en  1894.  En  1906,  il  était  élu  député  pour  la  circonscription  de 
Hanley.  Il  appartenait  à  la  vieille  école  du  Trade-Unionisme  et  mettait  toujours 
son  influence  au  service  de  la  modération. 

L'élection  partielle  nécessilée  par  suite  de  son  décès  vint  confirmer  ce  que  nous 
disons  au  sujet  de  l'organisation  ouvrière  du  Staffs.  Ce  fut  une  élection  triangulaire 
et  un  Unioniste,  Mr.  Ritlner;  un  radical,  Mr.  Outhwaite-,  un  membre  du  Labour 
Party.  Mr.  Finney,  étaient  en  présence.  Ce  dernier  pouvait  légitimement  se  donner 
comme  successeur  de  Mr.  E.  Edwards.  La  thèse  des  radicaux  qui  prétendaient  que 
l'ancien  président  de  la  Miners' Fédération  s'étant  autrefois  présenté  comme  libéraJ, 
ils  pouvaient  revendiquer  son  siège,  était  ua  sophisme  inadmissible,  c'était  bien  l'opi- 
nion de  tous  les  leaders  ouvriers,  particulièrement  des  mineurs,  et  ils  soutinrent  énergi- 
qnemenl  la  candidature  de  Mr.  Finney;  d'autant  plus  qu'en  juin  1908,  cette  organisation 
avait  décidé  à  une  très  forte  majorité  d'adhérer  au  Labour  Party.  Il  semblait  donc  que, 
pour  rester  fidèles  aux  principes  alTirmés  par  leurs  unions,  les  mineurs  allaient  inlliger 
un  éclatant  démenti  au  parti  qui  n'avait  pour  se  réclamer  de  Mr.  E.  Edwards  que  ce  fait 
que  celui-ci  l'avait  abandonné.  La  campagne  fut  énergiquement  menée  et  passionna 
l'opinion,  le  trade-unionisme  minier  de  la  région  travaillait  oiTiciellement  pour  le  can- 
didat du  Labour  Party,  et  pourtant  dans  cette  division  oii  les  mineurs  forment  l'ap- 
point le  plus  important,  le  résultatfut  un  échec  lamentable  pour  celui-ci.  Le  libéral 
fut  élu  avec  G.647  voix;  l'unioniste  en  réunit  5.993  et  celui  qui  semblait  représenter 
les  idées  de  la  Miners' Fédération  n'eut  que  1.694  électeurs,  dont  beaucoup  n'étaient 
pas  des  mineurs. 

Ceui-ci  avaient  suivi  leurs  sympathies  personnelles  sans  se  préoccuper  des  direc- 
tions données  par  leur  association  et  sans  se  laisser  influencer  parce  fait  que  plusieurs 
de  leurs  leaders  avaient  dans  des  meetings  électoraux  soutenu  la  candidature  de 
Mr.  Finney.  Ceux-ci  furent  obligés  de  reconnaître  que  le  résultat  prouvait  la  faiblesse 
de  leur  organisation  en  ce  qui  concerne  la  politique.  Mr.  Enoch  Edwards  avait  du 
ses  fortes  majorités  à  sa  popularité  personnelle  auprès  des  mineurs  ;  quand  il  mourut, 
ceux-ci  ne  se  préoccupèrent  guère  de  son  parti,  les  uns  vinrent  augmenter  les  voix 
du  parti  unionisme  et  les  autres  retournèrent  au  radicalisme.  Le  trade-unionisme 
du  Stafrordshire  avait  montré  qu'il  n'était  pas  encore  capable  d'exercer  une  action 
politique. 
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taines  ne  lest  pas  pour  les  autres;  elle  a  aussi  à  tenir  compte  de 
mentalités  différentes.  Dans  cette  étude  où  nous  ne  parlons  que 
de  l'Angleterre  proprement  dite,  nous  rencontrerons  déjà  des 
situations  très  diverses;  quelle  prudence  ne  faut-il  pas  à  un 
pouvoir  central  qui  dirige  également  les  mineurs  gallois  et  ceux 
d'Ecosse,  si  différents  des  anglais! 

Le  calme  et  la  confiance  dans  les  chefs  se  rétablissaient  donc  à 
Cannock  Chase,  grâce  à  l'énergie  de  ceux-ci,  quand  nous  avons 
eu  l'occasion  de  visiter  les  unions  de  cette  région.  De  nouvelles 
préoccupations  d'ordre  pratique  surgissaient.  Pour  donner  une 
idée  de  l'état  d'esprit  des  mineurs,  je  raconterai  une  réunion  de 
la  Loge  du  pit  n°  3  de  la  West  Cannock  Company,  à  laquelle 
j'assistais  en  compagnie  de  Mr.  Baker. 

On  remarquera,  en  passant,  cette  attitude  accueillante  et  ou- 
verte du  trade-unionisme  anglais;  un  de  ses  leaders  arrive  avec 
un  étranger  à  une  réunion  privée  sans  avoir  prévenu  personne 
qu'il  ne  serait  pas  seul.  Aucun  mineur  nes'éfonne  de  cette  pré- 
.sence  d'un  inconnu  parmi  eux  et  les  affaires  .sont  traitées  le  plus 
naturellement  du  monde  ;  à  la  fin  de  la  séance  seulenienf, 
Mr.  Baker  expliqua  aux  ouvriers  la  raison  de  ma  visite  qu'ils 
trouvèrent  très  naturelle,  flattés  même  qu'un  étranger  s'infer- 
ressât  à  leurs  affaires.  Il  ne  me  restait  qu'à  les  remercier  de 
cette  hospitalité  en  pensant  à  part  moi  que  des  syndicalisles  con- 
tinentaux auraient  manifesté  plus  de  défiance  envers  un  visiteur 
n'appartenant  pas  à  leur  corporation,  en  admettant  même  qu'ils 
l'eussent  laissé  pénétrer,  ce  qui  est  plus  que  douteux. 

Les  ouvriers  de  la  loge  de  ce  puits,  qui  est  situé  près  du 
village  de  Chadsmor  à  peu  de  distance  d'Ilednesford,  tenaient 
leurs  réunions  au  premier  étage  A\\\\c public  house,  dans  une 
vaste  pièce  à  eux  réservée;  ils  étaient  présidés  par  l'un  d'entre 
eux,  un  autre  lenqjlissait  les  fonctions  de  secrétaire  et  donna 
lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente.  Mon  compa- 
gnon venait  comme  représentant  de  l'association  parce  qu'il 
avait  quelques  explications  à  fournir.  Il  leur  annonça  d'abord 
officiellement  la  mort  de  Mr.  Enoch  Edwards,  survenue  la 
veille;  tousse  levèrent  pour  voter  en  silence  des  condoléances. 
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11  leur  expliqua  ensuite  les  affaires  cjui  l'amenaient  ;  il  s'agissait 
du  nouveau  Coal  Mines  Act  du  16  décembre  1911  qui  allait 
s'appliquer. 

La  section  96  §  2  stipule  que  les  salaires  des  personnes  em- 
ployées dans  les  mines  (  sous-sol  et  surface)  devront  être  payés 
chaque  semaine  si  la  majorité  d'entre  elles  le  désire  et  qu'en 
outre,  il  sera  donné  à  chacun  une  notice  explicalive  indiquant 
comment  a  été  calculée  la  somme  remise  à  l'ouvrier.  Cette  dis- 
position, si  elle  est  exigée  par  les  mineurs,  changera  une  cou- 
tume adoptée  par  les  colliories  du  Staffs.  Elles  payaient  le  sa- 
medi de  chaque  quinzaine,  nommé  pour  ce\direckoning  Saturday  ; 
mais  à  la  fin  de  la  semaine  qui  le  précédait,  elles  avaient  pris 
l'habitude  de  remettre  à  leurs  employés  une  très  légère  avance 
sur  ce  qui  leur  était  dû  et  ce  jour  était  appelé  sub-Saturday. 
Les  ouvriers  sont  enclins  à  vouloir  profiter  de  cette  possibilité 
dètre  intégralement  payés  chaque  samedi,  que  leur  olfre  la  loi. 
Mr.  Baker  venait  leur  expliquer  ce  quils  auraient  à  faire.  C'est 
aux  travailleurs  de  décider  :  s'ils  désirent  la  paye  hebdoma- 
daire, le  chairman  de  leur  loge  doit  remettre  un  certificat  au 
manager,  lui  faisant  cette  demande.  Si  ce  dernier  a  des  doutes 
sur  la  réalité  de  la  majorité,  il  peut  exiger  un  vote.  Dans  ce 
cas,  un  ballot  paper  doit  être  donné  à  chaque  ouvrier,  qui  devra, 
quand  il  sera  remis  dans  l'urne,  porter  le  timbre  qu'y  aura  fixé 
l'électeur.  On  agira  donc  comme  pour  une  élection  paroissiale. 

La  même  loi  accorde  aux  mineurs  une  nouvelle  garantie  :  ils 
peuvent  nommer  l'un  d'entre  eux,  à  condition  que  ce  soit  un 
ouvrier  expérimenté  et  qu'il  ait  au  moins  cincj  années  de  pra- 
tique du  travail  souterrain,  pour  inspecter  le  puits  et  toute  la 
machinerie  qui  s'y  rapporte  :  il  pourra  se  rendre  compte  des 
conditions  du  travail  et  se  faire  accompagner  d'un  homme  de 
loi,  ou  d'un  ingénieur  choisi  par  les  mineui's  eux-mêmes.  Ce 
délégué  devra  pouvoir  faire  sa  tournée  au  moins  une  fois  par 
mois  et  tout  devra  être  mis  à  sa  disposition  pour  lui  faciliter  sa 
tAche  :  quand  un  accident  se  produira,  il  devra  lui  être  immé- 
diatement signalé  et  il  pourra  se  rendre  sur  les  lieux.  Ce  privi- 
vilège  comporte  aussi  une  charge,  car  cette  fouction  devra  être 
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rétribuée  par  ceux  qui  en  bénéficient,  et  son  titulaire  sera, comme 
le  checkiceighman,  un  ouvrier  employé  par  ses  compagnons  et 
salarié  par  eux. 

Satisfaction  est  aussi  donnée  aux  plaintes  réitérées  faites  par 
les  trade-unionistes  au  sujet  de  l'emploi  dune  main-d'œuvre 
inexpérimentée;  il  est  stipulé  que  deux  années  d'e.xpérience 
seront  nécessaires  pour  qu'un  mineur  puisse  extraire  le  char- 
bon sans  être  soumis  à  la  surveillance  d'un  camarade  et  soit 
ainsi  classé  dans  le  skilled  labour.  De  plus  eu  plus,  le  métiei' 
tendra  à  se  recruter  par  cooptation,  puisque  les  ouvriei-s  d'un 
puits  pourront  ainsi  facilement  écarter  ceux  qui  ne  leur  plai- 
ront pas. 

Toutes  ces  informations  donnèrent  lieu  à  un  assez  long  échange 
d'observations  entre  Mr.  Baker  et  ses  auditeurs.  Chacun  (\  son 
tour  se  levait  pour  demander  les  renseignements  complémentaires 
qu'il  désirait. 

La  discussion  devint  tout  à  coup  plus  animée  à  la  suite  d'une 
assez  étrange  proposition  faite  par  quelques  memlires  de  la  loge. 
Ceux-ci,  en  présence  des  difficultés  financières  du  moment  et 
surtout  devant  la  perspective  d'avoir  un  nouvel  ins[)eclenr  à  ré- 
tribuer, ne  demandaient  rien  moins  qu'une  réduction  du  salaire 
du  checliweigliman.  Ou  sait  que  c'est  un  onvrier  choi4  pur  les 
autres  pour  vérifier  si  le  charbon  qu'ils  onl  envoyé  au  dehors 
est  justement  pesé  quand  il  arrive  à  la  surface  ;  le  chciliireit/linian 
est  placé  dans  un  petit  bureau  dont  une  fenêtre  ouvre  sur  la 
place  du  pesage  et  il  inscrit  sur  un  registre  ce  que  chaque  stall- 
man  a  produit.  Un  autre  employé  au  service  de  la  direction 
fait  pour  elle  la  même  besogne;  c'est  un  conliôle  réci|)ro(pic. 

Pour  ce  travail  chaque  stallmun  donne  tant  par  tonne  de 
charbon  au  checkweighnian;  or,  dans  le  puits  n"  3  de  la  Wesl 
Cannoc/c  Compani/,  le  tarif  est  de  6  d.  (GO  centimes)  pour  vingt 
tonnes  de  charbon,  alors  que  dans  d'autres,  c'est  1/2  d.  (.'i  cen- 
times) par  tonne,  ce  ([ui  fait  seulement  «  d.  pour  vingt-quatre 
tonnes.  Celait  un  des  arguments  dont  se  servaient  les  auteurs 
de  la  motion  demandant  la  lédudiou  du  salaire.  C'était  néan- 
moinsfaire  prtiuvcd'nn  manque  d'esprit  coi-poralif.  Mr.  It.iKcr,  et 
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d'ailleurs  quelques  autres  mirfeurs  protestèrent  contre  cette  pro- 
position en  arguant,  avec  raison,  qu'ils  étaient  groupés  pour 
améliorer  leur  situation  et  non  pour  parler  de  diminution  de 
salaire.  Il  veut  un  échange  de  vues  assez  vif;  mais  la  discussion 
fut  néanmoins  conduite  avec  ordre;  l'orateur  interrompu  par 
un  autre  s'asseyait  et  se  taisait  en  attendant  l'intervention  du 
président.  Les  ouvriers  ont  l'habitude  des  réunions  où  l'on  traite 
sérieusement  une  allaire  et  où,  malgré  la  passion,  se  maintient 
le  respect  du  chairman.  La  motion  ne  fut  pas  prise  en  considéra- 
tion, mais  l'état  d'esprit  qu'elle  révèle  est  une  preuve  du  besoin 
d'une  direction  forte  qu'ont  encore  les  unions  de  cette  région. 
Tous  sont  encore  loin  de  se  laisser  guider  par  l'intérêt  général. 
L'association  de  Cannock  Chase  ne  se  borne  pas,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  l'action  professionnelle;  elle  est  aussi  une  société 
de  secours  mutuel  en  cas  d'accident;  elle  va  encore  assumer  une 
charge  nouvelle  :  le  National  Insurance  Act  de  1911  établit  une 
assurance  obligatoire  contre  la  maladie,  l'invalidité  et  le  chô- 
mage, par  une  triple  contribution^e  l'employé,  de  l'employeur 
et  de  l'Etat  ;  pour  son  fonctionnement  on  fait  appel  aux  friendly 
societies  déjà  existantes  et  si  prospères  ;  mais  pourront  aussi 
devenir  approved  socielij  toutes  les  associations  commerciales  ou 
professionnelles,  entre  autres  les  trade-unions.  L'assuré  restant 
libre  de  choisir  la  société  qui  lui  convient  et  celle-ci  pouvant 
également  rejeter  ceux  qu'elle  juge  indésirables'.  L'association 
de  Cannock  Chase  a  décidé  de  devenir  société  approuvée  et 
ses  membres  pourront  s'adresser  à  elle  pour  leur  assurance  obli- 
gatoire et  lui  déposer  leur  carte  ;  il  reste  bien  entendu  qu'ils 
peuvent  opter  pour  une  autre,  tout  en  restant  dans  l'union;  celle- 
ci  devra  aussi  constituer  un  fonds  séparé  pour  l'assurance  contre 
la  maladie  et  en  aucun  cas  des  virements  ne  pourront  être  faits 
entre  le  fonds  professionnel  et  celui-là.  Une  pression  sur  ceux 
qui  appartiennent  à  d'autres  sociétés  mutuelles  ou  veulent  y 


1.  Ceux  qui,  pour  une  raison  ou  une  aulre,  ne  trouvent  pas  de  société  pour  les 
recevoir,  constituent  la  catégorie  si  défavorablement  traitée  des  assurés  au  Post-Oflice, 
qui,  en  fait,  ne  sont  pas  des  assurés,  puisqu'ils  n'ont  droit  aux  bénéfices  que  jusqu'à 
l'épuisement  des  fonds  déposés  en  leur  nom. 
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entrer  n'est  pas  à  craindre  de  la  part  de  l'union  ;  dans  ce  meeting 
Mr.  Baker  conseillait  à  ceux  déjà  membres  d'une/"?7"e«rf/y  society 
comme  la  Manchester  Unity,  les  Foresters  ou  les  Shepherds  de 
ne  pas  la  quitter;  il  ajoutait  que  beaucoup  d'entre  ceux  qui  ne 
sont  pas  assurés  pouvaient  avoir  des  raisons  pour  les  préférer  à 
leur  union.  La  plupart  des  mineurs  appartenaient  déjà  à  une 
friendly  society  et  (outes  font  une  active  propagande  pour  recru- 
ter les  travailleurs  bien  portants  qui  tombent  sous  le  coup  de 
la  loi. 

Il  serait  profondément  regrettable  que,  dans  daulrcs  endroits 
ou  dans  d'autres  professions,  le  trade-unionismc  essayât  de  vou- 
loir accaparer  tous  ses  adhérents  et  abusât  de  son  autorité  pour 
concurrencer  ces  sociétés  où  tant  d'ouvriers  ont  fait  véritable- 
ment leur  éducation  sociale;  il  est  bon  que  parfois  ceux-ci 
sortent  de  leur  milieu  jîarliculier  pour  se  rencontrer  avec  des 
personnes  de  situation  très  différente,  et  sur  ce  point  des  associa- 
tions comme  les  Oddfelloivs  ont  rendu  d'immenses  services  aux 
travailleurs.  Ceux-ci  ont  p%les  appi'écicr  et  si  attachés  (|u'ils 
soient  aux  trade-unions,  il  est  peu  vraisemblable  qu'ils  b'ur 
permettent  de  les  obliger  à  les  déserter.  Il  faut  reconnaître 
d'ailleurs  qu'on  n'a  encore  signalé  jus(pi'i\  présent  aucun  f.iit  de 
pression  de  ce  genre  de  la  part  d'une  trade-union.  Le  trade- 
unionismc  et  les  friendly  society  ont  toujours  vécu  cote  à  cAte 
en  bonne  harmonie  et  se  complètent  merveilleusement  pour 
améliorer  le  sort  des  ouvriers.  Ces  dernières  tout  au  moins 
n'ont  rien  à  redouter  de  la  décision  prise  par  l'association  de 
Cannock  Chase;  celle-ci  veut  étendre  le  champ  de  siui  activité, 
rien  de  plus  légitime  :  si  elle  s'est  rendu  compte  qu'elle  n'était 
pas  mûre  pour  la  politique,  elle  a  par  contre  fourni  ses  preuves 
comme  société  de  nuitualiié. 

L'agitation  contie  les  royalties,  ces  redevances  de  tant  par 
tonne  de  charbon  payées  au  [)ropi'iétairc  du  terrain  où  sont  les 
gisements  par  le  picneur  A  bail  (/essee),  est  ()asséc  au  second 
rang  des  préoccupations  du  trade-unionismc  minier.  Il  y  a 
(piclqucs  années,  il  les  dénoneait  avec  virulence;  s'il  s'est  calmé, 
c'est  (ju'elles  l'intéressent  beaucoup  moins  anjoiii-d'liui.  Kn  priii- 
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cipe,  il  est  bien  parlisan  de  leur  suppression,  mais  les  mineurs 
prétendent  maintenant  que  c'est  surtout  une  réforme  qui  profi- 
terait à  la  colliery  et  que  les  avantages  qu'ils  en  pourraient  indi- 
rectement retirer  sont  problématiques.  «  Nous  tâcherons  d'ob- 
tenir des  salaires  meilleurs,  disent-ils,  nous  améliorerons  notre 
situation  personnelle  autant  qu'il  nous  sera  possible  ;  si  un  jour 
cela  eniraine  la  suppression  des  royalties,  nous  nous  en  félicite- 
rons, mais  c'est  surtout  une  affaire  entre  la  colliery  et  le  pro- 
priétaire du  sol'.  »  Ce  raisonnement  est  d'ailleurs  assez  juste  et 
explique  pourquoi  cette  question  n'est  plus  au  premier  rang 
de  l'actualité  et  est  plutôt  considérée  comme  une  théorie  à 
réalisation  plus  ou  moins  lointaine,  comme  la  nationalisation 
des  mines.  Très  pratiques,  les  mineurs  pensent  k  ce  qui  peut 
leur  procurer  des  avantages  immédiats  et  certains. 

m.     LA    FAMILLE    DUX    MLNECR    d'hEDNESFORD. 

La  famille  Shemwell  haltite,  dans  une  des  princijiales  rues 
d'Hednesford,  une  maison  louée  i  sh.  3  d.  \h  fr.  30 1  par  semaine. 
C'est  un  prix  un  peu  inférieure  celui  qu'il  faut  mettre  pour  avoir 
un  logement  confortable;  celui-ci  contient  cependant  un  nombre 
de  pièces  suffisant  pour  une  famille  de  8  personnes  et  celle-ci  est 
encore  logée  dans  des  conditions  que  pourrait  envier  un  ouvrier 
des  grandes  villes  payant  un  loyer  beaucoup  plus  élevé.  Cette 
maison  est  déjà  assez  ancienne  et  a  beaucoup  moins  d'apparence 
que  celles  construites  plus  récemment;  c'est  ce  qui  explique  son 
prix  relativement  avantageux. 

Le  père,  Richard  Shemwell,  est  sLallman  dans  un  des  pits  de 
la  West  Cannocli  Company;  il  est  âgé  de  i6  ans.  Sa  femme  est 
de  dix  années  plus  jeune  que  lui;  originaire  du  pays,  elle  l'a 
quitté  très  jeune  pour  se  placer  comme  domestique  à  la  viUe, 
comme  la  plupart  des  filles  de  mineur.  C'est,  en  effet,  la  seule 

1.  Dans  leUe  région  de  Cannock  Cliase,  les  roi/alties  sont  perçues  par  trois  grands 
propriétaires.  Le  principal  est  le  marquis  d'Anglcsey,  qui  reçoit  environ  "0  Çé  des 
rotjallies  du  district.  Elles  sont,  en  général,  de  5  d.  (50  centimes  par  tonne  de  char- 
bon. Parfois  aussi,  on  mesure  la  surface  du  sol  et  on  paie  lant  d'après  l'épaisseur 
de  la  couche  du  charbon. 
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ressource  qui  s'ofire  à  elles,  puisque  l'industrie  de  rexlraction 
du  charbon  n'emploie  presque  pas  de  femmes  à  peine  quelques- 
unes  dans  des  travaux  de  surface,  et  aucune  dans  beaucoup  de 
puits)  ;  et  dans  une  région  comme  Cannock  Chase  où  il  n'existe 
pas  d'autres  industries  que  celle  des  mines,  c'est  pour  les  jeunes 
filles  une  nécessité  encore  plus  impérieuse.  Elle  a  été  femme  de 
cliambre  pendant  plusieurs  années  dans  différentes  villes  de  la 
région,  elle  a  fait  une  place  assez  longue  et  ses  anciens  patrons 
continuent  à  s'intéresser  à  elle.  Elle  est  revenue  dans  son  pays 
pour  épouser  un  mineur  qu  elle  avait  connu  dans  son  enfance. 
Le  ménage  Shemwell  a  six  enfants  :  trois  filles  et  trois  gar- 
çons :  l'aine,  un  garçon,  va  avoir  treize  ans  et  le  plus  jeune, 
également  un  garçon,  est  âgé  de  17  mois.  Cette  famille  assez 
nombreuse  trouve  moyen  de  se  loger  facilement  dans  sa  maison 
composée  au  rez-de-chaussée  d'une  assez  vaste  pièce  sur  laquelle 
s'ouvre  la  porte  d'entrée  et  qui  sert  pour  ainsi  dire  de 
salon,  bien  que  Mrs.  Shem^vcll  l'utilise  pour  repasser  le  linge 
qu'on  lui  confie  (car  elle  augmente  les  ressources  apportées 
par  le  mari  en  exerçant  le  métier  de  blanchisseuse)  ;  d'une  salle 
à  manger  séparée  de  cette  pièce  par  un  étroit  couloir  où  se 
trouve  l'escalier.  C'est  dans  la  salle  à  manger  qu'on  se  tient  géué- 
ralement,  car  c'est  dans  sa  cheminée  que  le  feu  est  toujours 
entretenu.  Bien  qu'il  y  ait  une  cuisine  à  c<")té,  une  partie  de  la 
nourriture  est  cuite  à  cette  cheminée.  Cette  habitude  se  retrouve 
chez  beaucoup  de  mineurs  :  on  ne  se  sert  de  la  cuisine  que  dans 
certaines  occasions.  Mrs.  Shemwell  l'utilise  pour  laver  son 
linge.  La  cuisine  ouvre  sur  une  large  cour  ou  plus  exactement 
un  espace  libre  que  lien  ne  sépare  de  celui  dont  jouissent  les 
maisons  voisines  et  sur  letjucl  cliatiue  habitation  pos.sède  (|uel- 
ques  petites  constructions,  souvent  un  poulailler.  Les  enfants  ont 
en  outre  par  derrière  un  très  vaste  terrain  sur  leipiel  ils  peu- 
vent jouer;  une  partie  enclose  est  réservée  au  l'oot-hall;  ceux-ci 
peuvent  donc  grandir  dans  des  conditions  assez  hygiéniques. 
Trois  pièces  au  premier  étage  dont  deux  sont  spacieuses;  dans 
la  première  couchent  les  parents  et  le  bébé;  laulie  est  réservée 
aux  trois    filles;  les   deux  garçons  partagent  un  cabinet  plutiM 
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étroit,  mais  éclairé  par  une  fenêtre  donnant  sur  la  campagne. 

La  famille  Shemwell  vit  assez  largement,  mais  ne  possède 
pas  d'économies;  la  dernière  grève  lui  a  été  assez  péniljle,  sur- 
tout parce  qu'une  petite  fille  venait  à  peine  de  se  remetlre  d'une 
longue  maladie.  Le  père  se  fait  d'jissez  bonnes  journées  comme 
slallman,  mais  comme  il  n'a  pas  d'argent  de  côté,  le  chômage 
est  toujours  redoutable  pour  lui;  et  pendant  la  grève,  les  sub- 
ventions de  la  trade-union  étaient  peu  de  chose  pour  un  homme 
ayant  six  enfants  à  nourrir.  Il  est  vrai  que  ceux-ci  trouvaient  alors 
chaque  matin  en  arrivant  à  l'école  un  breakfast  assez  copieux, 
qui  était  offert  à  tous.  Les  grévistes  ont  en  outre  bénédcié  de 
donations  particulières,  qui  permettaient  aux  églises  de  toute 
dénomination  et  à  diverses  sociétés,  de  faire  de  temps  en  temps 
des  distributions  en  nature.  Beaucoup  de  coalowners  y  contri- 
buèrent, et  rien  ne  prouve  mieux  les  bonnes  relations  qui  ne  ces- 
sèrent d'exister  entre  eux  et  leurs  ouvriers  au  cours  de  la  crise. 

Les  mineurs  sont  de  leur  nature  assez  peu  économes;  ceux 
dont  la  situation  est  meilleure  sont  mieux  logés,  se  nourrissent 
mieux,  habillent  mieux  leurs  enfants;  mais  ils  ne  songent  guère 
à  mettre  de  l'argent  en  réserve;  par  contre,  ils  s'assurent  volon- 
tiers contre  la  maladie  et  les  friendly  societies  ont  du  succès 
parmi  eux;  les  femmes  même  en  font  partie;  il  y  en  a  d'exclusi- 
vement féminines;  Mrs.  Shemwell  est  membre  d'une  de  ces  asso- 
ciations. Le  caractère  de  l'ouvrier  du  sous-sol  est  assez  rêveur 
et  enclin  aux  spéculations  religieuses;  la  conséquence  en  est 
parfois  une  insouciance  regrettable.  Si  Mrs.  Shemwell  a  des 
ressources  limitées,  au  moins  veille-t-elle  à  ce  que  ses  enfants 
soient  tenus  aussi  correctement  que  possible;  mais  beaucoup 
d'autres  familles  ayant  un  intérieur  assez  confortable  laissent 
leurs  enfants  aller  à  l'école  avec  des  vêtemenis  dépenaillés, 
quand  elles  pourraient  très  facilement  les  habiller  plus  décem- 
ment. Un  tel  milieu  est  favorable  aux  naissances  nombreuses; 
la  restriction  volontaire  de  la  natalité  n'y  est  guère  pratiquée; 
d'ailleurs  ceux  qui  calculent  davantage  savent  que  leurs  fils 
trouveront  toujours  un  emploi  dans  la  mine  et  que  les  filles  se 
marieront  facilement. 
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Le  recrutement  de  père  en  fils  s'explique  encore  par  ce  fait 
que  le  mineur  est  tradilionaliste  et  attaché  aux  habitudes  de  la 
région  qui  l'a  vu  naître.  R.  Shemwell,  attiré  par  des  promesses 
de  gains  supérieurs,  est  allé  travailler  dans  les  mines  du  Sud  du 
Pays  de  Galles.  Il  avoue  avoir  été  déçu;  mais  surtout  les  nou- 
velles habitudes  à  prendre  le  choquèrent,  il  se  déplut  au  milieu 
de  ses  nouveaux  compagnons  et  ne  tarda  pas  à  revenir  en  An- 
gleterre; il  fut  embauché  dans  le  Derbyshire  :  là  il  n'était  plus 
au  milieu  de  gens  de  race  dillerente  et  pourtant  il  regrettait 
toujours  son  ancien  pays  et  il  fut  très  heureux  de  saisir  la  pre- 
mière occasion  qui  s'ofi'rit  à  lui  de  venir  s'y  réinstaller.  De  ces 
pérégrinations  il  a  gardé  l'opinion  que  le  mineur  doit  se  défier 
des  belles  promesses  qui  lui  sont  faites  du  dehors  et  que  le  plus 
sage  pour  lui,  c'est  de  rester  où  il  est,  en  tâchant  d'y  améliorer 
le  plus  possible  sa  situation  giàce  à  son  union.  Je  crois  qu'il  a 
raison.  A  moins  de  qualités  très  exceptionnelles  et  d'une  chiince 
lui  permettant  d'aller  étudier  dans  une  de  ces  institutions  où 
les  ouvriers  peuvent  recevoir  une  instruction  technique,  le 
stallman  n'a  de  possibilités  de  gravir  un  échelon  dans  l'échelle 
sociale  qu'en  s'imposant  aux  autres  dans  son  union.  Les  études 
supérieures  sur  l'industrie  minière  ne  lui  sont  pas  très  accessi- 
bles, car  elles  sont  plutôt  réservées  aux  jeunes  gens  possédant 
certaines  ressources  pour  vivre  (juciquc  temps  sans  gagner 
d'argent.  Les  ambitions  tl'un  mineur  doivent  se  concentrer  sur 
sa  trade-union;  il  a  plus  de  facilités  pour  se  faire  élire  à  une 
charge  quelconque  s'il  est  connu  depuis  longtemps  que  s'il 
voyage  de  côtés  et  d'autres,  sans  se  fixer  nulle  part  ;  celui  dont 
nous  parlons  en  a  fait  l'expérience  et  il  regrette  de  l'avoir  tentée. 

R.  Shemwell  et  sa  femme  ont  toute  leur  famille  à  Hcdnesford 
et  ils  vivent  en  bonne  intelligence  avec  tous  les  membres.  Le 
mari  et  la  femme  ont  encore  leur  mère,  elle  ne  \it  pas  avec  eux, 
mais  avec  un  de  leurs  frèriîs.  Si  les  mineurs  ont  l)eaucou[)  d'en- 
fants, ils  finissent  généralement  leurs  jours  chez  l'un  d'entre  imix 
et  les  aulres  contribuent  régulièrement  A  l'entretien  des  parents. 
Cette  vie  en  commun  imposée  par  le  travail  fait  que,  mémo  entre 
étrangers,  on  se  soutirnl  Mijonlicrs  les  uns  les  luitrcs,  La  solida- 
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rite  est  plus  sraiide  chez  les  mineurs  que  chez  d'autres  ouvriers 
et  les  sentiments  de  famille  y  sont  développés. 

R.  Shemweli  a  un  frère  qui  autrefois  travaillait  comme  lui  dans 
le  sous-sol,  mais  depuis  il  a  abandonné  le  puits  pour  prendre 
au  chemin  de  fer  une  place  plus  avantageuse;  il  est  employé  à 
la  gare  d'Hednesford;  on  trouve  qu'il  a  eu  de  la  chance  et  l'on 
envie,  sans  jalousie,  sa  situation  meilleure  et  plus  stable.  Il  est 
un  des  rares  exemples  de  mineurs  ayant  quitté  leur  métier  pour 
faire  autre  chose,  ce  qui  est,  au  contraire,  assez  fréquent  en 
Angleterre  dans  les  autres  professions.  Les  deu.Y  frères  ont  d'ex- 
cellents rapports  et  se  voient  presque  tous  les  jours.  Les  autres 
frères  ou  beaux-frères  de  Shemwell  et  de  sa  femme  sont  tous  em- 
ployés dans  le  sous-sol. 

L'éducation  des  enfants  n'est  pas  négligée  et,  puisque  la  mère 
reste  à  la  maison,  elle  peut  s'en  occuper.  Mrs.  Shemwell  dési- 
rerait voir  son  iils  aîné  embrasser  une  autre  carrière  que  celle 
de  mineur,  car  le  garçon  n'a  pour  elle  aucun  enthousiasme  ; 
il  va  avoir  treize  ans  et  est  sur  le  point  de  quitter  l'école  ; 
une  année  devra  encore  s'écouler  en  vertu  de  la  nouvelle  loi, 
avant  qu'il  puisse  aller  conduire  son  poney  dans  les  galeries  sou- 
terraines ;  fils  d'un  mineur,  il  sera  admis  sans  aucune  difficulté  et 
il  y  a  peu  de  chances  pour  que  telle  ne  soit  pas  sa  destinée  ;  d'au- 
tant plus  qu'il  va  probablement  occuper  le  temps  qu'il  lui  reste 
avant  de  se  décider,  à  faire  quelque  besogne  accessoire  pour  l'ad- 
ministration de  la  colliery.  Même  quand  les  enfants  le  voudraient, 
il  ne  leur  est  pas  possible  d'échapper  à  leur  milieu  :  les  parents 
s'en  consolent  facilement  en  pensant  qu'ils  vont  jeunes  rapporter 
un  gain  supérieur  à  celui  qu'ils  obtiendraient  en  faisant  autre 
chose  ;  quand  on  s'est  consacré  à  en  élever  beaucoup,  c'est  une 
Considération  qui  ne  manque  pas  de  force. 

Rentrant  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  le  père  peut 
encore  jouir  de  la  vie  de  famille.  Il  ne  part  pas  de  très  bonne 
heure  :  un  peu  avant  sept  heures,  et  a  ainsi  une  nuit  complète 
pour  se  reposer,  sans  dormir  dans  la  journée.  Sa  femme  lui  pré- 
pare la  veille  un  breakfast  solide  qu'il  prend  avant  de  s'en  aller 
au  puits,  qui  n'est  pas  loin  :  le  matin,  ou  peut  faire  chauffer  rapi- 
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dément  le  thé  et  frire  le  bacon  en  un  instant.  Il  emporte  avec  lui 
une  légère  collation  qu'il  mange  pendant  le  quart  d'heure  de 
repos  accordé  vers  midi.  C'est  en  rentrant  qu'il  fait  seul  son  piin- 
cipal  repas,  toujours  substantiel  ^la  femme  et  les  enfants  qui 
vont  à  l'école  dînent  naturellement  à  une  heure;,  il  se  lave  seu- 
lement les  mains  et  un  peu  la  figure.  Il  ne  prend  le  tub  complet 
qu'après  son  repas.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  le  tra- 
vail du  mineur  développe  chez  lui  les  habitudes  de  propreté, 
puisque  chaque  jour  en  rentrant  à  la  maison,  il  faut  se  plonger 
dans  l'eau.  Le  rêve  de  ceux  qui  abattent  le  charbon  serait  de 
posséder  chez  eu.\  une  salle  de  bains;  etceu.x  qui  peuvent  s'offrir 
ce  luxe  ne  sont  naturellement  pas  nombreux. 

R.  Sheniwell  me  racontait  que,  dans  le  Pays  de  Galles,  la  col- 
liery  qui  l'employait  avait  cherché  à  remédier  à  cet  inconvé- 
nient en  construisant  une  sorte  de  sioim/ning  batli  où  les  ouvriers 
pouvaient  se  jjaigner  avant  de  rentrer  chez  eux;  ce  lavage  en 
commun  d'hommes  couverts  de  charbon  était  d'ailleurs,  disait- 
il,  parfaitement  inutile  puisque  l'eau  était  toujours  sale. 

Le  reste  de  la  soirée  est  occupé  soit  à  sortir,  s'il  lait  beau; 
soit  à  aller  au  club,  que  les  mineurs  ont  fondé.  C'est  aussi  à  ce 
moment  qu'ont  lieu  les  réunions  des  trade-unions.  Autant  que 
leurs  enfants,  les  mineurs  aiment  les  cinématographes  et  la 
petite  ville  d'Ileduesford  en  compte  deux  qui  font  de  bonnes 
atl'aires  et  sont  toujours  pleins.  Vers  9  heures,  ShemwcU  fait 
un  souper  chaud  qu'il  arrose  de  bière  comme  son  diiicr;  il  y 
invite  parfois  son  frère,  et  il  se  couche  aussitôt. 

Les  ressources  de  la  famille  se  bornent  donc  pour  le  moment 
aux  gains  du  père  et  ;\  ce  (pie  la  mère  peut  faire  comme  blan- 
chisseuse; celle-ci  travaille  beaucoup  et  ti\chc  de  les  augmenter 
autant  qu'elle  peut.  On  attend  avec  impatience  le  nu)nuMit  où 
les  enfants  pourront  rapporter  quelque  chose.  Le  minimum  est 
une  garantie  qui  plaît  à  Shcmwcll,  mais  il  se  faisait  la  plupart 
du  temps  des  journées  égales  et  mômes  supérieures;  ce  qu'il 
redoute,  c'est  le  chômage.  La  collier;/  fournit  au.ssi  aux  mineurs 
le  charbon  ù  un  prix  très  minime  puis(prelle  leur  fait  seule- 
ment payer  le  prix  du  h'ansport  jus(pr;'i  leur  haliilalinn  ;  tous  les 
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vingt-huit  jours,  on  leur  apporte  seize  cwt.  '  de  charbon  pour 
1  shilling  (i  pence.  En  résumé,  on  vit  convenablement,  mais  les 
économies  ne  sont  pas  possibles  et  le  moindre  événement  mal- 
heureux, maladie  ou  chômage  forcé,  dérange  tout  l'équilibre 
et  peut  entraîner  la  gêne  pour  longtemps. 

I^'ainée  des  petites  filles,  qui  va  avoir  douze  ans,  aide  un  peu 
sa  mère,  et  le  samedi  elle  consacre  son  jour  de  congé  à  aller 
garder  le  bébé  d'une  famille  voisine.  La  rémunération  consiste 
en  quelque  pencè.  Tous  les  enfants,  sauf  deux,  sont  en  âge  d'aller 
à  l'école  ;  celle-ci,  plus  avancée  que  les  autres,  suit  les  cours  de 
la  Cenlral  Higher  Grade  School,  située  àChadsmor.  On  y  envoie 
les  enfants  qui  font  preuve  de  dispositions  particulières  et  ils 
peuvent  y  rester  jusqu'à  15  ou  16  ans.  Ceux-là  sont  ceux  que  l'on 
destine  à  l'enseignement  :  il  est  à  remarquer  que  quelques  en- 
fants de  mineurs  entrent  dans  cette  carrière  et  enseignent  dans 
]es  Elementari/  Schools.  Mais  la  profession  est  assez  encombrée. 

Généralement  religieux,  les  mineurs  envoient  leurs  enfants 
aux  écoles  du  dimanche  des  diverses  églises.  Les  Shemwell  n'ont 
garde  d'y  manquer.  Fait  curieux,  les  parents  sont  tous  deux 
membres  de  l'Église  d'Angleterre  (le  frère  du  mari  s'occupe 
même  activement  des  affaires  de  la  paroisse)  et  pourtant  ils 
font  élever  seulement  leurs  garçons  dans  l'Église.  Les  tilles 
vont  à  la  chapelle  congrégationaliste.  Je  renonce  à  donner  à 
mes  lecteurs  la  moindre  explication  de  ce  cas  encore  assez  fré- 
<[uent  :  il  prouve  que  les  ouvriers  n'attachent  pas  d'importance 
à  l'organisation  ecclésiastique,  et  l'influence  et  la  popularité  des 
local  preacliers,  tous  dis-sidents,  y  sont  pour  quelque  chose  ;  leur 
mysticisme  très  réel  s'accommode  mal  des  dogmes  et  des  dis- 
ciplines. Depuis  quelque  temps,  l'activité  de  l'Église  est  devenue 
plus  forte  et  contre-balance  davantage  celle  de  la  Chapelle  dans 
ces  milieux. 

1.  (wl  ab!é\iaUon  de  liuiidred  weighl,  mesure  équivalant  à  S  slones.  11  y  a  qua- 
torze livres  dans  1  stoue,  20  cwt.  l'ont  une  tonne.  On  voit  que  le  charbon  est  fourni 
très  largement  aux  mineurs.  Chez  eux,  même  en  été,  le  feu  est  rarement  éteint;  on 
n'a  nul  intérêt  à  économiser  le  combustible;  car  les  compagnies  défenilent  de  re- 
vendre le  charbon  quelles  fournissent.  Elbs  exercent  une  surveillance  et  celui 
qui  enfreindrait  cette  règle  perdrait  sa  fourniture  gialuile. 
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IV.    LES   GRÛIPEMEXTS   ET    LA    VIE   DANS   UN    PETIT   CENTRE  MINIER. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  d'Hednesford,  il  est  évident  que 
tous  les  groupements  qu'on  peut  y  rencontrer  sont  formés  démi- 
neurs et  ont  été  constitués  soit  par  eux,  soit  pour  eux  ;  eaen  disant 
quelques  mots,  c'est  encore  des  ouvriers  à  qui  cette  élude  est 
consacrée  que  nous  parlerons.  Les  écoles  mêmes  sont  fréquentées 
exclusivement  par  leurs  enfants,  et  tout  ici  se  rapporte  à  eux. 

La  trade-union  a  donné  l'habitude  de  l'organisation  des  asso- 
ciations et  elle  a  été  encore  renforcée  par  les  sociétés  de  secours 
mutuels  ou  (riendly  socielies.  L'Insurance  Act  en  rend  la  fré- 
quentation presque  obligatoire,  mais  avant  lui  elles  prospéraient 
dans  cette  région  et  l'immense  majorité  des  mineurs  étaient 
membres  d'une  d'entre  elles.  Il  en  existe  une  :  les»  Rechabites  », 
qui  n'admet  que  des  personnes  s'abstenanl  complètement  des 
boissons  alcooliques  ou  fermentées  teetotallcrx).  Le  candidat, 
outre  l'obligation  de  passer  une  visite  médicale  avant  d'être 
admis,  doit  encore  en  remplir  une  autre  :  prendre  l'engagement 
par  écrit  de  ne  jamais  boire  d'alcool,  vin,  bière,  etc.  ;  s'il  était 
prouvé  qu'il  a  manqué  à  sa  promesse,  il  perdrait  ipso  facto  son 
droit  aux  bénéfices  pour  lescjuels  il  aurait,  j)eut-ètre  pondant 
plusieurs  années,  versé  ses  cotisations.  Malgré  cette  règle  rigou- 
reuse, beaucoup  de  mineurs  ont  choisi  les  <i  KccliaJjites  •■  pour 
leur  société;  il  est  intéressant  de  constater  que  celle-ci  jouit 
même  d'une  popularité  particulière  autour  des  puits  et  y  a 
presque  toujours  une  loge  assez  prospère  ;  elle  s'adresse  à  une 
petite  minorité;  mais  (jui  n'est  pas  négligeable  cl  (pi'oii  peut 
encore  s'étonner  de  trouver  si  nombreuse. 

Cela  amène  à  se  demander  comment  ces  ouvriers  passent 
leur  temps  et  quelles  sont  leurs  distractions.  La  public  /loiite  a 
été  heureusement  concurrencée  dans  toutes  les  agglomération» 
minières  par  des  clubs  fondés  par  eux  et  dont  ils  sont  les  ad- 
ministrateurs, (lelui  d'Hednesford  est  situé  au  centre  même  de 
la  ville  et  est  installé  dans  un  immeiilile  d'assez  l)ello  apparence  ; 
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il  offre  h  ses  membres  des  salles  de  billard  et  de  journaux  et 
un  bar  ayant  une  licence  pour  vendre  tout  ce  que  procure  la 
public  hoitse;  la  dificrence  avec  celle-ci,  c'est  qu'au  club,  tout 
cas  d'ivresse  entraînerait  la  radiation.  Les  règlements  sont 
d'ailleurs  assez  sévères  et  les  cas  d'exclusion  fréquents;  il  est 
à  remarquer  que  la  tenue  des  ouvriers  dans  ces  clubs  est  ex- 
cellente et  ils  sont  une  preuve  de  leurs  qualités  d'organisateurs. 
Le  Working  Mens  Club  d'Hednesl'ord,  étant  une  des  rares  dis- 
tractions du  pays,  est  fréquenté  par  quelques  personnes  étran- 
gères aux  mines,  et  médecins  et  maîtres  d'école  ne  dédaignent 
pas  d'en  faire  partie  et  d'y  fraterniser  avec  les  ouvriers  mineurs. 
Le  jeu  en  est  naturellement  rigoureusement  proscrit;  il  est 
même  traqué  d'une  manière  particulière  dans  les  milieux  de 
travailleurs.  Un  dimanche  que  je  me  promenais  dans  un  petit 
bois  avoisinant  Hedncsford,  et  oii  les  mineurs  viennent  se  re- 
poser ce  jour-là,  mon  compagnon  me  montrait  des  policemen 
t[ui  se  promenaient  gravement  en  jetant  de  fréquents  coups  d'œil 
sur  les  groupes  assis  ou  coucbés  par  terre  :  il  me  dit  qu'ils 
étaient  là  pour  intervenir  à  la  moindre  tentative  de  jouer  de 
l'argent;  comme. une  perspicacité  très  grande  serait  nécessaire 
pour  savoir  si  oui  ou  non  il  y  a  des  enjeux,  car  on  peut  les  dis- 
simuler, le  policemau  a  les  cartes  en  suspicion  et  il  est  prudent 
de  n'y  pas  jouer  dehors  si  l'on  ne  veut  pas  être  inquiété.  Les 
ouvriers  supportent  très  pliilosophiquement  cette  inquisition 
paternelle,  sans  chercher  à  se  demander  ou  à  se  faire  expliquer 
par  un  moraliste  pourquoi  il  serait  très  mal  de  jouer  quelques 
pence  tout  en  se  reposant  dans  la  campagne  le  samedi  ou  le  di- 
manche, alors  qu'il  est  parfaitement  légitime  de  se  ruiner  aux 
courses,  ni  pourquoi  ce  qui  leiait  fermer  le  Working  Men's  Club 
est  un  droit  jugé  tout  naturel  au  Carlton. 

On  a  aussi  fondé  aux  environs  d'Hednesford  quelques  clubs, 
mais  qui  ne  sont  en  fait  que  de  simples  cabarets  administrés  par 
les  mineurs;  ils  ne  rappellent  en  rien  celui  d'Hednesford,  où  ils 
ont  l'avantage  de  rencontrer  des  personnes  appartenant  à  d'au- 
tres classes  de  la  société,  et  de  trouver  d'autres  amusements 
que  le  bar. 
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Les  associations  sportives  sont  aussi  assez  nombreuses; 
quelques-unes  sont  organisées  par  les  dillerentes  églises;  d'au- 
tres par  la  colliery.  Au  cours  de  la  grève,  elles  ont  eu  une 
influence  apaisante  en  occupant  l'activité  des  jeunes  gens  et 
en  l'empêchant  de  se  dépenser  dans  des  troubles  ou  dans  des 
manifestations  qui  en  eussent  été  les  précurseurs.  Le  pacifique 
jeu  de  boules  est  très  en  faveur  chez  eux;  les  dirigeants  des 
unions  et  de  l'association  de  Cannock  Chase  se  réunissent  pres- 
que tous  les  soirs  à  l'Anglesey  Hôtel  où  ils  ont  fondé  un  boirling 
club  fréquenté  aussi  par  les  autorités  du  pays. 

Une  visite  aux  écoles  de  Cannock  Chase  est  intéressante,  puis- 
que c'est  presque  uniquement  des  enfants  de  mineurs  que  l'on  a 
devant  soi.  La  nouvelle  loi  de  décembre  de  1911,  qui  interdit 
l'emploi  des  garçons  dans  le  sous-sol  avant  14  ans,  aura  peut- 
être  pour  eux  l'heureux  résult;it  de  reporter  jusqu'à  cet  Age  la 
date  du  départ  de  l'école,  au  moins  pour  les  lils  des  ouvriers  les 
plus  fortunés.  L'école  d'Hednesford  est  divisée  en  deu.v  parties  : 
dans  l'une,  V Infant  School,  sont  les  enfants  âgés  de  moins  de 
7  ans,  ils  peuvent  y  entrer  très  jeunes,  on  trouve  des  élèves 
de  5  et  niênic  4  ans;  filles  et  garçons  y  sont  mélangés;  quand  ils 
la  quittent,  ils  se  séparent  et  il  y  a  une  école  pour  ch.ujue  sexe. 
Les  enfants  sont,  en  général,  assez  intelligents  et  plus  faciles 
à  conduire  que  bien  d'autres;  quelques-uns  des  plus  avancés 
se  préparent  mémo  à  l'enseignement  et  un  certain  nombre 
d'instituteurs  des  écoles  primaires  sont  des  fils  de  mineurs.  A 
lledncsford  même,  le  plus  jeune  lils  de  Mr.  Stanley  est  institu- 
teur à  l'école  des  garçons;  le  milieu  est  assez  favorable  aux 
travaux  intellectuels  et  on  recrute  facilement  des  onfanls  do 
mineur  pour  des  pi-ofessions  libérales,  s'ils  ai'rivent  -X  trouver 
les  moyens  de  s'y  préparer.  Ceux  qui  enseignent  ne  chcrclieut 
pas  d'ailleurs  à  les  délourmi'  du  métier  qui  probablement  sera 
le  leur  et  leur  offrira  enci>r.;  le  |)lus  de  facilités  pour  s'élever, 
s'ils  sont  intelligents  et  actifs;  par  des  leçons  de  choses  appro- 
priées on  les  intéresse  à  la  mine  et  à  ses  travaux. 

\  Chadsmor,  il  existe  une  école  primain-  supérieure,  la  Crnlrnl 
lli'/firr  (ir<i'/c  Sc/iu')/,  qui  pcrmcl   ;iii\  uiieuv  dnués  de  Cdutinuer 
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leurs  éludes  pendant  une  ou  deux  anuées.  Les  ouvriers  mineurs 
y  envoient  volontiers  leurs  enfants,  quand  ceux-ci  en  sont  jugés 
dignes;  pour  les  garçons  surtout,  une  instruction  un  peu  plus 
forte  est  utile  s'ils  veulent  avoir  des  chances  de  devenir  under- 
manager  ou  même  d'occu^ier  une  position  importante  dans  la 
trade-union.  Même  une  famille  dont  les  ressources  ne  sont  pas 
particulièrement  brillantes,  comme  la  famille  Shemwell,  n'hé- 
site pas,  nous  l'avons  vu,  à  y  envoyer  sa  fille.  L'école  élémen- 
taire de  Chadsmor,  qui  comprend  deux  bâtiments  séparés  :  un 
pour  les  gaiçons  et  un  pour  les  filles  i National  Schools)  a  été 
fondée  et  est  encore  administrée  par  l'Église  d'Angleterre,  mais 
elle  ne  fait  aucune  différence  pour  l'admission,  entre  les  angli- 
cans, les  dissidents  ou  les  catholiques-romains  (il  y  a  dans  le 
pays  quelques  ouvriers  irlandais);  la  majorité  même  des  enfants 
appartient  aux  sectes  non-conformistes.  Les  tendances  intellec- 
tuelles du  milieu  et  la  facilité  d'élocution  dont  sont  générale- 
ment doués  les  mineurs  les  entraînent,  avec  leurs  convictions 
religieuses,  à  se  faire  local  preacliers;  quelques-uns  même  ont 
délaissé  la  mine  pour  entrer  dans  le  ministère  ecclésiastique. 
L'under-manager  d'un  des  pits  de  la  Cannock  Chase  CoUiery, 
un  certain  Mr.  Jones,  homme  fort  intelligent,  me  racontait  qu'il 
avait  eu  un  moment  l'intention  de  prendre  les  ordres  dans  l'É- 
glise :  il  ne  l'avait  pas  fait,  car  il  avait  voulu  se  marier  immé- 
diatement et  les  études  nécessaires  avant  l'ordination  auraient 
retardé  son  mariage.  Il  est  resté,  sinon  un  local preacher  mem- 
bre d'une  église  ayant  un  sacerdoce,  il  ne  peut  parler  actuelle- 
ment dans  leschaires,  comme  les  dissidents;,  au  moins  un  orateur 
religieux  écouté  des  autres  mineurs  et  estimé  du  vicaire '. 

Les  collieries,  c'est  justice  à  leur  rendre,  font  ce  qu'il  faut 
pour  améliorer  le  sort  de  leurs  ouvriers.  Elles  ont  fondé  une 
sorte  d'hôpital  pour  les  recevoir  et  les  soigner  en  cas  d'acci- 
dents, toujours  à  craindre  dans  les  mines  :  le  Hech^esford  Acci- 

1.  Le  chant  a  coniribaé  à  rdenir  les  mineurs  dans  leurs  différentes  églises.  Ils  ont 
souvent  d'assez  belles  »oix  et  beaucoup  font  paille  du  choeur,  le  dimanche.  Ils  ont 
londé  entre  eux  à  Hednesford  une  sociélé,  dirigée  par  un  professeur  de  chant;  les 
réunions  ont  lieu,  le  soir,  à  l'école,  deux  fois  par  semaine;  les  membres  y  sont  tou- 
jours nombreux  et  suivent  régulièrement  les  leçons. 
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dent  Home  ouvert  depuis  ]896.  Des  nurses  attachées  à  linstitu- 
tion  visitent  également  ceux  qui  suiit  soignés  chez  eux.  Mesure 
intelligente  :  les  patrons  ont  décidé  que  les  ouvriers  pourraient 
contribuer  à  fournir  les  fonds  nécessaires  à  la  fondation  et  à 
l'entretien;  pour  chaque  somme  de  5  guinées,  ils  obtiennent 
un  représentant  au  General  Committee.  Les  compagnies  cher- 
chent aussi  à  remédier  au  désavantage  que  constitue,  pour  les 
ouvriers  particulièrement  intelligents,  leur  isolement.  Il  leur 
était  dilflcile  de  suivre  des  cours  pour  recevoir  renseignement 
technique  nécessaire  h  un  employé  supérieur  ou  même  à  un 
ouvrier  qui  veut  utilement  défendre  les  intérêts  de  ses  com- 
pagnons dans  le  trade-unionisme.  Un  institut  va  s'ouvrir  pro- 
chainement à  Hednesford  où  des  leçons  seront  données  moyen- 
nant une  faible  rémunération,  à  laquelle  on  tient  avec  raison, 
sur  les  mines  et  tout  ce  qui  a  trait  à  leur  exploitation;  l'ensei- 
gnement scientifique  complémentaire  y  sera  en  outre  organisé. 
La  situation  des  mineurs  dans  les  Midlands  est  donc  assez 
bonne  et  les  rapports  entre  patrons  et  ouvriers  généralement 
excellents.  Le  trade-unioiiismc  y  est  solidement  organisé  au 
point  de  vue  professionnel  et  surtout  dirigé  par  des  hommes 
sachant  mériter  la  confiance  et  imposer  leur  autorité.  L'expé- 
rience récente  de  la  grève  générale  a  prouvé  ([u'il  n'était  pas 
mûr  pour  une  action  étrangère  à  la  défense  des  intért^ts  des  tra- 
vailleurs do  l'endroit  et  à  l'exercice  de  la  mutualité  dans  le  sens 
le  plus  large.  Il  fera  sagement,  au  moins  pour  un  certain  temps, 
de  ne  pas  essayer  de  sortir  de  là  :  en  bornant  à  cela  son  activité, 
il  peut  encore  faire  beaucoup  pour  le  bien-être  des  mincuis. 
11  serait  dangereux  pour  l'association  qu'une  autorité  supé- 
rieure ou  étrangère  au  pays  et  se  préoccupant  peu  de  ses 
besoins,  l'obligeât  à  se  lancer  dans  des  aventures,  que  les  forces 
d'autres  unions  leui'  permettent  [u'ut-élrc  ^\o  tenlei',  mais  (|uo 

les  siennes  lui  interdisent. 

l'inre  (■viiini.i. 

L' Administraleiir-G^rant  :  Léon  G.\N(;i.okk. 
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PREMIERE  PARTIE 

\  lE    GÉXÉRALE    DE    L'ÉtOE 


POUR  FRANCHIR  L  ÉTAPE 


M.  Paul  Bourget  s'était  posé,  il  y  a  quelques  années,  un  pro- 
blème intéressant  au  sujet  du  recrutement  de  l'élite  sociale.  Il 
s'était  demandé  comment  un  individu,  pourvu  de  dons  intellec- 
tuels développés,  mais  issu  d'un  milieu  très  modeste,  pouvait  ac- 
quérir les  qualités  morales  et  sociales  nécessaires  ppur  se  classer 
à  un  rang  plus  élevé,  pour  ne  pas  être  un  déclassé.  A  vrai  dire,  il 
avait  mis  en  puissant  relief  les  difficultés  de  cette  étape  que  son 
héros  parcourait  péniblement,  avec  de  cruelles  blessures,  et  au 
terme  de  laquelle  il  ne  parvenait  pas.  J'ai  eu  l'occasion  de  dire 
déjà  dans  la  Scee?ice  sociale^  combien  la  thèse  de  M.  Paul  Bourget 
me  paraissait  empreinte  de  pessimisme.  Sans  doute,  le  fils  d'un 
ouvrier  ou  d'un  mince  employé  arrive  très  difficilement,  quelle 
que  soit  sa  valeur  personnelle,  à  franchir  l'étape  en  une  seule 
génération,  c'est-à-dire  à  fonder  lui-même  une  famille  de  diri- 
geants. Si  par  exception  notable,  il  y  parvient,  c'est,  pare.xemple, 
en  épousant  une  femme  d'une  origine  plus  haute  que  la  sienne 
et  qui  n'ait  pas,  en  devenant  sa  femme,  le  sentiment  dune  dé- 
chéance. Cependant,  il  ne  serait  pas  difficile  de  ti-ouver  dans  la 
vie  réelle  des  exemples  de  familles  sélevant  normalement  en 
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trois  générations.  Le  temps  présent  les  fournirait  sans  peine  et. 
sous  l'ancien  régime,  ils  étaient  nombreux  aussi.  En  analysant 
soigneusement  ces  familles  au  cours  des  générations  qui  leur  ont 
suffi  à  franchir  l'étape,  on  dégagerait  de  leur  observation  quel- 
ques procédés,  quelques  qualités  essentielles,  d'où  on  tirerait, 
en  multipliant  les  monographies  et  les  vérifications,  une  sorte  de 
méthode  pour  franchir  l'étape.  C'est  un  fort  beau  sujet  d'étude 
pour  un  historien  doublé  d'un  adepte  de  la  science  sociale. 

Mais  l'étape  qui  me  préoccupe  pour  les  élèves  de  l'Ecole  des 
Roches  n'est  pas  celle-là.  D'une  manière  générale,  en  efl'et,  ils 
n'ont  pas  à  craindre  que  leur  origine  les  entrave  dans  l'accom- 
plissement d'une  tâche  à  laquelle  leurs  qualités  personnelles  les 
rendraient  aptes.  S'ils  sont  capables  d'une  direction  quelconque, 
ils  trouveront  dans  les  habitudes  de  leur  milieu  familial  la  tra- 
dition d'une  certaine  manière  d'être  qui  comporte  pour  ainsi  dire, 
normalement,  l'exercice  de  l'autorité,  qui  ne  blesse  pas  le  su- 
bordonné, qui  ne  l'humilie  pas.  Ils  prendront  place,  sans  effort, 
parmi  les  élites,  parce  qu'ils  en  viennent  et  qu'ils  en  connaissent 
les  gestes  extérieurs  comme  les  sentiments  intérieurs.  En  d'autres 
termes,  leur  éducation  les  a  pourvus  d'un  ensemble  d'éléments 
impersonnels,  transmis  par  hérédité,  renfoi  ces  par  l'exemple,  qui 
leur  permettront  plus  aisément  de  tenir  leur  rang...  à  conditio!) 
qu'ils  aient  su  s'en  faire  un. 

C'est  là  que  la  difficulté  commence  pour  les  fils  de  famille 
comme  pour  les  autres,  mais  plus  pour  eux  que  pour  les  autres, 
car  d'une  certaine  manière,  leur  origine  pèse  sur  eux. 

Écartons,  si  vous  le  voulez  bien,  ceux  qui  considéreraient 
qu'appartenant  à  l'élite  par  droit  de  naissance,  ils  n'ont  pas  à  se 
préoccuper  d'acfjuérir  une  valeur  personnelle.  C-eux-là  ne  se- 
raient certainement  pas  d'anciens  élèves  des  Hoches;  leur  cas 
pathologique  demanderait  à  être  soigné  et  traité  ailleurs.  Nous 
n'avons  donc  pas  à  nous  occuper  de  les  aider  à  résoudre  un 
problème  dont  ils  n'aper<,'oivcnt  même  pas  les  données. 

l*renons,  au  contraire,  un  brave gaii.on  équilibré,  sain  d'esprit, 
généreux  de  cn-ur,  très  désireux  de  faire  (puvre  utde,  ayant  cons- 
cience, tout  au  moins  par  ouï-dire,  des  nécessités  de  la  société 
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moderne,  de  l'effort  qu'elle  réclame  pour  l'organisation  de  la 
vie  sociale  et  la  satistaction  même  des  besoins  matériels.  Il  ap- 
partient à  une  famille  distinguée  ;  il  en  apprécie  l'avantage  ;  mais 
il  n'est  pas  enchaîné  par  ses  anciens  préjugés.  —  Vous  voyez  que 
je  lui  fais  la  part  belle.  —  Eli  bien!  avec  cet  ensemble  de  con- 
ditions favorables,  il  a  cependant  une  étape  très  dure  à  franchir 
pour  se  faire  une  situation  indépendante,  pour  se  mettre  ma- 
tériellement à  la  hauteur  de  la  situation  sociale  dans  laquelle 
il  a  été  élevé,  pour  ne  pas  encourir  une  déchéance. 

C'est  que  personne  autour  de  lui  n'est  qualifié  pour  le  guider 
dans  la  voie  nouvelle  où  il  lui  faut  s'engager.  Ce  n'est  pas  que 
les  exemples  fassent  défaut  de  graves  magistrats,  de  vaillants  offi- 
ciers, de  fonctionnaires  consciencieux;  mais  il  s'agit  de  tout 
autre  chose  que  de  suivre  une  carrière  tracée  ;  il  faut  en  tracer, 
en  créer  une,  et  cette  initiative  apparaît  à  notre  jeune  homme 
comme  un  saut  dans  l'inconnu.  Il  a  de  l'esprit  de  conduite,  de 
l'application,  de  l'intelligence  ;  l'esprit  d'entreprise  lui  fait  dé- 
faut, il  faut  qu'il  l'acquière,  qu'il  retrouve  l'aptitude  à  la  direc- 
tion des  arts  usuels  perdue  par  un  long  manque  d'usage.  C'est 
là  l'étape  qu'il  lui  faut  franchir. 

L'École  des  Hoches  doit  le  préparer  à  la  franchir  et  son  fon- 
dateur a  eu  la  claire  vue  de  cette  nécessité.  Très  positivement,  il 
a  voulu  tourner  la  jeunesse  qui  lui  était  confiée  vers  les  profes- 
sions fondamentales  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce ;  il  a  eu  en  tête  de  former  aux  Roches  de  futurs  directeurs 
du  travail.  Qu'on  relise  VÉdueation  nouvelle,  on  voit  à  toutes 
les  pages  cette  idée  saillir  en  un  puissant  relief.  Mais  il  faut  re- 
connaitre  que  le  programme  a  été  réalisé.  De  l'idée  on  est 
passé  à  l'action,  et  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  constater  que  les 
anciens  élèves  des  Roches  se  consacrent  en  très  grande  majorité 
aux  carrières  indépendantes  et  fécondes  que  je  viens  de  dire  ' . 

Comment  ce  résultat  a-t-il  été  atteint?  Il  est  dû  en  grande 
partie,  croyons-nous,  au  fait  que  tous  les  élèves  de  l'École  n'ont 
pas  eu  à  franchir  l'étape.  Beaucoup,  parmi  eux,  appartiennent  à 

1.  Journal  de  l'École  des  Roches  1912,  p.  24. 
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des  familles  exerçant  réellement  une  direction  dans  une  branche 
de  l'activilé  économique.  Les  unes  cultivent  un  domaine  impor- 
tant ;  d'autres  sont  à  la  tête  d'entreprises  métallurgiques,  textiles, 
chimiques,  électriques  ;  d'autres  encore  mènent  les  grands  inté- 
rêts des  Compagnies  de  transports,  d'assurances.  Plusieurs  s'a- 
donnent au  commerce,  à  la  banque.  Et  ce  n'est  pas  le  pur  ellet 
du  hasard  que  le  recrutement  des  élèves  de  l'Ecole  se  soit  fait  eu 
grande  partie  dans  ce  milieu-là.  Des  pères  de  familles  mêlés  au 
mouvement  actif  de  la  vie  moderne  sont  plus  à  même  que  d'au- 
tres de  comprendre  la  nécessité  d'une  'réforme  dans  l'éducation 
française.  Ils  voient  plus  clairement  que  d'autres,  la  contradic- 
tion existant  entre  les  réquisitions  nouvelles  et  les  conceptions  an- 
ciennes; ils  apprécient  mieux  que  d'autres  le  programme  élaboré 
par  Edmond  Demolins.  Le  concours  qu'ils  ont  donné  à  l'École  en 
y  envoyant  leurs  fils  est  un  des  plus  précieux  qu'elle  ait  rencon- 
trés, parce  qu'il  y  a  créé  une  atmosphère  favorable  au  but  pro- 
posé. Si  le  plan  développé  dans  l'Éducation  nouvelle  avait 
été  tiré  de  l'imagination  de  l'auteur,  et  non  de  l'observation,  il 
aurait  pu  certainement  séduire  des  hommes  de  pensée,  sensibles 
à  l'heureux  agencement  de  conclusions  logiquement  déduites  les 
unes  des  autres;  il  n'aurait  pas  donné  cette  impression  de  vérité 
et  de  vie  qui  lui  a  valu  la  sympathie  des  hommes  pratiques.  Mais 
alors  que  seraient  devenus  ces  beaux  projets  d'orientation  des 
élèves  vers  les  fécondes  activités  de  la  vie  privée  ?  Ils  auraient 
échoué  lamentablement,  parce  que  les  bonnes  volontés  n'auraient 
pas  rencontré  le  soutien  et  le  guide  précieux  de  l'exemple. 
L'étape  n'aurait  pas  été  franchie  s'il  ne  s'était  pas  trouvé  dans 
la  petite  troupe  des  sortes  de  moniteurs  capables  d'entrainer 
leurs  camarades  sur  une  voie  qui  leur  était  déjà  familière. 

C'est,  en  elfet,  une  chose  curieuse  que  la  diflicullé  des  obstacles 
à  surmonter  pour  revenir  à  la  pratique  des  arts  usuels,  lors- 
qu'on en  est  éloigné  depuis  plusieurs  générations.  Le  premier 
de  tous,  et  celui  dont  on  ne  vient  pas  seul  à  bout,  est  la  com- 
plète ignorance  de  tout  ce  (|ui  a  trait  i\  l'industrie  et  au  com- 
merce. Je  ne  veux  pas  <lire  par  là  que  l'on  ignore  la  technique 
industrielle  et  les  usages  commerciaux,  ce  cpii  serait  tout  nain- 
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rel,  surtout  chez  des  enfants;  mais  on  ne  se  rend  aucunement 
compte  ni  de  l'objet  du  commerce,  ni  de  son  importance,  ni  des 
agents  qu'il  emploie.  C'est  une  terra  incognita  qui  semble  aussi 
inaccessible  que  les  sources  du  Nil  le  semblaient  à  nos  grands- 
pères.  Le  pire,  c'est  qu'on  se  forge  de  ce  pays  inexploré  une  idée 
puérile,  à  peu  près  celle  que  peut  se  faire  le  nègre  africain  qui 
troque  une  boule  de  caoutchouc  contre  quelques  objets  de  bazar, 
ou  le  trappeur  canadien  qui  reçoit  un  fusil  en  échange  d'une 
belle  fourrure.  Faire  un  bon  coup,  tromper,  si  possible,  celui  avec 
lequel  on  traite,  semble  le  moyen  le  plus  profitable,  sinon  le  plus 
moral  de  commercer.  L'idée  de  l'échange  de  services  rendus 
qui  est  le  fondement  solide  du  négoce  et  la  source  féconde  de 
toute  organisation  commerciale  sérieuse,  fait  complètement  dé- 
faut. Par  suite,  les  âmes  délicates  ressentent  un  éloignement  mar- 
qué pour  une  profession  dans  laquelle  l'habileté  ressemblerait 
trop  à  de  la  fraude  et,  d'autre  part,  les  personnes  moins  scrupu 
leuses,  s'imaginant  que  la  qualité  de  commerçant  confère  une  sorte 
d'immunité  morale,  se  précipitent  tête  baissée  dans  des  combinai- 
sons malhonnêtes  oii  elles  perdent  à  la  fois  leur  bon  renom  et  les 
capitaux  engagés  par  elles.  Il  y  a  de  quoi  frémir  lorsque  des  hom- 
mes, tenus  loin  des  afiaires  par  leurs  antécédents,  se  décident 
tout  à  coup,  pour  soutenir  un  train  de  vie  mal  équilibré  par 
leurs  ressources,  à  courir  les  risques  d'une  entreprise  industrielle 
et  financière.  Leur  inexpérience  est,  en  effet,  le  plus  grave  de  ces 
risques  ;  elle  porte  à  une  haute  puissance  tous  ceux  qu'on  ne  sau- 
rait éviter  et  en  crée  une  série  d'autres  plus  redoutables  encore. 
Au  contraire,  les  enfants  qui  ont  été  élevés  dans  des  familles 
d'industriels  et  de  commerçants  apprennent  dès  leur  jeune  âge 
une  leçon  de  choses  très  utile.  Us  savent  que  l'argent  se.  gagne 
par  le  travail.  Les  exemples  qu'ils  ont  eus  sous  les  yeux  le  leur 
montrentclairement.llsont  vu  leur  père,  leurs  oncles,  leur  grand 
frère,  subordonner  aux  exigeances  de  leurs  affaires  leur  manière 
de  vivre,  le  lieu  de  leur  installation,  leurs  déplacements, 
même  les  périodes  de  repos  dont  ils  ont  besoin.  Tout  projet  de 
famille  dépend  en  premier  lieu  de  cette  donnée.  Le  champ  laissé 
à  la  fantaisie,  au  bon  plaisir,  se  trouve  réduit  d'autant.  Et  les 
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journées  sont  laborieusement  employi'es,  plus  en  France  que 
dans  les  autres  pays  d'Europe,  y  compris  l'Angleterre.  On  peut 
même  dire  qu'il  y  a,  à  ce  point  de  vue,  une  exagération  dans  les 
habitudes  de  nos  hommes  d'aitaires  parisiens,  en  particulier. 
Avec  les  moyens  rapides  dont  on  dispose  aujourd'hui:  télégraphe, 
téléphone,  automobile,  etc.,  la  direction  exercée  par  un  homme 
peut  être  beaucoup  plus  active  qu'autrefois,  porter  sur  des  objets 
plus  divers  et  plus  dispersés.  Son  cerveau  est  sollicité  au  même 
moment,  ou  àdes  intervalles  extrêmement  rapprochés,  de  résou- 
dre des  problèmes  d'ordre  tout  diilérents,  de  sauter,  par  consé- 
quent, d'une  question  à  une  autre.  Pendant  qu'un  secrétaire  le 
consulte  sur  une  décision  à  prendre  ou  lui  soumet  une  rédaction, 
une  réponse  immédiate  et  précise  lui  est  demandée  par  téléphone 
à  propos  de  tout  autre  chose  et  un  visiteur  attend  pour  l'eii-tre- 
tenir  d'autre  chose  encore.  Dans  ces  conditions,  l'intensité  de  l'ci- 
fort  s'accroît  terriblementetilestsagede  compenser  cet  accroisse- 
ment d'intensité  par  une  diminution  de  durée.  Use  passe làquelque 
chose  d'analogue  aux  transformations  opérées  par  le  machinisme 
dans  l'industrie.  L'emploi  des  moyens  mécaniques  a  beaucoup 
augmenté  la  productivité  de  l'atelier  et,  à  cause  de  cela,  il  a 
rendu  souhaitable  et  possible  la  diminution  des  heures  d<' travail. 
De  même,  les  moyens  de  communications  l'apides  ont  l)enucou[) 
augmenté  l'activité  des  transactions  et,  à  cause  de  cela,  il  est  de- 
venu souhaitable  et  possible  de  diminuer  la  durée  du  temps 
consacré  au.x  affaires.  Quoi  qu  il  en  soit,  le  père  de  famille  ren- 
trant le  sf>ir  à  son  foyer  après  une  journée  bien  remplie,  souvent 
un  peu  fatigué  de  la  tAche  accomplie,  est  un  salutaire  enseigne- 
ment pour  le  petit  garçon  qui  vient  l'embiasser.  (Juand  ce  petit 
garçon  joue  avec  ses  frères  et  sœurs  etquil  est  le  papa,  il  se  com- 
pose le  personnage  d'un  homme  actif  et  avare  de  son  temps,  non 
pas  celui  d'un  oisif.  Or,  rien  n'est  important  comme  le  person- 
nage que  l'on  joue  à  cet  Age,  l'idéal  vers  le(|uel  on  tend.  Pendant 
(le  longues  années  il  (lemeure  le  modèle  dont  on  s'inspire. 

[ne  autre  leçon,  très  précieuse  aussi,  se  grave  dans  l'esijrit  de 
l'enfant  élevé  au  milieu  d'hommes  sérieusement  attelés  auv  af- 
faires. L'allure  générale  des  personnes  qu'il  vnit  est  une  .illurc 
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iadépendante.  Il  importe  assez  peu  que  l'on  soit,  en  politique, 
■•  du  côté  du  manctfe  ».  Le  succès  ne  pourra  pas  être  procuré  par 
la  faveur  d'un  préfet  ou  d'un  ministre;  seule,  la  décoration  dépend 
d'eux  et  la  décoration  n'est  pas  utile.  D'autre  part,  l'allure  fron- 
deuse est  rare  aussi  et  lient  à  des  raisons  extérieures  à  la  profes- 
sion. L'industriel  et  le  commerçant  ont  besoin  que  le  Gouverne- 
ment fasse  régner  l'ordre  à  l'intérieur  et  assure  la  sécurité  natio- 
nale à  l'extérieur,  c'est-à-dire  quil  remplisse  sa  fonction  essen- 
tielle. Us  y  ont  plus  d'intérêt  encore  que  l'ensemble  de  la  popu- 
lation, parce  que  tout  désordre  matériel  amène  un  ralentissement 
forcé  de  l'activité  économique  dont  ils  vivent.  A  Icxtrème  rigueur, 
le  paysan  peut  se  nourrir  directement  des  produits  de  la  terre 
et,  pourvu  que  son  propre  champ  ne  soit  pas  dévasté,  les  calami- 
tés publiques  ne  le  ruinent  pas  immédiatement  et  complètement. 
Elles  ruinent,  au  contraire,  l'industriel  et  le  commerçant  auxquels 
le  mouvement  des  échanges  est  indispensable.  Par  suite,  ceux-ci 
sont  toujours  prêts  à  soutenir  les  pouvoirs  publics  dont  la  stabi- 
lité produit  la  confiance,  anime  le  crédit  et  active  les  transactions. 
L'indépendance  des  gens  d'affaires  nalfecte  pas,  au  surplus, 
le  caractère  farouche.  Ce  n'est  pas  une  indépendance  d'isolé.  Per- 
sonne ne  sait  mieux  qu'eux  combien  l'action  concertée  est  né- 
cessaire de  nos  jours  pour  atteindre  la  plupart  des  fins  que 
l'on  se  propose;  combien,  par  suite,  il  faut  de  discipline  et, 
parfois,  de  sacrifices  individuels  en  vue  d'un  but  collectif.  Mais 
cette  action  ne  se  concerte  que  par  le  peu  de  libres  initiatives; 
cette  discipline  est  volontairement  acceptée.  Et  l'enfant,  même 
tout  jeune,  saisit  facilement  les  manifestations  très  claires  de 
cet  état  d'esprit  chez  les  hommes  qu'il  voit  agir  autour  de  lui. 
Il  apprend  constamment  par  leur  conversation,  par  leurs  actes 
même,  qu'ils  refusent  de  marcher  avec  telle  personne  dans  une 
entreprise,  et  cela  marque  l)ien  leur  indépendance,  surtout  s'il 
s'agit  d'individualités  marquantes.  Il  voit  aussi  qu'une  collal)ora- 
tion  acceptée  sous  une  forme  quelconque  comporte  une  série  d'en- 
traves, oblige  à  des  démarches,  bref  aliène  une  part  de  liberté 
individuelle  notable.  Il  a  un  sentiment  confus,  imprécis,  mais 
profond,  des  obligations  résultant  de  la  vie  d'affaires. 
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Le  sentiment  de  la  responsabilité  qu'elle  entraîne  prend  aussi 
naissance  en  lui.  Il  a  observé  que,  certains  jours,  son  père  ren- 
trait soucieux,  paraissait  moins  sensible  à  ses  caresses,  s'enfermait 
pour  travailler  seul.  Peut-être  même  a-t-il  éprouvé  dune  façon 
plus  cruelle  le  contre-coup  des  vicissitudes  économiques,  d'une 
imprudence,  d'une  conllance  mai  placée?  Entons  cas,  lisait  que 
les  all'aires  ne  marchent  pas  seules,  que  de  gros  risques  y  sont 
attachés  et  que  toutes  les  fautes  se  paient.  Il  sait  aussi  que  les  res- 
ponsabilités encourues  ne  sont  pas  au-dessus  des  forces  humaines, 
que  l'habitude  de  s'y  exposer  et  de  les  supporter  accroît  ces 
forces.  Il  n'en  est  pas  plus  eflrayé  que  l'enfant  grandi  dans  un 
milieu  militaire  ne  s'eil'raye  du  danger  de  mort  violente  en 
temps  de  guerre,  bien  que  son  imagination  le  réalise  cependant 
plus  aisément. 

Il  y  a  donc  toute  une  éducation  familiale,  antérieure  à  l'école, 
pour  la  préparation  aux  all'aires.  Et  il  n'est  pas  exagéré  d'affir- 
mer que  ceux  des  élèves  des  Roches  qui  l'ont  reçue  ont  gran- 
dement facilité  la  tâche  de  ceux  de  leurs  camarades  placés  A 
l'école  par  leurs  parents  pour  franchir  l'étape.  Je  dirai  même, 
sûr  de  n'être  désavoué  par  personne,  (|u'il  ont  facilité  aussi  la 
tâche  des  maîtres. 

Car  s'il  y  a  une  préparation  familiale  à  la  direction  et  à  l'exer- 
cice desarls  usuels,  il  y  a  aussi  une  préparation  scolaire;  mais  je 
n'ai  pas  besoin  de  la  décrire  en  tlétail;  cela  a  été  fait  maintes  fois 
ici  même,  tout  le  plan  d'éducation  et  d'instruction  de  l'Ecole 
des  Roches  étant  conçu  avec  le  dessein  de  faire  une  élite  de  diri- 
geants du  travail,  capables  de  résoudre  les  problèmes  techniques, 
économiques  et  sociaux  inhérents  à  un  pareil  r<Me  et  d'une 
vigueur  morale  suffisante  pour  les  aborder  loyalement,  sans 
chercher  à  se  tromper  eux-mêmes  sur  leur  gravité.  Je  rappelli- 
seulement  qu'il  aurait  été  très  difficile  de  pliei'  aux  travaux  pra- 
tiques de  la  fo)-gc  et  de  la  menuiserie,  di-  l'arpentage  ou  du 
jardinage  par  exemple,  des  enfants  recrutés  uniquement  dans  des 
familles  de  fonctionnaires  ou  de  gens  du  monde  inoccupés.  La 
présence  de  camarades  plus  habitués  au  respect  des  (rtolies  mn- 
iiuelles  et  de  l'activité  pratique  a  éti'  un  élément  nécessaire  de 
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succès.  Et  je  n'indi(|ue  ici  qu  un  fait  matériel ,  facile  à  saisir. 
Combien  d'influences,  plus  malaisées  à  dégager  mais  d'une 
puissance  au  moins  égale,  ne  faudrait-il  pas  noter  pour  relever 
l'action  bienfaisante  des  petits  éducateurs  inconscients  qu'ont 
l'té  les  enfants  de  familles  activement  engagées  dans  le  mouve- 
ment du  travail  moderne  ! 

L'étape  n'est  pas  franchie,  toutefois,  lorsqu'on  sort  de  l'École 
des  Roches.  On  est  seulement  préparé  à  la  franchir  et  même  in- 
complètement préparé.  Aux  conditions  générales  d'aptitudes 
physiques  et  morales,  de  culture  intellectuelle,  il  faut  souvent 
ajouter  l'acquisition  de  capacités  techniques;  puis,  dans  tous  les 
cas,  il  faut  se  mettre  en  route,  fournir  son  épreuve  person- 
nelle. Cela  c'est  la  vie.  Mais  il  ne  faudrait  pas-  croire  que  le  rôle 
de  l'École  des  Roches  soit  absolument  terminé,  quand,  par- 
venu au  terme  de  ses  études,  l'élève  de  philosophie,  de  ma- 
thématiques ou  de  section  spéciale  se  fait  inscrire  à  l'A.  E.  R. 
Il  se  continue  par  l'office  de  placement  organisé  sous  le  patro- 
nage de  l'Association;  par  le  groupe  de  jeunes  gens  que  dirige 
à  Londres,  avec  tant  d'intelligence  et  de  dévouement,  notre 
excellent  ami  Jean  Périer;  par  les  mille  aflinités  que  crée 
l'École  ou  dont  elle  dépose  le  germe  entre  tous  ceux  qui  y  colla- 
borent de  quelque  manière  que  ce  soit. 

Ainsi,  la  préparation  scolaire  proprement  dite  est  précédée 
d'une  préparation  familiale,  complétée  par  une  préparation  post- 
scclaire.  Et  il  ne  faut  rien  moins  que  tout  cela  pour  faire 
franchir  l'étape  à  ceux  qui  apportent  leur  triljut  personnel  d'in- 
telligence, d'énergie  et  de  moralité.  Encore  ne  pourrons-nous 
juger  vraiment  de  l'efficacité  de  la  recette  que  dans  vingt  ans 
d'ici,  quand  plusieurs  générations  de  Rocheux  auront  donné 
leur  mesure  et  que  des  jeunes  gens  issus  de  familles  éloignées 
depuis  longtemps  de  la  direction  du  travailusuel  etfondameutal, 
seront  devenus  de  grands  patrons  agricoles,  des  cliefs  d'indus- 
trie ou  de  maisons  de  commerce.  Ce  sera  pour  le  Journal  de 
l'École  de  1933. 

Paul    UE    ROL'SIERS. 
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LE  DOCTEUR  CARCOPINd 


Le  11  mars  de  cette  année,  le  D"^  Cai-copino  mourait  à  Paris, 
à  peine  âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

Dune  constitution  exceptionnelle,  dune  santé  constante  et 
qui  résistait  aux  surmenages  répétés,  il  fut  emporté  en  quel- 
ques mois  par  une  actinomycose,  qu'il  gagna  sans  doute  à  tenir 
dans  sa  bouche  des  graminées  des  cliamps,  suivant  une  habi- 
tude qui  remontait  à  son  enfance.  Lui  qui  avait  supporté  sans 
dommage  les  veillées  de  travail,  les  nuits  passées  au  chevet  des 
malades,  l'accumulation  des  charges  et  des  dévouements,  suc- 
combait ainsi,  en  pleine  vigueur,  aux  invraisemblables  suites 
d'un  jeu  d'enfant! 

Sa  vie  se  résume  en  un  très  petit  nombre  de  dates  :  né  à  Zic- 
cavo  en  Corse,  en  i85V.  il  fait  ses  études  au  collège  d'Ajaccio,  et 
devient  docteur  en  médecine  à  Paris  en  1878,  après  avoir  suivi 
les  cours  de  la  Faculté  et  ceux  du  Val-de-GrAce. 

C'est  à  ce  moment,  que,  sur  les  conseils  de  son  ami  le  h'  Mar- 
telli,de  Hugles,  il  vient  à  Verneuil  qu'il  ne  (piittera  plus. 

Il  nous  laisse  à  tous,  d'abord  et  avant  tout,  le  souvenir  d'un 
médecin  éminent.  Bon  nombre  de  ses  confrères  parisiens  réputés, 
de  professeurs,  de  membres  de  l'.Xcadémié  de  Médecine,  consi- 
déraient comme  un  honneur  d'être  de  ses  amis  et  ne  rougissaient 
pas  de  tenir  compte  de  son  avis  et  de  ses  conseils,  .le  l'ai  vu 
plusieurs  fois,  dans  des  consultations  avec  des  hommes  de  pre- 
mier [)lan,  traité  par  eux  comme  égal  et  je  me  rappelle  préci- 
sément deux  cas  où,  ne  s'étant  [)as  trouvé  d'accord  avec  des  mé- 
decins connus  sur  un  diagnostic,  il  maintint  modcsicuioni,  mais 
très  fermement,  son  avis,  et  les  deux  l'ois  l'expérience  vint  lui 
donner  raison. 

il  était  une  volonté  et  qui  se  mar(|uait  déjA  dans  son  dia- 
gnostic :  après  avoir  réfléchi  un  peu  <le  tenq)s,  il  émettait  son 
jugement,  sans  hésitation  aucune,   avec  une  clard-,  une  préci- 
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sion,   une  fermeté   qui    donnaient  immédiatement  conOance. 

Donnant  à  la  volonté  le  rôle  essentiel  dans  sa  vie  personnelle, 
il  exigeait  aussi  de  ses  malades  un  effort  d'énergie  :  il  n'avait 
que  mépris  pour  les  mous  et  les  flasques  qui  se  laissent  tomber 
à  la  première  souffrance;  il  n'aimait  pas  à  soigner  les  «  bobos  », 
qui  peuvent  se  guérir  tout  seuls  et  il  se  serait  cru  diminué  et 
aurait  jugé  son  temps  perdu  à  chasser  les  papillons  noirs  qui 
voltigent  autour  de  quelques  nerveux. 

Devant  lui,  on  se  sentait  obligé  au  courage  et  je  sais  que,  pour 
ma  part,  j'aurais  été  très  humilié  si  j'avais  proféré  une  plainte 
lorsqu'il  me  mit  des  pointes  de  feu.  Quand  son  malade  se  com- 
portait avec  la  virilité  qui  convenait,  le  Docteur  disait  avec  cet 
accent  sonore  que  chacun  de  nous  aura  longtemps  encore  dans 
loreille  :  «  C'est  bien!  »et  ce  témoignage  si  simple  d'un  homme 
de  sa  trempe  donnait  la  même  j®ie  qu'à  un  enfant  qui  travaille 
de  son  mieux,  l'inscription  au  tableau  d'honneur. 

Autant  il  attachait  peu  d'importance  aux  petites  misères  quo- 
tidiennes et  aux  vapeurs  des  névropathes,  autant  il  était  minu- 
tieux, méticuleux,  dans  les  épidémies,  les  maladies  graves,  les 
opérations  chirurgicales. 

Dans  une  épidémie  de  rougeole  et  d'oreillons  combinés  que 
nous  eûmes  en  1903,  il  nous  émerveilla  par  la  rapidité  de  ses 
diagnostics,  le  sacrifice  de  son  temps,  ses  réserves  inépuisables 
de  bonne  humeur  et  de  réconfort. 

11  avait  toujours  sur  lui  une  petite  boite  de  jolis  petits  bonbons 
roses  à  l'aide  desquels  il  amenait  un  sourire  sur  les  visages  les 
plus  tristes  :  je  parle  surtout  des  plus  jeunes  visages,  mais  j'en 
sais  un  certain  nombre  de  plus  mûrs  qui  ne  restaient  pas  insen- 
sibles aux  attraits  de  la  petite  boite  ronde. 

L'acte  essentiel  de  son  art  était  pour  lui  l'opération.  Il  prenait 
alors  une  altitude  singulièrement  grafve  et  parlait  peu,  mais 
pas  un  de  ses  traits  ne  marquait  l'inquiétude,  pas  un  de  ses 
gestes  ne  trahissait  l'hésitation,  et  sa  maîtrise  de  soi,  son  calme, 
sa  confiance,  amenaient  naturellement  le  calme  et  la  confiance 
chez  le  malade  et  ceux  qui  l'entouraient. 

L'opération  finie,  il  reprenait  à  la  fois  sa  cigarette  et  son  sou- 
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rire  et  l'on  sentait  que,  parfaitement  sûr  de  lui,  il  avait  cons- 
cience d'avoir  «  bien  travaillé  ». 

Depuis  longtemps,  il  était  au  courant  des  découvertes  pasto- 
riennes  et  de  toutes  leurs  applications,  en  particulier  de  l'anti- 
sepsie chirurgicale  et  ce  mérite  n'est  pas  banal  si  nous  nous 
rappelons  que  bon  nombre  de  médecins  de  sa  génération  y 
furent  rebelles  et  que  certains  les  discutent  encore. 

Par  contre,  il  était  assez  sceptique  sur  les  remèdes  nouveaux 
et  les  théories  changeantes  de  la  médecine  moderne. 

Volontiers,  il  eût  dit  comme  tel  de  ses  amis  :  «  Allons,  .Mon- 
sieur, prenez  ce  remède  pendant  qu'il  guérit  encore,  car  j'ignore 
ce  qu'en  penseront  nos  maîtres  le  mois  prochain  !  » 

Mais  il  avait  une  confiance  illimitée  dans  les  ressources  de  la 
nature  et,  ne  désespérait  jamais  d'un  malade.  L'action  du  mé- 
decin consistait  pour  lui,  le  diagnostic  nettement  et  fermement 
posé,  à  mettre  le  malade  dans  les  meilleures  conditions  de  lutte 
et  à  seconder  ses  forces  de  résistance. 

Ne  jamais  contrarier  la  nature,  l'aider  à  se  libérer  et  à 
sépanouir,  tels  étaient  ses  principes.  Mais  à  la  transformer,  il  ne 
prétendit  jamais,  jugeant  ce  problème  aussi  insoluble  que  celui 
delà  pierre  philosophalo.  Et  je  crois  bien  que  ce  demi-scepti- 
cisme médical  était  une  pi'ofonde  sagesse. 

Que  l'on  n'aille  pas  conclure  de  là  «lu'il  restait  iuactifeu  face 
de  la  maladie  :  rechercher  et  s'efforcer  de  développei'  dans 
un  organisme  affaibli  et  partiellement  atteint  les  ressources  de 
santé  et  de  lutte,  est  un  art  qui  demande  plus  de  patience,  d'at- 
tention, de  sûreté  dans  le  jugement,  d'audace  dans  les  décisions 
que  celui  qui  consiste  à  indiquer  le  dernier  remède  recom- 
mandé par  les  derniers  numéros  des  (lazettes  uu'-dicales. 

Et  j'ajoute  que,  s'il  était  loin  de  croire  aux  vertus  de  tous  les 
remèdes  et  s'il  réduisait  à  d'étroites  limites  le  rôle  de  la  médica- 
tion, notre  aini  croyait  dur  comme  fer  à  la  valeur  de  quelques 
médicaments  éprouvés  dont  il  savait  user,  dans  les  cas  graves, 
avec  une  précision  et  un  A-propos  merveilleu.v. 

.l'ai  dit  quel  dévouement  il  prodiguait  à  ses  malades  îles  Ho- 
ches, car  c  est  du  médecin  des  Uoches  cjue  j'ai  \  oulu  jiailer  sur- 
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tout.  Mais  comment  ne  pas  rappeler  son  inlassable  bonté  pour 
ses  malades  de  l'Hôpital,  ses  longues  visites  de  nuit  à  des  villages 
éloignés  où  la  diphtérie  sévissait  et  son  désintéressement  si  dis- 
cret'? Que  de  notes  restent  impayées  qu'il  ne  réclama  jamais  et 
combien  de  ses  malades  ne  reçurent  jamais  une  note  !  Je  n'ai 
connu  sa  charité  que  par  certains  échos  trop  timides  :  celui  qui 
pourrait  en  trouver  les  traces  encore  fraîches  écrirait  une  belle 
page  de  christianisme  en  action. 

Une  telle  âme  devait  être  et  fut  effectivement  ouverte  à  toutes 
les  idées  généreuses  d'action  sociale.  En  ce  malheureux  dépar- 
tement de  l'Eure  qui  remporte  chaque  année  le  premier  ou  le 
second  pris  d'alcoolisme,  le  Docteur  comprit  que  son  premier 
devoir  était  de  combattre  les  ravages  de  l'alcool.  Il  prêcha  de 
parole,  il  prêcha  d'exemple,  mais  surtout,  il  agit. 

A  Courteilles,  il  obtint  de  la  bienfaisante  M""  Salet  la  création 
d'un  restaurant  de  tempérance  auquel  il  adjoignit  un  dispensaire 
où,  tous  les  dimanches,  il  opérait  et  donnait  des  consultations 
gratuitement. 

Dans  la  salle  même  du  restaurant,  il  organisait  le  dimanche 
buir  des  causeries,  des  conférences,  des  jeux,  et  j'ai  rarement 
respiré  une  atmosphère  d'amitié  aussi  libre,  aussi  cordiale  que 
dans  cette  œuvre  de  Courteilles. 

A  l'Hospice,  il  ne  donna  pas  seulement  une  bonne  partie  de 
son  Cd'ur  et  de  sa  vie  :  sa  dernière  pensée  fut  un  legs  qui  permît 
de  jeter  les  premières  bases  de  la  Maternité. 

.Vu  moment  de  la  catastrophe  de  la  Martinique  1 1902),  il  orga- 
nisa avec  le  concours  de  l'École  une  splendide  fête  de  charité  qui 
fut  une  des  mieux  réussies  et  des  plus  productives  qu'ait  vues 
nntre  petite  ville  normande. 

C'est  encore  à  lui  qu  on  doit  la  Caisse  des  Ecoles  de  Verneuil, 
qui  rend  tant  de  services  aux  familles  pau\  res  et  facilite  pour 
elles  l'obligation  scolaire. 

Son  action  politique  ne  fut  qu'une  autre  forme  de  son  action 
sociale.  Nous  qui  l'avons  vu  de  près  et  avons  eu  la  joie  de  lire 
clairement  dans  son  âme,  nous  pouvons  affirmer  qu'il  ne  chercha 
jamaisdanslapoli(i([ue  la  satisfaction  dune  ambition  personnelle 
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Elle  était  pour  lui  un  des  moyens  essentiels  du  bien-être  public 
et  ce  qu'il  y  chercha  passionnément,  c'est  un  progrès  social. 
C'est  donc  aux  lois  sociales  qu  il  donnait  la  première  place  dans 
son  programme  et,  comme  il  n'était  pas  l'homme  des  demi-me- 
sures, il  réclamait,  pour  les  rendre  possibles,  l'impôt  sur  le  re- 
venu :  il  y  voyait  d'ailleurs  une  exigence  de  la  justice  bien 
comprise.  Il  se  proclamait  volontiers  »  anticlérical  »,  ce  qui  vou- 
lait dire  qu'il  réclamait  l'indépendance  du  pouvoir  civil  et  aussi 
que  l'action  du  clergé  devait,  à  ses  yeux,  s'exercer  dans  le  do- 
maine moral  et  social,  mais  rester  en  dehors  des  luttes  politiques. 
Il  n'eut  jamais  pour  les  convictions  religieuses  de  ses  amis  que 
sympathie  et  respect,  et  plus  les  années  marchaient,  plus  ou 
sentait  croître  cette  adhésion  du  cœur  qui  précède  toujours 
celle  de  la  volonté.  Il  mourut  en  chrétien,  après  avoir  accepté  de 
toute  son  âme  toute  la  foi.  Mais  ce  .serait  voir  d'une  bien  courte 
vue  la  pensée  et  les  actes  de  notre  ami  que  de  parler  d'une  con- 
version brusque.  La  dignité  et  le  dévouement,  qui  sont  les  mar- 
ques propres  de  sa  vie  tout  entière,  étaient  déjà  tout  imprégnés 
de  christianisme  et  nul  ne  sentit  plus  profondément  et  ne  pra- 
tiqua mieux  les  deux  vertus  chrétiennes  par  excellence  :  la  cha- 
rité cl  la  justice.  Dans  ses  dernières  années,  il  comprit  que  le 
christianisme  intégral  donne  seul  un  sens  à  la  souU'rance,  à  la 
maladie  et  à  la  mort,  et  il  ajouta  un  dernier  anneau,  de  même 
métal,  à  la  chaîne  ininterrompue,  toute  droite,  merveilleuse- 
ment une,  à  ce  bijou  d'art  moral  que  fut  sa  vie. 

De  même  que  son  laïcisme  ne  fut  jamais  antireligieux,  de 
même  son  radicalisme  social  ne  fut  jamais  anlipatrioto.  C'est 
peut-être  lui  qui  m'a  fait  le  mieux  comprendre  comment  il  faut 
aimer  virilement  sa  patrie  sans  haïr  les  autres  peuples,  aimer 
l'armée  et  la  vouloir  forte,  sans  faire  entendre  à  tout  propos  la 
note  militaire,  n'oultlier  jamais  les  blessures  encore  béantes, 
mais  les  garder  secrètes  et  les  voiler  comme  une  souf- 
france. 

Conseiller  municipal  en  ISHS,  maire  en  litOV,  il  échoua  deu\ 
fois  au  (-ousril  général.  .Mais  aussi  bien  n'était-ce  pas  une  ga- 
geure que  de  proclamer  crAnement  le  |<éi'il  de  l'alcoolisme  dans 
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une  pi-ofession  de  foi  politique?  Et  cela  en  Normandie,  dans 
l'Eure,  à  Verneuil? 

Il  n'était  pas  fait  pour  la  polilique,  son  oui  était  trop  catégo- 
rique et  son  910/1  trop  brutal.  U  y  a  une  série  indéfinie  d'inter- 
médiaires politiques  entre  le  oui  et  le  non  qu'il  ignora  toujours. 
Et  on  le  proclamait  autoritaire  parce  que,  chef  de  parti,  il  pre- 
nait la  tête  de  ses  troupes  et,  maire,  la  tête  de  sa  ville  :  or,  un 
chef,  tout  le  monde  sait  cela,  est  fait  pour  obéir  et  pour  attendre 
les  avis  et  les  désirs  souverains  de  la  majorité.  C'est  ce  qu'il  eut 
le  malheur  de  ne  jamais  comprendre.  Il  souffrit  beaucoup  de  ses 
échecs,  du  dernier  surtout,  et  certains  abandons  lui  firent  très 
mal. 

Il  se  consola  dans  l'amitié. 

L'Ecole  était  pour  lui  une  oasis  bienfaisante,  éloignée  de  toutes 
les  coteries,  de  tous  les  partis,  de  toutes  les  querelles,  où  il  re- 
trouvait des  hommes  en  qui  il  avait  confiance  et  sur  la  fidèle 
affection  desquels  il  savait  pouvoir  compter. 

Il  avait  pour  Edmond  Démoli ns  et  pour  les  siens  une  amitié 
doublée,  comme  toujours  chez  lui,  d'un  inépuisable  dévoue- 
ment. Non  seulement  il  aida  l'École  naissante  de  l'autorité  de  son 
nom  et  de  judicieux  et  prudents  conseils,  mais  il  accepta  d'être 
parmi  les  premiers  administrateurs,  ce  qui  était  aller  au-devant 
d'une  foule  de  soucis  et  ce  qui,  du  point  de  vue  de  la  sagesse 
financière  et  mondaine,  était  de  sa  part  héroïquement  impru- 
dent. 

Il  garda  jusqu'au  dernier  jour  sa  pleine  sympathie  pour  notre 
œuvre  ;  à  vrai  dire,  elle  ne  fil;  que  s'accroître  et,  quand  nous  nous 
réunîmes  pour  le  féliciter  de  son  ruban  rouge,  il  nous  annonça, 
avec  des  larmes  de  joie,  son  projet  bien  arrêté  de  consacrer  dé- 
sormais à  l'École  toute  son  activité.  Une  implacable  maladie 
nous  l'enleva. 

Son  dévouement  de  médecin  n'eut  d'égal  que  son  dévouement 
d'ami  :  de  sa  fortune  modeste,  il  fit  des  générosités  sans  nombre, 
et  il  répondait  à  tout  appel,  même  avec  une  largesse  qui  allait 
bien  au  delà  du  devoir. 

Il  aimait  à  ce  que  ses  amis  fissent  appel  à  sa  clairvoyance,  à 
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son  expérience  des  hommes  et  des  choses  de  la  région.  Ses  ju- 
gements étaient  nets,  vigoureux,  lumineux.  Comme  il  savait  lire 
dans  les  consciences  et  apprécier  les  mobiles  des  hommes  !  Quelle 
indulgence  il  montrait  toujours  pour  ce  qui  était  droit  et  juste, 
mais  aussi  quelle  sévérité  pour  tout  ce  qui  manquait  de  fran- 
chise et  de  caractère!  Il  a  été  le  guide  constant,  dans  bien  des 
questions  difficiles,  de  beaucoup  d'entre  nous  et  sa  mort  nous 
laisse  comme  désemparés  et  privés  de  notre  meilleur  conseiller. 

Aux  conversations  sérieuses  il  se  plaisait  à  mêler  les  causeries 
badines  et  enjouées,  et  il  ne  dédaignait  pas  d'entendre  le  récit 
d'un  bon  tour  ou  même  d'aider  à  le  jouer,  à  condition  qu'il  fiU 
spirituel  et  qu'il  prouvât  du  tact. 

Je  me  rappelle  l'avoir  bien  fait  rire  [)ar  le  récit  des  »  pois- 
sons d'avril  »  particulièrement  nombreux  à  l'Kcole  en  l'an  de 
grâce  I!)12. 

Il  avait  un  goût  littéraire  très  sur  et  il  tenait  à  se  mettre  au 
courant  des  meilleures  (t'uvres  d'aujourd'hui. 

Il  appartenait  à  la  petite  société  de  leclure  que  M.  et  M'""  Trocmé 
ont  organisée  aux  Sablons;  il  était  fidèle  à  ses  séances  plus 
qu'à  aucune  autre  réunion  de  l'Kcole  et  il  nous  lut  lui-même,  avec 
une  émotion  prenante  où  l'on  sentait  passer  toute  sa  jeunesse, 
les  plus  belles  pages  de  G  razzia  Deledda. 

Parmi  les  plus  délicieuses  réunions  auxijuellcs  nous  fûmes 
conviés  chez  lui,  je  rappellerai  celles  où  le  poète  Abel  lîonnard, 
avec  une  grâce  pleine  de  simplicité  et  de  bonté,  semait,  sur 
toutes  les  routes  où  la  conversation  s'engageait,  les  trésors  de 
son  esprit.  L'âme  du  Docteur  s'y  révélait  toute  :  avec  modestie,  il 
se  mettait  au  second  plan;  mais,  par  l'éclat  de  son  regard,  pin- 
son insistance  à  redemander  tel  ou  tel  sujet,  il  laissait  voii' 
l'ardeur  et  la  noblesse  de  ses  convictions,  sa  passion  toute 
pure  et  toute  jeune  pour  les  belles  idées  et  les  belles  formes,  les 
actes  d'héroïsme  et  les  grands  caractères,  pour  toute  vie,  pour 
toute  u'Uvre  qui  libère  l'hunianilé  d'une  misère  matérielle  ou 
d'une  misère  morale,  pour  tout  ce  qui  donne  à  l'homme  plus 
de  dignité  et  de  grandeur. 

(Jcorges  |{kuiii:ii. 
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LE  PERSONNEL  DE  L'ÉCOLE 

-'-  Fondateur  :  M.  Edmond  Demolins. 


Conseil  d' Adminisiration . 

MM. 

Paul  BE  RousiERS,  secrétaire  général  du  Comité  central  des  Ar- 
mateurs de  France,  président. 

Maurice  Roirs,  avocat,  administrateur  délégué. 

Alexandre  Axdré,  industriel. 

Albert  de  Bary,  ancien  ofticier,  industriel. 

Le  V'^  Cil.  DE  Calax,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Rennes. 

Maurice  Firmix-Didot,  imprimeur-éditeur. 

Louis  MoxxiER,  bancjuier. 

Emile  PiERRKT,  publiciste. 

Auguste  Thkrxevssex,  administrateur  de  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  du  Midi. 

Docteur  Triboilet,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

Directeur. 

M.  Georges  Bertier,  licencié  es  lettres,  chef  de  la  Maison  du 
Coteau.  (Janvier  1901'.) 

Sous-Directeur. 

M.  Henri  Troc.mé,  licencié  es  lettres,  chef  de  la  Maiscm  des 
Sablons.  (Octobre  1902.) 


1.  La  date  inscrite  entre  parenthèses  à  la  suite  de  chaque  nom  est  celle  de  l'entrée 
du  professeur  dans  l'École. 
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Chefs  de  Maison. 

m\. 

Henri  Martv,  licencié  es  lettres,  chef  île  la  Maison  du  Vallon. 
(Mai  1908.) 

Henry  Gaillard  uf.  Champris,  docteur  es  lettres,  chef  de  la  Mai- 
son des  Pins.  (Octobre  1910.) 

Albert  Dumont,  docteur  en  droit,  chef  de  la  Maison  de  la  Gui- 
chardière.  (Octobre  1912.) 

Maîtresses  de  Maison. 

Edmond  De.molixs,  maîtresse  de  Maison  de  la  Guichardière. 

Georges  Bertikr,  maîtresse  de  .Maison  du  Coteau. 

Henri  Trocmk,  maîtresse  de  Maison  des  Sablons. 

Henri  Martv,  maîtresse  de  Maison  du  Vallon. 

Henry  Gaillard  de  Cha.mpris,  maîtresse  d(>  Maison  des  Pins. 

Aianôniers  :  M.  l'abbé  Gamulk,  licencié  en  droit,  ancien  direc- 
teur à  l'École  Fénelon.  (Octobre  1900.) 

M.  l'abbé  Pe/é,  licencié  d'allemand,  docteur  en  théolot;ie. 
(Octobre  1912.) 

.M.  le  Pasteur  .lean  .Monmkr,  professeur  ("i  la  Faculté  de  théo- 
logie protestante  de  Paris.  Octobre  1900  . 

M.   le  Pasteur  Charles  Cellkrier  i^Mai  1913.) 

Médecin  :  M.  le  W  (Jeorges  Faiuu:,  ancien  intci'nc  des  ilùpilaiix 
de  Paris. 

Professeurs. 
M""" 
F.  Mentré,  professeur  de  dessin  et  travaux  d'art. 
Oraxge-Col().mbier,  1"'  prix  de  piano  et  1'    pii\  de  solfépe  du 
Conservatoire  de  Paris,  i  Octobre  1912.1 

M'"" 
Berthe  Derol'sseai  ,  1"  prix  du  l^onservatuiie  royal  de  Bruxelles 

et  de  l'École  de  musique  de  Verviers.  (Janvier  1907.) 
Lona  vf)N  '/.AMitf)M,  statuaire.    Octobre  1911. 
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MM. 

A.  Barrieh.  professeur  de  jîliotooraphie.  (Octobre  1910.) 

B.  Bell,  gradué  (B.-A.l  de  l'Université  de  Cambridge.  l'Avril 
1901.) 

C.  BoDÉ,  licencié  es  sciences,  ingénieur  électricien  de  l'Institut 
électrotechnique  de  Xaucy,  ex-prépaialeur  à  la  Faculté  de 
Nancy.    Octobre  1907.) 

L.  BoxjE.ix,  1"  prix  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  et  de 
l'École  de  musique  de  Verviers.  (Janvier  1907. 

X.  BoiRGNE.  professeur  départemental  d'agriculture   de  l'Eure. 

F.-R.  CiuMPAiLT,  licencié  es  .sciences,  ingénieur  chimiste.  (Oc- 
tobre 1909. 

P.  Colas,  fliplômé   du  brevet  supérieur,  (.\vril  1913.) 

0.  CoRJU'siER,  1"  prix  du  Conservatoire  royal  de  Liège  et  de 
l'École  de  musique   de  Verviers.  (Janvier  190i. 

J.  Coi  RBix.  lauréat  de  l'École  .Niedermeyer.  (Mai  1911.) 

E.  Cuw.  ancien  élève  de  l'Institut  philologique  de  Saint-Pé- 
tersbourg, professeur  de  russe.    Mai  1906.; 

W.  E.  \V.  CiSHOG,  gradué  ( B. -A.)  de  1" Université  de  Candjridge, 
lecteur  anglais. 

L.  Derais,  diplAmé  du  brevet  supérieur  et  du  certificat  d'ap- 
titude pédagogique,  professeur  de  l'Université.  (Octobre 
1911., 

P.  Descamps,  ingénieur  de  l'École  des  Mines  de  Mons.  (Janvier 
1906. 

R.  DES  Granges,  licencié  es  lettres.    Cet  >bre  1902.) 

G.  DcpiRE,  ancien  élève  de  l'École  des  Arts  décoratifs.  'Octobre 
1899.) 

E.  Flecry,  docteur  es  sciences  naturelles.  (Novembre  1907. 

A.  Heras,  licencié  en  droit  de  l'Université  de  .Madrid,  lecteur 
espagnol. 

Paul  Je.vart,  ingénieur  agro  lome  ,  ancien  élève  de  l'Institut 
national  agronomique.    Septembre  1903. 

L.  JixGxiî,  licencié  es  sciences,  professeur  de  l'Université.  (Oc- 
tobre 1901. 

Fr.  Klambaikr,   de  l'Université  de    Vienne,    lecteur  allemand. 
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L.  KoLLER,  docteur  en  philosophie  de  rL'niversité  de  Vienne, 
lecteur  allemand. 

L.  G.  KiMLiEX,  médecin-gymnaste  de  l'InstiUit  de  Stockholm, 
professeur  de  gymnastique  suédoise.  (Octobre  1912.) 

G.  Lange,  licencié  es  sciences,  ancien  professeur  de  l'Univer- 
sité. (Octobre  1901.) 

B.  Lakohet,  instituteur  en  congé.    Octobre  1911.  ; 

F.  Lombakd,  licencié  es  sciences,  professeur  de  l'Université.  ;Mai 
1909.) 

U.  Malavieille,  ingénieur  des  .\rts  et  .Métiers,    (tctobre   1908.) 

F.  Mextré,  licencié  es  lettres  et  ancien  professeur  de  l'Université. 
(Octobre  1903.) 

Gustave-A.  Monod.  agrégé  de  l'Universilé.  (Octobre  1911. 

E.  OnxET,  professeur  de  l'Université  en  congé,  diplômé  du 
brevet  supéiieur  et  du  certificat  d'aplitude  pédagogique. 
(Octobre  1905.) 

A.  Parent,  chef  du  «  Quatuor  Parent  »,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  (Octobre  1900.^ 

P.  DE  Prat,  ancien  magistrat,  docteur  endroit.  (Octobre  1909.) 

A.  RoziER,  professeur  d'enseignement  commerciaL  (Avril  1910.  i 

C.  B.  Rkvxolds,  gradué  B.  .\.)  de  l'Université  d'O.xford,  lecteur 
anglais. 

M.    Store/.,  architecte  diplômé  du  (îouvenu'mcnt.   Janvier  1905.) 

Econome  :  M.  Cma.mi'enois.  Jnillet  190.1. 
Secrétaire  de  l'École  :  .M.  .Micikt.  (.\vril  lOUL 
Comptable  :  M.  Brédv.  (Janvier  1901.) 
Infirmier  :  M.  Mimer.    Septembre  1900.) 
Capitaine  général  :  Jacques  Palli'.vt  iie  Besset. 

LISTE   DES   ÉLÈVES 

L  —  Maison  m.  i..\  (irii;iiAHiiu';ni:. 

\.    l'ieiTe    .\i.i.AiN(;i  ii.i.AUME,    a  jïassé  six  mois  en  .\iif,'lclcnr. 
2.    itoberl  .\nitoiiAIN,  parle  r^|M^iin|,   a  liasse  deux    mois  en  Aii^le- 
lerre. 
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3.  Maurice   AiiutY,  a  passé   un  an  en   Angleterre  el  trois  mois  en 

Allemagne. 

4.  Pierre  Baron. 

0.  Edouard  Ladan-Bockairy. 

6.  Edouard  de  Hondeli,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 

7.  Alexandre  Bordes. 

8.  Georges  Chexest,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

9.  Pierre  Corbière,  parle  anglais. 

10.  Jean  Demelle,  parle  anglais. 

11.  Paul  Derihon,  a  passé  quatre  mois  en  Angleterre. 

12.  Richard  Derihon. 

13.  Georges   Grandjean,  parle  anglais. 

1  i.  Henri  de  La  Bruyère,  a  passé  six  mois  en  Angleterre  et  trois  en 

Allemagne. 
13.  Patrice  Mac-Avoy,  a  passé  un  mois  et  demi  en  Angleterre. 
10.  Georges  Mercado,  a  passé  deux  mois  en  Allemagne  et  deux  mois 

en  Angleterre. 

17.  Fernand  Mathiel. 

18.  Philippe  Périer,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

19.  Robert  Périer,  parle  anglais. 

20.  Pierre   Polot,  a  passé  six  mois  en  .\ngleterre. 

21.  Albert  Raymond,  parle  allemand. 

22.  Gilbert  Ricard. 

23.  Henri  de  Saint-Glilhem. 

24.  Claude  Saint-Léger,    a  passé  cinq    mois  on  Allemagne  et  six 

mois  en  Angleterre. 

25.  Gérard  Sandoz,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

26.  Christian  de  Turckhelvi,  parle  allemand. 

11.  —  Maison  du  Coteau. 

1.  William  Arnaud,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 

2.  Braulio  Baruoza. 

3.  Antoine  Bertier,  parle  allemand. 
l.  Jean  Blanchon. 

.").  Jacques  Bouin. 

ti.  Philippe  Daesi:uner,  parle  anglais. 

7.  André  Drieux,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

8.  Pierre  Drieux,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

9.  Jean  Dunod,  a  passé  trois  mois  en  .\ngleterre  et  trois  ukùs  en 

Allemagne. 
10.  Roger  Fauke,  a  passé    trois  mois   en   Allemagne  et   trois  mois 
en  Angleterre. 
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11.  Thierry  Faliie,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

12.  Paul  FoisY,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

13.  Paul  GiKAin-JoRDAX.  a  passé  trois  mois  en  .Angleterre  et  trois 

mois  en  Allemagne. 
li.  Pierre  Giraid-Jordan,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre  et  un  an 

en  Allemagne. 
l.j.  Robert  (Jlaenzer,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

16.  Jean-Paul  Grinda,  parle  anglais. 

17.  Emile    Herino.  parle  allemand. 

18.  Pierre  Meu.n. 

19.  Paul  Mouron. 

20.  Charles  Mismer. 

21.  Henri  Mismer,  a  passé  trois  mois  en  .\ngleterre. 

22.  Maxime  Oberlk.   a  passé  six  mois  en  .\ngleterre  et   trois  mois 

en  Allemagne. 

23.  Spencer  Po.nsonby,  parle  anglais. 

24.  André  Priecr,  a  p;v3sé  six  mois  en  Angleterre  et  trois  mois  en 

Allemagne. 

25.  Pierre  Prieur,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  parle  allemand. 
2G.  Gérard  Sevdou.x. 

27.  Eric  Ullern.  parle  anglais. 

28.  Robert  oe  Vinc.fli.es.  parle  allemand. 

29.  Georges  ^\  riz,  a  passé  quatre  mois  en  .Mlemagne. 

.Maison  iie  l'IidN. 

1.  Constantin  HauciZ/i. 

2.  Roger  de  Lai;iiaussée. 

3.  Joseph  T.\KNt)i'(ii.sKY. 

111.  —  Maison  dks  Pins. 

I.    Louis  A.MARAL. 

2-  Robert  de  Hahy.  a  ]>a^sé  trois  mois  en  .\nglelerre.  parle  alle- 
mand. 

3.  René  Bercerat. 

4.  Georges  Hoiiin. 

5.  Bernard  uv.  Bkyve.  parle  anglais. 
(>.  Jean  Ca/.ai.is,  parle  allemand. 

7.   Philippe  Cazai.is,  parle  allemand. 
S.   André  Cipuhant,  a  passé  six  srmaino  en  Angleterre. 
9.   Pierre  Cm  six,   a  passé  six  mois  en    Allrmagne  rt  sept   nioi^  •  m 
.\nglrlerr"'. 
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10.  Hervé   G.hïiiiiîh-Vhj.aiis,  a  passi'  six  mois  en  Angleterre 

11.  Maurice  Gr.\ndv.u,. 

12.  Yves  GiERLAiN,  parle  allemand. 
lU.  Jean  Hardy. 

1  i.  Charles  Hauser,  parle  allemand. 
J5.  Henri  Jeanseuie,  a  passé  six  mois  en  .\nglelerre. 
l(i.  Maurice  Jorhan,  a  passé  trois  mois   en  Anfileterre,  parle    alle- 
mand. 

17.  Gunnar  Klmue.n. 

18.  Ture  Klmi.ien. 

19.  André  Lineai". 

20.  Jean  Macue.min,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre. 

21.  Jacques  Martel. 

22.  Daniel  Morch,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

23.  Edouard  Morch,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

24.  José  Moreira  de  Serpa  Pinto,  parle  anglais. 

25.  Roger  Picot,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 

26.  Maurice  Pichard,  a   passé  trois  mois  en  Angleterre. 

27.  Paul  PijssoN,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

28.  Jacques  Regnaelt- Vacher. 

29.  Paul  Remond. 

30.  Gérard  Rodrigees,  parle  allemand. 

.tl.  Léon  RouiLLO.N,   a  passé  six  mois  en  Angleterre. 
.')2.  Jean  Roisseau,  parle  anglais. 
33.  Emile  Sabourald,  a  passé  six  mois  en  .\ngleterre. 
33.  Jacques  SAisoiRAro,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

35.  Wladimir  Stein,  parle  allemand. 

36.  André  Thierry. 

37.  Alain  Triboclet,  a  passé   six  miiis    en    Angleterre   et  six   mois 

en  Alletnagne. 
•'18.   Francis   Triboulet,    a  passé  un  an  en  Angleterre  et  cinq  mois 

en  Allemagne. 
3tl.  Gilbert  Triboulet,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 
iO.  Maurice  Triroulet,  a  passé  six  mois  en   Angleterre. 

IV.  —  Maiso?»'  des  Sablons. 

1.  Pierre  de  Bary,  parle  anglais. 

2.  Charles  ten  Brixk,  parle  allemand. 

3.  Jean   Blreai  ,  a  passé  un  an  en  Allemagne. 

•4.  Henri   Cahht,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 
5.  Georges  DiiLMAS,  parle  anglais. 
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G.   François  Dinod,  a  passé  Irois  mois  en  Allemagne  et  trois  mois  en 
Angleterre. 

7.  Élienne  Dupont,  parle  allemand. 

8.  René  Dupont,  parle  allemand. 

9.  Jean  G.\ll,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 

10.  Henri  Giraid,  parle  russe. 

11.  André  Guipaud,  a  passé  einq  mois  en  Angleterre. 

12.  Henri  Giiraid,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre. 

l.'i.  François  d"Hai;tevilij;,    parle  allemand,  a  passé  trois  mois  en 
Angleterre. 

14.  René  d'Haiteville,  parle  allemand. 

15.  Roger  Labissiéke,   parle  anglais. 

Iti.   Marcel  Langem.  a  passé  quatre   nmis  en   Angl(>terre,   i)arle  alle- 
mand. 

17.  Maurice   Langem,  a  passé  quatre  mois  en  Angleterre,  [larle  alle- 

mand. 

18.  Roger  I.anueh,  a  passé   quatre   mois  en  Angleterre,  parle  alle- 

mand. 

19.  Pierre  Lanoku,  parle  allemand. 

20.  Robert  Leieuvre-Diuon. 

21.  Edmond  Mautin',  parle  anglais. 

22.  Henri  de  No.nnevili.e,  parle  allem;uKl. 

23.  Jacques  Palh.at  de  Besset,  parle  anglais  et  allemand. 

24.  Jean  de  PuAT.apassé  trois  mois  en  Allemagne  et  Irois    mois  en 

Angleterre. 
2.'j.  François  Sai.mo.n-Leiiacmu  h. 
2G.  Philippe  Saimo.n-Legacnelh. 

27.  André  Seyuk;,  a  ])assé  six  mois  en  Angleterre,  parle  allemand. 

28.  François  Se^iuh,  a   passé  trois  mois   en   Angletei're.  parle  alle- 

mand. , 

29.  Ignace  ni;  i.a  Tnum:,  parle  anglais  et  espagnol, 

V.  —  Maison  m    Vallon. 

1.  Lauro  do  A.maral. 

2.  Pierre  Iîaieh,  a  passé  deux  nniis  en  Angleterre. 
.'t.  Jacques  Bocoi  i.n,  parle  allemand. 

'i.   Pierre  dc  Hoi/.et,  a  passé  trois  mois  en  Anglelcrn',  parle  .inglais. 

").  Constantin  Capscha,  parle  russe. 

G.   José  DE  C.AHAii.ASSA,  a    passé   un  an   eu    Angleterre,  sl\  nmis  en 

Allemagne. 
7.  Gustave  Gardlnal. 
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s.  Jacques  Castan,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre  et  trois  mois 

en  Allemagne. 
0    Eugène  Cernatesco,  a  passé  six  mois  en  Allemagne. 

10.  Pierre  Colin,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne  et  deux  mois  en 

.\ngleterre. 

1 1 .  Philippe  Davev,  parle  anglais. 
[-2.  Antonio  DniOM-FoNSECA. 

13.  José  Dumont-Fonseca. 

14.  Raymond  Decai  ville,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

15.  Jean  Flocii,  a  passé  quatre  mois  en  Angleterre. 

16.  Charles  Fontaine. 

17.  Henri  Galangau. 

18.  Louis  Guimaraès- 

19.  Charles  Hegi. 

20.  Raoul  Hervey,  a  passé  un  an  en  Angleterre,  parle  anglais. 

21.  Georges  Hirlemann. 

22.  Alfred  Labouchère. 

23.  Jacques  de  La  Bruyère,  a   passé  trois  mois  en   Angleterre    et 

trois  mois  en  Allemagne. 
i't.  Gustave  Laurent,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre  et  sept  mois 

en  Allemagne. 
2o.  .\lbert  Lebouteux. 

26.  Henri  Lebouteux,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

27.  Paul  Lebouteux,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

28.  Roger  Ligault,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 
2!t.  Maurice  Lucuaire,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

30.  Alexandre  de  Manziarly,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

31.  Xavier  Martv,  parle  allemand. 

32.  Etienne  Mermier,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 
.13.  André  Nivard,  a  passé  deux  ans  en  Angleterre. 

■  >i.  Ariste  Papi'Ia,  parle  allemand. 

3;>.  Félix  Peniaux,  a  passé  un  an  en  Angleterre,  et  trois  mois  en 
Allemagne. 

36.  Charles  Penteado. 

37.  Jean  Poulenc. 

38.  Marc  de  Salinelles,  a  passé  quatre  mois  en  Angleterre. 
30.  Henri  Seyrio,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

•40.  Michel  Stour.m. 
-'il.  Robert  Tedesco. 

'ri.  Manuel  de  Yturregui,  a  passé  quatre  ans  en   Angleterre,  parle 
anglais  et  espagnol. 
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VI.    —    ÉLKVES    EN    STAGE. 

1.  Charles  Ardoiiaix,  à  Eastbourne. 

2.  Michel  Bla.ncqon,  à  Eastbourne. 

3.  Raymond  Flobert,  à  Eastbourne. 

4.  Raymond  Gierlai.\,  à  Rhyl. 

5.  Louis  HiRLEMAXN,  à  Brighton. 

6.  Jean  Lei-ebvre-Dibon,  à  Trins;;. 

7.  Paul  Jacoi'ix,  à  Heidelberg. 

8.  André  Jordan,  à  Margate. 

y.  Sylvio  do  Pazo,   à  Saint-Leonard's  on  Sea. 

10.  Etienne  Tourmer,  à  Calerham  Valley. 

11.  Georges  Welter,  à  Saint-Leonard's  on  Soa. 
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QUELQUES  IMPRESSIONS  D'ÉCOLE 
Souvenirs  d'un  intérim. 

Murs   l'.U:i. 

Se  trouver  inopinément  à  la  tête  d'une  des  maisons  de  l'École, 
s'improviser  en  un  jour  le  père  vigilant  et  la  mère  afiectueuse 
(le  trente  garçons,  assumer  leur  direction  pendant  plusieurs 
mois,  telle  est  la  tâche  inattendue  que  les  événements  sont 
venus  nous  offiircet  hiver,  que  l'amitié  nous  a  fait  accepter  joyeu- 
sement, et  que  la  bonne  volonté  de  tous  nous  a  rendue  facile. 

Nous  n'avions  d'autre  préparation  à  ce  laiieur  nouveau  que 
la  qualité  de  père  et  de  mère  de  famille,  que  l'expérience,  en- 
core inachevée,  de  l'éducation  de  nos  propres  enfants  et  que  le 
fait  d'avoir  l'un  d'euv  dans  l'École  depuis  trois  ans.  Nous  con- 
naissions donc  l'École,  nous  y  comptions  des  amis,  nous  la  fré- 
quentions du  dedans  et  du  dehors,  nous  en  appréciions  les  gran- 
des qualités  et  nous  n'étions  pas  aveugles  sur  certains  de  ses 
défauts. 

La  suppléance  que  nous  devions  faire  était  lourde.  Ceux  que 
nous  remplacions  étaient  tels  que  nous  devions  nécessairement 
leur  être  inférieurs;  toute  comparaison  avec  les  chefs  expéri- 
mentés des  autres  maisons  ne  pouvait  être  que  défavorable; 
aussi  la  seule  ambition  qui  nous  fut  permise  était  de  ne  pas  nous 
tenir  trop  loin  derrière  eux. 

D'ailleurs,  n'est-ce  pas  une  chose  bien  tentante,  lorsqu'on 
connaît  les  idées  directrices  de  l'École,  que  de  les  vivre  réelle- 
ment pendant  quelque  temps,  que  de  les  appliquer  à  soi-même 
et  aux  enfants  dont  on  prend  la  responsabilité?  Nous  en  avons 
éprouvé  tant  de  satisfaction  que  nous  formulons  bien  volontiers 
le  vœu  d'avoir  quelque  jour  des  imitateurs  parmi  les  parents  de 
nos  garçons.  Point  de  doute  qu'ils  ne  sortiraient  de  ce  stage  plus 
formés  et  plus  avertis.  Quel  beau  chapitre  nous  ajouterions  au 
('  Traité  de  f  éducation  des  parents  par  les  enfants  »  et  quelle 
admirable  leçon  de  choses  nous  aurions! 
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La  vie  intime  d'une  des  maisons  de  l'École,  qui  groupe  autour 
d'un  ménage  une  trentaine  de  garçons,  nous  a  produit  bien 
des  impressions  diverses.  Nous  ne  pouvons  les  relater  toutes; 
bornons  nous  à  résumer  celles  qui  ont  trait  à  l'éducation  plutôt 
qu'à  l'instruction  proprement  dite. 

La  place  d'honneur  revient  naturellement  aux  impressions  re- 
ligieuses. Au  surplus,  ce  sont  celles  qui  sont  les  plus  importan- 
tes, puisque  c'est  dans  la  religion,  dans  ses  prescriptions  impé- 
ratives  et  indiscutées,  d'amour  du  prochain,  de  pureté  d'Ame, 
de  respect  de  l'autorité,  que  l'éducateur  trouve  son  principal 
levier  d'action.  La  vie  religieuse  de  l'École  est  tracée  ailleurs  par 
des  mains  plus  compétentes,  aussi  nous  n'en  noterons  qu'une 
manifestation  simple  mais  grande  en  même  temps,  celle  de  la 
prière  au  dortoir. 

Pénétrons  le  soir  dans  le  dortoir  où  sont  gi'oupés  un  certain 
nombre  de  garçons,  principalement  les  petits  et  les  moyens.  \ 
peine  déshabillés,  on  entend,  dans  la  clarté  douteuse,  une  voix 
enlantine,  qui  lance  au  grand,  ijui  dirige  le  dortoir,  l'appel  : 
«  Un  tel,  on  peut  dire  la  prière?  »  —  Sur  une  réponse  afiirma- 
tive  tous  se  mettent  à  genou.v  près  de  leur  lit  et  se  recueillcut 
dans  le  silence  le  plus  pailait  pendant  qnebjues  minutes.  Le 
professeur  de  semaine,  (|ui  survient  par  hasard,  ne  peut  que 
s'arrêter  instinctivement  en  songeant  à  ces  Ames  naïves  qui 
s'élèvent  toutes  ensemble  vers  Dieu,  leur  père,  le  seul  auquel 
elles  puissent  parler  en  ce  moment  et  à  qui  elles  puissent  con- 
fier leurs  petites  misères,  leurs  petits  chagrins,  sans  doute 
aussi  une  résolution  de  faire  mieux  demain  (|u  aujourd'hui.  — 
Chacun  se  glisse  ensuite  dans  ses  draps  et  s'endoit;  seuls  veil- 
lent le  grand  frère,  le  capitaine,  et  sa  petite  lampe  allumée. 

Quelle  joie  intense  alors  pour  le  chef  de  maison  (pir  d'aller 
murmurei'  un  court  bonsoir  à  l'oreille  des  plus  petits,  de  leur 
glisser  A  voix  très  basse  l'ultime  mot  qui  résume  la  journée,  d'é- 
voquer le  souvenir  de  la  niainaii  absente,  dr  rappeler  son  geste 


io6i  DE  l'École  des  hociies.  31 

maternel  en  bordant  l'enfant  I  Quelle  douce  impression  en  quit- 
tant ce  dortoir  silencieux  et  ensommeillé,  quelle  prière  brève 
mais  ardente  monte  vers  Dieu  de  faire  régner  sa  paix  divine  sur 
ces  chers  endormis! 

A  l'étage  inférieur,  quelques  grands  sont  plus  bruyants.  Dans 
le  dortoir  des  quolibets  sont  échangés,  des  «  polochons  »,  dit- 
on,  lancés  par  des  mains  vigoureuses  traversent  paifois  la  pièce. 
Mais  c'est  sans  doute  une  légende,  car  nous  n'avons  pas  cons- 
taté le  fait  de  visu.  Dans  c[uelle  mesure  la  prière  se  ressent-elle 
de  cette  excitation  momentanée  ?  Dieu  seul  peut  le  savoir! 

La  vie  religieuse,  propre  à  la  maison,  comporte  aussi  une 
lecture  individuelle  de  5  à  10  minutes,  dans  l'étude,  après  l'ap- 
pel du  soir.  Cette  lecture,  qui  suit  immédiatement  la  lecture 
générale  faite  à  haute  voix  par  le  professeur  de  semaine  sur  des 
sujets  divers,  souvent  d'actualité,  a  toujours  lieu  dans  le  plus 
grand  calme.  Chaque  enfant  est  libre  de  la  choisir;  elle  n'est 
même  pas  nécessairement  une  lecture  pieuse,  mais,  en  fait, 
on  voit  dans  presque  toutes  les  mains  des  livres  de  piété. 


Le  règlement  de  la  maison  est  assez  sirict  sur  la  tenue  exté- 
rieure des  garçons  ;  certaines  prescriptions  semblent  au  premier 
abord  bien  sévères  et  superflues  et  l'on  est  tenté  de  s'en  étonner. 
Mais  l'expérience  vient  en  démontrer  rapidement  l'utilité.  Dans 
une  famille,  il  est  rare  qu'un  enfant  fasse  des  difficultés  pour 
revêtir  tels  ou  tels  vêtements  pour  telle  circonstance  donnée; 
l'habitude  est  vite  prise  de  varier  sa  tenue  suivant  les  occupa- 
tions de  la  journée  et  suivant  les  jours  de  la  semaine.  Ici,  un  état 
d'âme  singulier  incite  un  bon  nombre  de  garçons,  surtout  parmi 
les  plus  grands,  à  enfreindre  constamment  la  règle  sur  ce  point. 
Le  port  intégral  de  l'uniforme  le  dimanche  semble  causer  à 
quelques-uns  une  répugnance  insurmontable,  quoique  sans  mo- 
tif. Tel  garçon  descend  régulièrement  du  dortoir  le  dimanche 
matin  avec  une  cravate  quelconque,  alors  que  l'uniforme  com- 
porte une  cravate  rouge;  il  trouve  toujours  un  prétexte  à  cette 
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infraction,  mais  le  lendemain  il  portera  une  cravate  écarlate. 
alors  qu'elle  ncst  plus  exigée.  Pour  échapper  à  cette  cravate 
duniforme.  les  raisons  les  plus  invraisemblables  sont  fournies  ; 
un  tel  invoquait  le  deuil  causé  par  la  mort  d'un  cousin  très  éloi- 
gné, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  la  veille  déporter  ostensiblement 
une  cravate  jaune  et  verte. 

N'est-ce  pas  le  même  état  d'esprit  qu'on  retrouvera  à  la  caserne, 
et  ces  enfants  ne  sont-ils  pas  déjà  des  soldats  en  herbe?  ils  ont 
déjà  l'instinct  de  la  fantaisie.  Dansquelques  années  ils  porteront 
des  épaulettes  cassées  et  relevées  par  des  fils  de  fer  introduits 
subreplicemeut  dans  leur  trame;  ce  sera  laid,  beaucoup  plus 
laid  que  les  épaulettes  ordinaires,  mais  ce  sera  chic! 

Le  règlement  n'est  pas  d'ailleurs  tellement  inflexible  qu'il 
ne  comporte  les  dispenses  nécessitées  par  une  raison  sérieuse 
Mais  alors  la  situation  change.  Certains  qui  ne  veulent  pas  l'en- 
freindre de  propos  délibéré  sont  toujours  à  la  recherche  du  chef 
de  maison  pour  solliciter  une  dispense;  on  les  trouve  dans  tous 
les  couloirs,  au  tournant  de  chaque  porte,  la  figure  souriante  et 
quémandeuse. 

Ce  sont  souvent  les  mêmes  qui  ont  toujours  sur  les  lèvres 
d'excellentes  excuses  pour  les  petits  mantjuenients  qu'on  leur 
signale.  Le  plus  grand  nombre  a  la  franchise  do  reconnaître  ses 
torts  loyalement  et  sans  détour.  Beaucoup  cherchent  toujours  à 
les  atténuer:  si  quelque  chose  est  répréhensiblc  en  eux.  c'est  de 
la  faute  soit  du  professeur,  soit  d  un  camarade,  qu'ils  ne  nomment 
jamais  d'ailleurs,  soit  du  livre,  voire  même  du  porte-plume. 

Ce  n'est  cependant  pas  la  crainte  des  sanctions  qui  doive  les 
efl'rayer  ;  les  chefs  de  maison  sont  nécessairement  plus  disposés 
à  l'encouragement  dans  la  bonne  voie  qu'à  la  répression  des 
écarts.  Les  punitions  sont  rares  et  anodines.  Les  levons  mal  sues 
doivent  être  apprises  de  nouveau  et  les  devoirs  mal  faits  doivent 
être  recommencés  à  l'étude  journalière  de  réparation.  Celle-ci 
se  place  avant  les  jeux  sportifs  de  l'après-midi. 

Dans  l'intérieur  de  la  maison  il  n'y  a  pas  de  |)nnilionN  attitrées; 
l'ingéniosité  des  chefs  de  maison  cherche  à  les  rendre  efficaces 
en  même  temps  que  variées  et  iitih-s,  Pnni' nous  qui  n'avions  pas 
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rimagination  exercée  de  ce  côté,  nous  avons  dû  nous  réfugier 
dans  les  classiques  punitions  du  rangement  de  la  salle  d'étude, 
du  ramassage  des  papiers  qui  traînent  et  des  tours  de  piste.  Il 
nous  est  donc  arrivé  de  condamner  quelques  jeunes  galériens  à 
faire  plusieurs  fois  le  tour  d'une  pelouse  avec  des  alternatives 
réglées  de  marche  à  pied  et  au  trot.  Cette  punition  constitue  au 
surplus  un  excellent  entraînement  à  la  course,  aussi  la  revanche 
de  ceux  qui  la  subissent  fréquemment  \'ient  le  jour  des  vérita- 
bles courses  sportives,  car  ils  y  obtiennent  souvent  les  premiers 
rangs. 

Quelques-uns,  pour  raison  de  santé  notamment,  ne  peuvent 
se  livrer  à  cet  exercice  fatigant.  C'est  pour  cela  qu'on  rencontre 
parfois  un  garçon  puni  qui  est  très  occupé  à  mesurer  tranquille- 
ment une  distance  donnée  au  moyen  d'un  bout  de  ficelle  d'une 
longueur  quelconque;  le  lendemain,  un  autre  garçon  également 
puni  devra  mesurer  la  même  distance  avec  un  morceau  de  ficelle 
d'une  longueur  différente,  et  il  faudra  toujours  que  les  résultats 
soient  exacts.  Il  n'est  de  supplices  de  ce  genre  que  l'imagination 
tortionnaire  d'un  chef  de  maison  ne  doive  inventer;  chaque 
saison  en  fait  éclore  de  nouveaux.  Au  printemps,  nous  avons  vu 
le  peloton  de  punition  d'une  maison  voisine  occupé  à  arracher 
les  mauvaises  herbes  des  allées  ou  à  nettoyer  laborieusement 
les  corbeilles  de  fleurs  au  milieu  des  pelouses. 


Les  petites  punitions  disciplinaires  sont  infligées  par  le  pro- 
fesseur de  semaine  et  aussi  par  les  capitaines  de  la  maison.  L'exis- 
tence de  ces  capitaines,  élèves  choisis  et  chargés  de  diriger  les 
autres,  est  un  des  pivots  de  l'Ecole.  Nous  devons  à  ceux  qui  nous 
lisent  et  attendent  de  nous  des  impressions  vraies,  de  dire  que  ce 
pivot  nous  a  paru  parfois  un  peu  rouillé,  grinçant  et  manquant 
d'huile;  le  fonctionnement  n'en  est  pas  toujours  ce  qu'il  devrait 
être. 

Nous  nous  imaginons  volontiers  le  capitaine  comme  une  sorte 
de  grand  frère  auquel  est  déléguée,  par  la  force  des  choses,  une 
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partie  de  lautoritédu  père  de  famille.  Il  est  responsable  de  ceux 
qui  couchent  dans  le  même  dortoir  que  lui,  de  l'ordre  dans  les 
parties  communes  de  la  maison,  vestiaire,  douches  et  surtout 
dans  la  salle  d'étude  ;  il  veille  t^  l'exactitude  des  autres  garçons, 
à  la  bonne  tenue  des  locaux.  Il  est  de  toute  justice  de  reconnaître 
que  la  plupart  des  capitaines  s'acquittent  parfaitement  de  leurs 
charges,  mais  ils  ne  le  font  pas  tous  au  même  degré.  Quelques-uns 
paraissent  avoir  peur  de  la  responsabilité  et  du  commandement; 
la  camaraderie  peut  parfois  rendre  ce  commandement  peu  aisé, 
mais  c'est  précisément  une  de  leurs  tâches  morales  que  de  faire 
pénétrer  chez  ceux  qui  les  entourent  le  sens  de  la  discipline  exté- 
rieure, et  intérieure,  sans  laquelle  on  n'aboutit  à  rien,  .\ussi  est-ce 
avec  navrement  que  nous  avons  vu  certains  exemples  d'indisci- 
pline ou  d'inexactitude  —  peu  graves  évidemment  —  donnés 
par  tel  ou  tel  capitaine. 

En  outre,  le  maintien  de  la  discipline  n'exclut  pas  l'alfection  ; 
elle  l'implique  au  contraire.  C'est  pour  cela  que  nous  voulons 
toujours  considérer  le  capitaine  comme  le  grand  fri-rc  qui  dirige 
ses  cadets  avec  fermeté  et  aussi  avec  douceur,  qui  entraîne  l'o- 
béissance non  par  l'ascendant  de  l'intelligence  et  des  études  bril- 
lantes, mais  par  celui  du  cœur  et  de  l'exemple,  par  le  mot  allec- 
tucux  heureusement  placé.  Avons-nous  toujours  rencontré  cela 
près  de  nous?  n'avons-uous  même  pas  rcmanpié,  lorsque  plu- 
sieurs frères  faisaient  ensemble  leurs  études  dans  l'École,  com- 
bien les  aines  s'occupaient  peu  de  leurs  cadets?  Quelle  contra- 
diction surprenante  avec  les  principes  généraux  de  l'École  (|ui 
cherchent  à  rendre  chaque  maison  aussi  semblable  que  possible 
à  une  famille  ! 

Notre  dernière  impression,  la  plus  vivo  [)eut-ètre,  parce  (pic 
c'est  une  impression  de  grande  personne,  c'est  que  la  |>lupart 
des  garçons,  sinon  tous,  ne  se  doutent  pas  de  leur  bonheur  de 
faire  leurs  études  dans  les  conditions  qui  leur  sont  accordées. 
Nous  ne  nous  attendions  évidemment  pas  ;l  trouver  sur  leui's 
lèvres  un  perpétuel  cantique  d'actions  de  grâce,  mais  certains 
mots  acrimonieux  s'y  sont  parfois  trouvés  que  les  faits  ne  justi- 
liaient    aucunement.    .Nous    oni)lions    (''vidi'ninicnl    que,    dans 
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l'enfance,  on  exige  le  dévouement  des  parents  et  des  maîtres 
comme  une  créance  naturelle,  tandis  que  plus  tard  les  parents 
et  les  maîtres  le  dispensent  comme  une  dette  sacrée. 

Malgré  ces  quelques  légères  critiques,  rendons  hommage  à  l'op- 
timisme de  notre  entourage,  à  la  collaboration  aimable  et  dé- 
vouée des  professeurs,  à  la  sympathie  all'ectueuse  que  nous  ont 
toujours  témoignée  nos  trente  garçons.  Nous  la  leur  rendons  bien, 
celte  affection!  la  communauté  de  vie,  continuée  pendant  plu- 
sieurs mois,  nous  lésa  fait  aimer  silencieusement  mais  profon- 
dément. Les  deux  instants  les  plus  pénibles  pour  nous  ont  été 
certainement  —  quoiqu'ils  leur  aient  paru  les  plus  doux  —  les 
séparations  que  les  vacances  sont  venues  deux  fois  apporter. 
Nous  ne  nous  doutions  pas  que  ces  chers  enfants  nous  tenaient 
tant  au  cœur. 

.M.etM""=deP. 


LA  VIE  A  LA  GUICHARDIERE 

11  viendra  peut-être  un  jour  à  l'esprit  d'un  membre  de  la 
Science  Sociale,  l'idée  défaire,  d'après  la  Nomenclature,  la  mo- 
nographie d'une  des  maisons  de  l'École  des  Roches.  Je  me  rends 
compte  qu'il  serait  aisé  de  dégager,  pour  chacune  d'elles,  les 
répercussions  réciproques  du  lieu,  du  travail,  du  mode  et  des 
phases  de  l'existence,  du  patronage  et  du  voisinage  et  de  fixer, 
en  conclusion,  la  physionomie  exacte  de  ces  miniatures  de  grou- 
pements sociaux. 

Pourtant  je  n'entreprendrai  pas,  quelque  tentante  qu'elle  soit, 
l'étude  de  notre  maison  de  ce  point  de  vue  ;  pour  deux  raisons  : 
l'une,  qu'assurément  je  n'ai  ni  le  talent  ni  la  compétence  exigées; 
l'autre,  que,  nouveau  venu  à  l'École,  j'ai  été  prié  de  donner 
simplement  des  impressions,  et  les  voici,  ingénues  peut-être, 
sincères  en  tous  cas,  sur  les  phénomènes  sociaux  auxquels  j'ai  été 
mêlé  durant  cette  année. 

M'attarderai-je,  par  exemple,  à  vous  décrire  le  u  lieu  »  dans 
lequel  nous  vivons?  D'autres  l'ont  fait  avant  moi,  et  j'ai  sous 
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les  yeux  la  notice,  très  complète  à  cet  égard,  parue  sous  la  si- 
gnature' de  M.  Coulthard  dans  le  Journal  de  I90S.  Mais  je  ne 
voudrais  pas  ne  pas  saluer,  en  passant,  cette  hospitalière  de- 
meure, toute  parée,  en  ce  moment,  de  l'éclat  somptueux  de  ses 
roses,  et  de  la  grâce  alanguie  de  ses  glycines. 

Comment  ne  pas  aimer  sa  maison  quand  elle  se  pj-ésente  à  nos 
yeux  avec  tant  de  charme?  Nous  avons  pour  elle  un  attachement 
réel  et  profond,  non  pas  tant  peut-être  à  cause  de  ses  arbres,  de 
ses  fleurs,  de  ses  frondaisons  abondantes,  que  parce  que  nous 
nous  sentons  en  présence  de  quelque  chose  de  cordial,  de  cliaud, 
où  l'on  sent  palpiter  la  joie  profonde  de  vivre  un  idéal. 

Rien,  à  mon  sens,  ne  peut  mieux  résumer  et  les  principes 
qui  nous  ont  guidés  tous,  professeurs  et  élèves,  dans  la  pour- 
suite de  cet  idéal,  et  les  résultats  auxquels  nous  ont  conduits  nos 
efforts,  que  la  devise  même  de  notre  vieille  .■  Guiche  ». 

Elle  s'étale,  cette  devise,  au  milieu  d'une  mosaïque  de  fleurs, 
au  seuil  même  de  l'allée  principale,  placée  làpar  l'iuitiative  dun 
de  nos  garçons,  qui  croyait  bien  sans  doute  que  son  action  ne 
serait  point  relatée.  Tous  comprennent  la  loi  morale  et  la  règle 
de  vie  enfermée  dans  ces  cinq  mots,  énergiques  et  brefs  connue 
un  commandement  militaire  :  «  Par  soi  et  pour  tous.  » 

Ce  qui  a  fait  la  bonne  marclie  de  la  (iuichardière  durant  cette 
année,  c'est  que  chacun  de  nous  a  ou  des  responsabilités  bien 
définies  et  que,  travaillant  avec  ensemble,  coordonnant  ses 
ellorls  avec  ceux  du  voisin,  chacun  s'est  attaché  plus  étroitement 
à  la  mission  qui  lui  était  dévolue. 

Un  exposé  succinct  de  ce  qui  s'est  passé  chez  nous  montrera 
mieux,  je  pense,  les  causes  de  notre  réussite. 

La  (iuichardière  a  compié  vingt-huit  garçons,  dont  six  [letils, 
onze  moyens,  onze  grands,  païuii  lcs(|uels  les  trois  capitaines. 
J'entends,  en  général,  par  moyens  les  garçons  rtgés  de  douze  à 
quinze  ans. 

Aces  trois  catégories  corrcspuii<l  luic  triple  nrganisation  <le 
la  t;\che. 

Nos  petits,  grAce  aux  soins  a\isés,  loul  nialernels,  que  M"'  \.f- 
mairr  leui-  a  [irodiiiiiés,  ont  fait  assez  de  |)roi;rès.  Ils  m'ont  ollri't 
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sans  cesse  le  spectacle  charmant  de  leur  amitié  affectueuse  et 
prévenante;  je  les  ai  vus  toujours  se  soutenir,  s'aider,  s'encou- 
rager les  uns  les  autres. 

Us  jouissent  d'avantages  pîirticnliers  dont  ils  sont  très  fiers. 
Le  soir,  ils  ont  un  appel  pour  eux  seuls,  ce  qui  nous  donne 
toute  latitude  de  traiter,  devant  deux  auditoires  difl'érents,  les 
sujets  de  causeries  morales  qui  conviennent  à  chacun. 

Le  dimanche,  après  midi,  ils  se  réunissent  dans  le  bureau  de 
leur  dévouée  maîtresse —  «  chez  nous  »  comme  ils  disent,  —  et 
fout  les  honneurs  de  leur  home  et  d'un  goûter  substantiel  à  leurs 
petits  invités  des  autres  maisons.  Je  vous  laisse  à  penser  avec  quel 
empressement  ces  invitations  sont  accueillies,  et  quel  joyeux 
entrain  règne  là-haut,  pendant  toute  la  durée  de  ces  réunions 
cordiales. 

Us  élisent,  chaque  semaine,  leur  capitaine,  en  général  celui 
d'entre  eux  qui  a  obtenu  à  la  dernière  quinzaine  le  meilleur  bul- 
letin et  ce  capitaine  minuscule  a,  tout  comme  un  grand,  la  res- 
ponsabilité de  ses  garçons. 

Chose  remarquable!  L'influence  de  ce  capitaine  est  très  sen- 
sible. Travaille-t-il?  Chacun  imite  son  exemple.  Son  application 
laisse-t-elle  à  désirer?  Aussitôt  les  mauvaises  notes  s'accumulent 
en  même  temps  que  les  appréciations  peu  flatteuses  des  profes- 
seurs :  un  autre  petit  prend  la  place  du  capitaine  impuissant. 

Par  ce  système,  nous  avons  essayé  de  donner  déjà  aux  enfants 
l'idée  de  cette  discipline  toute  volontaire  qui  est,  dans  la  vie,  la 
condition  du  succès. 

Je  dois  ajouter,  pour  être  sincère  jusqu'au  bout,  que  le  tra- 
vail des  petits  m'a  souvent  mécontenté,  et  j'attends  de  leur  bon 
vouloir  un  effort  efficace  et  persévérant  pour  l'année  prochaine. 

A  nos  •  moyens  »,  nous  confions  déjà  les  charges  secondaires 
de  la  maison,  en  partage  avec  les  grands.  Le  garage  des  bi- 
cyclettes, le  laboratoire  de  photographie,  le  vestiaire,  et  même 
la  surveillance  du  dortoir  des  petits  quand  le  capitaine  préposé 
veille  le  soir,  sont  remis  entre  leurs  mains  et  je  dois  reconnaître 
que  je  n'ai  pas  eu  à  me  plaindre  de  la  manière  dont  ces  charges 
ont  été  remplies. 
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Dans  la  répartition  des  élèves  qui,  presque  naturellement,  s'é- 
tait établie  entre  les  professeurs,  j'avais  été  plus  particulièrement 
chargé  des  moyens.  Ensemble,  combien  n'avons-nous  pas  fait  le 
dimanche  de  merveilleuses  randonnées  ;\  bicyclette,  dévalant  les 
pentes,  gravissant  les  côtes,  humant  à  pleins  poumons  l'air 
vivifiant  de  la  campagne,  aiguisant  au  lii  des  routes  poudreuses 
des  appétits  enthousiastes.  Quelles  bonnes  journées!  Et  que  d'i- 
mages éveille,  en  mon  esprit,  le  souvenir  de  toutes  ces  choses 
longuement  contemplées  :  ici,  un  vitrail  qui  flamboie  au  fond 
dune  vieille  église;  là,  un  détail  d'architecture  gothique  ren- 
contré par  hasard;  ailleurs  le  paysage  reposant,  aux  lignes  mol- 
lement ondulées,  baigné  de  soleil  et  tout  imprégné  de  cette 
odeur  de  sève  printanière,  subtile  et  douce!  C'est  au  cours  de 
ces  longues  promenades,  par  le  contact  plus  cordial  qu'elles 
établissaient  entre  nous,  que  j'ai  l'impression  d'avoir  noué  d'in- 
destructibles amitiés  avec  fous  ces  camarades  —  car  à  peine  se 
seut-on  moins  jeune  dans  leur  agréable  compagnie. 

Enfin  viennent  les  grands!  Sur  eux  repose,  en  délinitive,  la  mai- 
son tout  entière.  Héritiers  des  traditions,  c'est  à  eux  à  les  trans- 
mettre intactes  à  leurs  successeurs.  La  préoccupation  constante 
de  nos  capitaines  a  été,  assurément,  de  former  sur  le  modèle  dont 
ils  sont  eux-mêmes  sortis,  les  capitaines  do  l'année  piochaine.  et 
rien  ne  fait  mieux  toucher  du  doigt  l'intéièt  (|ue  chacun,  do  bas 
en  haut  de  l'ochcllo,  prend  à  rorganisation  do  la  maison. 

Nos  capitaines  avaient  pris  à  cœur  leurs  fonctions  et  ils  avaient 
compris  que  la  mission  qui  leur  était  confiée  n'était  pas  seule- 
ment une  mission  de  surveillance,  mais  un  vérital)le  apostolat; 
qu'ils  devaient  se  sentir  responsal)les  non  pas  .seulement  de  la 
marche  générale  de  la  maison,  mais  encore  de  la  conduite  des 
garçons  confiés  h  leur  sollicitude.  Combien  de  lois  n'avons-nous 
pas  envisagé  ensemble  les  moyens  i\  mettre  en  rouvre  pour  ob- 
tenir de  celui-ci,  une  discipline  plus  exacte,  de  celui-là,  un  tra- 
vail plus  assidu!  Et  ces  entiotriens  d'où  nous  sortions,  encoura- 
gés et  réconfortés,  moi,  par  l'accord  auquel  nous  |)arvenions 
toujours,  eux  —  du  moins,  je  l'espère,  —  par  la  confiance 
dont   ils  se  voyaient  ruiijit  <\r  ma  pari,  ces  oniroliens   nie  |»a- 
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raissent  avoir  eu  sur  le  fonctionnement  de  la  maison  la  plus 
heureuse   influence. 

M.  Monod,  que  je  ne  puis  assez  remercier  de  son  concours, 
avait  bien  voulu,  sur  les  instances  mêmes  de  nos  grands,  orga- 
niser nos  récréations  littéraires.  Dans  notre  petite  bibliothèque, 
trop  exiguë  pour  le  nombre  des  auditeurs  installés  comme  ils 
pouvaient,  il  faisait  la  lecture,  les  longs  soirs  d'hiver;  et  sa  voix 
chaude  et  profonde  faisait  vibrer  nos  cœurs  à  lunisson  quand 
elle  nous  disait  les  gloires  héroïques  du  passé  ou  les  infinies 
espérances  de  l'avenir. 

La  note  féminine  qui  fait,  plus  encore  que  tout  It^  reste,  la 
dominante  des  Écoles  Nouvelles,  était  donnée  par  la  présence 
de  M'""  Demolins,  collaboratrice  active,  dont  le  conseil  et  l'expé- 
rience m'ont  beaucoup  aidé. 

Dois-je  ajouter  aussi  que  M""  Demolins  ont,  par  leurs  sen- 
timents de  bonne  et  franche  camaraderie  qui  les  unissaient  à 
notre  groupe,  contribué  largement  aussi  au  bon  fonctionne- 
ment de  la  maison? 

Je  n'ai  garde  d'oublier,  dans  cette  liste  déjà  longue,  le  nom  de 
M.  Courbin  qui,  toujours  disposé  à  nous  seconder,  mettait  à  notre 
ser\àce,  dans  de  petites  auditions  musicales  improvisées,  son 
talent  très  sûr  et  son  inaltérable  obligeance. 


Tel  est  le  milieu  dans  lequel  j'ai  vécu  une  année.  11  nous 
intéresse  par  lui-même  déjà,  mais  combien  plus  encore  par  les 
o'uvres  qui  y  naissent  et  s'y  développent  et  dont  je  voudrais 
noter  cjuelques  manifestations  en  en  soulignant  le  caractère 
"  particulariste  ». 

Les  samedis  musicaux  réunissaient  dans  le  salon  et  le  pitto- 
resque et  intime  hall  de  la  Guiche,  les  professeurs  de  1  École, 
l'élite  des  élèves,  quelques  invités  de  Verneuil.  .Je  confesse 
qu'avant  d'en  avoir  subi  moi-même  le  charme,  j'étais  bien  con- 
vaincu que  tous  nos  garçons  qui  y  assistaient,  devaient  n'at- 
tendre qu'une  seule  chose  :  le  moment  venu  où,  après  le  chocolat 
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traditionnel,  ils  pouvaient  prendre  congé.  Le  nom  des  auteurs 
inscrits  au  programme,  le  titre  des  œuvres  jouées  ne  me  parais- 
saient pas  devoir  présenter  à  nos  garçons  des  attraits  bien  sédui- 
sants. Je  me  trompais  pourtant.  Chaque  fois,  j'ai  suivi,  sur  le 
visage  des  auditeurs  les  plus  jeunes,  l'effort  de  comprendi'e,  en 
un  recueillement  pieu.v,  les  émotions  qui  se  dé.Eagaient  de  ces 
effluves  d'harmonie. 

S'imposer  comme  tâche  de  faire  comprendre  et  goûter  par  ces 
jeunes  intelligences,  des  œuvres  de  Franck,  Cliausson,  d'Indy, 
Debussy,  cette  musique  brillante  mais  complexe  des  modernes, 
c'était  une  véritable  gageure  devant  laquelle  combien  n'auraient 
pas  reculé?  J'ai  conscience  que  ces  concerts  réussissent  entière- 
ment, en  dépit  des  difficultés  accumulées,  mais  ce  qui  échappe 
à  ma  vue,  c'est  l'efl'ort  méthodique  et  tenace  de  douze  années, 
c'est  la  tradition  poursuivie  depuis  le  premier  jour  et  dont 
l'aboutissement  a  peut-être  dépassé  les  espérances  les  plus 
ambitieuses. 

La  Guichardière  s'illustrait  encore  sur  un  autre  théâtre.  Dans 
un  style  archaïque  et  désuet,  une  affiche  vaguement  moyen- 
âgeuse et  ornée  de  blasons  et  de  sceau.\  à  faire  se  pAmer  d'aise 
tous  les  élèves  de  l'École  des  Chartes,  conviait  le  public  de 
l'École  à  assister  à  la  représentation  du  Marchand  de  Venise. 
comédie  de  «  Monsieur  de  |{utland-Shakespeare  »,  comme  elle 
disait,  dans  un  souci  respectable  de  joindre  à  la  tradition  l'acquit 
plus  récent  de  la  critique  moderne.  Je  n'essaierai  pas  de  dé- 
crire les  longs  apprêts  que  nécessita  cette  soirée  inoubliable. 
Tous  les  acteurs  firent  [)reuve  durant  les  répétitions  d'une  bonne 
volonté  constante;  et  le  jour  de  l'exécution,  chacun  sut  rester  à 
sa  place,  frif-cllc  modeste,  pourcontribuer  au  succès  irenscmblc. 
c'est-à-dire  au  succès  de  sa  maison,  car  c'est,  je  pense,  dans  celte 
collaboration  intime  des  élèves  et  des  professeurs,  avec  un  but 
nettement  défini,  qu'une  maison  manifeste  le  plus  l'intensité  el 
l'origiiialilé  de  sa  vie  sociale. 

Les  matches  de  foot-ball  ne  nous  ont  guère  favorisés.  La 
Cuichardière  s'est  classée  troisième  seulement,  mais  aprè.s 
avfiir  mené  contre  le  «  Vnllcni  ■■  et  les  ^  Pins  •■  une  lutte  éner- 
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gique  où  les  nôtres  ont  fait  preuve  de  discipline  et  de  courage. 

Us  ont  su  aussi  accepter,  loyalement  et  sans  récriminer,  leur 
échec  et  ce  résultat,  tout  moral,  n'en  est  pas  moins  appréciable. 

Plus  heureuse  dans  le  cross-country,  grâce  à  la  belle  course 
fournie  par  La  Bruyère  et  préparée  par  un  entraînement  mé- 
thodique, la  Guiche  parvient  à  se  classer  seconde.  L'abstention 
foituite  de  plusieurs  garçons  dont  nous  avions  pu  noter  la 
vitesse  et  la  résistance,  lors  des  matches,  ne  nous  permit  pas 
de  surpasser  le  Vallon,  que  nous  espérons  bien  vaincre  l'année 
prochaine. 

Notre  grand  succès  fut  la  fête  des  sports.  La  coupe  des  An- 
ciens, rapportée  chez  nous  par  Derihon,  y  restera,  je  l'espère, 
encore  longtemps. 

La  Giiicliardière,  nul  ne  l'ignore,  a  été  dotée  par  la  nature 
de  multiples  avantages  dont  le  moindre  n'est  pas,  assurément, 
riton,  qui  borne  notre  petit  domaine  en  y  répandant  la  gaieté  et 
la  fraîcheur.  L'Iton  n'est  pas  à  proprement  parler  navigable  ; 
on  n'y  voit  ni  de  lourds  chalands  ni  d'élégants  bateau.x-mouches. 
Cependant  les  promenades  nautiques  avaient  depuis  toujours 
tenté  nos  garçons  qui  se  décidèrent,  cette  année,  à  faire,  de  leurs 
mains,  de  sveites  et  fines  périssoires,  ornement  remarqué  de 
l'Exposition  des  travaux  pratiques.  Disposant  d'un  matériel  assez 
sommaire,  ils  parvinrent  à  faire  œuvre  utile  et  je  confie,  à 
ce  Journal,  leurs  noms  afin  que  leur  exemple  soit  imité.  Une  pre- 
mière embarcation,  construite  par  La  Bruyère  et  Mac  Avoy,  servit 
de  modèle  à  une  autre,  signée  Bordes  et  Mathieu.  Pendant  qu'en 
partie,  l'atelier  était  transformé  en  chantier  naval,  Grandjean 
s'attachait  à  un  travail,  plus  modeste  d'apparence,  mais  d'une 
technique  plus  difficile  :  un  escalier  de  bois  destiné  à  remplacer 
1  échelle  branlante,  qui  jusqu'ici  menait  dans  l'antre  presque 
impénétrable  du  laboratoire  de  photographie. 

.le  m'arrête,  j'en  ai  déjà  trop  dit  et  prie  le  lecteur  de  me 
pardonner  l'abus,  d'un  bout  à  l'autre  de  cet  article,  de  formules 
laudatives  disproportionnées  sans  doute  avec  l'effort  fourni  et 
le  résultat  obtenu. 

Je  serai  excusé  certes  si  l'on  veut  inen  ne  pas  oublier  cette 
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vérité  que  je  rappelais  au  début  :  une  maison,  c'est  un  être 
vivant  que  l'on  aime  à  l'égal  d'un  ami  fidèle  et  sûr  ;  elle  se 
fait  accueillante  et  douce  à  nos  lieures  tristes,  elle  participe 
et  sourit  à  nos  joies.  Aous  tiendra-t-ou  rigueur  de  dire  bien 
haut  l'affection  que  nous  lui  portons,  quand  bien  même  uotre 
enthousiasme  aurait  été  trop  exubérant  et  trop  bruyantes  nos 
démonstrations  d'amitié  ? 

Albert  Dimont. 


LA  VIE    AU  VALLON 

Exh'iit  d'une  Irlirrii    M.  Ji'-rlier  . 


Cette  année  n'a  été  qu'un  eoiuniencoment,  une  prise  de  con- 
tact, c'est  l'année  où  l'on  n'en  est  pas  encore  aux  essais  vérita- 
bles. La  vie  de  la  maison,  certes  je  l'ai  sentie  forte  et  réelle  dès 
le  premier  jour;  car  elle  existait  et  il  fallait  la  maintenir,  .l'ai 
trouvé  de  bonnes  et  excellentes  traditions  que  j'ai  eu  à  cnur  de 
ne  pas  ébranler  :  une  discipline  bien  établie,  des  principes  d'au- 
torité solidement  posés,  le  respect  et  l'obéissance  donnés  spon- 
tanément aux  capitaines,  etc.  En  cela,  la  tàclie  était  facile  et  je 
n'avais  pas  grand  mérite  île  laisser  aller  la  barque  aux  courants 
qui  naturellement  la  portaient. 

D'innovations,  j)ar  contre,  je  n  en  vois  aucune.  Nous  avons, 
tous,  essayé  —  et  cela  malgré  notre  grand  nombre  —  de  faire 
du  Vallon  la  maison  accueillante,  oii  l'on  se  sent  amis  et  frères, 
où  l'on  aime  revenir  le  soir  venu,  .le  crois  que  les  liens  d'afi'ec- 
tion  se  sont  resserrés  entre  professeurs  et  élèves,  entre  les  élèves 
eux-mêmes  aussi.  A  cela  ont  contriliué  nos  réunions  fréqui-ntes 
du  samedi  soir  et  en  particulier  les  concerts  improvisés  oii  cha- 
cun devait  s'exécuter,  quelles  que  fussent  ses  aptitudes  musica- 
les :  que  d'héroïsmes  je  pourrais  dévoiler!...  Et  puis  les  appels 
chanlôs  très  populaires,  si  populaires  cju'il  a  fallu  commander  un 
second  recueil  de  chansons  :  l'honneur  et  le  mérite  reviennent 
ici  tout  entiers  à  M.  (^orbusier...  Et  puis  les  fameux  j'-ux  do 
mouchoir,  les  soirs  d'hiver,  dans  le  hall,  «ju  aniniait  I Cnti'.iin  cle 
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M.  l'abbé  Pezé...  Et  puis  la  guitare  de  M.  Klambauer  et  les  tours 
de  prestidigitation  de  Ligauit  et  de  Lebouteux...  Je  ne  dois  pas 
oublier  la  séance  de  maison  qui,  au  début  de  l'année,  nous  avait 
tous  réunis  dans  un  effort  commun,  dont  le  bienfait  s'est  toujours 
fait  sentir. 

Nous  avons  eu  des  réunions  plus  graves,  mais  joyeuses  en- 
core, telles  que  celle  de  la  réception  de  la  coupe  de  foot-ball  où 
nous  avons  évoqué  le  passé  de  la  maison  et  écrit  la  première 
page  de  son  «  livre  de  raison  »  qui  conservera,  pour  les  futurs 
garçons  du  Vallon,  le  souvenir  de  leurs  anciens  dans  leurs  joies, 
leurs  succès,  leurs  espérances,  leurs  deuils  aussi  certainement... 

Un  même  caractère  était  leur  petite  fête  offerte  aux  anciens  de 
la  maison  la  veille  de  la  Pentecôte;  plusieurs  anciens  élèves  ou 
capitaines  étaient  présents,  .M.  Jenart  aussi;  lui  et  Bouthillier  di- 
rent excellemment  les  liens  qui  à  l'Ecole  unissent  tous  ceux  qui 
y  passent...  A  cette  occasion,  je  dis  aux  garçons  ce  que  je  vous 
disais  le  jour  où  je  vous  ai  dit  au  revoir  :  la  joie  que  j'avais 
éprouvé  de  les  voir  gagner  la  coupe  du  cross-country,  non  à 
cause  du  succès  qui  n'a  aucune  importance,  mais  à  cause  de  la 
manière  dont  ils  l'ont  mérité.  Tous  les  garçons  qui  pouvaient 
courir  l'ont  fait  et  tous  ont  fini  la  course  même  sans  espoir  d'être 
classés.  Ce  ne  sont  pas  les  quatre  ou  cinq  bons  coureurs  que  nous 
avions  qui  ont  gagné  la  coupe,  mais  la  masse  des  garçons  qui  se 
sont  placés  entre  le  20°  et  le  50°. 

Bref,  je  suis  content  de  l'esprit  et  de  l'attitude  de  tous,  des 
-lands  surtout. 

Mais  cela  ne  répond  guère  à  la  question  que  vous  nous  posiez. 
D.ins  tout  cela,  pas  à' innovations,  de  la  vie  seulement,  de  la 
simplicité  et  de  la  bonne  volonté  :  ce  n'est  pas  nouveau,  à 
l'Ecole  surtout. 

Vous  m'excuserez  de  ne  pas  vous  envoyer  de  nouvelles  propres 
à  intéresser  le  Journal  de  L'Ecole.  J'ai  du  moins  voulu  vous  dire 
quelque  chose  de  l'esprit  d'une  de  vos  cinq  maisons. 

H.  Martv. 
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FÊTES  ET  CONFÉRENCES 

M.  des  Granges  reste  toujours  muet.  Pas  de  conférences. 
A  peine  une  lecture  dans  les  salons  du  Coteau.  Voilà  le  bilan  de 
son  année.  C'est  peu  pour  un  homme  aussi  riche. 

M.  de  Rousiers,  au  contraire,  nous  est  revenu  pour  notre  plus 
grand  plaisir  et  notre  plus  grand  profit.  Grâce  à  lui,  nous  avons 
comme  une  petite  section  de  l'Ecole  des  Sciences  politiques  :  en 
retour,  ses  auditeurs  d'ici  —  il  y  en  a  de  tous  les  ;\ges  —  ne  lui 
prêtent  pas  une  attention  moins  éveillée  ni  moins  reconnaissante 
que  ceu.\  de  la  rue  Saint-Guillaume. 

Les  années  précédentes,  M.  de  Uousiers  nous  avait  fait  con- 
naître l'industrie  houillère  et  l'industrie  métalliirgi(pip.  Cette 
année  encore,  il  consacra  sa  première  conférence  à  cette  con- 
centration commerciale  qu'imposent  aux  grands  métallurgistes 
les  nécessités  économiques  modernes.  Puis  continuant,  pour 
ainsi  dire,  la  série  de  ses  monographies  scientifiques,  il  nous  en- 
tretint successivement  de  la  houille  blanche,  des  industries 
chimiques,  des  industries  textiles  soie,  lin,  chanvrei.  Kt  clia([ue 
fois  ce  fut  la  même  abondance,  la  même  sûreté  de  renseigne- 
ments, la  même  précision,  le  môme  agrément  de  parole  : 
chifl'rcs,  termes  techniques  et  scienlifi(iues,  considérations  éco- 
nomiques, aperçus  sociaux  défilaient  devant  nous  avec  une 
clarté  que  nous  étions  tout  surpris  de  comprendre  si  facilement. 
A  sa  manière,  qui  est  la  boimc,  M.  de  Uousiers  aide  nos  élèves 
et  leurs  maîtres  i\  acquérir  celte  culture  générale  contempo- 
raine sans  laquelle  il  n'y  a  que  des  spécialistes  bornés. 

M.  Landormy  qui,  les  années  précédentes,  avait  déroulé 
devant  nous  comme  un  cours  d'histoire  musicale,  s'en  est  tenu, 
cette  fois,  à  deux  causeries  d'iui  caractère  extrènienicnt  géné- 
ral. Tenter,  sinon  une  définition,  du  moins  une  description  du 
Classicisme  d'abord,  puis  du  Koniantisino  pour  tous  les  arls  et 
toutes  les  épo(pie>.   iHail  un  vaste   piojci.  Kt  peut-être,  si  nous 
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avions  eu  le  loisir  de  discuter,  les  chicaneurs  —  il  y  eu  a  par- 
tout —  auraient-ils  proposé  quelques  timides  objections.  Mais 
<i^s  esprits  chagrins  eu.x-mêmes  n'ont  pas  boudé  contre  leur 
|)i;(isir.  Sans  parler  des  projections  qui  firent  revivre  les  chefs- 
d'œuvre  de  Raphaël  ou  de  Delacroix;  ni  des  chœurs  ou  de 
l'orchestre  qui  firent  résonner  les  accents  de  Palestrina,  de 
Jannequin,  de  Schumann  et  de  Wagner,  la  pensée  de  M.  Lan- 
dormy  est  trop  riche,  trop  ingénieuse,  sa  parole  trop  agréable, 
pour  ne  pas  séduire  les  plus  difficiles. 

Les  autres  conférences  de  l'année  furent  toutes  plus  ou  moins 
d'actualité.  Le  premier,  M.  Descamps  nous  apporta  sur  les  évé- 
nements balkaniques  les  explications  et  les  prévisions  de  la 
Science  sociale.  Comment  le  Bulgare  agriculteur,  et  le  Grec 
banquier  expropriaient,  dès  le  temps  de  paix,  le  Turc  paresseux 
et  insolvable  ;  comment  les  vertus  morales  des  balkaniques 
devaient  assurer  leur  victoire;  comment  aussi  leurs  vieilles 
rivalités  risquaient  de  rompre  leur  entente  après  la  défaite  de 
l'ennemi  commun;  voilà  ce  que  nous  raconta  l'orateur,  avec  la 
précision,  la  clarté  que  donne  aux  bons  esprits  l'emploi  d'une 
bonne  méthode.  La  guerre  des  Balkans  nous  valut  aussi  de 
M.  André  Chéradame,  publiciste  réputé,  citoyen  courageux  et 
Président  des  Éclaireurs  de  France,  une  conférence  singulière- 
ment impressionnante.  Non  pas  que  M.  Chéradame  ait  visé  à 
refi"et,  ni  même  au  pittoresque  ;  mais  son  analyse  pénétrante 
nous  découvrit,  avec  les  causes  de  la  guerre  balkanique,  les 
conséquences  de  la  victoire  chrétienne,  delà  victoire  slave  aussi. 
Et  devant  les  horizons  qui  s'ouvraient  soudain  à  nos  yeux,  nous 
nous  sommes  sentis  plus  fiers  d'être  Français,  plus  confiants  en 
l'avenir. 

En  nous  révélant  les  attraits  —  financiers  encore  plus  que 
pittoresques  —  de  la  Chine  moderne,  M.  Rottach  se  proposa 
également  de  stimuler  les  jeunes  énergies  et  d'orienter  des 
ambitions  indécises.  Peut-être  lui  devrons-nous  de  voir  quel- 
ques Rocheux  au  Céleste  Empire.  Sa  conférence,  en  tout  cas, 
convenait  parfaitement  à  un  auditoire  d'École  nouvelle. 

M.  Paul  Bureau  porte  ses  regards  moins  loin  et  plus  haut,  à 
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la  l'ois.  Des  •<  citoyens  »  que  nous  sommes,  il  voudrait  faire 
des  êtres  moraux.  Démocrate  convaincu,  fervent,  il  a  cette  origi- 
nalité de  croire  que  le  citoyen  d'une  démocratie  libre  a  pour  le 
moins  autant  de  devoirs  que  de  droits,  et  il  le  dit,  et  il  le  prouve  ; 
avec  quelle  chaleur  de  conviction,  avec  quelle  ardeur  combat- 
tive,  nos  jeunes  gens  se  le  rappellent  d'autant  plus  qu'ils  eurent 
plus  de  peine  parfois  à  accepter  ses  «  dures  paroles  ■ . 

Non  moins  bon  Frani;ais,  non  moins  bon  ami  du  peuple, 
M.  le  Chanoine  Beaupin  nous  dit,  un  soir,  avec  les  ravages  de 
l'alcoolisme,  les  efforts  du  clergé  normand  pour  combattre  ce 
fléau.  Ici  encore,  la  passion  du  bien  sut  vivifier  l'aridité  des 
chiffres  ou  des  faits;  elle  sut  aussi  combattre  l'indifférence  ou  le 
découragement,  et  l'organisation  de  sections  antialcooliques 
suivit  le  vigoureux  exposé  de  M.  le  Chanoine  Beaupin. 

Les  séaoces  récréatives  furent  nombreuses  et  toutes  témoi- 
gnèrent, chez  leurs  organisateurs,  d'un  véritable  souci  d'art. 

Le  Vallon  donna  le  premier  exemple.  Sans  parler  d'inter- 
mèdes tour  à  tour  élégants  et  comiques  —  mais  toujours  ingé- 
nieux et  spirituels  —  le  gros  morceau  fut  une  adaptation  très 
heureuse  à'I'n  lion  Petit  Diiible.  Xavier  Marty  fut  une  ma- 
dame Mac'Miche agitée  et  (^uinteuseà  souhait;  Pappia  et  Ligault, 
des  marchands  de  soupe  fort  plaisants;  Pierre  Colin,  enfin,  un 
Bon  Petit  Diable  étourdissant  dont  les  malheurs  provoquèrent 
bien  des  larmes  et  les  espiègleries  des  applaudissements  joyeux. 
Il  avait  d'ailleurs  pour  le  consoler  trois  bonnes  et  jolies  fées, 
dont  l'apparition  fut  un  enchantement  pour  les  yeux. 

Le  succès  du  Vallon  stimula  une  émulation  généreuse.  Fi- 
dèle à  sa  tradition  d'égayer  la  Mi-Carème,  La  Gtiic/iarflii'n'nons 
offrit,  après  des  semaines  de  labeur  intensif,  une  adaptation  du 
Marchand  (Ir  Venise  ...  tout  simplement.  I,cs  décors  Itrossés avec 
amour  par  M.  Dupire,  les  costuincs  choisis  avec  un  goût  exquis 
auraient  à  eux  seuls  assuré  le  succès.  Mais  ni  la  pièce  ni  les  in- 
terprètes n'avaient  besoin  de  ces  secours  étrangers;  et  c'est  bien 
au  drame  lui-même  comme  aux  acteurs,  que  s'adressèrent  les 
ap|)laudissemcnts   de  la   salle.  M"'  Lcmaire,  M"'    C.    hcniolins. 
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Bockairy,  Demelle,  furent  les  priDcipaux  artisans  du  succès. 
Mais  il  faut  tirer  hors  de  pair  M.  Monod  qui,  dans  tous  les  sens 
du  mot,  fut  vraiment  le  protaç;oniste. 


.M.  (iaillard  •  en  Corneille. 


La  Gitichai'dih'e  avait  monté  une  grande  œuvre.  Le  Coteau 
préféra  un  spectacle  coupé.  Du  comique  franc,  dru,  vigoureux, 
parfois  un  peu  gros,  toujours  irrésistible;  une  parodie  outran- 
cière,  extravagante,  folle,  où  l'invraisemblance  des  décors  le 
disputait  à  l'étrangeté  saugrenue  des  propos;  une  fantaisie  e.x- 
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quise,  spirituelle,  touchante  où  de  beaux  vers  chantaient  dans 
un  décor  de  rêve,  tel  fut  le  bilan  de  cette  soirée.  Car  le  pro- 
gramme réunissait  les  noms  de  Courteline,  de  Shakespeare 
(revu  et  corrigé  par  Ch.  Muller  et  Paul  Reboux)  et  d'Edmond  Ros- 
tand. Quant  aux  interprètes.  —  excellents  —  ils  furent  presque 
innombrables.  De  peur  d'eu  oublier,  je  ne  nommerai  (juo  le 
souftleur  (M.  Larchet)  dont  la  barbe  et  les  bouteilles  de  vin  rem- 
portèrent le  plus  franc  succès. 

Les  Pins,  eux  aussi,  avaient  rêvé  de  belles  choses.  Mais  une 
indisposition  de  M.  Bonjean  vint  anéantir  leurs  espérances, 
momentanément  du  moins.  Il  est  vrai  qu'au  début  de  décembre, 
une  séance  musicale,  organisée  avec  le  concours  de  M'""  Mar- 
guerite Renard,  et  de  MM.  Marcel  et  Yves  Gautier,  avait  mérité 
l'applaudissement  des  connaisseurs  les  plusdit'liciles. 

Et  le  Mardi-Gras?  direz-vous.  Ehl  bien,  le  Mardi-Gras  de  1913 
ne  ressembla  pas,  à  l'École  des  Roches,  aux  Mardis-Gras  de  1912 
ou  de  1911.  Plus  de  grand  cortège  historique,  presque  plus 
de  ces  costumes  élincelants  «pii  fournissaient  à  M.  Barrier  de  si 
beaux  sujets. 

M.  Dupire  lui-même,  renonçant  au  prestige  des  costumes 
hindoux,  n'était  plus,  avec  sa  redingote,  ses  longs  cheveux,  son 
grand  col,  sa  cravate  haute  et  ses  guêtres  blanches,  qu'un  élé- 
gant de  1830. 

Et  pourtant  le  Mardi-Gras  fut  charmant.  On  le  dut  d'abord  àr 
MM.  Trocmé  et  Monod  qui,  dans  une  petite  pièce  {in  peu  ili'  mti- 
sif/ ti e)  \ouée  naguère  au  Grand-Guiguol,  furent  tour  à  tour  terri- 
liants  et  hautement  comiques.  M.M.  .Marty.  Rodé  et  Dupire  les 
aidèrent  dans  cette  besogne  salutaire. 

Puisée  lut  le  tour  des  Anciens  et  de  leur  llevtie.  lue  revue  ne 
s'analyse  pas,  surtout  quand  elle  est  le  produit  de  collaborations 
multiples  et  ici  les  acteurs  avaient  composé  presque  chacun 
sa  scène.  Mais  ce  qui  fit  l'unité  de  celle  œuvre  capricieuse  et  va- 
gabonde, ce  fut  l'esprit  (jui  l'inspira.  Rien  enteiulu,  cette  Hevue  fut 
malicieuse,  mais  elle  le  lui  à  la  maiiière  des  es[)iègles  (|ui  ta- 
quinent leur  grand'mère,  et  ne  permettraient  pas  à  d'autres 
de  lui  manrpier.  Il  nous  a  sembh'  qnr,  sous  la  fantaisie  la  plus 
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débridée  de  nos  Anciens,  on  découvrait  beaucoup  de  respect, 
de  reconnaissance  et  d'allection.  M.  Wilbois,  qui  fut  leur  con- 
seiller-maître, ne  me  démentira  pas,  j'en  suis  sûr. 

Entin,  le  cotillon  traditionnel  permit,  malgré  tout,  d'exhiber 
quelques  beaux  costumes,  et  les  danseurs  transformèrent  notre 
salle  de  spectacle  en  un  salon  royal. 

Après  tant  de  divertissements  heureux,  le  troisième  terme, 
fort  long'  cette  année,  risquait  de  paraître  un  peu  terne.  Il  n'en 
fut  rien  cependant  et  la  soirée  du  31  mai  fut  même  une  des  plus 
éclatantes  qu'on  ait  vues  à  l'École. 

Depuis  des  semaines,  en  effet,  M.  Bonjean  s'improvisant 
tour  à  tour  acteur,  chanteur,  metteur  en  scène,  maître  de  ballet, 
chef  d'orchestre,  préparait  un  délicieux  opéra-comique  de 
Ferdinand  Poise.  Ce  que  les  répétitions,  collectives  ou  indivi- 
duelles, aux  Pins  ou  au  Bâtiment,  lui  coûtèrent  d'efforts  et  de 
fatigues  —  ainsi  qu'à  M"'  Derousseau  et  M.  Corbusier  —  ceu.x-là 
seuls  le  savent  qui  l'ont  vu  travaillei'. 

Et  quatre  jours  avant  le  grand  soir,  un  enrouement  de  .M"-  Le- 
maire  faillit  tout  compromettre.  Heureusement,  quelqu'un  se 
présenta,  avec  cjui  l'on  résolut  de  tenter  l'aventure.  Et  les 
répétitions  reprirent,  plus  fiévreuses  que  jamais. 

Enfin,  le  jour  de  la  représentation  arriva,  et  dès  la  première 
scène,  la  salle,  fort  élégante,  fut  sous  le  charme.  A  la  fin,  ce  lut 
de  l'enthousiasme,  on  fit  bisser  le  dernier  chœur,  on  lança  des 
fleurs  aux  cantatrices,  on  fit  une  ovation  à  M.  Bonjean;  et  pen- 
dant des  jours  entiers,  de  Verneuil  à  l'École  et  de  l'École  à  Ver- 
neuil,  on  ne  parla  que  de  Joli  Gilles  et  de  ses  interprètes. 

lUi  fait,  jamais  succès  ne  fut  plus  mérité  et  pour  être  juste,  je 
devrais  dresser  ici  un  interminable  palmarès.  Faute  de  place, 
je  félicite  et  remercie,  au  nom  de  tous,  M.  Dupire  et  ses  décors, 
M.  Bodé  et  ses  jeux  de  lumière,  le  Vallon  avec  son  joli  ballet 
de  Pierrots,  M.  Corbusier  et  son  orchestre.  M"'  Derousseau 
si  courageusement  dévouée,  les  petits  paysans  des  Pins  et  des 
Sablons,  Hardy,  Bouillon,  Manziarly,  M.  Koller,  M"*  Nicolas, 
M""  Gaillard,  et  surtout  M.  Bonjean,  incomparable  Gilles. 

Et  j'entends  d'ici  les   petits  d'aujourd'hui  dire    dans  quatre 
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OU  cinq  ans  à  leurs  camarades  :  «  Ah  1  mon  vieux,  si  tu  avais  vu 
Joli  Gilles!  » 

Un  acte  un  peu  austère.  Une  Élève  de  Corneille,  avait  précédé 
r opéra-comique  de  Poise.  Je  me  bornerais  à  le  mentionner,  s'il 
ne  devait  y  avoir  ingratitude  de  ma  part  à  ne  pas  remercier 
chaleureusement  M'""  Trocmé  et  M.  Monod,  au  talent  de  qui  cette 
petite  pièce  dut  le  meilleur  de  son  succès. 

Et  ce  n'est  pas  fini.  Nous  voilà  au  16  juin,  et  l'on  annonce  pour 
le  21une  grande  représentation  des  Sablons.  (In  parle  d'un  drame 
en  trois  actes  en  vers,  ayant  pour  auteur  un  académicien  fameux, 
tr  ands  premiers  rôles  M""'  et  M.  Trocmé,  metteur  en  scène  M.  des 
Granges.  Bref,  encore  un  succès  1 

11  est  temps  que  les  vacances  arrivent... 

Henrv  (Iam.l.vri). 


DEUXIEME  PARTIE 

VIE   MORALE 


LA  GRILLE   DE  LA   CHAPELLE 

C'est  à  la  générosité  des  parents  de  deux  de  nos  élèves,  au 
talent  de  M.  Storez  et  à  l'habileté  de  main  du  maître  serrurier 
Fillon,  que  nous  devons  notre  jolie  grille. 

Ne  vous  inquiétez  pas  :  on  ne  la  ferme  que  la  nuit. 

La  photographie  ci-contre,  de  Georges  Grandjean,  rend  une 
description  inutile.  Veuillez  seulement  remarquer  que  les  parties 
claires,  le  soleil  du  couronnement  avec  ses  rayons,  les  fleurs  qui 
pendent  de  l'arc  supérieur  comme  des  campanules  et  celles  qui 
se  dressent  sur  leur  tige  comme  des  iris,  sont  dorées,  ainsi  que  les 
quatre  mots  latins  qui  s'allongent  des  deux  côtés  de  la  poignée  : 
Gaudium  Domini  fortitudu  nostra. 

Ces  parolessont  tirées  du  IF  livre  d'Esdras,  au  chap.  viii,  y  10. 
Après  les  soixante-dix  ans  de  captivité  àBabylone,  les  .Juifs  ont 
obtenu  de  Cyrus  la  permission  de  retourner  dans  leur  pays  et 
celle  de  reconstruire .Férusalem  etle  Temple,  avec  leurs  murailles. 
Sous  la  conduite  d'Esdras,  de  Néhémie  et  de  Zorobabel,  ilssont  re- 
venus et  le  travail  s'est  fait.  Mais  les  nouveaux  habitants  «lu  pays, 
Syriens  et  Chaldéens  immigrés,  inquiets  de  voir  se  relever  les 
murs  qui  faisaient  de  la  ville  et  du  Temple  une  forteresse,  s'y 
sont  opposés  par  tous  les  moyens.  Ils  ont  essayé  d'exciter  le  roi 
de  Perse  contre  l'entreprise,  ils  sont  venus  tn  armes,  de  jour,  de 
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nuit, harceler  les  travailleurs.  Les  Juifs  pourtant,  courageux  et  te- 
naces, ne  se  sont  pas  laissé  surj^rendre,  ni  arrêter.  Us  ont  tra- 
vaillé tout  armés,  «  faisant  l'ouvrage  d'une  main,  selon  la  forto 
expression  du  saint  Livi'e,  et  de  l'autre  tonant  leur  glaive  ».  En 
cinquante-deux  jours  l'ouvrage  a  été  achevé. 

C'est  alors  qu'Esdras  réunit  le  peuple  :  depuis  le  matin  jus- 
qu'au milieu  du  jour  il  leur  a  lu  la  loi  de  Dieu  dans  les  livres 
de  Moïse.  Et  tout  le  peuple  levait  les  mains  vers  le  ciel  et  se  pros- 
ternait pour  adorer  Dieu  ;  et  de  leurs  yeux  coulaient  des  larmes, 
au  souvenir  de  leurs  souffrances,  au  souvenir  de  leurs  péchés. 
Néhémie  leur  dit  :  »  Ne  pleurez  plus  :  c'est  un  jour  du  Seigneur, 
un  jour  de  fête.  Préparez  un  bon  repas,  de  chairs  grasses  et  de 
liqueurs  douces,  et  donnez-en  à  ceux  qui  n'en  ont  pas.  »  Puis  ap- 
préciantd'un  mot  de  félicitations  et d'encouragementcette grande 
œuvre,  il  ajouta  :  «  Gaudium  enim  Domini  est  fortUtido  noslra  »  ; 
ce  qui  peut  se  traduire,  ou  bien  :  La  joie  du  Seigneur  fait  notre 
courage,  c'est-à-dire  nous  sommes  forts  quand  Dieu  est  content 
de  nous,  ou  bien  :  Notre  courage  fait  la  joie  du  Seigneur,  c'est- 
à-dire  Dieu  est  joyeux  quand  nous  montrons  du  courage. 

Ces  quatre  mots  n'expriment-ils  pas  bien  l'attitude  religieuse 
des  garçons  des  Roches,  être  chrétiens  joyeusement  ?  Le  Rocheux 
doit  être  fort,  fort  de  corps  et  d'Aine,  juyeux  parce  qu'il  se  sent 
dans  l'amitié  de  Dieu  parle  témoignage  d  une  bonne  conscience. 
Son  courage  fait  la  joie  du  Seigneur,  qui  u'aime  pas  les  mous  et 
les  tiédes.  Il  veut  se  rendre  capable  de  travailler  dans  toutes  les 
branches  de  l'activité  humaine,  ens'appujantsur  la  foi  religieuse. 
Et  il  veut  aussi  devenir  par  son  travail  et  par  ses  exemples  capa- 
blede  défendre  sa  foi  et  de  la  répandre.  Travailler  en  combattant 
pour  sa  religion,  nest-cc  pas,  de  noire  temps  surtout,  le  sort  de 
tout  vrai  chrétien?  N'est-ce  pas  un  sort  enviable?  Plaise  à  Dieu 
que  ce  soit  celui  de  tous  les  Rocheux,  à  l'Écivli-  et  après  l'Ecole! 
Et  Dieu  veuille  s'en  réjouir! 

Altijé  C.AMBMv. 
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LES  ÉCLAIREURS 

C'est  en  1913  cjue  le.  public  français  a  appris  à  connaître  les 
Éclaireurs.  Aux  Roches,  notre  troupe  a  déjà  plus  de  deux  années 
d  existence  ;  mais  c'est  peu  à  peu  qu'elle  s'est  organisée  et  c'est 
seulement  cette  année  que  nous  avons  commencé  à  faire  du 
véritable  scoutisme. 

Nous  nous  réunissons  tous  les  vendredis  et  voici  le  programme 
de  nos  exercices  : 

1.  Marche  et  course.  .Jeux  divers.  Natation.  Passage  de  rivières. 

2.  Premiers  secours  en  cas  d'accidents.  Pansements  simples.  Transport  des 
blesses 

Sauvetage  des  noyés.  Soins  à  leur  donner 

3.  Manœuvre  de  la  pompe  à  incendie.  Lutte  contre  le  feu. 

4.  Orientation.  Lecture  de  la  carte  d'État-Major. 
Notions  très  élémentaires  de  topographie. 
.Mesure  et  appréciation  des  distances. 

;;.  Observation  et  utilisation  du  terrain.  Service  des  patrouilles  et  des  sen- 
tinelles. 
G.  Dé  pèches  et  signaux  :  Messages  verbaux  el  écrits. 
Kédaclion  de  rapports.  Signalisation  optique  et  acoustique. 
Alphabet  .Morse.  Télégraphie  sans  fil. 

7.  Travaux  de  pionnier  ;  abattage  des  arbres,  construction  de  passerelles, 
de  radeaux,  d'enclos...  etc. 

8.  Tir  à  la  carabine  et  au  fusil  de  guerre. 

0.  Camping.  Hygiène  et  pratique.  Cuisine  en  plein  air. 

Nous  n'avons  pas  étudié  tous  les  points  de  ce  programme 
d'instruction;  c'est  un  cadre  assez  élastique  qui  se  resserre  ou 
s'étend  selon  le  temps  et  les  ressources  dont  nous  pouvons  dis- 
poser. En  particulier,  nous  n'avons  pas  fait  de  tir  cette  année 
(ou  presque  pas),  mais  nous  espérons  pouvoir  utiliser  bientôt 
le  stand  qu'une  société  de  préparation  militaire  édifie  entre 
Verneuil  et  l'ullay.  Nous  n'avons  pas  encore  d'antennes  de 
T.  S.  F.  :  .M.  Bodé  a  bien  voulu  promettre  de  nous  aider  l'année 
prochaine. 

Par  contre,  notre  matériel  s'accroît  rapidement  :  nous  avons 
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des  tentes,  des  couvertures  de  canipeincnt,  une  imposante  l)at- 
terie  de  cuisine,  quelques  outils.  Je  tiens  à  remercier  tout  parti- 
culièrement les  personnes  qui  nous  ont  aidés  à  les  acquérir  et 
qui  ainsi  nous  ont  permis  de  mettre  en  marche  une  œuvre  que 
l'École  ne  peut  tarder  à  subventionner. 

Deux  grandes  promenades  nous  ont  permis  d'appliquer  les 
principes  du  scoutisme.  La  première  a  eu  lieu  pendant  les  fêtes 
de  la  Toussaint.  Pendant  deux  jours  nous  avons  joyeusement 
parcouru  les  forcis  du  Perche  et  de  la  Trappe,  faisant  notre 
cuisine  et  revenant  coucher  au  nKmastère,  qui  héberge  si  sou- 
vent les  excursionnistes  des  Roches.  Le  congé  de  demi-terme, 
—  du  12  au  15  juin  — a  été  l'occasion  d'un  véritable  camping 
et  d'une  salutaire  épreuve  d'endurance  :  nous  avons  été  jusque 
dans  le  Cotentin  et  sommes  revenus  par  Careutan,  Baveux  et 
Caen.  Nous  recevions  sous  nos  tentes  l'excursion  géologique  du 
Docteur  Fleury  et  l'appétit  de  ces  chercheurs  de  fossiles  a  été 
la  meilleure  récompense  de  nos  cuisiniers. 

Le  groupe  des  Éclaireurs  des  Roches  n'a  pas  oublié  qu'il  fai- 
sait partie  de  l'Association  des  Éclaireurs  de  France.  Son  prési- 
dent .M.  André  Cliéradamc  nous  a  inspectés  et  nous  a  remis  notre 
drapeau.  l*ar  deux  fois  nous  avons  pris  part  aux  réunions  des 
Éclaireurs  parisiens  :  le  1"  décembre,  à  Paris  et  le  11  mai,  à 
Saint-Cyr.  Les  visites  à  l'ilùtel  des  Invalides,  reliquaire  des 
gloires  de  la  patrie,  et  de  l'École  militaire,  pépinière  de  ses 
futuinj  défenseurs,  a  été  pour  nous  une  forte  leçon  de  patriotisme 
et  de  virilité. 

Voilii,  bien  rapidement  résumé,  ce  que  nous  avons  fait.  Je 
voudrais  ajouter  ce  mot,  destiné  aux  Éclaireurs  et  à  leurs  ca- 
marades des  Roches,  —  dont  beaucoup  sont  éclaireurs  de  cœur 
et  d'aspirations,  s'ils  n'en  portent  pas  les  insignes  apparents  : 
qu'est-ce  donc  qu'uu  véritable  éclaireur  ? 

Unéclaireur,  ce  n'est  pas  un  garçou  vêtu  d'un  uniforme  plus 
ou  moins  sauvage,  qui  rampe  dans  les  prés,  se  faufile  dans  les 
bois,  pousse  des  cris  bizarres,  couche  sous  des  abris  de  fortune 
et  fait  cuire  des  mets  savants  sur  des  feux  de  Ijranchagcs...  Un 
éclaiieui-,  le  n'est  pas  unicpiement  un  l)on  élève  ou  un  bon  ca- 
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maradc  ;  ce  n'est  pas  un  garçon  qui  se  contente  de  prendre  de 
bonnes  résolutions  et  se  rappelle  de  temps  en  temps  qu'il  lui  est 
recommandé  d'accomplir  journellement  une  Ijonne  action. 

Un  éclaireur,  c'est  un  garçon  simple  et  droit,  propre  et  loyal, 
joyeux  et  actif.  Il  peut  faire  des  bêtises  quelquefois,  mais  il 
n'est  pas  hypocrite  et  il  sait  se  relever  et  continuer  son  chemin, 
tout  droit.  Il  a  horreur  du  mensonge  et  des  fausses  conventions  ; 
il  est  parfois  un  peu  rude  dans  sa  franchise,  mais  au  fond  du 
cœur  il  est  bon  et  grande  est  sa  pitié  pour  tout  ce  qui  souffre  et 
pour  tout  ce  qui  peine. 

Ce  n'est  pas  un  rêveur  ;  il  ne  se  nourrit  pas  de  vaines  chimères 
et  de  romanes |ue  décevant;  il  veut  être  positif  et  pratique, 
mais  il  ne  peut  souffrir  les  esprits  bas  et  terre-à  -terre.  L'idéal  l'at- 
fire  :  les  grands  spectacles  de  la  nature,  de  l'art  et  de  la  science 
l'émeuvent.  L'aile  du  biplan  qui  vire  dans  le  ciel  bleu  lui  mon- 
tre les  sommets  à  atteindre;  il  sait  goûter  la  fraîcheur  des  au- 
rores qui  couvrent  de  rosée  les  tentes  légères  du  camp  ;  et  le  soir, 
autour  des  feux  allumés,  il  écoute  les  conseils  de  paix,  de  re- 
cueillement et  d'harmonie  que  lui  donne  la  nuit  sereine  étoilée 
d'or. 

Sa  volonté  veut  apprendre  à  s'affirmer  toujours  plus  éner- 
gique ;  il  sait  qu'il  doit  agir  par  lui-même  pour  se  faire  plus 
tard  une  place  d'homme  libre,  mais  il  sait  aussi,  —  son  chef  de 
patrouille  le  lui  a  parfois  rappelé  un  peu  durement,  —  que  s'il 
veut  être  un  homme  véritablement  fort,  il  doit  savoir  unir  son 
action  à  celle  des  autres.  C'est  par  un  effort  personnel  que 
se  forme  le  caractère,  mais  les  grandes  œuvres  se  font  dans  un 
esprit  de  collaboration  étroite  et  fraternelle. 

Trop  souvent  le  jeune  éclaireur  oublie  que  sju  premier  de- 
voir est  d'être  un  bon  fils,  un  bon  élève  et  un  bon  chrétien,  ,1'es- 
père  que  tous  ceux  des  Roches  tiendront  à  hausser  leur  cœur 
vers  un  idéal  toujours  plus  noble;  j'espère  que  leurs  camarades, 
qui  verront  dans  le  scoutisme  autre  chose  qu'un  jeu  et  une  dis- 
traction, viendront  renforcer  notre  groupe  et  nous  apporter  le 
concours  de  leur  bonne  volonté.  Qu'ils  viennent  nombreux,  je 
le   désire  vivement;  mais  je  désire  surtout  qu'ils  soient  con- 
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vaincus,  résolus  à  comprendre  et  à  l'aire  des  efforts.  J'ai  vu,  à 
plusieurs  reprises,  s'éloigner  de  nous  des  garçons  qui  n'avaient 
pas  compris  :  ils  ont  bien  fait  de  s'en  aller,  ils  ont  été  sincères. 
J'en  ai  vu  d'autres  qui  se  faisaient  de  leur  mission  l'idée  la  plus 
élevée  et  la  plus  juste  et  qui  le  montraient  d'une  façon  quel- 
quefois touchante,  quelquefois  héroïque.  Il  est  possilile  qu'on 
soit,  à  certains  jours,  très  enfant  aux  scouts  et  que  l'on  prête 
à  bien  des  critiques,  mais  je  sais  des  choses  qui  feront  que 
jamais  je  ne  verrai  le  simple  uniforme  kaki  sans  émotion  et 
sans  espoir. 

Henri  M.vurv. 


LA  SOCIETE   DE   CHARITE 

La  Société  de  charité  existe  depuis  les  premièics  années  de 
l'Ecole.  Voilà  douze  ou  treize  ans  qu'un  groupe  de  grands 
élèves  et  de  professeurs  vont  porter  des  secours  à  plusieurs 
familles  pauvres  de  Vcrneuil  ou  des  environs  et  subventionnent 
quelques  «rouvres  charitaides  dans  notre  région  ou  ailleurs. 
C-ette  année,  nous  avons  voulu  faiic  un  progrès. 

VEc/io  (les  Hoches  de  novembre  «leriiier  rend  compte  de  nos 
désirs  eu  ces  termes  :  "  Jusqu'ici  les  réunions  se  tenaient  le  soir, 
à  9  heures,  dans  le  salon  d'une  des  maisons,  successivement. 
Elles  ne  comprenaient  qu'une  douzaine  de  membres,  auxquels  si; 
joignaient  quehpies  professeurs.  C'était  bien  peu.  Et  puis,  à  cette 
heure-là,  on  avait  plus  envie  de  rire  et  de  se  reposer  r]uc  de 
s'occuper  de  choses  sérieuses.  EuHii,  les  maîtresses  de  maison 
rivalisaient  de  charité  envers  ces  hommes  si  charila])les  :  c'était 
à  (pii  leiu-  servirait  le  meilh'ur  thé,  lenu'illeiir  sirop,  les  gâteaux 
les  plus  fins,  et  celte  al)ondance  portail  (|uelque  préjudice  à 
leurs  délibéi-ations.  .Mors,  il  a  semblé  (|ii'une  réforme  serait 
utile.    .1 

Il  fut  donc  cléciilé  (|ue  les  nnnions  se  licnilraii'ut  une  fuis  par 
mois,  dans  la  bibliothè(|UC  des  professeurs,  à  riicui'c  et  ;'i  la 
place  d'un  cours  d'instiin-licpu  leiiuirusc.  ^  |ircii(lraiçnt  pari,  tons 
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lesélèves  des  classes  d'examen,  première,  philosophie,  mathéma- 
tiques clcinentaites,  et  ceux  des  deux  années  de  Section  spéciale. 
Cela  ferait  une  quarantaine  de  grands  garçons,  parmi  lesquels 
dix  ou  douze  seulement,  comme  autrefois,  iraient  porter  des 
secours  aux  pauvres.  La  première  partie  de  la  réunion  serait 
occupée  par  la  lecture  du  procès-verbal  et  de  l'état  de  caisse, 
par  le  compte  rendu  des  visites  aux  familles  pauvres  et  par  les 
délibérations  nécessaires.  Puis  la  seconde  et  la  plus  longue  moi- 
tié serait  consacrée  à  un  rapport,  présenté  par  uu  membre  de 
la  Société  ou  par  un  étranger,  sur  une  question  intéressant  la 
vie  sociale  de  notre  pays.  Pendant  le  temps  qui  resterait,  on  dis- 
cuterait le  sujet  traité. 

Ainsi  fut  fait. 

Le  bureau  avait  été  nommé  par  le  Conseil  de  l'École  :  Gilbert 
Triboulet,  président;  Robert  de  Bary,  vice-président;  Jean 
Itemelle,  secrétaire,  et  Roger  Picot,  trésorier. 

La  première  réunion  eut  lieu  le  8  novembre  et  réussit  bien.  Il 
est  vrai  de  dire  que,  pour  cette  séance  mémorable,  l'abbé 
Beaupin  avait  été  prié  de  présenter  le  rapport,  l'abbé  Beaupin, 
missionnaire  diocésain  d'Évreux,  celui  qui  est  à  la  tête  du  mouve- 
ment social  chrétien  dans  notre  région  et  cjui  est  revenu,  au  com- 
mencement de  juin,  prêcher  à  nos  petits  et  à.  nos  grands  pour  la 
première  communion,  avec  tant  de  profit  pour  leurs  âmes.  Ce 
jour- là,  il  fit  dans  un  langage  très  élevé  un  exposé  des  dangers 
de  l'Alcoolisme.  Son  succès  ne  fut  pas  éphémère.  Dans  la  suite, 
s'organisa  à  l'École  une  section  de  la  Croix  blanche  normande 
antialcoolique.  Seize  grands  garçons  et  sept  professeurs  s'en- 
gagèrent à  ne  pas  boire  de  liqueur  distillée  pendant  un  an,  ;'i 
partir  du  1'^'^  janvier  1913. 

Dès  lors,  nos  réunions  se  tinrent  régulièrement  tons  les  mois 
pendant  le  terme.  En  décembre,  l'abbé  (îamble  parla  de  Frédé- 
ric Ozanam  et  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Mais  la 
réunion  de  février  fut  attendue  par  tout  le  monde  avec  impa- 
tience, peut-être  avec  un  peiLde  scepticisme  par  quelques-uns: 
pour  la  première  fois,  le  rapport  devait  être  présenté  par  un 
élève.  Ce  fut  .lean  Demelle  qui  bravement  ouvrit  le  téu.  Avec  une 
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très  intéressante  conférence  sur  les  inaiivaises  conditions  du  tra- 
vail des  femmes  à  domicile  et  l'iusuffisanee  de  leurs  salaires,  il 
sut  se  faire  écouter  attentisemcnt  et  recueillirles  compliments  de 
tout  son  auditoire.  La  cause  était  ga.enée.  Les  sceptiques  navaient 
même  pas  osé  sourire. 

Le  ïnois  suivant,  Pierre  Cousin  nous  parla  du  logement  des 
ouvriers,  tel  qu'il  est  organisé  dans  sa  ville  de  Comines  (Nord). 
Lui  aussi  fut  vivement  félicité.  Plût  à  Dieu  que,  partout,  les 
ouvriers  fussent  aussi  bien  logés  que  là  I 

Après  les  vacances  de  Pâques,  en  avril  et  en  mai,  deux  rap- 
ports furent  consacrés  aux  Ligues  sociales  d'acheteurs,  l'un  pré- 
senté par  M.  Marty,  l'autre  par  Georges  Grandjean,  à  la  satisfac- 
tion de  tous.  Pour  le  moment  (fin  de  juin),  nous  sommes  en 
pleine  préparation  aux  baccalauréats;  la  dernière  réunion,  en 
juillet,  entendra  une  conférence  de  Paul  Derihon  sur  \i'S  Œuvres 
sociales  du  Moulin  Vert,  dirigées  par  lalibé  Viollet. 

Tel  est  le  bilan  de  notre  année.  L'Echo  des  Roc/ies  a  rendu 
compte  de  toutes  nos  séances  et  nous  l'en  remercions  bien.  Fé- 
licitons surtout  nos  quatre  conférenciers  pour  le  travail  supplé- 
mentaire qu'ils  se  sont  imposé,  aussi  bien  pendant  le  terme  que 
pendant  les  vacances;  ilsoatfait  leurs  premières  armes  avec  un 
plein  succès.  Hcmercions  aussi  les  membres  du  bureau,  qui  vont, 
hélas!  nous  quitter  tous.  Demelle  et  Picot  ont  dil  chaque  mois, 
l'un  rédiger  un  long  procès-verbal,  l'autre  tenir  exactement  son 
livre  de  caisse.  Notre  président  a  présidé  pour  de  bon,  avec 
autorité  et  bonne  grâce,  avec  souplesse  et  fermeté.  Lui  aussi,  a 
fait  là  .sans  doute  ses  premières  armes.  Quant  au  vice-président,  il 
n'a  pas  eu  l'occasion  d'exercer  ses  fonctions;  mais  s'il  l'avait 
eue!... 

Notre  souhait ,  aujourd'luii,  est  que  plusieurs  cnireprcnncnt 
l'étude  d'une  question  sociale  à  leur  choix  pendant  les  vacances, 
comme  ils  ont  fait  naguère  leurs  travaux  de  géologie  pour  le 
\y  Fleury.  Notre  installation  à  la  campagne  ne  nous  permet 
guère  de  voir  de  nos  yeux  les  nijsères  sociales  de  nos  contem- 
porains (sauf,  hélas!  l'alcoolisme),  ni  les  tentatives  si  intéres- 
santes laites  î'i  l'aiis  et  ailleurs  [tour  \  j)orler  remède.  Pendant 
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les  vacances,  au  contraife,  on  peut  étudier  une  misère  ou  une 
bonne  œuvre  sur  place  et  rapporter  à  la  rentrée  des  impressions 
de  choses  vues,  toujours  plus  prenantes  que  les  résumés  faits 
avec  des  livres.  C'est  ce  qu'ont  réalisé  cette  année  Demelie  et 
Cousin.  Que  d'autres  les  imitent. 

Notre  plus  vif  désir  est  d'habituer  nos  grands  garçons  à  se 
préoccuper  de  ces  questions  sociales,  si  graves.  Oserions-nous 
dire  sans  cela  qu'ils  sont  complètement  élevés,  qu'ils  sont  bien 
armrs  pour  la  vie  de  notre  temps?  «  Aimer  Dieu  de  toute  son 
àme  et  son  prochain  comme  soi-même,  c'est  le  premier  de  tous 
les  commandements,  »dit  Notre  Seigneur.  Ces  paroles,  qui  depuis 
tant  de  siècles,  font,  comme  un  levain,  fermenter  la  masse  hu- 
maine, nous  les  entendons  aujourd'hui  en  ce  sens  particulier, 
que  tout  chrétien  est  tenu  de  s'inquiéter  du  sort  de  tous  les 
gens  pour  qui  la  vie  est  rude  et  de  chercher  à  l'améliorer, 
en  organisant  mieux  le  travail.  Faisons-le  donc. 

Nous  dirons,  en  terminant,  que  la  Société  vient  d'établir  aux 
portes  de  Verneuil  un  groupe  de  ài\-ne\\ï  jardins  ouvriers.  Di- 
sons aussi  queles  recettes  de  l'année  seront  d'environ .3. 800  francs 

et  les  dépenses  de  .3.0.50  francs. 

Abbé  G.AMBLE. 

NOS  COLONIES  DE  VACANCES 

Les  enfants  ont  besoin  de  lumière,  d'air  pur  et  d'espace.  De 
tous  les  avantages  que  l'École  des  Roches  a  voulu  assurer  à  ses 
élèves,  aucun  certes  n'est  plus  apprécié  d'eux  tous  que  le  fait 
de  vivre  aux  champs,  d'y  pouvoir  courir,  crier,  respirer  libre- 
ment. Aussi  ne  se  sont-ils  jamais  montrés  insensibles,  ([uand 
nous  leur  avons  rappelé  que  d'autres  enfants,  de  leur  âge,  sont 
condamnes  à  vivre  toute  l'année  dans  les  noires  maisons  du 
faui)ourg,  dans  la  rue  et  dans  le  ruisseau.  Us  ont  compris  qu'ils 
avaient  le  devoir  de  faire  participer  un  peu  ces  déshérités  à  leur 
précieux  privilège,  et  depuis  dix  ans  ils  n'ont  pas  cessé  de 
répondre  joyeusement  à  l'appel  que,  chaque  printemps,  nous 
leur  adressons  en  faveur  des  Colonies  de  Vacances. 
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En  1912.  ils  ont  battu  leur  record  :  leurs  cotisations  ont,  pour 
la  première  fois,  atteint  et  déjjassé  le  chiffre  de  1.000  francs'. 
De  ce  beau  don  nous  avons  fait  deu.x  parts  :  nous  avons  envoyé 
200  francs  à  l'Association  pour  le  développement  des  Colonies  de 
Vacances,  qui  s'attache  principalement  à  multiplier  les  foyers  de 
cette  œuvre  e.xcellente,  en  offrant  une  subvention  aux  villes  qui 
fondent  des  colonies  nouvelles.  Quant  à  la  partie  la  plus  consi- 
déralde,  elle  a  été,  comme  d'habitude,  affectée  à  l'œuvre  ver- 
saillaise,  qui  a  pu,  sràce  à  nous,  fournir  à  19  enfants  un  arrand 
mois  de  vacances  chez  de  braves  paysans  de  lEure-el-Loir  et 
du  Loiret,  —  et  payer  en  outre  le  voyage  aller  et  retour  de  Bre- 
tagne à  8  petits  Bretons  déracinés,  qui  sont  allés  reprendre  con- 
tact avec  leur  terre  d'origine  chez  des  grands-parenis,  oncles, 
cousins,  trop  heureux  de  les  recevoir  pour  rien. 

Ce  sont  donc  27  enfants  pauvres  et  maladifs  qui  ont  dû  aux 
nôtres  de  joyeuses  vacances,  une  santé  fortifiée,  qui  sait?  peut- 
être  la  vie  même,  et  combien,  en  tout  cas,  de  beaux  et  iiicnfai- 
sants  souvenirs!  Avec  mes  remerciements  aux  donateurs,  à  ceux 
de  mes  collègues  qui  ont  bien  voulu  chaleureusement  appuyer 
mon  appel,  je  veux  dire  aussi  la  surprise  émue  que  j'ai  eue  ces 
derniers  jours  à  voir  la  souscription  de  l'année  1913  accueillie 
avec  plus  d'empressement  encore  que  les  précédentes,  et  portée 
à  un  chillre  inespéré.  Elle  n'est  pas  close  à  l'heure  où  j'éciis; 
mais  dès  maintenant  je  puis  promettre  aux  [)atr«)ns  de  nos  deux 
œuvres  que  les  ressources  ne  seront  guère  inférieures  aux  be- 
soins précis  et  croissants  qu'ils  nous  avaient  signalés  :  il  n'y 
aura  pas  trop  de  déceptions,  cette  année,  parmi  les  candidats  à 
nos  chères  Colonies. 

Ilonii    TiiorMK. 

I.  Di'Uil  Mai^orl  du  Colt'aii (00 

Maison  île  la  Uiiicliurdièic. .  IIU 

Maison  lies  l'in.' l'O 

Maison  des   Sablons 2.'iG.75 

Maison  du  Vallon 200 

Hivers 41.00 

Tolal...       1.038.3S. 


TROISIEME   PARTIE 

\  lE    IXTEI.LECTIEI.LE 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  CLASSE   DE   TROISIÈME 

La  Commission  de  l'Enseignement  de  la  Chambre  des  députés, 
chargée  de  mener  une  enquête  sur  la  réforme  des  programmes 
de  1902,  pose,  à  propos  de  l'histoire,  la  question  suivante  :  Le 
Moyen  Age  occupe-t-il  dans  l'enseignement  une  place  suffisante? 
^  Je  ne  sais  ce  que  l'Université  l'épondra  à  cette  question.  Mais 
l'Ecole  des  Roches  ne  peut  être  embarrassée.  Elle  a  fnit  au 
iMoyen  Age  la  place  qu'il  doit  avoir,  et  elle  eu  a  imposé 
l'étude  à  l'âge  où  cette  grande  période  de  l'histoire  peut  être 
la  mieux  comprise,  et  la  plus  profondément  sentie. 

Sans  doute  tout  le  moyen  âge  n'a-t-il  pas  un  intéri't  de  pre- 
mier ordre.  Si  les  Barbares  et  les  Mérovingiens  excitent  notre 
imagination,  ils  nous  paraissent  cependant  de  bien  lointains 
ancêtres,  et  nous  avons  peine  à  nous  reconnaître  en  eux.  Mais, 
dès  la  première  croisade,  le  chaos  s'organise,  et  c'est,  plus  qu'à 
aucun  autre  moment,  le  début  de  l'histoire  de  France.  Alors 
les  plus  hautes  passions  commencent  à  soulever  les  cœurs;  des 
vagues  d'enthousiasme  passent  sur  le  pays;  c'est  comme  une 
folie  d'exploits  exceptionnels,  de  chevauchées  merveilleuses  ; 
siècles  de  fièvres,  de  désirs  imprécis;  mais  siècles  de  réalisations 
aussi,  —  car  c'est  la  vie,  la  vie  féconde  et  vigoureuse  qui 
monte  dans  les  rameaux  du  vieux  chêne  celtique.  Le  domaine 


62  LE    JOURNAL  (PASC. 

royal  s'agrandit,  la  conscience  nationale  se  forme,  les  forces 
jeunes  s'accumulent  comme  pour  une  œuvre  grandiose.  Et,  au 
treizième  siècle,  c'est  le  prodigieux  jaillissement,  une  explosion 
de  santé,  de  joie,  de  ferveur  religieuse  comme  n'en  connut 
presque  aucun  temps.  En  moins  d'un  siècle,  presque  toutes  les 
grandes  cathédrales  de  France  se  dressent  ;  Paris,  Chartres, 
Reims,  Amiens,  St-Denis,  Bourges.  La  Merveille  du  Mont  St-Mi- 
chel  est  construite  de  i20V  à  1220.  Au  même  momcnr,  Béroul  et 
Thomas  chantent  «  les  beaux  contes  d'amour  et  de  mort  ».  C'est 
le  temps  où  lin  roi  réalise,  en  toute  candeur  et  simplicité,  l'idéal 
de  pureté,  de  noblesse,  de  désintéressement  qui  était  celui  de 
la  chevalerie.  Sous  son  impulsion,  tout  le  monde  en  France  se 
sent  une  âme  de  chevalier,  —  non  plus  l'âme  du  baron  brutal 
qui,  au  onzième  siècle,  menait  une  vie  de  brigand,  ni  l'àme 
des  don  Quichotte  du  quinzième,  mais  l'àme  du  guerrier  jeune, 
dont  une  haute  pensée  morale  et  religieuse  équilibre  les  pas- 
sions, et  règle  l'enthousiasme. 

C'est  le  tenq)s,  en  un  mot,  de  l'adolescence  de  la  France,  le 
temps  où  la  joie  de  vivre  éclate  et  transporte  les  cœurs. 

A  qui  donc  raconter  cette  histoire,  sinon  à  des  adolescents, 
qui  retrouveront  leurs  rêves  héroïques,  leurs  espoirs  un  peu 
fous,  dans  l'épopée  du  treizième  siècle? 

Aussi  nous  devons  nous  féliciter,  aux  Roches,  d'avoir  placé 
renseignement  de  l'histoire  du  Moyen  Age,  en  troisième,  et  non 
pas,  comme  l'exigent  les  programmes  de  1902,  eu  cinquième  : 
des  garçons  de  12  ans  comprendrnnl  des  faits,  et  s'y  intéresse- 
ront, mais  pourront-ils  sentir,  même  confusément,  comme  ils  le 
feront  deux  ou  trois  ans  plus  tard.  l'Ame  dune  époque?  Recon- 
uaitront-ils,  dans  l'architecture  ogivale,  par  exemple,  un  art  di- 
chevaliers  et  d'apôtres? 


.le  ne  songe  pas  à  dire  ici  les  résultats  obtenus  celle  année  en 
troisième,  et  je  ne  disserterai  pas  doctement  sur  les  méihudes. 
.le  voudrais  simplement  évocpuT  qiiel(|ucs  souveuiis. 
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Nous  avons  été  chercher  le  Moyen  Age  là  où  son  âme  n'est 
pas  encore  tout  à  fait  morte,  et  nous  nous  sommes  lancés  dans 
l'étude  des  cathédrales. 

A  Paris,  d'abord.  Pendant  les  vacances  de  Pâques,  cinq  ou  six 
Rocheux  ont  \'isité  Notre-Dame,  et  ils  l'ont  fait  avec  une  cons- 
cience louable  :  nef,  chœur,  transepts,  nous  avons  tout  examiné 
en  disciples  fidèles,  qui  auraient  bien  voulu  être  émus.  Nous 
avons  cherché  l'impression  d'ensemble,  évoquant  l'époque  de  la 
fondation  :  le  roi  Louis  VU,  le  pape  Alexandre,  celui  qui  donna 
tant  de  mal  à  l'empereur  Barberousse.  Ce  n'était  pas  encore  la 
grande  période,  le  grand  siècle,  et  la  nef  le  prouve  bien,  avec 
ses  lourdes  et  massives  colonnes  qui  semblent  retenir  un  élan. 
Mais  les  transepts  sont  uniques,  et  les  roses  d'une  grande  pu- 
reté. Puis  ce  fut  l'analyse  des  portails,  le  Jugement  dernier,  le 
Couronnement  de  la  Vierge.  Mais  tout  cela  —  et  je  ne  parle  pas 
de  l'ascension  classique  aux  tours  —  nous  laissa  froids.  Notre- 
Dame,  malgré  Victor  Hugo,  ne  suggère  plus  la  puissante  époque 
où  elle  naquit.  Elle  est  trop  parfaite,  et  VioUet-le-Duc,  en  l'a- 
chevant de  toutes  parts,  nous  a  fait  oublier  quelle  longue  his- 
toire elle  a  vécue,  et  combien  ses  pierres  sont  vieilles.  Elle  n"a 
plus  d'àme,  dit  Huysmans,  ou  du  moins,  elle  la  cache  si  bien 
qu'il  faut  je  ne  sais  quelle  iniliation  pour  la  retrouver.  Perdus 
dans  un  coin  de  ce  parvis  théâtral,  que  le  moyen  âge  n'aurait 
jamais  conçu,  nous  cherchions  en  vain  à  nous  rappeler  le  temps 
où  la  cathédrale  -était  le  cœur  de  la  cité,  la  maison  de  Dieu, 
protégeant  et  sanctifiant  de  son  ombre  gigantesque  les  maisons 
des  hommes.  Aujourd'hui,  elle  est  im  bel  article  de  musée,  de- 
vant lequel  on  passe  et  repasse  ;  elle  est  un  des  nombreux  mo- 
numents de  la  capitale,  mais  le  centre  de  Paris  est  ailleurs. 

Nous  sentions  bien  que  nous  avions  pris,  ce  jour-là,  une  belle 
leçon  d'archéologie,  mais  ce  n'était  pas  une  leçon  d'histoire. 


Si  je  rappelle  cette  visite  à  Notre-Dame,  aux  résultats  plutôt 
négatifs,  c'est  pour  mieux  faire  valoir,  par  contraste,  nos  pèle- 
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rinages  à  Chartres.  Car  il  faut  dire  ici  pèlerinages  et  noQ  plus 
excursions.  Pèlerinages...  en  automobile,  mais  pèlerinages 
quand  même  par  la  ferveur  et  l'enthousiasme  des  voyageui-s. 
Nous  partions  vers  sept  ou  huit  heures  du  matin  :  en  route, 
malgré  le  ronronnement  du  moteur,  nous  lisions  à  haute  voix 
du  Huysmans  ;  nous  essayions  d'imaginer  les  foules  en  marche, 
chargées  d'arbres  entiers,  de  poutres,  de  pierres,  accourant  vers 
Chartres  que  l'incendie  avnit  privé  de  sa  vieille  basilique  ro- 
mane. U  fallait  rcbùtir  le  temple,  le  rendre  plus  digne  de  Dieu 
qu'aucun  autre,  —  et  de  Normandie,  de  Bi'ctagne,  des  hordes 
d'enfants,  de  chevaliers,  de  vieillards  entreprenaient  la  croisade. 

Mais  soudain,  un  cri  interrompait  la  lecture.  Là  bas,  à  l'ho- 
rizon, «  ferme  comme  un  espoir,  sur  la  dernière  côle,  sur  le 
dernier  coteau,  la  flèche  inimitable  !  »  —  Et  la  séduction,  l'en- 
chantement commençaient  :  de  10  heures  du  matin  à  5  heu- 
res du  soir,  on  visitait  la  cathédrale.  Pendant  des  heures,  des 
garçons  qui  passent  pour  turbulents,  uniquement  l'érus  de  sports, 
fermés  aux  choses  de  l'art  et  de  la  vie  spirituelle,  restaient 
dans  l'immense  nef,  en  extase  devant  un  \itrail,  hypnotisés 
pnr  les  lignes  qui  montent,  et  dont  l'élan  peu  ii  peu  nous 
pùiètre  et  nous  emporte  avec  lui.  It'autres  s"al)sor})aient  dans 
r.inalyse  minutieuse  de  laclùluredu  chieur.  Dehors,  une  équipe 
«  travaillait  »  les  portails,  et  je  n'ai  jamais  trouvé  chez  des 
compagnons  adultes,  autant  d'ardeur  à  di-chitTrer  les  énigmes, 
autant  d'ingéniosité  ;\  découvrir  le  détail  pittoresque. 

On  trouvera  que  j'exagère.  Je  ne  le  crois  pas.  Je  voudrais  (jue 
les  sceptiques  aient  assisté  à  une  de  nos  visites,  qu'ils  aient  vu 
la  joie  un  peu  grave  peinte  sur  les  visages.  Je  voudrais  qu'ils 
nous  aient  surpris,  ravis,  devant  l'Arbre  de  Jessé,  ou  devant 
la  Belle  Verrière.  Kt  s'ils  venaient  aux  Kojchcs,  je  les  mène- 
rais dans  telle  chambre. tel  dortoir  :  là,  épingiées  aux  murs,  des 
cartes  postales,  des  photographies  évocpient  toutes  Chartres,  et 
les  coins  préférés  de  la  cathédrale.  Je  leur  lirais  aussi  (juchpus 
récils  de  nos  visites,  faits  par  les  pèlerins  eux-mêmes  :  sans 
doute  il  y  a  là  beaucoup  de  littérature  et  de  la  mauvaise.  Mais 
la  <■  littéiaturc  »,  à  quinze  ans,  exprime  encore  ce  que  l'on  sent. 
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«  On  approche,  recueilli,  silencieux.  Là-haut,  le  Christ,  assis 
au  milieu  des  quatre  figures  évangéliques,  vous  bénit.  Tremblant, 
vous  poussez  la  vieille  porte  de  chêne,  et  vous  entrez  dans  la 
pénombre  de  l'église.  Un  long  frisson  indéfinissable  vous  saisit. 
La  nef  immense  se  dresse  devant  vous,  et  irrésistiblement  la 
lumière  conduit  vos  yeux  vers  le  chœur,  encadré  par  les  lignes 
droites  et  pures  des  colonnes,  et  par  les  grandes  ogives.  Puis  les 
vitraux  vous  captivent  :  c'est  l'arbre  de  Jessé,  avec  son  bleu 
éclatant  au  soleil  d'été,  l'Enfant  prodigue,  Notre-Dame  de  la 
Belle  Verrière,  les  trois  roses,  avec  un  fouillis  miroitant  de  rois, 
de  prophètes,  de  saints,  d'anges,  de  martyrs...  Vous  restez  là 
des  heures.  Hélas  1  il  faut  partir  !  Vous  embrassez  une  dernière 
fois  des  yeux  l'église  déjà  sombre.  Vous  rouvrez  la  porte  aux 
gonds  rouilles.  Vous  fn'ilez  encore  une  fois  les  grandes  vierges 
royales »  Ne  retrouve-t-on  pas  dans  ces  lignes,  parfois  gau- 
ches, l'écho  d'une  émotion  véritable  ? 

—  On  objectera  peut-être  encore  que  savoir  admirer  une  ca- 
thédrale n'est  pas  nécessairement  la  comprendre.  Nos  pèlerins 
de  Chartres  ont-ils  deviné,  dans  la  forme  architecturale,  dans 
la  sculpture,  les  vitraux,  l'àme  même  du  xui"  siècle?  Ont-ils 
reçu  là-bas  une  leçon  d'histoire?  Peut-être.  Huysmans  note,  avec 
infiniment  de  raison,  combien  sont  nombreux  dans  la  cathédrale, 
les  simulacres  guerriers  :  «  formes  de  boucliers,  des  rosaces,  de 
lames  d'épées,  des  vitres;  contours  de  casques  et  de  heaumes 
des  ogives;  ressemblance  de  certaines  verrières  en  grisaille, 
résiliées  de  plomb  avec  les  chemises  treillissées  des  combattants. . . 
Durtal  se  disait  qu'il  semblait  vraiment  que  les  logeurs  du  bon 
Dieu  eussent  emprunté  leurs  modèles  aux  belliqueux  atours  des 
chevaliers,  qu'ils  eussent  voulu  perpétuer  ainsi  le  souvenir  de 
leurs  exploits,  en  figurant  partout  l'image  agrandie  des  armes 
dont  les  Croisés  se  ceignirent,  lorsqu'ils  s'embarquèrent  pour 
aller  reconquérir  le  Saint  Sépulcre  ».  Pour  qui  vient  de  lire  les 
Chansons  de  geste,  et  d'étudier  les  Croisades,  ce  langage  de  la 
pierre  et  du  verre,  surtout  lorsqu'il  est  commenté  et  expliqué, 
peut  devenir  singulièrement  évocateur.  —  Mais,  de  plus,  l'his- 
toire n'est  pas  seulement  ici  en  symboles.  Elle  est  rappelée  en 
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termes  précis;  c'est  la  rose  du  transept  Nord,  aux  armes  de 
Saint  Louis;  ce  sont  les  admirables  statues  de  Saint  Théodore  et 
Saint  tieoi'ges.  enchevaliei-s  et  toute  la  série  des  grands  papes, 
Saint  Léon,  Saint  Grégoire.  C'est  le  culte  de  Sainte  Anne  qu'expli- 
quent les  reliques,  rapportées  de  Constantinople,  après  l'expédi- 
tion de  120i  ;  ce  sont  toutes  les  influences  orientales  ou  byzantines 
éparses  çà  et  là,  depuis  ces  verrières,  qui  ont  l'air  de  gigan- 
tesques tapis  d'Orient  devenus  transparents,  jusqu'à  certains 
chapiteaux  romans  copiés  sur  des  chapiteaux  arabes.  Enfin 
quelle  meilleure  preuve  veut-on  de  la  valeur  des  chansons  de 
geste  pour  les  imaginations  d'alors,  que  ce  vitrail  où  l'on  voit 
Charlemagne  chevauchant  avec  ses  pairs  dans  les  défilés  de 
Ronce vaux? 

On  peut  donc  dire,  sans  exagération,  que  nous  avons  plus 
appris,  et  mieux  compris  le  Moyen  .\ge,  au  cours  de  nos  voyages 
à  Chartres,  que  pendant  de  longues  heures  de  classes  dans  la 
salle  5  du  fiàtiment. 


l*our  clore  la  .série  de  ces  leçons  concrètes,  nous  avons  été 
voir,  au  demi-terme,  le  .Mont  St-.Michel  :  toutes  les  époques 
ont  laissé  là  leurs  traces,  mais  de  ces  traces,  les  plus  profondes 
sont  celles  des  grands  siècles  du  Moyen  Age  :  la  crypte  de  l'A- 
quilon, l'ancien  promenoir  des  moines  disent  la  religion  de 
terreur  qui  habitait  les  âmes,  aux  approches  de  l'an  mil.  La 
Merveille,  c'est  le  xiii'  siècle.  Le  chœur  de  l'Église  rappelle  un 
xv' siècle  infiniment  élégant,  mais  qui,  sur  ce  rocher,  a  su  rester 
sobre  et  pur.  Et  toutes  les  étapes  de  l'arcbitecture  niililaire 
sont-elles  aussi  représentées 

De  tout  cet  ensemble  nous  avons  essayé  de  tirer  le  meilleur 
parti  possible.  Ce  ne  l'ut  pas  sans  héroïsme  :  une  faim  terrible 
nous  tenaillait  ;  elle  ne  réussit  p<isà  entamer  notre  enthousiasme. 
Pendant  deux  longues  heures,  nous  visitâmes,  dans  ses  plus 
grands  détails,  rimm''nsc  abbaye.  Ce  fut  fort  instiuctif,  mais 
pas  plus  <]u'à  l'aris,c«'  ne  l'ut  très  émouvanl.  Il  faut  bien  l'avuuer  : 
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le  Mont  St-iMichel  n'est  plus  qu'un  squelette,  dont  on  ne  peut 
guère  réunir  les  membres  disjoints.  Et  puis,  trop  de  profanes 
ont  passé  par  là,  qui  ont  à  jamais  dissipé  l'atmosphère  ancienne. 
Le  soir,  cependant,  qualrc  ou  cinq  fervents  recommencèrent 
la  visite.  Sous  la  lumière  atténuée,  les  pierres  paraissaient  moins 
neuves,  les  salles  étaient  moins  vides.  Et  quelques-uns  compri- 
rent peut-être  quelle  puissance  de  vie  il  fallait  avoir  en  soi.  pour 
accepter  une  existence  de  prière  et  de  silence,  au  milieu  de  cette 
nature  dépouillée  et  si  triste. 

Mais  la  véritable  leçon  du  Mont  St -Michel,  il  faut  la  recevoir 
—  comme  nous  l'avons  fait  —  en  contemplant  d'un  peu  loin 
l'extraordinaire  silhouette.  Cette  pyramide  de  pierres,  aux 
lignes  si  précises  et  si  nerveuses,  symbolise,  comme  la  voûte 
d'une  cathédrale,  la  foi  ardente,  la  volonté  obstinée  des  aïeux. 
Et  quel  désintéressement  dans  un  pareil  labeur,  puisque  tout 
ce  système  de  forteresses  et  de  remparts  n'a  jamais  eu  qu'un 
objet  :  protéger  un  sanctuaire  de  prières.  Nos  entreprises  d'au- 
jourd'hui ne  se  peuvent  comparer  à  ces  plans  gigantesques  que 
les  abbés  du  Mont  se  transmettaient  l'un  à  l'autre,  et  dont  cha- 
cun réalisait  une  partie,  tout  en  sachant  bien  qu'il  n'en  verrait 
pas  la  fin. 

Je  rappelle  enfin,  pour  être  complet,  la  visite  de  la  cathédrale 
de  Dol,  et  la  discussion  —  un  peu  aigre  —  qui  s'éleva,  lorsqu'il 
s'agit  de  distinguer  les  parties  de  l'édifice  construites  au 
xiu'  siècle,  et  celles  terminées  au  xiv  :  preuve  évidente  que 
nous  n'en  sommes  plus  à  opposer  péniblement  le  roman  au  go- 
thique, mais  que  les  subtilités  de  style  n'échappent  pas  à  certains. 


C'est  en  effet  un  des  résultats  de  ces  excursions,  que  d'avoir 
appris  à  bien  des  garçons  comment  se  classent  les  dillérentes 
espèces  d'art.  Ils  ont  même  été  plus  loin  ;  travaillant  avec  fiè- 
vre, ils  sont  devenus  partiaux  et  bien  souvent  intransigeants  : 
que  de  blasphèmes  j'ai  entendus  contre  la  Renaissance  ou  le 
xviii'  siècle.  .le  n'ai  pas  fait  taire  les  impies,  me  sentant  un  peu 
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responsable.  Et  puis  ces  préférences  étroites  ne  traduisaient-elles 
pas  une  intelligence  plus  profonde  du  Moyen  Age  que  des  autres 
époques"?  Je  ne  pouvais  m'en  plaindre. 

Il  semble  aussi  que  ces  visites  minutieuses  puissent  nous  pré- 
parer des  générations  de  touristes  plus  intelligents  et  moins 
pressés.  Lorsque  nos  vieux  monuments  seront  non  plus  seule- 
ment connus,  mais  aimés,  peut-être  sera-t-il  plus  facile  d'aider 
tous  les  <<  amis  »  du  passé,  et  d'empêcher  tant  de  profanations 
et  de  sottises. 

Enfin  il  ne  faudrait  pas  que  Ton  considérât  que  nous  n'avons 
fait,  cette  année,  que  de  l'histoire  de  l'art.  Si  nous  y  avons  quel- 
que peu  insisté,  c'est  que  l'art  surtout  celui  du  Moyen  .\ge  est 
certainement  la  plus  parfaite  expression  d'un  état  social.  Or, 
celui-ci  peut  ne  pas  se  révéler  dans  le  récit  des  événements  ;  on 
n'a  rien  compris  au  \uv  siècle,  si  l'on  ne  sait  que  les  dates  du 
règne  de  Saint  Louis.  L'artcomplète  l'érudition,  en  nous  donnant 
le  signe  sensible  de  ce  qui  échappe  complètement  à  celle-ci.  Je 
n'ose  dire  que,  d'un  pareil  signe,  tous  les  élèves  de  Troisième 
comprirent  la  portée,  mais  je  sais  que  le  grand  amour  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux  poiu-  le  gotliicpie  a  développé  en  eux  le 
sens  du  passé. 
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Je  ne  puis  pas  terminer  ces  lignes,  sans  dire  de  quel  esprit 
furent  animées  nos  expéditions.  S'il  est  quelque  chose  oa[tal)le 
d'arrêter  un  professeur  d'histoire  désireux  de  pratiquer  «  la 
méthode  concrète  »,  c'est  bien  la  crainte  d'avoir  à  faire,  en 
route,  le  pion  ou  le  chef  de  pension  :  besogne  un  peu  misérable. 
Cette  crainte,  je  ne  l'ai  pas  eue,  car  je  connais  les  Kocheux  :  ils 
n'ont  rien  du  potache  vulgaire.  Mais  l'aurais-je  eue  qu'elle  se 
serait  vite  dissipée.  Je  ne  sais  pas  si  les  excursionnistes  se  sont 
sentis  des  élèves  en  tutelle,  aucouis  de  leurs  voyages;  pour  moi, 
je  me  suis  rarement  rappelé  que  j'étais  <  un  pmfesseur  k.  J'ai 
souvent  même  bénéficié  de  la  Iralclicur  d'impressions,  du  don 
d'intuition  de  mes  compagnons  de  quinze  ans.  —  Compagnons, 
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nous  Tétions  bien  ;  camarades,  même,  réunis  pour  étudier  et 
admirer  ce  que  nous  aimions  tous  :  aussi  la  discipline,  la  tenue 
régnaient-elles  d'elles-mêmes,  sans  qu'il  y  eût  jamais  à  les 
imposer. 

Lorsque,  au  Mont  St-Michel,  nous  nous  trouvions,  dix  ou  onze, 
réunis  autour  d'une  table  ronde,  l'atmosphère  de  «  courtoise 
belle  humeur  »  était  telle  qu'on  eût  dit  les  Chevaliers  d'antan. 
Il  ne  manquait  que  le  roi  Arthur,  mais  depuis  que  le  Mont  s'est 
fait  normand,  on  dit  qu'il  n'y  veut  plus  venir 

G.  MoxoD. 


LE  COURS  DE  SCIENCE  SOCIALE 

Parmi  les  dilticultés  que  rencontrent  les  jeunes  gens  qui  veu- 
lent s'initier  à  la  science  sociale,  il  faut  placer  en  première 
ligne  la  pénurie  des  points  de  comparaison  dont  ils  disposent, 
par  suite  de  la  petite  expérience  qu'ils  ont  des  choses  sociales.  Ils 
ne  connaissent  que  peu  de  faits  précis  relatifs  aux  rapports  so- 
ciaux, à  l'organisation  de  l'atelier,  à  la  question  ouvrière,  à  l'ad- 
ministration de  la  propriété,  à  la  marche  des  grands  groupe- 
ments de  la  vie  privée  et  de  la  vie  publique  ;  ils  ignorent  les 
difficultés  de  la  vie,  parce  qu'ils  ne  les  ont  pas  encore  vécues. 

Faut-il  en  conclure  qu'il  est  néces.saire  de  reculer  le  moment 
de  l'initiation  à  la  science  sociale  jusqu'à  cette  époque  où  le 
jeune  homme  commence  à  se  débrouiller  seul?  Sorti  alors  de 
l'école,  et  accaparé  par  le  souci  des  affaires,  il  y  a  bien  des 
chances  pour  qu'il  ne  trouve  plus,  ni  le  temps,  ni  l'occasion 
pour  acquérir  cette  initiation. 

.le  pense,  pour  ma  part,  qu'il  est  bon  de  jeter  des  germes  le 
plus  tôt  possible,  quitte  à  ne  pas  les  voir  éclore  complètement 
avant  la  fin  du  cours.  Il  y  a  des  germes  qui  ont  la  vie  dure, 
et  qui,  un  beau  jour,  rencontrant  des  conditions  favorables, 
sortent  d'une  torpeur  apparente  pour  fructifier. 

Le  professeur  d'histoire  et  de  géographie  a  montré  d'abord  à 
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Tenfant  que  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  régit  le  développement 
des  peuples,  que  celui-ci  est  conditionné  par  certains  facteurs 
qu'il  est  intéressant  de  connaître. 

Plus  tard,  le  cours  de  science  sociale  vient  révéler  au  jeune 
homme  qu'une  méthode  existe  pour  déterminer  l'action  de  ces 
facteurs.  On  lui  montre  comment  cette  méthode  peut  être  ap- 
pliquée à  l'étude  d'une  question  quelconque. 

Mais  tout  ceci  est  encore  un  peu  vague  pour  lui,  un  fait  social, 
ne  se  voit  pas  toujours  comme  un  fait  physique;  il  l'entrevoit 
sans  encore  hien  le  saisir.  Sans  doute,  il  est  apte  ;\  comprendre 
les  répercussions  les  plus  simples,  et  cela  suttirait  déjà  à  jus- 
tifier un  cours  de  science  sociale,  mais  il  n'est  plus  nécessaire 
de  faire  cette  démonstration  à  l'École  des  Hoclies.  Je  veux  sur- 
tout parler  de  l'utilité  qu'il  peut  y  avoir  à  traiter  devant  de 
jeunes  esprits  un  cours  de  méthode,  avant  ou  après  l'exposition 
des  résultats  généraux  de  la  science  sociale  ou  des  résultats  par- 
ticuliers de  certaines  études. 

Quelques-uns,  plus  tard,  comprendront  cette  utilité;  ({UL'ii|ues 
anciens  de  l'École  commencent  déjà  à  la  comprendre. 

C'est  une  grande  joie  pour  un  professeur  de  s'asseoir  à  sou 
tour  de  l'autre  côté  de  la  chaire,  et  d'écouter  l'un  de  ses  anciens 
élèves  lui  expliquer  une  chose  encore  nouvelle  pour  lui.  à  l'aide 
de  la  méthode  même  jadis  enseignée  I 

C'est  cette  joie  que  j'ai  éprouvée,  il  y  a  quelques  mois,  en 
écoutant,  dans  une  réunion  de  la  Société  de  Science  sociale, 
Pierre  Lyautey  exposer  le  résultat  d'observations  personnelles 
faites  dans  un  pays  lorrain,  le  Saulnois. 

Quelle  joie  plus  grande  que  d'entendre  ensuite  ce  jeune  dé- 
i)utant  en  sociologie  expérimentale,  avouer  (ju'au[)aravant  il 
ignorait  tout  d'un  pays  qu'il  habite  depuis  longtemps,  et  qu'il 
ne  commençait  à  le  com[)rendre  que  depuis  (ju'il  avait  essayé 
d'en  faire  une  monographie,  si  imparfaite  qu'elle  fût  encore. 
Ainsi,  la  science  peut  rendre  l'expérience  plus  piécoce,  elle 
peut  la  hâter  et  l'ordonner. 

Kappclerai-je,  ce  <[ue  je  disais  ici  il  y  a  deux  ans,  qn  un  autre 
de  mes  anciens  élèves,  iJavniond  Prieur,  me    fut  d'une  i;rau(le 
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aide  dans  l'étude  de  la  Champagne  que  je  poursuivais  alors, 
par  les  enquêtes  qu'il  fit  dans  la  Champagne  Viticole"? 

Ce  sont  là  des  exemples  encourageants,  et  qui  poussent,  non 
>eulement  à  persévérer,  mais  encore  à  perfectionner. 

Cette  année,  une  circonstance  heureuse  s'est  présentée  dans 
ec  fait  que  j'ai  pu  prendre  à  part  un  i^arçon  qui  avait  déjà  suivi 
le  cours  de  méthode,  et  qui  était  disposé  à  travailler  par  lui- 
même.  Je  lui  ai  fait  faire  l'analyse,  à  laide  de  la  Nomenclature 
d'Henri  de  Tour^^lle,  d'une  monographie  de  Le  Play,  celle  du 
Forgeron  suédois  de  Dannemora.  l'analyse  et  la  recherche  des 
répercussions.  Outre  que  c'est  un  travail  très  formateur  pour 
l'esprit,  il  constitue  une  méthode  merveilleuse  pour  comprendre 
la  science  sociale.  J'ai  été  satisfait  du  travail  de  Jean  Demelle. 
mais  je  le  serai  bien  plus  encore,  s'il  veut  maintenant  faire  quel- 
ques petites  enquêtes  sur  le  vif.  En  sortant  de  l'École,  il  doit 
faire  un  stage  en  Allemagne,  chez  un  grand  industriel.  Ne  peut- 
on  espérer  que,  frappé  par  certaines  particularités  d'un  milieu, 
si  différent  du  nôtre  à  certains  égards,  il  ne  se  souvienne  d'un 
procédé  qui  en  facilite  la  compréhension,  procédé  qui  a  paru 
quelquefois  peu  attrayant  lorsqu'on  était  plus  ou  moins  contraint 
de  l'apprendre  et  qui,  pourtant,  donne  tant  de  satisfactions 
ijuand  on  s'en  sert  soi-même? 

Si,  chaque  année,  un  seul  disciple  est  ainsi  gagné,  pour  l'a- 
venir, et  cherche  à  appliquer  les  principes  reçus,  on  peut  pen- 
ser que  l'exposé  théorique  de  la  méthode,  même  imparfaitement 
assimilé,  aura  eu  son  utilité.  Ce  que  nous  voulons,  c'est  surtout 
créer  une  certaine  mentalité  et  éveiller  le  goût  des  travaux  per- 
^iinnels. 

P.    [»ESC.4.>irS. 
L'ENSEIGNEMENT  DE   L'ALLEMAND 

Von  der  bedeutenden  Kolle,  die  der  Unterricht  in  fremden 
Sprachen  unter  deu  modernen  Bildungsmitteln  spielt,  kann 
und  soll  in  dieser  kurzen  Auseinandersetzung  nicht  die  Rede 
sein.  Dariibcr  haben  bereits  gewichtigere  Federn  geschrieben, 
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dartiber  hat  der  grosste  Lehi-er,  die  Aohvendiskeit,  uns  seit 
langem  die  Augen  geufl'net.  Wie  grosszûgig,  wie  màchlig  die 
von  Demolins  auf  franzosisclien  Boden  verpflanzte,  neii  geformte 
und  insNVerk  gesetzte  Idée  der  nioderneu  Schule  auf  jeden,  der 
ihr  zum  ersteumale  entgegentritt,  w  irken  muss,  auch  dartiber 
konnte  kaum  Ncues  geschrieben  werden. 

Eingefiigt  in  den  grossen  Bau  dieser  modernen  Bildungsstatte, 
wie  sie  dem  genialen  Forscher  Demolins  vorschwebte  und  wie 
sie  in  der  Ecole  des  Roches  vor  uns  in  Erschéinung  tritt,  hat  der 
Dèutschunterricht  einen  wichtigeu  Anteil  an  dem  gemeinsamen 
\Verke  :  aus  den  jungen,  uns  anvertraiiten  Zoglingen  Menschen 
zu  bilden,  die  in  tatkraftiger  Arbeit  ihrem  Vaterlande,  ihreni 
Volke  wahre  Sohne  sind,  die  imstande  sind,  nicht  als  llerden- 
menschen,  sondern  an  Fiihrerstellen,  milzuwirken  an  dem 
Fortschritte  ihrer  Nation  und  an  dcr  Furderung  allgemciner 
Kultiiiinteressen. 

An  der  Schule  soll  der  Knabe  Englisch  und  Deulsch  lernen, 
nicht,  weil  das  Programni  seines  Baccalauréats  es  vorschreibt, 
sondern,  daniit  er  dièse  Sprachcn  in  seincm  spatercii  l.eben 
fruchtbringend  verwerten  kann.  Kamit  dies  einstens  der  Fall 
ist,  muss  der  Schiller  dièse  Sprachen  in  Wortund  Schrift  beherr- 
schen.  Viele  Manner  haben  ail  ihre  physische  und  psychische 
Kraft  darangesetzt,  um  hier  dièses  Ziel  zu  erreichen,  und  haben 
dies  auf  vcrschiedenen  NVegen  versucht. 

Ein  Lieblingskind  des  Interrichtes  in  fremden  Sprachen  ist  in 
neuester  Zeit  die  sogenannte  direkte  Méthode,  wie  sie  auch  von 
einer  weltbekannten  Sprachenschule  angewandt  wird.  Doch 
liegt  in  der  alleinigen  Anwendung  derselben  mancher  Mangel. 
Die  Knaben,  welche  in  den  untcrsten  Klassen  nur  durch  den 
Anschauungsunterricht  die  erslen  Elemente  der  Sprachc  kenncn 
lernen,  finden  ihre  belle  Fronde  daran,  den  gewonnenen  Wort- 
schatz  auch  ohne  Lclircr  auf  irgi-ndeinc  Art  iin  (Icspriiclie  zu 
verwerten,  sind  sich  aber  nicht  der  Fehler  jjcwusst,  die  sie 
schuldlos  begehen,  da  sie  ja  von  Cranimatik  keine  Ahnung 
haben.  (Schiller,  die  schon  vor  ihrem  Eintritl  in  die  Ecole  des 
Hoches  m\{  cineni  Friiulcin  plaudein.  leson  oder  gnr  schrcihcn 
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gelenit  haben.  kommen  hier  zunachst  nicht  iii  Betracht,  denn 
sie  erfordcrn  eine  ganz  verschiedene  Bchandlungsweise  .  Die 
Feliler  bleiben  ihnen  im  '<  Ohr  ».  sellist  ein  Aufenthalt  von  3-0 
Monaten  im  Ausiande  ist  oft  nicht  imstande,  sie  von  diesem 
fehlerhaften  Reden  zu  befreien.  Wie  kann  diesem  Umstande 
abgeholfen  ^verden?  .Es  geniigt  niclit,  bloss  in  den  oberen 
Klassen  mit  der  Lehre  der  (iranimatik  zu  beginnen;  da  sind  die 
Schiller  schon  zu  ait,  die  l'nterrichtsstunden  sind  viel  karger 
bemessen  und  der  Literaturunterricht  erfordert  viel  Zeit  und 
Arbeit.  Neinl  schon  in  den  unterslen  Klassen  muss  damit  begon- 
nen  werdeni 

N'atiirlich  ist  die  direkte  Méthode  nicht  ganz  zu  verwerfen  und 
in  den  ersten  Klassen  vvird  sie  dem  Lehrer  ein  bedeutendes 
-Mittel  sein,  den  Schulern  eine  grosse  Menge  von  Vokabehi  eigen 
zu  machen  ;  sofort  aber  muss  er  die  Zuflucht  zur  Grammatik 
nehnien,  muss  den  kleinen  Knirpsen  die  wichtigsten.Regeln 
ûber  die  Deklination,  die  Verba  und  die  Prapositionen  beibrin- 
gen.  Dadurch  wird  der  Schiller  unwiilkiirlich  daraufgefûhrt, 
richtige  Siitze  zu  bilden  und  ist  er  am  Ende  des  ersten  Jahres 
so  weit  gekommen  einzusehen.  warum  man  ihm  diesen  oder 
jenen  Satz  berichtigt,  dann  kann  der  Lehrer  zufrieden  sein. 

Das  Studiumder  Grammatik  geniigt  freilich  nicht,  der  Lehrer 
wird  die  verschiedenen  Regein  in  Siitzen,  durcli  Ibersetzen 
und  RiickidDersetzen  einïdjen  mûssen,  so  wie  es  beim  Latein- 
unterricht  der  Fall  ist.  Daher  hat  man  auch  eine  Grammatik 
Otto- Verrier,  Petite  gramynaire  allemande)  gewiihlt,  die  einer- 
seits  fiir  den  Wortschatz  ungemein  niitzliche  Wortlisten  bringt, 
anderseits  die  .Moglichkeit  bietet,  die  gelernten  Regein  und 
Wiirter  in  guten  Siitzen  einzuiiben.  Direkte  imd  indirekte 
.Méthode,  beide  im  Vereine,  miissen  den  Schiller  soweit  gebracht 
haben,  dass  nun  die  Frage,  ihn  ins  .\usiand  zu  senden,  ernst  in 
Erwiigung  gezogen  wei'den  kann.  Ùlier  den  Zeitpunkt,  den 
Schiller  nach  Deutschland  zu  schicken,  liisst  sich  also  nichts 
Bestimmtes  sagen.  Es  wird  immer  von  dem  Stande  seincr  Fort- 
schritte  und  nicht  von  der  Klasse  abhiingen  krmnen. 

Und  kommt  nun  der  Zogling  an   die  Schule  zuriick,  hat   er 
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seine  Kenutnisse,  die  er  hier  gewonnen,  uoch  verlieft  und 
durch  Leichtigkeit  im  Sprechen  und  Verstehen  erweitert,  dann 
wird  er  imstande  sein,  mit  Gewinn  am  Literaturunterrichte 
luid  an  den  Stiliibungen  teilzunehmen.  Der  Lehrcr  wird  niclit 
mehr  gezwungen  sein,  Zoglinge,  dcren  geistige  Reifo  bereits 
andere,  huhere  Ansprûche  stellt,  mit  Elenientar-Grammatili  zu 
plagen.  Dann  wird  der  Schtiler  mit  Vertrauen  seiner  Priifung 
entgegensehen  konnen,  sic  nicht  als  das  endgûltige  Ziel  seiner 
Arbeit  an  der  Schule  betrachten.  Er  wird  zur  Ùberzeugung 
gekommen  sein,  dass  er  mit  dem  Besitze  der  nioderncn  Spraclie 
seine  Pers<inlicbkeit  voiler  und  bedeutender  gemacht  bat,  ohne 
Kûcksicht  auf  einen  mehr  oder  mindcr  probleniatischen  Pril- 
fungserfolg.  Dann  wird  er  auch  nach  dieser  Seite  seiner  Bildung 
hin  das  Ziel  erreicht  haben,  das  dem  Griinder  dieser  Schule 
als  zu  erreichendes  Ziel  vorschwei)te. 

Kl  AMliAllK,    KoI.I.KK. 

LES  EXCURSIONS  DE  LA  SECTION  SPÉCIALE 

Fidèle  à  la  pensée  qui  a  présidr  à  sa  création,  notre  Section 
spéciale  cherche  de  plus  en  plus  à  orienter  son  prograuime 
vers  l'action  et  la  vie.  Elle  a  continué,  au  cours  de  cotte  année, 
à  affirmer  cette  tendance  par  un  enseignement  notlemenl  pra- 
tique, par  des  ai>plications  réelles,  comme  la  gestion  et  l'admi- 
nistration de  VEclio  des  Roches,  et  enfin  par  de  uoml)reuses 
excursions  et  des  voyages  d'études. 

11  serait  trop  long  de  dire  en  détail  tout  ce  qui  a  été  t'ait  dans 
ce  dernier  ordre  d'idées.  ,Ie  citerai  seulement  les  visites  au  Sa- 
lon de  l'Aviation,  en  novembre  dernier, au Cmicours  agricole  en 
février,  à  la  Compagnie  Roneo,  h.  E.rcclsior,  k  l'usine  de  Tilliè- 
res, appartenant  k  laCompagniogénéraled'Électricité.  à  la  fabri- 
que d'aiguilles  et  d'épingles  de  M.  iJohiti,  à  Saint-Snlpicr.  près 
Laigle. 

Mais  notre  voyage  d'études  le  plu'^  fécond  en  enseignements 
et  enobsi'i-vations  i)rati(pies,  fut  ceitaim  nient  celui  que  le  congé 
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annuel  de  demi-terme  nous  fournit  l'occasion  de  faire  tout  récem- 
ment. L'année  dernière,  notre  but  avait  été  la  visite  de  la  capi- 
tale du  monde  commercial,  Londres,  et  de  sa  «  Business  Exhibi- 
tion ».  Cette  année,  notre  caravane  scolaire,  composée  de  six 
élèves,  parcourut  le  nord  de  la  France  et  poussa  jusqu'à  l'Expo- 
sition de  Gand.  Je  ne  décrirai  pas  tout  ce  que  nous  avons  vu  et 
observé.  Nous  avions  à  remplir  un  programme  extrêmement 
chargé,  minutieusement  préparé  d'avance  et  nous  n'eûmes  pas 
trop  des  cinq  jours  assez  libéralement  accordés  par  le  Conseil 
intérieur  de  l'École.  On  en  pourra  juger  au  reste  par  le  simple 
exposé  de  notre  horaire  qui  sera  plus  éloquent  que  tous  les 
discours. 

Lundi  /i?  juin.  —  Départ  de  Verneuil  par  l'express  de 
midi  58.  —  Arrivée  à  Paris-Invalides  à  3  h.  31.  Trajet  des  Inva- 
lides à  la  gare  du  Nord,  en  omnibus  automobile.  Départ  de 
Paris  Nord,  par  le  rapide  de  4  heures.  Arrivée  à  Boulogne-sur- 
Mer  à  6  h.  50.  Embarquement  à  bord  du  canot  automobile 
No-Ka-Not,  frété  par  M.  Jenart  pour  le  tour  du  port  de  Bou- 
logne. Nous  assistons  au  départ  pour  Folkestone  du  paquebot 
Invicla  du  South  Eastern  et  Chatham  Bailway,  en  correspon- 
dance avec  le  rapide  de  Paris.  Au  cours  de  notre  promenade, 
nous  remarquons  les  bateaux  de  Bennett  qui  transportent  en 
Angleterre  nos  fruits,  primeurs  et  châssis  d'automobiles  et  qui 
ramènent  en  France  des  machines  agricoles,  des  aciers  spéciaux, 
des  vernis,  etc.,  les  bateaux  transbordeurs  Aurevoir  et  Holland. 
les  bateaux  pilotes  qui  servent  de  guides  aux  grands  paquebots 
à  leur  arri\ée  sur  les  côtes  françaises,  les  goélettes  bretonnes, 
déchargeant  du  granit  de  Pléhérel  pour  s'en  retourner  ensuite 
en  Bretagne  avec  des  sacs  de  ciment,  la  grande  dragueuse  Bas- 
sure  (le  Baas.  —  Sortie  entre  les  deux  jetées  et  entrée  dans  le 
port  en  eau  profonde  où  nous  côtoyons  la  digue  Carnot.  Prome- 
nade en  pleine  mer.  Bateaux  de  pèche  à  voiles.  Crochet  devant 
la  plage  de  Boulogne.  Travaux  de  la  nouvelle  jetée.  — Projet  de 
raccordement  de  la  digue  Carnot  avec  une  nouvelle  digue  qui 
ferait  du  port  de  Boulogne  un  de  nos  plus  beaux  ports  et  l'escale 
naturelle  des  plus  grands  transatlantiques.  Retour  par-devant 
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la  ilottille  de  pêche.  Bateaux  à  voiles  et  chalutiers  à  vapeur, 
harenguiers  et  cordiers,  bateaux  du  type  «  drifter  »  et  du  type 
«  trawler  ».  —  Grilles  de  carénage  pour  les  bateaux  dont  la 
coque  est  en  réparation.  —  Débarquement  au  quai  Turot.  Coup 
doeil  sur  le  bassin  à  flot,  où  se  trouve  réfugié  le  torpilleur  La 
Rafale,  surpris  par  la  tempête.  Non  loin  de  là,  un  bateau  de 
Bergen,  Le  Capri,  déchargeant  de  la  glace  apportée  des  lacs  nor- 
végiens. Réception,  diner  et  coucher  chez  M.  et  M™"  Jenart. 

Vendredi  1 S  juin.  —  A  7  heures,  départ  pour  la  plage.  Bain 
de  mer.  Au  retour,  visite  des  travaux  de  la  nouvelle  jetée,  cons- 
truite avec  des  caissons  en  ciment  armé  ou  complètement  métal- 
liques. Bureau  des  officiers  du  port  :  signaux  et  indications  mé- 
téorologiques. Chambre  de  commerce.  —  Visite  du  chalutier 
La  Brise  ;  mécanisme  de  la  pèche  au  chalut  ;  difl'creutes  parties 
du  chalut  :  rouleau,  filets  et  planches.  Poste  arrière  du  patron  du 
chalutier  et  des  mécaniciens.  Passerelle  du  patron  de  pêche. 
Poste  de  l'équipage.  Pied  du  mât  et  réserve  pour  les  filets  ;  cales 
à  poisson    et  soutes  àcharlxm. 

Coup  d'oeU  sur  le  bassin  de  retenue  de  la  Liane. 

A  8  heures  1/2.  —  Petit  déjeuner  chez  M.  .lenart. 

.\  1)  heui'es  1/2.  —  Visite  d'une  fabrique  de  glace  transpa- 
rente par  le  procédé  de  lévaporation  de  l'acide  sulfureux. 

A  10  heures  1  i.  ■ —  Visite  de  l'usine  de  la  Compagnie  Fran- 
çaise de  Plumes,  Porte-plumes,  Porte-mines,  etc.  qui  occupe 
plus  de  650  ouvriers,  dont  un  grand  nombre  de  femmes.  .Ma- 
chines nombreuses  et  variées,  de  dimensions  réduites  et  d'un  mé- 
canisme ingénieux,  qui  poussent  la  division  du  travail  à  son 
extrême  degré,  assurant  à  la  main-iruMivro  son  meilleur  rende- 
ment. 

\  11  heures.  —  Retunr  au  purt,  pour  la  visite  détaillée  du  bas- 
sin à  flot  entrevu  la  veille,  .le  cite,  au  hasard,  parmi  ce  que  nous 
y  avons  vu  :  le  bateau  charbonnier  llautjrsund,  aineuaut  des 
charbons  anglais  de  Cioolo,  —  la  goélette  Le  Canada,  terminant 
ses  ajjprovisionnemenls  de  bord,  d'acétylène,  de  charbon,  de 
sel,  etc.,  avant  de  partir  pour  les  [)èches  de  Terre-Neuve,  —  le 
harenguier.**Vi/n/-/-'/M/.«;, — le  chalutier  yca7ujr-^/',l/T,  déchargeant 
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des  congres  énormes,  des  plies  et  des  raies  d'une  taille  respec- 
table, —  le  Sordcapcr  déchargeant  de  la  morue,  —  un  dock 
flottant,  sorti  il  y  a  deux  mois  seulement  des  Ateliers  et  Chan- 
tiers de  ^>ance  à  Dunkerque,  et  dont  M.  Jenart  nous  explique 
le  mécanisme,  —  les  chantiers  de  construction  de  bateaux  et 
de  réparation  de  navires  qui  bordent  le  quai. 

Tour  dans  la  ville  commerçante,  par  les  rues  Thiers,  Faidherbe 


l.a  seclioii  spéciale  au\  Mines  lie  Bethune. 


et  Victor-Hugo,  puis  montée  dans  la  vieille  ville  par  la  Grand'- 
Rue.  Promenade  autour  des  remparts  et  visite  de  la  Cathédrale. 

A  midi  30.  —  fletour  rue  Damrémont,  chez  M.  Jenart,  pour  le 
déjeuner. 

.\  2  heures.  —  Départ  pour  la  visite  de  l'usine  de  dénaturation 
des  ordures  ménagères  de  la  ville  de  Boulogne.  Fabrication  de 
l'engrais  de  culture  «  Le  Poudro  ». 

A  3  heures.  —  Visite  aux  Forceries  dOstrohove,  vastes  serres 
chauffées  artificiellement,  et  où  l'on  olitient  en  toute  saison,  par 
le  forçage,  des  plantes  et  des  légumes  de  choix,  vendues  à  très 
haut  prix  :  asparagus,  arums,  tomates  et  concombres,  etc. 
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Après  cette  visite,  promenade  dans  le  groupe  des  jardins  ou- 
vriers de  la  Madeleine,  admirablement  entretenus  quoique  tout 
récents.  Près  de  là,  les  quatre  grands  pylônes  de  télégraphie  sans 
fils  du  poste  de  Boulogne,  avec  dirigcabilité  des  ondes  herl- 
ziennes. 

A  4  heures  1  4..  —  Visite  de  la  faïencerie  de  la  Madeleine.  Tra- 
vail au  tour.  Eniaillage.  Décoration  à  la  main  et  cuisson  au  four. 

A  5  heures.  —  Visite  d'une  fabrique  d'objets  en  coquillages. 
Traitement  et  nettoyage  des  coquillages  de  toute  provenance  et 
de  toutes  .dimensions.  Confection  de  cartonnages,  de  boites  et 
d'écriiis  décurés  de  coquillages  et  d'emblèmes  divers,  puis  ex- 
pédiés à  Alger,  Buenos-Ayres,  Calcutta  ou  Tananarivc  pour  y 
être  vendus  comme  souvenirs  du  pays. 

A  6  heures  14.  —  Départ  de  Boulogne  pour  Lille  par  le  ra- 
pide de  Bruxelles.  Arrivée  à  Lille  à  8  heures  45.  Dîner  et  cou- 
cher. 

Samedi  14  juin.  —  Départ  pour  \  iolaines  à  7  heures  (i.  Ar- 
rivée à  8  heures  10.  — Transport  en  automobile,  mise  à  notre 
disposition  par  M.  Mercier,  directeur  général  de  la  Compagnie 
des  mines  deBéthune,  jusqu'à  la  fosse  n"  10,  une  des  plus  im- 
portantes de  l'exploitation.  Explication  sommaire  par  un  ingé- 
nieur de  la  genèse  d'une  mine  et  de  la  coupe  d'un  puits  d'extrac- 
tion. Visite  des  installations  extérieures  de  la  mine  :  fours  à  coke, 
machines  à  air  comprimé,  pour  l'extraction  et  pour  la  ventilation 
des  galeries,  etc.  Quelques  minutes  pour  endosser  le  costume 
(le  mineur,  la  chemise  de  flanelle-coton  à  carreaux,  la  marronne, 
la  cule,  la  ceinture,  le  béguin  et  la  barrette  en  cuir  bouilli,  puis 
descente  par  les  berlines  d'extraction,  au  fond  de  la  mine,  à  416 
mètres  au-dessous  du  sol.  Promenade  à  travers  les  galeries 
d'accrochage,  qui  servent  au  roulage  des  wagonnets  chargés  de 
charbon  jusqu'au  puits  d'extiaction,  visite  des  écuries  pour  les 
chevaux  de  trait.  .Vrrivée  à  une  taille.  Travail  du  mineur.  Aba- 
fage  du  charbon  au  pic,  au  marteau-piqueur  et  au  perforateur, 
ces  deu.x  derniers  actionnés  par  l'air  comprimé.  Travail  de  boi- 
sage et  de  remblayage.  Promenade  dans  un  glle  incliné.  Plans 
automoteurs  pour  le  roulage  des  wagonnets.  Itetonr  au  puits 
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d'extraction  et  bientôt...  au  jour.  Au  sortir  de  la  mine,  plioto- 
graphie.  Bain  —  très  nécessaire  —  et  changement  de  costume. 

11  heures  1  -2.  —  Départ  de  la  mine,  en  automoliile.  Réception 
et  déjeuQer  à  Mazingarbe,  chez  M.  Mercier.  Immédiatement 
après,  départ  en  automobile  pour  Violaines  et  de  là  pour  Lille, 
parle  train  de  1  heure  19. 

2  heures.  —  Arrivée  à  Lille,  où  nous  attendent  M.  Cousio  et 
notre  ancien  élève,  Jean  Cousin,  avec  deux  automobiles  qui  nous 
conduisent  aussitôt  à  Comines.  Réception  chez  M'"-  Cousin.  L'a- 
près-midi est  employé  à  la  visite  détaillée  des  trois  usines  de 
M.  Cousin,  à  Comines  (tressage  de  hcelle  en  papier  par  un  pro- 
cédé nouveau  et  à  Wervicq  (tressage  de  ficelle  et  tressage  de 
lacets  :  plus  de  iO. 000 fuseaux'. 

\  ô  heures.  —  Visite  à  la  piscine  de  Comines  et  bain.  Prome- 
nade, puis  diner  et  coucher  chez  M.  Cousin. 

Dimanche  15  Juin.  —  Après  le  petit  déjeuner  et  la  messe,  dé- 
part de  Comines  vers  8  heures  1  2  pour  Vpres,  en  automobile. 
Visite  des  Halles  magnifiques,  datant  du  xiu^  siècle,  de  la  Bou- 
cherie, de  la  cathédrale  et  de  l'admirable  petit  musée  Merghe- 
lynck,  renfermant  une  riche  collection  de  meubles  anciens  et 
d'objets  d'art. 

Départ  d'Vpres  pour  Courtrai  par  le  train  de  9  heures  V3. 
Visite  de  Courtrai  et,  en  particulier,  de  son  Hôtel  de  Ville  du 
xvi'  siècle,  où  nous  admirons  les  cheminées  monumentales  et 
dentelées  de  la  salle  des  Echevins  et  de  celle  du  Conseil.  Dé- 
jeuner à  Courtrai,  puis  départ  pour  Gand  où  nous  arrivons  à 
2  heures  23. 

Installation  à  Ihôtel  delà  Cour  Saint-Georges,  à  proximité  de 
l'Hôtel  de  Ville  et  des  vieux  monuments  de  Garni. 

A  2  heures  12.  —  Arrivée  à  l'Exposition.  Visite  de  la  Section 
anglaise,  remarquable  par  ses  poteries  d'art,  ses  machines  de 
filature,  et  son  stand  de  pèche  maritime  et  côtière.  Visite  du  Hall 
des  Machines,  du  Hall  du  matériel  de  chemin  de  fer,  de  la  Plaine 
des  sports  et  du  Village  moderne.  Promenade  à  travers  l'Expo- 
siiion. 

Diner  au  restaurant  .Vzalca  installé  dans  le  Palais  des  Fêtes. 
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OÙ  nous  sommes  aimablement  invités  par  M.  et  M°"^  Fontaine. 
Promenade  dans  le  parc  illuminé  et  rentrée  à  l'hôtel. 

Lundi  W  juin.  —  De  bonne  heure,  promenade  à  travers  Gand 
et  ses  vieux  monuments  :  Cathédrale  Saint-Bavon,  le  Beflroi, 
le  quai  aux  Herbes  et  ses  vieilles  maisons,  le  Château  des  Comtes, 
etc.  A  10  heures,  nouvelle  visite  à  l'Exposition  où  se  passera  le 
reste  de  notre  journée.  Nous  commeur-ons  par  la  Sectiou  fran- 
çaise, la  plus  importante  et  peut-être  la  plus  complète.  Remar- 
qué surtout  les  stands  de  la  métallurgie,  de  l'aviation,  de  l'in- 
dustrie automobile,  des  Grands  Magasins  de  Paris,  du  Service  de 
santé  militaire,  etc.,  etc.  De  là,  au  Palais  de  l'Alimentation  fran- 
çaise, au  Pavillon  de  notre  marine  marchande,  très  intéres- 
sant, et  au  Pavillon  néerlandais. 

Quelques  minutes  pour  déjeuner,  l'alais  du  Canada  et  Palais 
du  Congo  (dans  les  deux,  panoramas  admirables).  Section  alle- 
mande, installée  dans  un  palais  d'architecture  lourde  et  austère, 
mais  échappant  certes  à  la  banalité  ambiante.  Palais  des  Lumières. 
Palais  international.  Pavillon  des  quatre  grandes  villes  belges  : 
tiand,  Liège,  Bruxelles  et  .\nvers.  Section  belge  (admirables 
dentelles,,  le  Palais  des  IJeaux  Arts  (collections  de  l'.^rt  ancien 
dans  les  Flandres). 

A  6  heures.  —  Retour  à  l'hôtel  et  dincr  rapide.  Départ  de 
Gand  par  le  train  de  7  heures  15  du  soir. 

Mardi  17  juin.  — Arrivée  h  Paris-Nord  iV  \  heures  :{"  du  ma- 
tin. Déjeuner,  puis  visite  aux  Halles  centrales  et  à  l'église  Saiul- 
Kustache. 

lietour  à  Vcrncuil  par  le  train  de  8  heures  !»    Invalides). 

Voilà,  bien  sommairement  énoncé,  ce  que  nous  avons  pu  faire 
et  voir  en  cinq  jours.  Ce  ne  fut  certes  pas  du  temps  perdu.  Nos 
élèves  de  Section  spéciale  trouvèrent  dans  ce  voyage  le  gortt  de 
l'activité  et  de  la  vie  intense  et  c'est  une  leçon  morale  dont  ils 
auront  certainement  à  cœur  de  profiter  dès  maintenant  et  sur- 
tout plus  tard,  dans  leur  vie  d'all'aires.  i'  Time  is  money.  »  di- 
sent les.\nglais.  .Nosexciu'siouuistes  se  rappoUeroul  celte  devise. 

Il  est  k  souhaiter  ipie  nous  puissions  de  temps  à  autre  orga- 
niser des  voyages  d'éludés  de  ce  genre.  Ile  ouvrent  niorveilleu- 
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sèment  rintelligence  de  ces  jeunes  gens  qui  demain  devront  être 
initiés  à  tous  les  problèmes  de  la  vie  commerciale  et  industrielle. 
Ce  que  mon  énumération  très  sèche  de  tout  à  l'heure  ne  dit 
pas  et  ce  que  je  veux  cependant  souligner  en  terminant,  c'est  la 
bienveillance  et  la  cordialité  de  l'accueil  que  nous  trouvâmes 
chez  tous  nos  hôtes,  c'est  l'encouragement  qu'ils  voulurent  bien 
donner  à  notre  initiative  et  c'est  enfin  le  concours  précieux  qu'ils 
nous  apportèrent  pour  la  réalisation  de  notre  programme.  Je 
me  fais  un  très  agréable  devoir,  au  nom  de  l'École,  de  leur  en 
exprimer  toute  notre  gratitude. 

A.    ROZIER. 


L'ENSEIGNEMENT  MUSICAL 

Je  suis  assez  satisfait  de  l'évolution  musicale  de  cette  année. 
Notre  but  n'est  certes  pas  de  former  des  virtuoses,  le  temps  maté- 
riel des  études  nous  manquerait;  nous  voulons,  avant  tout,  for- 
mer des  musiciens  capables  plus  tard  de  se  suffire  à  eux-mêmes 
ou,  du  moins,  aptes  à  comprendre  et  à  se  mettre  au  courant  de  la 
musique,  le  jour  où  ils  éprouveront  le  besoin  d'une  atmosphère 
artistique  autour  d'eux.  Pour  arriver  à  ce  but,  des  collabora- 
teurs profondément  musiciens  nous  sont  indispensables  :  et  des 
professeurs  virtuoses,  ignorants  de  l'évolution  de  leur  art,  ne 
trouveraient  guère  leur  place  ici. 

C'est  pourquoi  nous  voudrions  rétablir  le  chant  général  qui 
est  non  seulement  une  union  commune  et  une  détente,  mais, 
pour  les  non-instrumenti.stes,  un  moyen  de  s'initier  à  la  musi- 
que par  un  travail  personnel. 

Nos  cours  de  solfège  sont  obligatoires  pour  tous  les  élèves, 
afin  de  leur  former  le  goût  et  l'oreille  aussi  complètement  que 
possible.  In  autre  moyen  d'initiative  est  la  série  des  conféren- 
ces que  M.  Landormy  est  venu  nous  faire  ces  dernières  an- 
nées. Il  a,  cette  fois-ci,  traité  un  sujet  nouveau  :  les  Rapports 
existant  entre  les  différentes  branches  de  Factivité  humaine  : 
philosophie,  poésie,  peinture  et  musique,  illustrant  ses  causeries 

c 
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d'exemples  de  toutes  sortes  :  lectures,  projections  de  peintures 
et  pour  la  musique  le  programme  comportait  : 

Pour  la  période  classique. 

Des  chants  grégoriens.  Bataille  dcMarignan  i  pour  i  voix  mixtes 
a  cappella)  et  un  thème  avec  variations  (orchestre^  de  Haydn. 

Pour  la  période  romantique. 

Sonate  pour  piano  et  violon  de  Schumann.  Siegfried-Idylle, 
Wagner. 

Pour  ce  dernier  morceau,  je  tiens  ici  à  faire  léloge  de  mou 
petit  orchestre  qui  scst  fort  bien  tiré  d'une  exécution  importante 
pour  ses  faibles  moyens;  il  a  fait  preuve  de  jolies  sonorités  ot 
d'une  bonne  justesse,  ce  qui  était  le  principal. 

Pour  la  Première  Communion  je  me  bornerai  à  donner  la  liste 
des  œuvres  chantées  et  jouées;  elle  représente  une  somme  de 
travail  ot  un  ensemble  artistique. 

liiiii  .Jésii.i  I  à  4  voi.\ Palestrin.v. 

.  1  (/oro  /e  là  4 voix IU(.h. 

Ave  verum    à  4  voix H.vcii. 

Tdtitum  (à  4  vois^ ...  H.n  ii. 

Adfir/io  en  mi  (poui-  violon H.vi  h. 

.Irfd^iO  I  pour  violon) I.i:i  i.aiu. 

A)irf"H<e  (orcliestre) Scium.vnn. 

ii'-ve/'ic  (orciieslie) ..  Siiumann. 

A'/«3îo  (orchestre I Iîmii. 

Larghetto  {oicheslie  Mozaiit. 

Adagio     du  Quatuor  à  roidch A.  Pare-n i 

Knfin  M""  Demolins  a  continué  la  série  de  ses  samedis  soirs 
en  donnant  cette  année  .">  séances  de  musique  exclusivement 
moderne  auxquelles  ont  régulièrement  assi.sté  les  professeure 
et  un  grand  nombre  d'élèves  de  l'Kcole.  Y  ont  prêté  leur  concours 
.M""  Triboulel,  M""  Derousseau  et  C.  Demolins,  MM.  Parent,  Cor- 
busier.  lîonjean  et  Courbiu. 

Programme  du  30  novembre 
r.o.\sAi;ni!  a  Cksaii  Kha.nck 

Sonalc   piano  et  violnn^ 

l'iclude,  clioial  et  fuRuo   piaiio) 

Trio  en  /"  iluzr 
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15  février. 
Consacré  a  Brahms 

Quatuor  lut  min.) 

Intermezzo 

Sonate  (piano  et  violoncelle) 

8  mars. 

CO-XSACRK  A  V.  d'IxDY 

Sonate  (piano  et  violon) 

Lied  'violoncelle  et  piano) 

Poème  des  Montagnes  (pianc. 

Séances  modernes. 
24  mai. 

Sonate  f  piano  et  violon  i A.  Ma(;.\arb 

Pièces  pour  piano Ci..  Debl-ssï. 

Quatuor  i piano  et   cordes Chaisso.n. 

12  juillet. 

Quatuor  à  cordes A.  Park.nt. 

Quatuor  à  cordes. Debussy 

■le  termine  en  rappelant  la  mise  en  scène  dun  petit  opéra- 
comique  :  /e  Joli  Gilles,  de  F.  Poise,  monté  avec  grand  succès 
par  M.VI.  Corbusier,  Bonjean  et  M"°  Derousseau,  qui  n'ont  pas  re- 
culé devant  cette  tâche  ardue  et  multiple.  Félicitons-les  encoi-e 
de  l'ensemble  de  l'orchestre,  des  chanteurs,  des  ballets  et  de  la 

finesse  de  l'e.Kécution. 

Armand  Parext, 

Directeur  de  la  musique  à  l'École  des  Roches. 
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RÉSULTATS  DES  EXAMENS 
Sessions  de  Juillet  et  Octohre  Jffl'-J. 

Classe  de  Philosophie.  —  :'.  candidats.  —  2  reçus. 

Jacques  Crépy.  —  Mention  Assez  Bien. 
Jean  Demelle. 
Deux  autres  camliilals  n'ont  pu  .se  représenter  à  la  session  de  novembre. 

Classe  de  Mathe'matiques.  —  2  candidats.  —  2  reçus. 

Marcel  Courtade. 
Olhier  Martin. 

Classe  de  Première  B.  —  4  candidats.  —  4  reçus. 

Paul  Estrabaut. 

Henri  Seyrig. 

Gilbert  Triboulet.  —  Mention  .isscz  Bien. 

Jean  Wetzei. 

Classe  de  Première  C.  —  '■>  candidats.  —  "<  reçus. 

Jean  Bureau. 
Georges  Chenest. 
Roger  Picot. 
Gilbert  Triboulet. 
Robert  de  Vincelles. 

Classe  de  Première  1).  —  4  caiulidats.  —  4  reçus. 

Constantin  Capscha. 
Jacques  Castan. 
Emile  Iléring. 
Edgard  de  .Magalhaès. 

Iiisiitut  cliinw/ue  lie  Xnncy.  —  I  candidat.  —  lleçu. 
Rajinond  Prieur. 

École  dAi/ricutlurc  de  Moiil/ivllier.  —  I  candidat.  —  Itcçu. 
Louis  Nozal. 
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EXAMEN  D  INSTRUCTION  RELIGIEUSE 
DE  L'ARCHEVÊCHÉ  DE  PARIS 

Cette  année,  pour  la  deuxième  fois,  plusieurs  élèves  de 
Seconde  se  sont  présentés  à  cet  examen.  Douze  sur  quatorze 
ont  été  reçus.  Ce  sont  : 

Maurice  Aubry.  —  Mention  Bien. 

Jacques  Bocquin.  — Mention  Bien. 

Pierre  Drieux. 

Jean  Floch.  —  Mention  Bien. 

Gustave  Laurent.  —  Mention  Bien. 

Paul  Lebouteux.  —  Mention  Bien. 

Patrice  Mac  Avoy. 

José  Moreira  de  Serpa  Pinto.  —  Mention  Bien. 

Henri  Musnier. 

Maxima  Oberlé. 

Michel  Stourm. 

Charles  ten  Brinlv.  —  Mention  Bien. 

Abbé  Gambi.e. 


QUATRIÈME  PARTIE 

\  11.  l'HYSllJLK 


LA    GYMNASTIQUE   SUÉDOISE 

Le  dimanche  1"  juin,  dans  l'aprèsmiili.  un  public  nombreux  ctait  ooiivi''  a 
l'inauguration  officielle  de  notre  nouveau  pavillon  de  gymnastique,  magnilique 
salle  installée  par  les  soins  persévérants  de  M.  I..-G.  Kuiidien  et  pourvue  de 
tous  les  agrès  nécessaires  à  la  mise  en  pratique  de  la  méthode  suédoise. 

Dans  une  réunion  préalable  qui  eut  lieu  à  la  Salle  des  l-V-tes.  .M.  de  Rousiers 
voulut,  au  nom  de  toute  l'Kcolo,  rendre  un  témoignage  de  gratitude  à  notre  ad- 
ministrateur M.  .\lexandre  .\ndré,  qui,  à  deux  reprises,  a  si  généreusement 
contribué  ;i  celte  dot.ation  nouvelle.  11  remercia  ensuite  .M.  Kumlien,  qui  n'a 
ménagé  ni  son  temps  ni  ses  efl'orts  pour  parfaire  cette  belle  installation. 

Puis  il  y  eut,  dans  notre  nouveau  gymnase,  une  démonstration  pratique 
exécutée  par  un  groupe  de  gymna.stes  suédois,  sous  les  ordres  de  M.  Carlsten, 
dii'ecteur  de  l'Instiiut  Kuinlien  de  la  rue  de  Londres.  lîUe  intéressa  puissam- 
ment tous  les  inviti'S  présents,  déjà  gagnés  au  système  de  Ling  par  l'expose  net 
et  impressionnant  dont  on  venait,  quelques  instants  auparavant,  de  donner  lec- 
luri-  et  qui  était  dû  h  la  collaboration  de  MM.  Kumlien  et  Cadet.  On  nous  saura 
gri'  de  le  reproduire  ici. 

Mesdames,  Mcssieur.s, 

Je  suis  ti-c'-s  sensible  à  la  iiuit(iiic  de  suiipalliie  ([lie  vous 
lémoitrnez  à  l'd'uvre  que  nous  inaugurons  aujourd'liui  :  notre 
salle  de  gymnastique.  C'est  i\  l'Kcole  des  Roches  que  revient 
riioniicur  drlro  la  première  qui,  en  France,  ait  dans  ses  pro- 
granmies  prévu  en  même  temps  que  le  développement  de  l'es- 
prit, le  développement  normal  du  loips.  (^'cst  cette  Kcole,  la 
première  encore,  (]ui  va  posséder  iuk;  salle  complètement  amé- 


r 

ii^f*^ 

■ 

j 

al^ 

ife'  1 

\ 

i 

.  !  ^w 

FASC.    106)  LE   JOVRNAL   DE   L  ECOLE    DES    ROCUES.  87 

nagée  pour  enseigner  la  gynmastkpie  suédoise,  d'après  la  mé- 
thode de  Ling. 

Notre  salle  abritant  un  gymnase  complet  ne  peut  être  com- 
parée qu'au  Bâtiment  des  Classes  où  nous  nous  trouvons  :  ici 
nos  élèves  exerceront  leurs  facultés  intellectuelles;  là-bas,  ils 
combattront  les  mauvaises  attitudes  contractées  en  classe  ;  ils  se 
reposeront  de  leur  fati,i:ue  en  fortifiant  leur  corps  et  en  le  pré- 
parant à  des  efforts  nouveaux. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  des  exercices  physi- 
ques pour  nos  élèves.  Combien  de  neurasthénies,  d'anémies 
cérébrales,  de  dcAÏations  n'ont  d'autre  cause  qu'un  trop  pré- 
coce surmenage  intellectuel  non  compensé  par  une  éducation 
physique  suffisante?  On  a  sacrifié  le  corps  à  l'esprit  :  on  a  voulu 
de  solides  connaissances  scientifiques,  une  charmante  culture 
littéraire,  des  arts  d'agrément  ;  on  a  voulu  «  une  tète  bien 
pleine  x,  et  on  a  obtenu  un  corps  épuisé.  Il  est  donc  indispen- 
sable de  contre-balancer  le  labeur  intellectuel  par  une  culture 
physique  appropriée  et  d'obtenir  par  là  un  ensemble  fait  de 
sagesse,  de  beauté  et  de  force  '. 

Or,  parmi  nos  élèves,  beaucoup  préfèrent  les  sports  à  la  leçon 
de  gymnastique. 

Certes,  le  foot-ball,  le  cricket,  le  tennis,  par  exemple,  activent 
la  circulation  du  sang  et  reposent  le  cerveau;  d'autre  part,  ils 
forment  le  caractère,  excitent  le  courage,  exercent  le  sang- 
froid.  Mais  les  jeux  et  les  sports  ne  développent  pas  le  corps 
dune  façon  normale  et  systématique.  Trop  souvent,  les  parte- 
naires sont  stimulés  par  le  désir  de  la  victoire  et,  poiu'  gagner, 
ils  font  preuve  d'un  effort  de  volonté  excessif.  On  court  pour 
la  gloire  ou  le  gain,  sans  savoir  si  le  cœur  et  les  poumons 
peuvent  résister,  et  on  travaille  alors  au  détriment  de  ses 
organes. 

Critiquer  n'est  pas  proscrire  :  il  faut  pratiquer  les  sports, 
mais  on  doit  bien  se  convaincre  que  cette  pratique  ne  peut  être 
que  le  complément  d'une  culture  physique  rationnelle. 

Souvent  on  a  le  grave  tort  de  juger  la  vigueur  d'après  la  mus- 
culature. Vous  êtes  heureux  de  briller  par  des  tours  de  force  ou 


88  LE    JOIRNAL  (fasc. 

d'adresse,  mais  cette  force  ou  cette  adresse  vous  ne  la  devez  qu'à 
une  certaine  partie  de  votre  corps,  vous  ne  vous  rendez  pas 
compte  si  tous  vos  muscles  sont  également  exercés,  si  votre 
cœur  et  vos  poumons  sont  en  état  d'accomplir  la  tâche  que  vous 
leur  imposez. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  athlètes  et  des  acrobates  qui  vivent  de 
leur  métier.  Nous  admirons  le  développement  de  leur  muscula- 
ture sans  nous  douter  qu'il  est  exagéré  et  qu'il  existe  une  dis- 
proportion entre  ces  gros  muscles  et  les  autres  organes;  aussi 
est-il  reconnu  que  les  athlètes  et  les  acrobates  ne  jouissent 
jamais  d'une  longue  vie  et  que  la  phtisie  pulmonaire  fait  chez 
eux  d'effroyables  ravages;  ils  s'usent  d'autant  plus  vite  (ju'il 
leur  faut  remuer  un  corps  plus  pesant. 

((  Imaginrz-  un  grand  bateau  pourvu  d'une  petite  macliine  et 
obligé,  malgré  cela,  de  se  mouvoir  avec  vitesse  :  la  chaudière  ne 
résistera  pas  loyigtemps.  » 

Hugues  I.K  Horx. 

Dans  toute  culture  physique,  il  est  donc  nécessaire  de  propor- 
tionner les  mouvements  à  la  résistance  et  au  développement  de 
l'organisme,  au  lieu  d'adapter  le  corps  à  un  système  de  gym- 
nastique cmpiri([ue. 

Et,  pour  en  revenir  aux  sports,  la  gymnastique  y  prépare  le 
corps  en  assouplissant  les  membres;  elle  en  combat  les  mauvais 
efïets  en  exerçant  les  muscles  restés  inactifs. 


Parmi  les  promoteurs  de  lagymnasticiuc.  il  faut  cilcrau  début 
du  XIX'  siècle:  Amoros,  en  France ;,Iahn,  cn.Mlemagne,  et  Ling, 
en  Suède.  Les  intentions  de  tous  étaient  louables,  mais  les  deux 
premiers  ont  combiné  des  séries  do  mouvements,  sans  méthode 
rationnelle;  le  troisième  seul  a  fondé  sa  méthode  sur  une  étude 
approfondie  du  corps  humain  :  aussi  cette  méthode  est-oih^  accep- 
tée danstnus  les  pays  par  ceux  i|ui  préconisent  une  renaissance 
de  la  culture  physi(|uo. 
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La  g-ymnastique  suédoise  vient  de  remporter  en  France,  au 
récent  Congrès  d'Éducation  physique,  un  succès  éclatant.  La  seule 
méthode  rivale  en  présence,  la  «  méthode  naturelle  »  opposée  à 
la  suédoise,  n'a  non  seulement  pas  «  arraché  la  victoire  »  dans 
les  démonstrations  praticfues  faites  sous  les  yeux  des  congres- 
sistes, mais  elle  est  sortie  de  ces  épreuves  très  amoindrie.  En 
général,  les  méthodes  intitulées  «  naturelles  »  sont  la  négation 
même  de  toute  méthode;  les  élèves  livrés  à  leur  propre  initia- 
tive courent,  sautent,  grimpent  sans  nul  souci  des  organes  et  des 
muscles  mis  en  action.  Ils  exercent  leur  corps  selon  leurs 
caprices,  stimulés  par  la  nécessité  de  se  dérober  aux  intempé- 
ries, par  leur  satisfaction  personnelle  ou  même  par  le  désir 
d'étonner  la  foule.  Le  résultat  est  une  disproportion  complète, 
un  manque  d'harmonie  dans  le  développement  de  l'organisme  : 
certains  muscles  deviennent  trop  forts;  d'autres  restent  faibles, 
faute  d'exercices. 

Quant  à  la  gymnastique  rythmique  de  Dalcroze  et  d'autres, 
tout  ce  qu'on  peut  dire  d'elle,  c'est  que  ce  système  est  gracieux 
et  amusant. 


Dans  toute  méthode  d'éducation  physi<[ue,  le  but  est  d'obtenir 
une  musculature  harmonieusement  développée,  et  d'entretenir 
en  bon  état  de  santé  tous  les  organes  essentiels  à  la  vie. 

La  gymnastique  suédoise,  pratiquée  tous  les  jours,  peut  seule 
atteindre  ce  but,  car  elle  est  fondée  sur  la  science. 

En  Suède,  on  ne  s'improvise  pas  professeur  de  gymnastique  . 

Pour  être  médecin  gymnaste,  il  faut  faire  de  longues  études; 
apprendre  l'anatomie  et  la  physiologie,  disséquer  des  cadavres, 
observer  des  malades  dans  les  cliniques,  les  traiter  et  les  guérir 
par  le  massage  ou  la  gymnastique  médicale  et  orthopédique. 

Le  médecin  gymnaste  doit,  en  outre,  s'inspirer  de  principes 
rigoureusement  pédagogiques  :  étudier  l'enfant,  combattre  ses 
mauvaises  attitudes  et  n'exiger  de  lui  que  des  mouvements  né- 
cessaires au  développement  de  son  corps. 
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La  méthode  de  Ling  s'adresse  à  tous  :  faibles  et  forts,  jeunes 
et  vieux  des  deux  sexes;  elle  a  pour  but  de  prévenir  les  maladies, 
d'obtenir  un  équilibre  parfait  de  l'organisme,  de  maintenir  dans 
le  meilleur  état  les  principales  fonctions  :  la  i-espiration ,  la  cir- 
culation, le  système  nerveux,  sans  favoriser  certains  muscles 
au  détriment  des  autres. 

Elle  permet  à  l'honnne  d'acquérir  le  maximum  de  force  et 
d'agilité,  de  devenir  en  un  mot  maître  de  son  corps. 

Elle  le  prépare  à  la  résistance  pour  toutes  les  difTérentes  luttes 
physiques  et  morales  de  la  vie. 

En  la  pratiquant  régulièrement  quelques  minutes  par  jour  et 
pendant  toute  la  vie,  on  ne  sent  pas  la  vieillesse. 

Pour  vous  faire  comprendre  cette  action  bienfaisante,  presque 
miraculeuse,  voulez-vous  me  permettre  quel([ues  explications 
un  peu  techniques? 

Parmi  nos  organes,  le  plus  important,  celui  qui  a  le  plus 
grand  travail  à  fournir,  c'est  le  cœur.  Ce  muscle  peut  se  forti- 
fier, mais  non  outre  mesure.  Après  un  grand  effort,  il  peut 
s'hypertrophier  et  reprendre  ensuite  sou  volume  normal  ;  mais 
si  les  efforts  sont  trop  grands  et  trop  souvent  répétés,  l'hyper- 
trophie persiste,  condamne  l'homme  à  l'inaction  et  met  ses  jours 
en  danger. 

Des  mouvements  bien  calculés  ont  une  heunmso  intliience  sur 
cet  organe  et  sur  tous  les  vaisseaux  sanguins  :  les  flexions  et 
extensions  produisent  un  allongement  et  un  raccourcissement 
alternatif  des  veines,  et  faisant  l'effet  d'une  pompe  aspirante, 
elles  chassent  l'oljstacle  et  permettent  au  sang  artériel  de  mieux 
pénétrer  dans  les  capillaires;  en  activant  la  circulation,  elles 
favorisent  le  travail  du  cœur. 

En  second  lieu,  la  gymnastique  suédoise  attribue  une  très 
grande  importance  à  la  respiration  et  cherche  à  combattre  dans 
ce  domaine  nospetilesimperfections.  Beaucoupde  gens  ne  savent 
pas  respirer,  et  c'est  au  détriment  de  leur  santé.  Lorsqu'on  ne 
s'exerce  pas  à  bien  respirer,  certaines  alvéoles  des  poumons  ne 
fonctionnent  Jamais;  elles  s'atro|iiiiont,  deviennent  faibles  et 
maladives  et  sont  aloi-s  un  br)n  terrain  pour  les  microbes. 
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Les  mouvements  respiratoires  nous  apprennent  à  fortifier  nos 
poumons  :  éviter  la  respiration  incomplète,  inspirer  par  le  nez, 
expirer  par  la  bouche,  tels  sont  leurs  principes.  Une  bonne  res- 
piration rendra  la  circulation  plus  active  et  facilitera  la  fonction 
du  cœur. 

Il  est  donc  indispensable  d'avoir  une  cage  tlioracique  très 
mobile  et  très  grande.  Un  chien  et  un  cheval  peuvent  courir  de 
longues  heures  sans  arrêt  et  sans  fatigue  parce  que  leur  cage 
thoracique  est  relativement  beaucoup  plus  développée  que  celle 
de  l'homme  ;  leur  respiration  et  leur  circulation  sont  plus  actives. 
L'homme  non  préparé  peut  aussi,  grâce  à  sa  volonté,  soutenir 
un  très  grand  effort,  mais  il  se  tue. 

Enfin,  la  aymnastique  exerce  une  heureuse  influence  sur  le 
cerveau.  L'organe  ou  le  muscle  qui  travaille  se  congestionne 
'  t  se  fatigue  et  le  meilleur  moyen  de  le  décongestionner  et  de 
le  défatiguer,  c'est  de  faire  travailler  d'autres  muscles  et  d'autres 
organes.  Par  suite  de  l'immobilité  et  des  efforts  d'attention, 
de  mémoire  et  de  réflexion  qu'exige  le  travail  de  classe  et  de 
bureau,  le  cerveau  seul  travaille.  Pour  combattre  le  surmenage 
intellectuel,  il  est  nécessaire  de  faire  journellement  des  exer- 
cices physiques  bien  appropriés  qui  décongestionneront  le  cer- 
veau et  ramèneront  une  heureuse  harmonie  dans  cette  admi- 
rable machine  qu'est  notre  corps. 

La  gymnastique  suédoise  ne  se  borne  pas  à  prévenir  les  ma- 
ladies; elle  apporte  encore  et  souvent  la  guérison  à  ceux  qui  en 
sont  atteints. 

La  gymnastique  médicale  et  orthopédique  est  basée  en  grande 
partie  sur  la  gymnastique  pédagogique.  Par  dos  mouvements 
plus  doux  et  progressifs,  appropriés  aux  malades,  elle  améliore 
la  respiration,  la  circulation  et  la  digestion.  Combinée  avec  le 
massage,  elle  traite  avec  succès  un  très  grand  nombre  d'affec- 
tions parmi  lesquelles  il  faut  citer  les  rhumatismes,  les  luxa- 
tions et  fractures,  les  maladies  de  l'estomac,  les  neurasthénies, 
les  déviations  de  la  colonne  vertébrale. 

Une  telle  méthode  a  fait  ses  preuves  :  en  Suède,  depuis  18V0, 
date  de  son  application,  la  durée  moyenne  de  la  vie  était  de 
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41  ans;  en  1890,  elle  était  de  50  ans.  La  taille  a  augmenté  de 
3  centimètres.  Le  nombre  des  conscrits  impropres  au  service  a 
diminué  de  35  %  en  1851  à  21  %  en  1895.  Ces  résultats  sont 
surprenants  dans  un  pays  où  la  scrofule  est  très  fréquente  par 
suite  de  la  pauvreté  des  habitants  et  de  leur  nourriture  insuf- 
fisante. Que  seront-ils  après  plusieurs  générations?  Pendant 
ses  études  à  Stockholm,  votre  professeur  a  vu  un  seul  cas  de 
scoliose  dans  une  clinique  et,  depuis  1895,  date  de  son  arrivée 
en  France,  c'est  par  centaines  qu'il  a  eu  à  traiter  des  cas  sem- 
blables. 

On  n'apporte  jamais  trop  de  soins  au  développement  de  son 
corps.  L'homme,  depuis  de  longues  années,  s'occupe,  dans 
l'espèce  animale,  de  l'amélioration  des  races  ;  quelles  études, 
quelles  sélections  n'a-t-il  pas  faites  pour  la  race  chevaline?  Il 
est  profondément  regrettable  qu'a\  ant  de  songer  à  réaliser  des 
bénéfices  de  ce  genre,  il  n'ait  pas  pensé  à  lui-même. 

Enfin,  comme  dit  le  vieux  proverbe,  »  mieux  vaut  tard  que 
jamais  »:  aussi  sommes-nous  heureux  de  constater  les  ell'orts 
faits  et  les  résultats  obtenus,  depuis  quelques  années,  dans 
l'éducation  physique. 

Les  Français  commencent  à  apprécier  les  bienfaits  de  l'éduca- 
tion physique;  aussi,  dans  toutes  les  bourgades  du  beau  pays 
de  France,  des  sociétés  de  préparation  militaire  et  de  sports 
naissent  et  prospèrent. 

A  l'Ecole  des  Hoches,  renseignement  de  la  gynuiastiijuo  est 
l'objet  des  plus  grands  soins.  Les  cours  sont  obligatoires  pour 
tous  les  élèves.  Le  médecin  de  l'établissement  sera  le  seul  juge 
des  dispenses  à  accorder,  mais  tous  auront  à  cœur  de  suivre 
régulièrement  et  attentivement  ces  utiles  lettons. 

Le  professeur  ne  clnn-chera  pas  à  former  des  athlètes  ayant 
une  apparence  trompeuse  de  force  et  de  santé,  mais  le  but  de 
ses  elforis  sera  de  donner  à  tous  la  souplesse  el  la  lésistance, 
de  faciliter  le  développement  symétrique  du  corps  et  le  fonction- 
nement normal  de  l'organisme. 

Vous  avez  tous,  chers  élèves,  un  rùle  à  jouer  dans  la  \ie,  des 
services  à  rendre  S.  la  société,  des  devoirs  à  remplir  envers  la 
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patrie;  une  bonne  éducation  physique  vous  préparera  à  donner 
l'exemple  du  sang-froid,  du  courage,  de  l'endurance  et  jus- 
tifiera votre  belle  devise  :  Bien  armés  pour  la  vie. 

L.-G.  Klmuex. 


Cette  année,  comme  du  reste  chaque  année,  on  s'est  plu  à  cri- 
tiquer notre  I  XI  de  foot-ball.  L'un  blâme  le  gardien  de  but,  un 
autre  les  demis,  un  troisième  le  jeu  des  arrières.  Heureuse- 
ment les  faits  ont  pi'ouvé  toute  la  valeur  de  nos  équipiers.  Si 
nous  avons  perdu  plusieurs  matches,  ce  n'est  pas  la  faute  de  nos 
joueurs  :  notre  équipe  est  une  excellente  équipe  scolaire,  malheu- 
reusement elle  est  trop  légère,  c'est  là  son  défaut  principal,  c'est 
là  la  cause  de  nos  défaites. 

La  principale  force  de  l'équipe  réside  dans  les  avants  et  les 
arrières.  Castan,  de  la  Torre,  Aniaral  firent  de  très  belles  choses 
au  centre,  tandis  qu'aux  ailes  J.  Machemin  et  X.  Marty  furent 
des  joueurs  rapides,  pleins  de  fougue  et  d'entrain.  Les  demis, 
handicapés  par  la  longue  absence  d'Edouard  iMurch,  ne  trouvè- 
rent leur  cohésion  qu'à  la  fin  de  la  saison.  Néanmoins  R.  Picot 
et  M.  Oberlé  sont  à  féliciter  pour  le  courage  qu'ils  ont  mis  dans 
les  matches.  Les  arrières  Pappia  et  Luchaire  sauvèrent  plus  dune 
situation  dangereuse  et  furent  dignes  des  couleurs  de  I  XI  que 
leur  donna  J.  Castan.  —  Quant  au  gardien  de  but,  M.  de  Sali- 
nelles,  il  se  montra  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  sa  tâche  et  fit 
oublier  les  fameux  goal-keeper  de  jadis. 

Cette  année,  nous  ne  fûmes  pas  heureux  dans  les  championnats 
scolaires  d'Association.  Nous  battîmes  d'abord  le  lycée  d'Alençon 
sur  notre  terrain,  par  6  buts  à  .j,  après  un  prolongement.  Mal- 
heureusement le  Comité  scolaire  de  Beauce  et  Maine  refusa  d'ho- 
mologuer ce  résultat,  et,  se  basant  sur  ce  que  les  prolongations 
ne  peuvent  être  faites  que  dans  les  finales,  il  décida  que  le  match 
serait  considéré  comme  nul,  chaque  équipe  ayant  marqué  5  buts. 
Un  second  match,  joué  deux  jours   après  les  vacances  de  Noël, 
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nous   enleva  toutes  chances  de  garder   le  titre    de  Champion 

de  Beauce  et  Maine  :  nous  fûmes  battus  par  10  buts  à  2. 

Quanta  nos  Minimes,  ils  remportèrent  la  coupe  de  .lanzé  en 
battant  le  collège  de  Normandie  par  10  buts  à  zéro. 

Voici  la  liste  complète  des  matches  : 

I  XI 

K.  S.   A perdu  "i-l 

Nogeat-le-Rotroii. nul  :t-:t 

l.ycre  Condorcet gagiir  4-i 

S-.  A.  C perdu  7-"i 

Club  Malherbe  Caennais perdu  S-l 

Anciens  de?  Roches gagnr  '.•-2 

Club  Druidique gagne-  5-2 

(Collège  de  Normandie perdu  4-2 

Lyci'e  Hoihe gagnt''  3-1 

Lycée  d'Alençon  (championnat) nul  ri-îi 

Lycre  d'Alençon  (championnai perdu  10-2 

K.  S.  A perdu  5-1 

Ecole  militaire  de   Sainl-Cyr perdu  5  2 

C.  A.  S  |{ perdu  5-;! 

Ecole  militaire  de  Saint-Cyr perdu  7-2 

Gallia-Club perdu  s-:t 

Ecole  de  Physique  et  Ciiimie gagni'  ."i-4 

:2S' gagnr  7-:t 

breu\ gagni'  5-2 

S.  A.  C.  (Il  XI) gagnr  :m 

Collège  de  NormamlR' nul  2-2 

I.yci'e  Jansoii nul  '>■:< 

II  \l 

Ecole  do  (irignnn perdu  2-1 

\IIM\li:s 

Collège  de   Noiinandio jagiii'  ino 

Les  matches  de  maisons  de  foot-ball  remporlèrciit  le  succès 
des  années  précédentes.  Le  Vallou,  ayant  gai; né  la  coupe  trois 
années  de  suite,  la  irard<>  déliiiitivcininl. 
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Cette  année,  M.  Bell  organisa  un  cross-country,  réservé  à  tous 
les  élèves  et  professeurs  de  l'Ecole.  Le  classement  s'est  fait  en  ad- 
ditionnant les  points  obtenus  par  les  50  premiers  arrivants.  Le 
Vallon  remporte  la  coupe  en  prenant  la  première  place  du 
classement  général.  H.  de  la  Bruyère  est  arrivé  premier  avec 
100  mètres  d'avance  sur  le  second. 

C'est  encore  le  Vallon  qui  a  remporté  la  coupe  de  cricket,  tan- 
dis que  le  Coteau  enlevait  celle  de  tennis  sans  difficulté. 

Comme  tous  les  ans,  nous  eûmes  la  Fête  des  sports  le  dimanche 
de  la  Pentecôte.  P.  Derihon  (Guiche)  remporta  facilement  la 
coupe  des  Anciens  en  se  classant  premier  dans  les  100'",  400'",  110"' 
haies  et  le  saut  en  longueur. 

Voici  les  gagnants  des  différentes  épreuves  : 

100  mètres:  1)  P.  Derihon    11"  3/.5i.  —  2i  Pinto. 

100  miirex  (au-dessou>  de  14aDS'  :  I  l.abussière  :  14  4,o;.  —  JA. 
Drieux. 

Saut  en  longueur  !au-iles>ou>  de  lii  ans  :  1  P.  Drieux  (4'"  72i.  —  ■!<  Pou- 
lenc. 

Saul  en  hauteur  :  1 1  Ponsonby.  —  2;  Picot. 

'lOO  mèlrcK  handirMp  :  1 1  P.  Derihon  (55"  2/3).)  —  2)  Hockairy.  —  3)  Pinto. 

100  mètres  (au-dessous  de  12  ans)  :  ])  Pichard.  —  2)  A.  Fonseca. 

100  mètres  :  (au-dessous  de  10  ans   :  1    Reli.  —  2i  M""  Pichard. 

Course  de  haies  :  \\  P.  Derihon  i20    .  —  2   Picol. 

Ciinrse  de  haies   au-dessous  de  16  ans  :  Bockairy.  —  2  Drieux. 

Cricket  hall  :  1)  Machemin.  —  2    Pon>onby. 

Course  des  professeurs  :  li  Klambauer.  —  2    Cusbing. 

I .jOO  mètres  hundicap  :  ii  Bockairy.  —  2'  De  la  Bruyère  (I).  — 3)  P.  Tri- 
boulet. 

Saut  en  longueur  :  [)  P.  Derihon  (5™  22)  —  2).  G.  Triboulet. 

Tug  ofwar  (entre  les  maisons).  La  Guichardière. 

B.    B/.LL. 


LES  ÉPREUVES  DU  CONCOURS  HIPPIQUE 

Les  épreuves  du  Concours  hippique  de  Paiis,  réservées  aux 
jeunes  gens  de  15  à  16  ans,  étaient  fixées  cette  année  à  fin  mars, 
c'est-à-dire  au  milieu  des  vacances  de  Pâques,  alors  que  nos 
garçons  étaient  dispersés  et  rentrés  dans  leur  famille. 
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Deux  Rocheux  seulement  ont  pu  prendre  part  à  ce  Concours 
dont  ils  sont  sortis  avec  succès,  ayant  oJjtenu  chacun  une 
médaille  de  bronze  : 

Robert  de  Bary. 
Henri  de  La  Bri  yère. 


CINQUIEME  PARTIE 

\  ARIÉTÉS 


A  PROPOS  DE  L'EAU  QUI  N  ARRIVAIT  PAS  DANS 
LA  PISCINE 

Au  début  du  mois  de  mai,  la  piscine  de  l'École  s'est  trouvée 
brusquement  à  sec  et  malgré  tous  les  efl'orts  de  quelques  travail- 
leurs cependant  aidés  et  dirigés  par  de  nombreux  conseillers,  il 
n'a  pas  été  possible,  jusqu'à  ces  temps  derniers,   de  démontrer 

que  : 

Piscine  =  Bassin  +  H-0  en  excès. 

Je  fus  alors  chargé  d'ouvrir  une  enquête,  afin  de  rechercher 
si  l'absence  de  l'eau  dans  le  bassin  était  une  influence  du  lieu  ou 
une  répercussion  sociale  et  c'est  ainsi  que  j'ai  été  amené  à  étu- 
dier le  régime  des  eaux  du  pays  vernolien. 

Qu'il  me  soit  permis  de  reproduire  ici  quelques-unes  de  mes 
conclusions. 

La  région  de  Verneuil  se  rattache  à  la  campagne  de  Saint- 
André  '  qu'elle  relie  au  Pays  d'Ouche,  au  Perche  et  au  Thime- 
rais.  C'est  une  plaine  assez  monotone,  recouverte  par  une  puis- 
sante nappe  d'argile  à  silex  légèrement  creusée  en  cuvette  inclinée 
vers  le  nord-est  et  sans  limites  naturelles  bien  nettes,  mais  qui 
est  cependant  assez  régulièrement  entourée  par  une  grande  bor- 

1.  Celle  question  a  élé  traitée  dans  le  Journal  de  l'Ecole  de  l'année  dernière, 
p.  77. 
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dure  de  belles  forêts  dont  les  principales  sont  celles  de  Breteuil. 
de  Conciles  et  d'Évreux  au  nord,  de  Dreux  à  l'est,  de  la  Ferté- 
Vidanie  au  sud  et  du  Perche  à  l'ouest. 

Le  régime  des  eaux  y  est  très  irrégulier.  Il  n'y  a  que  deux 
grandes  rivières  :  l'Avre  et  l'Iton,  qui  jouent  le  rôle  de  collec- 
teurs et  drainent  vers  la  Seine  les  eaux  de  quelques  ruisseaux. 
Les  vallées  sont,  par  contre,  bien  dessinées,  largement  ouvertes, 
parfois  très  fraîches,  mais  souvent  aussi  desséchées  et  sans  eau. 
L'examen  de  la  carte  que  j'ai  dressée  d'après  les  indications  du 
Service  des  eaux  *  et  mes  propres  observations  montj-e  au  pre- 
mier coup  d'oeil  que  les  rivièi'es  et  les  ruisseaux  s'écoulent  d'a- 
bord normalement,  pour  disparaître  ensuite  en  profondeur  et 
réapparaître  un  peu  plus  loin  :  il  y  a  des  pertes  qui  interrom- 
pent la  circulation  superficielle  au  profit  de  la  circulation  souter- 
raine. 

L'Avre,  par  exemple,  prend  sa  source  dans  la  forêt  du  l^crche, 
vers  270  mètres  d'altitude,  au  pied  du  mont  Rubertré,  près  de 
la  Trappe.  Elle  traverse  une  série  d'étangs  étages  et  augmente 
régulièrement  son  débit  jusqu'à  Chcnnebiun,  à  la  frontière  du 
département  de  l'Eure. 

A  partir  de  ce  point,  ses  eaux  conimeni;aicnt  à  diminuer  et  à 
s'infiltrer  avant  l'exécution  des  travaux  de  correction  de  I89G  et 
son  lit  était  à  sec  en  temps  ordinaire,  vers  la  Lambergorie,  i\ 
6  kilomètres  en  amont  de  Verneuil. 

Les  eaux  des  fossés  de  Verneuil  ne  viennent  pas  de  l'.Vvre, 
mais  au  contraire  de  l'Iton,  par  le  canal  que  fit  construire,  vers 
ll.'U».  Henri  V".  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre.  Ce  canal, 
généralement  désigné  sous  le  nom  de  Bras  Forcé  de  l'ilou,  com- 
mence à  8  kilomètres  de  la  ville  et  se  termine  vers  IJAlines  :  il 
n'a  pas  moins  de  12  kilomèlres  de  longueur. 

Tout  autour  de  Verneuil,  mais  surtout  en  aval  et  vers  Rueil-la- 
Cadelièrc,  il  y  a  une  quinzaine  de  sources  très  puissantes  que  les 
gens  du  pays  ont  toujours  considérées  comme  la  réa[»parilion 

I.  Vuir  noiammeni  le»  Rapports  ofrick'ls  de  la  Commission  scicnlilii|iic  du  perfec- 
tionnement de  l'Observatoire  inunici)ial  de  .Montsouris,  travaux  des  années  189".t  cl 
1900.  Paris,  1901. 
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des  eaux  perdues  de  l'Avre,  des  ruisseaux  de  Lamblore,  de  Buter- 


nay  et  de  la  Chapelle.  Cette  manière  de  voir  a  été  conlîrniée  par 
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des  essais  de  coloration  '  :  la  fluorescéine,  jetée  dans  les  cours 
d'eau  en  voie  de  disparition,  a  été  retrouvée  dans  la  plupart  des 
sources  et  des  puits  profonds  du  pays. 

Et  pourtant,  il  s'agit  bien  ici  de  véritables  sources  dont  les 
eaux  sont  plus  pures,  plus  fraîches  et  surtout  plus  abondantes  que 
celles  des  rivières  et  des  ruisseaux  de  surface.  Il  existe  donc  en 
profondeur  une  masse  d'eau  souterraine  qui  a  le  temps  de  se 
purifier,  de  se  rafraîchir  et  de  s'alimenter  régulièrement. 

En  1890,  la  ville  de  Paris  a  acheté  cinq  de  ces  sources-  et  de- 
puis 1893,  leurs  eaux"'  sont  amenées  au  réservoir  de  Montretouf- 
Saint-Cloud  par  un  aqueduc  fermé  de  102  kilomètres  de  lon- 
gueur, qui  peut  débiter  en  moyenne  100.000  mètres  cubes  d'eau 
par  vingt-quatre  heures. 

L'établissement  de  cet  aqueduc  a  supprimé  la  Vigne,  petit  af- 
fluent de  l'Avre,  qui  jouait  le  rùle  de  collecteur  pour  les  ruis- 
seaux de  Buternay,  de  la  Chapelle  et  de  Lamblore. 

La  plupart  des  cours  d'eau  de  la  région  ont  un  régime  analogue 
à  celui  de  l'Avre  :  l'iton,  la  Rille,  le  Lesme...  ont  des  pertes  et 
un  parcours  souterrain  plus  ou  moins  long. 

L'ensemble  des  bassins  de  l'Avre,  de  l'iton  et  de  la  Vigne  se 
trouve  ainsi  divisé  en  trois  grandes  zones  bien  distinctes. 

1.  En  1887,  M.  l'i'rray,  d'Évreux ,  jela  3  kilogrammes  de  lluoresceiiie  dans  les 
perles  de  la  Lambcrgcrie.  I.acoloralion  apparulaux  sources  de  Gonord  (en  K>  heures), 
de  Poêlay  (55  heures).  d'Erigny.  des  Graviers  et  de  Kiiisy  (en  07  heures  .  D'autres  ei- 
périences  ont  clé  faites  plus  réceminent  par  les  Ingénieursdu  service  des  caui  de  la 
ville  de  Paris,  non  seulement  sur  les  perles  de  lAvre,  mais  aussi  sur  celles  des  ruis- 
seaux et  ont  donné  des  résultats  plus  ou  moins  analogues,  qui  démontrent  toujours  la 
communication  des  sources  avec  les  pertes  des  cours  d'eau  superriciels.  La  distance 
à  vol  d'oiseau  des  pertes  de  la  Lambergerie  et  des  sources  varie  entre  5.5(i0  mètres 
(Gonord)  et  n.800  mètres  (Erigny). 

?..  Celles  du  lîreuil,  du  Nouvet,  d'Érigny,  de  Foisy  et  des  Graviers.  Les  quatre  der- 
nières sont  gt'néralemenl  désignées  sous  le  nom  de  sources  de  la  Vigne.  La  source  des 
Fontaines  a  été  captée  pour  la  viile  de  Vcrneuil. 

:j.  Elles  sont  d'excellentes  qualités.  I.our  température  moyenne  esl  de  10'  et  ne 
dépasse  pas  11  "5  il  leur  arrivée  A  Paris.  Presque  pures,  leur  degré  hydrolimétriquc  est 
de  18"  en  moyenne  (il  est  de  'iOO'  pour  les  eaux  des  puits  parisiens,  de  7  "i  pour  celles 
de  l'Avre  supérieure).  Le  résidu  de  matière  organique  ne  dépasse  pas  0,7  milligramme 
par  litre  (les  eau\  de  la  Tamise  après  lillrage  en  renrcrment  ite  :<  à  U  milligramnus, 
celles  de  l'Avre  supérieure  prés  de  4  (3,8).  Elles  renrermeni  très  peu  de  microbes,  mais 
il  esl  indispensable  de  les  surveiller.  Voir  les  rapports  de  la  Commission  scientifique 
de  l'Observatoire  de  Montsouris. 
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La  première  zone,  celle  des  sources,  est  toujours  située  dans  le 
voisinage  des  grandes  forêts  du  Perche,  de  Charencey  et  de  la 
Farté- Vidame.  Elle  est  essentiellement  caractérisée  par  des  étangs 
et  des  eaux  de  surface  '.  Les  étangs  sont  alimentés  par  le  ruissel- 
lement, mais  peut-être  aussi  par  des  sources  de  profondeur. 

La  seconde  zone  manque  d'eau  :  il  n'y  a  plus  d'écoulement 
superficiel  en  temps  ordinaire.  Sauf  pendant  les  périodes  de  pluie, 
les  vallées  et  les  liis  des  cours  d'eau  sont  desséchés.  La  dispari- 
tion des  eaux  se  fait  soit  par  infiltration  plus  ou  moins  lente, 
soit  aussi  par  engouffrement  brusque  dans  les  bétoires. 

La  dernière  zone  débute  par  des  sources  en  général  puissantes, 
qui  rendent  au  cours  d'eau  les  eaux  disparues. 

Nous  obtenons  ainsi  :  une  zone  d'étangs,  imperméable;  une 
zone  de  bétoires,  perméable  ;  une  zone  de  sources,  imperméable. 

En  réalité,  la  perméabilité  du  sol  n'est  pas  le  seul  facteur  de 
cette  différenciation  du  régime  des  cours  d'eau.  Toute  la  région 
est  couverte  par  une  même  nappe  d'argile  à  silex  dont  l'épaisseur 
atteint  souvent  .30  mètres  et  qui  est  toujours  très  perméable. 
L'infiltration  de  l'eau  n'est  arrêtée  que  par  des  dépôts  alluvion- 
naires et  tourbeux  qui  existent  d'ailleurs  dans  le  fond  de  toutes 
les  vallées.  S'il  y  a  des  pertes  de  rivières,  c'est  donc  parce  que 
les  eaux  arrivent  à  percer  ces  nappes  protectrices  imperméables 
et  à  gagner  l'argile  à  silex. 

Les  bétoires  ou  boil-iout  sont  des  points  d'infiltration  ou  d'en- 
gouft'rement  des  eaux.  Tantôt,  elles  n'ont  aucun  caractère  mor- 
phologique apparent  et  les  eaux  s'infiltrent  lentement  dans  des 
sables  et  des  graviers  ;  tantôt,  au  contraire,  elles  ont  la  forme  d'un 
entonnoir  dans  lequel  les  eaux  s'engouffrent  brusquement.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  les  appelle  aussi  gouffres,  par  exemple,  le 
gouffre  de  Boisy,  les  deux  gouffres  du  Soucy,  sur  le  ruisseau  du 
Belley. 

La  formation  de  ces  bétoires  est  facile  à  comprendre.  Lorsque 
les  eaux  superficielles  arrivent  à  percer  la  couche  imperméable 

1.  Ce  caractère  apparaît  bien  netlemenl  sur  la  carte.  Le  rôle  de  la  forêt  dans  l'ap- 
parition des  sources  est  dans  celte  région  tout  particulièrement  frappant. 

2.  Voir  Martel,  Les  Abîmes,  chap.  ïxiv,  p.  401,  18114. 
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qui  recouvre  le  fond  des  vallées,  elles  sont  en  contact  avec  l'ar- 
gile à  silex  et  elles  peuvent  y  pénétrer  sans  aucune  difficulté  : 
c'est  une  bétoire. 

D'un  autre  côté,  le  sous-sol  de  la  région  est  formé  par  la  craie 
marneuse  (turonienne),  qui  est  en  général  très  crevassée  et  très  fis- 
surée. Cette  craie  est  bien  peu  perméable,  mais  lorsque  les  eaux 
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rig.  I.  —  Évoliilion  des  mardelles. 

Toutes  les  mardelles  soin  duos  à  dos  elToudrements  du  sol  au-dessus  d'une 
cavité  souton-aine.  Si  elles  dilïorent  cependant  de  l'ormos,  c'est  qu'elles  sont 
d'àgosdifTérenls.  Une  niardc'lle  récente  esltonjouis ouverte  comme  un  véritable 
puits,  tandis  que  les  mardelles  anciennes  sont  obstruées  par  des  matériaux  ébou- 
lés des  parois.  Les  i)lus  anciennes  ont  une  ouverture  évasée,  en  forme  de  mar- 
mite et  sont  boisées;  celle  des  plus  jeunes  est  au  contraire  conique  el  la  végéta- 
tion qui  n'a  pas  eu  le  temps  do  s'y  développer  n'est  l'eprésentée  qin'  par  des 
broussailles. 


peuvent  par  intiUrii(ii)M  dans  rariiiic  à  si|e.\  pénéircf  dans  ses 
crevasses  ou  diaclases,  elles  ouvrent  rapidement,  par  dissidiition, 
un  réseau  de  circulation  souterraine  tout  aussi  conipli(|iié  que 
les  réseaux  de  ciicnlaliuii  supcriicicllc.    Il  y  a  ainsi  de  in-iiiidcs 
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cavités,  d'immenses  chambres  entièrement  creusées  clans  la 
craie  dont  les  voûtes  peuvent  un  jour  faiblir.  Si  l'argile  à  silex 
cesse  alors  d'être  soutenue  et  si  elle  est  imprégnée  d'eau,  il  se 
produit  un  effondrement  en  forme  de  puits  :  c'est  encore  une 
bétoire  ou  Ijien  une  mardelle. 

La.  bétoire  aljsorbe  des  eaux,  elle  est  en  général  dans  les  fonds 


l'ig.  2.  —  Types  des  marclelles  récentes  près  des  inarniêres  de  Beauche. 

Un  ofTondrement  du  sol  a  ouvert  dans  les  déblais  de  la  craie  marneuse  (A) 
un  véritable  puits,  très  régulier,  de  5  à  6  mètres  de  diamètre.  Les  parois  sont 
formées  par  la  terre  végétale  (B)  et,  plus  bas.  par  l'argile  à  silex  '. 

de  vallées  et  souvent  aussi  dans  le  lit  même  des  cours  d'eau. 
La  mardelle,  par  contre,  n'est  pas  absorbante  et  se  trouve  sur- 
tout sur  les  plateaux  (Fig.  1). 

Cette  distinction  n'est  pas  très  importante,  car,  suivant  le  niveau 
des  eaux,  la  mardelle  peut  devenir  une  nouvelle  source  et  le 
goullre  n'est  pas  autre  chose  qu'une  mardelle-bétoire.  D'ailleurs, 
la  plupart  des  bétoires  ne  sont  pas  des  cavités,  mais  simplement 
des  points  d'infiltration. 

Lesmardelles  ont  généralement  la  forme  d'un  grand  entonnoir 

1.  Je  me  fais  un  agréable  plaisir  de  remercier  ici  M.  Cli.  Bodé.  mou  cxcelleiil.  ami  et 
collègue,  qui  a  pris  cette  photographie  le  22  juin  1913. 
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OU  d'une  immense  marmite  pouvant  atteindre  7  à  8  mètres  de 
piofondeur  sur  une  trentaine  de  mètres  do  diamètre.  Le  fond  est 
presque  toujours  obstrué  par  des  matériaux  éboulés  des  pentes. 
Le  volume  delà  cavité  peut  atteindre  2.000  mètres  cubes  et  même 
plus'  (Fig.  2). 

De  ces  considérations,  on  peut  tirer  quelques  conclusions  inté- 
ressantes. 

L'argile  à  sile.x  étant  le  résidu  transformé  de  la  craie  décom- 
posée par  des  eaux  météoriques,  il  est  bien  certain  que  sa  nappe 
représente  une  masse  énorme  de  craie  qui  a  été  enlevée  et  on 
peut  admettre  sans  exagération  que  la  formation  de  l'argile 
à  silex  a  déterminé  un  abaissement  de  la  région  de  plus  de 
100  mètres. 

D'un  autre  cûté,  la  circulation  souterraine  des  eaux  enlève  an- 
nuellement près  de  2.000  mètrescubcs  de  craie,  soit  200.000  mè- 
tres cubes  en  un  siècle-.  La  région  qui  s'aflaisse  lentement  par 
la  formation  de  l'argile  à  silex  risque,  en  outre,  de  s'effondrer 
brusquement.  Les  entrons  de  Chennebrun,  de  Rueil-la-Gadelièrc 
sont  de  véritables  champs  d'eliondrement  et  il  est  bien  certain 
que  lesmardelles  jalonnent  de  véritables  cours  d'eau  et  sont  eu 
communication  avec  de  grandes  cavités. 

Desell'ondrements  locaux'  sont  certainement  inévitables,  mais 
ils  ne  se  produiront  que  successivement  et  la  région  ne  risque  pas 
de  s'affaisser  brusquement  d'un  seul  Idoc,  l'agrandissement  des 

1.  Sur  les  plateaux,  les  mardelles  soal  visibles  de  loin  :  ce  sont  des  Ilots  boises. 
Jl  n'est  pas  prudent  de  s'y  avcnlurcr  en  été  k  cause  des  reptiles. 

2.  Ce  fait  e\pli(|ue  pourquoi  les  eaux  do  ce  pays  i  sol  presque  oxrlusivi'menl 
siliceux  sont  cependant  (.ilcaires.  Les  eaux  des  puits  peu  profonds  qui  n'atlci;:nenl 
pas  la  craie  ne  le  sont  pres(|ue  pas  du  tout. 

3.  Des  effondrements  locaux  scpioduisent  de  temps  en  temps.  Une  vieille  léjjende 
rapportée  par  l'ingénieur  lliaid,  prétendu  qu'en  118'i,  tandis  qu'une  procession  se 
faisait  dans  la  ville,  plusieurs  jeunes  gens  et  jeunes  lilles  s'élanl  misa  danger  en  dé- 
rision de  la  cérémonie  furent  engloutis  au  lieu  dit  Gueule  d'Enfer  n.  Cette  u  Gueule 
d'Enfer  »  se  trouve  près  de  la  roule  de  la  Ferté-Vidame.  à  la  sortie  de  Verneuil,  dans 
une  zone  de  mardelles.  Vers  t850,  un  ellondreuicnt  acconipa(;né  d'un  grand  bruit,  fit 
apparaître  le  trou  .Marvin,  etc..  (Voir  :  !•'.  Itrard  :  h:tu(li:-i  des  perles  ilc  l'irie  et 
(le  xes  (iffliienli  et  des  sources  enitvtildes  perles,  p.  27,  in  Itulletin  île  la  Socii't(' 
des  inij('nieurs  civils  de  France,  octobre  189U).  En  ISIO,  un  autre  elTondreinenl  en- 
gloutit, à  Sl-Viftor-sur-Avre,  deux  ehe\auxel  une  cbarrue.  (Voir:  f^clio  dis  Roches, 
n"  2,  avril  litlOi. 
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cavités  souterraines  étant,  fatalement  limité  par  la  résistance  de 
leurs  voûtes. 

Pour  l'instant,  les  sources  de  réapparition  sont  dans  le  voisi- 
nage de  VerneuiJ,  parce  que  le  niveau  de  la  nappe  d'eau  profonde 
coupe  en  ce  point  la  surface  du  sol.  Leur  disparition  n'est  pas  à 
craindre,  leur  alimentation  étant  assurée  par  l'étendue  de  la  zone 
des  étangs,  mais  il  est  fort  possible  qu'elles  se  déplaceront  un 
jour  par  suite  de  l'affaissement  progressif  de  la  plaine. 


CONCLUSIONS 

L'alimentation  de  la  piscine  est  assez  facilement  réalisable,  car 
l'eau  ne  manque  pas  dans  la  région. 

L'École  est  à  proximité  du  Bras  Forcé  de  l'Iton,  du  réservoir 
de  la  ville  de  Verneuil,  du  ruisseau  de  PuUay  et  elle  possède  un 
puits. 

Le  Bras  Forcé  de  l'Iton  passe  à  la  Guichardière  et  il  suffirait  de 
construire  une  dérivation  et  d'installer  une  bonne  pompe  mue 
par  une  éolienne  oumêmeparunmoulinà  vent,  ce  qui  serait  assu- 
rément fort  pittoresque,  pour  avoir  une  eau  très  abondante  et 
certainement  très  belle  après  filtration  sur  un  banc  de  sable. 

Le  réservoir  de  la  ville  peut  également  fournir  l'eau  nécessaire 
en  temps  ordinaire,  à  la  condition  d'établir  une  forte  canalisation 
et  de  ne  pas  régler  l'écoulement  d'après  le  prix  du  mètre  cube. 

Quant  au  ruisseau  de  Fullay,  s'il  passe  près  du  Vallon,  ses  eaux 
ne  doivent  pas  être  employées,  car  elles  sont  souillées.  Il  fau- 
drait d'ailleurs  installer  une  pompe  et  un  filtre  et,  en  outre,  le 
ruisseau  est  toujours  à  sec,  sauf  après  les  périodes  pluvieuses. 

Le  puits,  par  contre,  est  admirablement  placé.  Ses  eaux  sont 
fraîches  et  propres.  La  canalisation  n'aurait  pas  100  mètres  de 
longueur.  Malheureusement,  il  est  actuellement  bouché  et  il  fau- 
drait également  installer  une  bonne  pompe  électrique. 

On  peut  encore  utiliser  les  eaux  de  pluies  en  les  recueillant  sur 
les  toits  des  Pins  et  du  pavillon  de  gymnasticpe.  Les  précipitations 
atmosphériques  sont  assez  abondantes,  mais  s'il  pleut  beaucoup 
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-en  hiver,  il  n'en  est  pas  de  même  en  éié,  car  les  orages  qui 
suivent  la  bordure  des  forêts  s'arrêtent  à  Verneuil. 

Tous  ces  projets  ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients. 
le  plus  séduisant  est  incontestablement  celui  du  puits  dont  la 
mise  en  état  ne  serait  pas  très  coûteuse.  La  nappe  d'eau  est  assez 
profonde  pour  être  très  fraîche  et  on  pourrait  en  outre  creuser 
dans  la  craie,  à  quelques  mètres  au-dessous  de  l'argile  à  silex,  des 
cavités  qui  serviraient  décavés  pendant  l'élé  ou  de  salles  d'études 
et  d'observations  pour  les  géologues. 

L'écoulement  des  eaux  du  trop-plein  de  la  piscine  doit  être 
bien  organisé .  car  si  ces  eaux  circulent  sur  un  sol  perméable,  elles 
établiront  rapidement  desbétoires  et  pourront  même  provoquer 
la  formation  de  mardelles. 

L'absence  anormale  de  l'eau  dans  le  bassin  ne  peut  donc  être 
attribuée  aux  conditions  du  milieu  physique;  partant,  il  y  a  tout 
lieu  d'y  voir  une  répercussion  sociale. 

E.  Flkurv. 


LA  MAISON  DES  PARENTS 

Parler  à  nouveau  de  cette    «  Maison  des  Roches  »,  destinée 
,aux  «  parents  »  en  visite  à  Verneuil,  n'est-ce  pas  redire  ce  que  ^ 
les  lecteurs  de  l'Écho  des  Roches  ne  connaissent  que  trop,  n'est-   - 
ce  pas  abuser  de  leur  patience?  Voilà  ce  que  j'ai  répondu  aux 
personnes  aimables  qui  ont  bien  voulu  insister  pour  que  j'expose 
dans  le  Journal  (le  /'/i>'y/<' l'objet  de  cette  innovation. 

Il  parait  que  les  lecteurs  <lii  Journal  de  l'École  ne  sont  pas 
tous  abonnés  à  l'Écho  des  Hoches.  Ils  ont  tort.  Je  n'ai  pas  d'intérêts 
dans  cette  estimable  entreprise;  mais  je  recommande  de  tout 
mon  cœur  aux  membres  de  la  Science  sociale  qui  veulent  con- 
naître l'Kcole  des  Roches  de  s'abonner  immédiatement  à  Y  Écho. 
S'ils  n'avaient  pas  tant  tardé,  ils  connaîtraient  la  vie  de  l'École 
mieux  peut-êtriMiuc  par  tous  les  articles  un  peu  olliciels  du  Jour- 
nal... et  surtout  ils  nie  dispenseraient  (paresseux  que  je  suis',  de 
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répéter  ce  que  j'ai  si  mal  dit,  mais  si  abondamment  déjà,  dans 
l'Écho  des  Roches. 


Il  \ 

il    ' 


La  Maison  des  parenis.  —  Ln  coin  du  Salon  de  iIk 


Je  n'insisterai  donc  pas  longtemps  sur  les  raisons  qui  m'ont 
amené  à  transformer  le  rez-de-chaussée  de  notre  local  en  un  lieu 
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de  réunion  :  salon  de  thé,  fumoir,  etc.,  pour  les  parents  qui 
viennent  le  dimanche  voir  leurs  enfants  à  Verneuil. 

Je  voulais,  en  achetant  cette  vieille  maison  duxv°  siècle,  sau- 
ver un  échantillon  intéressant  de  la  construction  de  bois  du 
Moyen  Age;  mais  il  me  fallait  lui  trouver  une  destination.  C'est 
alors  que  j'eus  l'idée  d'y  installer  le  siège  social  de  notre  Société 
des  «  Amis  de  Verneuil  »,  puis  d'y  organiser  la  Maison  des  Roches. 
Je  parlai  de  mon  projet  aux  parents  de  quelques  élèves,  et  je 
reçus  deux  des  encouragements  précieux.  Je  tiens  ici  à  remercier 
M.  Aubry  qui  voulut  bien  dès  le  début  me  pousser  à  réaliser  ce 
que  je  pensais  n'être  qu'un  rêve. 

Depuis  que  cette  maison  est  installée,  je  puis  dire,  sans  vanité, 
qu'elle  a  vaincu  bien  des  résistances.  Mais  cela  ne  nous  suffit  pas 
encore  :  l'appétit  vient  en  mangeant.  Nous  voulons  mainte- 
nant que  cette  «  Maison  des  Roches  »  serve  à  développer  chez 
les  parents  de  nos  élèves  le  goût  de  l'Art  moderne  français.  Où 
pouvons-nous  mieux  exprimer  notre  idéal  que  dans  cette  petite 
maison,  restaurée  ou  plus  exactement  aménagée  à  la  moderne? 
Nous  y  organiserons,  dès  l'an  prochain,  de  modestes  expositions 
des  œuvres  de  nos  contemporains.  Far  des  photographies,  par 
des  dessins  que  des  collectionneurs  voudront  bien  nous  confier, 
nous  exalterons  par  exemple  le  beau  talent  de  Maurice  Denis,  le 
maître  qui  vient  de  décorer  si  heureusement  le  tout  nouveau 
Théâtre  des  Cliamps-Élysées;  ou  bien  nous  mettrons  en  pa- 
rallèle avec  des  dessins  de  maîtres  du  xviii'  siècle,  les  jolis  pro- 
grammes à  la  plume  de  Bernard  Naudin.  .Nous  serons  reconnais- 
sants aux  parents  de  nos  élèves  qui  pratiquent  des  industries 
d'art  de  nous  prêter  de  beaux  échantillons  à'efforts  modernes. 
Nous  leur  offrirons  ainsi  un  moyen  facile  de  faire  connaître  ce 
(ju'ils  veulent  réaliser,  ce  qu'ils  ont  parfois  faut  de  mal  à  faire 
accepter  par  cette  clientèle  de  la  haute  bourgoisie  attachée,  avec 
tant  d'aveuglemenf,  aux  «  styles  »  du  p;issé.  Nous  espérons 
qu'ils  répondront  à  notre  appel.  Si,  dans  ces  objets  prêtés, 
cpielques-uns  nous  paraissaient  particulièrement  adaptés  à 
AG^usages  courants,  nous  nous  ferons  un  plaisir  d'en  acquérir 
des    échantillons    pour    h-     petit    musée    d'art    praliquc    (|ue 
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nous  organisons  au  premier  étage,  aux  «  Amis  de  Verneuil  ». 
Notre  pensée  n'c&t  pas  une  pensée  commerciale.  Nous  ne 
sommes  pas  pour  rien  des  disciples  d'Edmond  Demolins  :  sans 
avoir  eu  l'audace  de  ce  novateur  qui  osa  installer  en  pleine 
campagne  une  école  à  tendances  nouvelles,  nous  avons  cepen- 
dant, à  son  exemple,  risqué  cette  «  Maison  des  Roches  »  qui  veut, 
elle  aussi,  réaliser  un  idéal  moderne.  Nous  avons  été  impres- 


^^^^^^^^^^^BLV'i    ^_^^_., . 
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Les  Amis  de  Verneuil.  —  La  Salle  des  conférences. 


sionnés,  au  cours  de  voyages  à  l'étranger,  de  l'avance  formida- 
ble de  vos  voisins  du  Nord  et  de  l'Est;  nous  voulons,  dans  la 
mesure  de  nos  forces,  éveiller  chez  nos  contemporains  un  inté- 
rêt pour  les  manifestations  d'un  art  français  pratique  et  ration- 
nel. Réussirons-nous  ?  C/ii  lo  sa  ?  L'important  est  de  poser  la 
question  artistique  à  l'École  des  Roches,  et  autour  des  Roches. 
Il  faut  que  cette  École  de  Demolins  soit  à  la  tête  de  tous  les  pro- 
grès. Il  nous  semble,  à  nous,  qu'elle  n'a  pasmarché  avec  le  mou- 
vement artistique  :  il  faut  qu'elle  rattrape  le  temps  perdu. 
C  est  pourquoi  nous  demandons  à  nos  lecteurs  d'encourager 
notre  etlort.  La  <■  Maison  des  Roches  »  ne  doit  pas  être  .seulement 
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un  lieu  de  repos  pour  les  jo«rs  de  pluie  :  elle  doit  servir  de  tru- 
chement entre  les  artistes  et  les  mécènes  de  notre  temps.  .Vssez 
d'admiration  (que  nous  partat^eons  d'ailleurs  )  pour  les  époques 
disparues  :  l'art  d'une  époque  ne  peut  naitre  et  vivre  qu'encou- 
ragé par  ses  contemporains. 

Maurice  Storez  . 


L' Administraleur-Gcrant  :  Léon  Gangloff, 
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LES  MINEURS  ANGLAIS 

ET  LEURS  TRADE-UMONS 


LES  MINEURS  BU  NORD  EST  DE  L  ANGLETERRE 


I.     —    LES    DISTRICTS    Dl     DIRHAM-NORTHIMBERLAM). 

Les  deux  districts  miniers  formés  par  les  deux  comtés  du 
Nord-Est  de  l'Angleterre  sont,  avec  raison,  considérés  comme 
les  plus  représentatifs  de  l'ancien  esprit  du  trade-unionisiue 
anglais.  C'est  là  que,  dans  l'industrie  minière,  l'organisation 
ouvrière  a  atteint  son  plus  complet  épanouissement  :  dans  cette 
région  elle  était  déjà  très  puissante  et  avait  su  gagner  la  consi- 
dération des  patrons  à  un  moment  où  les  mineurs  d'autres  con- 
trées ne  pouvaient  encore  prétendre  à  une  intluence  bien  grande, 
soit  parce  que  leurs  unions  ne  réunissaient  pas  l'ensemble  des 
travailleurs,  soit  aussi  parce  que  souvent  les  fonds  étaient  en 
moins  bon  état.  Le  trade-unionisme  avait  progressé  beaucoup 
plus  rapidement  ici  qu'autre  part  et  ainsi  s'explique  le  caractère 
particulier  qu'il  conserva  longtemps  en  fait,  juscjuaux  premières 
années  du  xx"  siècle.  , 

Le  voisinage  immédiat  de  la  mer  fait  qu'ici  le  travail  no 
chôme  jamais'  :  il  faut  toujours  du  charbon  pour  l'exportation 
très  considérable  que  font  ces  deux  districts;  à  ce  point  de  vue, 
la  situation  est  tout  à  fait  dill'érente  de  celle  que  l'on  a  consta- 
tée dans  les  .Midlands.  Pour  les  trans|)oits,  New  castle  et  ses  envi- 
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rons,  que  noiisavoub  particulièrement  visités,  sont  tiès  favorisés 
grâce  à  la  Tyne  qui  permet  de  conduire  le  charbon  par  bateaux 
jusqu'à  la  mer,  à  Tynemouth.  Une  autre  difl'ércnce  avec  la 
l'égion  dont  nous  avons  parlé  prédédcninient  ',  c'est  que  les 
mineurs  se  trouvent  en  contact  avecdes  ouvriers  d'autres  indus- 
tries, parmi  lesquelles  la  plus  fameuse  est  celle  de  la  construc- 
tion des  navires.  C'est  un  endroit  propice  pour  observer  des 
travailleurs  du  sous-sol,  vivant  dans  la  proximité  inmiédiatc 
d'une  grande  ville,  puisque  Newcasile  est  entourée  de  mines. 

Les  progrès  rapides  acconq)lis  ici  |);ir  le  tradc-unionisme 
peuvent  s'expliquer  par  des  raisons  diverses  :  l'iiabilude  qu'ont 
les  mineurs  de  vivre  groupes  entre  eux  leur  a  facilite  partout 
la  pratique  de  l'association:  mais  ici  ils  ont  pu  proliter  de 
l'exemple  donné  par  d'autres  professions  pour  éviter  de  tomber 
dans  certains  errements.  L'activité  incessante  de  l'industrie 
les  plaçait  aussi  dans  une  position  supérieure  à  celle  de  plu- 
sieurs de  leurs  confrères;  les  plus  grands  leaders  du  trade- 
unionisme  minier,  comme  Mr.  Thomas  Bnrt,  viennent  de  cette 
région.  (Juoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  lait  incontesté  que  ce  district 
s'est  très  vite  trouvé  en  avance  sur  les  autres. 

tVest  pour  celte  cause  que  les  associations  minièies  du  Durham- 
.NorthumberLind  avaient  jugé  à  propos  de  faire  bande  à  part. 
Klles  semblaient  se  défier  des  autres  unions  moins  solidement  or- 
ganisées et  plus  enclines  à  utiliser  dans  leurs  revendications  les 
moyens  violents,  que  celles-ci  jugeaient  contraires  ;\  leurs  inté- 
rêts. Elles  avaient  su  s'imposer  aux  patrons  et  prétendaient, 
usant  de  leur  force  el  de  la  considération  dont  elles  jouissaient, 
discuter  avec  eux  les  intérêts  de  leurs  membres  sans  se  laisser 
intluencer  par  des  considérations  étrangères.  Klles  manifestaient 
un  particulier  scepticisnu'  à  l'égard  de  la  législation  sociale  : 
capables  d  obtenir  i)eaucoup  pai-  elles-mêmes,  eu  négociant 
ilii'cctement  avec  les  coalowuers,  elles  se  souciaient  pi'u  de  tra- 
vailler à  améliorer  la  situation  domriers  qui  n  avaient  pas  su 
s'organiser  aussisoliilemi'ut  i|ue  leurs  adhéi'ents.  Les  mint^ursde 

I.  Voir  lu  .SCinicr  smiiilf  (lasc.  lo.'i),  l.f\  Mniruis  ths  MiilliiiiiU  iJiiiii  ni  :  . 
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ces  régions  redoutaient  surtout  des  mesures  législatives  à  carac- 
tère général  ;  ils  prétendaient  connaître  mieux  que  d'autres  ce 
qui  leur  était  avantageux  et  voulaient  l'obtenir  en  traitant  direc- 
tement avec  leurs  employeurs.  Au  début  de  la  campagne  en 
faveur  de  la  journée  de  huit  heures,  ils  étaient  opposés  aux 
demandes  de  la  Fédération  des  Mineurs  et  semblaient  se  soucier 
assez  peu  d'une  intervention  du  Parlement  pour  la  fixation  de 
la  durée  du  travail. 

Ils  ne  tardèrent  pas  cependant  à  adopter  une  autre  attitude. 
Quand  ils  vii-ent  qu'ils  avaient  obtenu,  grâce  à  leur  action  pri- 
vée, tout  ce  qu'ils  pouvaient  espérer,  ils  pensèrent  pouvoir 
sans  danger  augmenter  le  champ  de  leur  activité.  C'est  alors 
qu'ils  consentirent  h  se  joindre  à  la  Miners'  Federalinn  et  à  faire 
enfin  cause  commune  avec  les  autres.  S'ils  n'avaient  pas  agi 
ainsi  et  si  les  associations  du  Uurham  et  du  Nortbumberland 
n'étaient  pas  entrées  dans  la  Fédération  avant  le  vote  deïEight 
Hoiirs  Act,  celle-ci  n'aurait  peut-être  pas  pu  obtenir  aussi  faci- 
lement la  réglementation  des  heures  de  travail,  i^'unité  était 
réalisée  dans  le  trade-unionisme  minier  et  la  Miners'  Fédéra- 
tion, représentait  maintenant  tous  les  mineurs  de  Grande-Bre- 
tagne. Ceux  du  I>urham-\orthumberland,  conscients  désormais 
de  leur  force,  allaient  collaborer  avec  les  autres  pour  obtenir 
des  réformes,  même  par  des  mesures  législatives  générales, 
.si  elles  étaient  jugées  utiles, 

.\insi  s'explique  une  apparente  contradiction  dans  leur  atti- 
tude d'aiijourd'liui  avec  celle  d'autrefois.  Ceux  qui,  il  y  a  quel- 
ques années,  se  montraient  hostiles  aux  lois  sociales  et  semblaient, 
il  première  vue,  mépriser  l'action  politique,  sont  ceux  qui  aujour- 
d'hui sont  les  plus  disposés  à  en  faire  usage,  parce  qu'ils  se  sen- 
tent capables  d'y  avoir  recours  avec  efficacité.  La  supériorité 
des  unions  du  Nord  consiste  en  ce  qu'elles  ont  agi  méthodique- 
ment; elles  ont  voulu  d'abord  s'organiser;  puis  obtenir  tout  te 
qu'elles  [louvaient  par  leurs  propres  forces;  aussi,  au  début,  ne 
les  ont-elles  pas  dispersées  dans  des  entreprises,  qui  auraient  pu 
détruire  leur  unité.  Quand  la  cohésion  ctladiscipline  ont  été  ob- 
tenues; quand,  voyant  ce  t[uc  le  trade-unionisme  pouvait  lairo 
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pour  eux,  les  ouvriers  lui  ont  donné  une  confiance  absolue,  ce- 
lui-ci a  pu,  sans  crainte,  aborder  une  action  pour  laquelle  il  était 
depuis  longtemps  préparé.  Cest  alors  que  le  Durliam  et  le  Nor- 
thumberland  sont  entrés  dans  la  Fédération.  La  récente  grève  a 
prouvé  que  la  tactique  de  ces  deu.'i:  districts  avait  été  la  bonne, 
puisque  cette  agitation  les  a  moins  ébranlés  que  les  Midlands, 
par  exemple. 


11.     —    LA    «    IVORTHUMBERL.\Xl>    MINERS      MUTIAL    C.OMIKENT 
ASSOCIATION    ». 

l.Wssociation  du  Nortliumberland,  qui  porte  ce  nom,  se  con- 
fond en  fait  avec  la  classe  des  ouvriers  mineurs,  puisque  tous  les 
mineurs,  sauf  dans  quelques  puits,  un  ou  deux  individus,  quan- 
tité négligeable,  en  font  partie.  Non  seulement,  grAce  à  cette 
unanimité,  elle  peut  parler  en  leur  nom,  mais  elle  tire  encore 
sa  force  de  la  discipline  complète  qu'elle  sait  obtenir  de  ses 
membres.  Ses  actes,  quand  ils  ont  été  décidés  par  la  niajoritc, 
sont  acceptés  par  tous  et,  quelles  qu'en  soient  les  conséquences, 
ne  lui  sont  pasreprocbés.  Si  l'expérience  est  jugée  malheureuse, 
l;i  minorité  triomphe  et  on  ne  recommence  plus,  mais  il  no 
viendrait  à  l'idée  de  personne  de  manifester  son  mécontente- 
ment en  se  retirant. 

Comme  partout  ailleurs,  les  résultats  de  la  grève  de  mars  1912 
ont  été  jugés  insuffisants  [)ar  beaucoup,  et  surtout  ne  compen- 
sant pas  les  privations  qu'il  avait  fallu  s'imposer;  pourtant, 
au  lendemain  de  la  crise,  on  n"a  pas  eu  à  signaler  ces  diflicultés 
qui  ont  un  moment  agité  les  associations  des  .Midlands.  Le  Irade- 
unionisme  est  considéré  comme  un  fait  inhérent  à  la  qualité 
d'ouvrier,  il  semblerait  monstrueux  de  le  mettre  en  question, 
même  dans  un  moment  de  déception.  Il  jouit  donc  d'une  autorité 
beaucfuip  plus  gi'aiide  que  dans  les  régions  où  cet  «'-lat  d'esprit 
n'a  pas  cncoit^  prévalu. 

L'.\ssociation  du  Northuinlu'rland  poursuit  iin  Iml  uiiiipic  et 
évite  autant  (|ue  possible  de  (lis|icrser  ses  clloris  sur    d'autres 
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choses,  pouvant  tendre  aussi  à  l'amélioration  du  sort  des  tra- 
vailleurs, mais  n'ayant  pas  un  caractère  strictement  profession- 
nel. C'est  bien  un  groupement  de  gens  d'alfaires,  cherchant 
à  obtenir  le  plus  d'avantages  possibles,  par  tous  les  moyens 
honnêtes  et  légitimes.  Elle  se  cantonne  dans  tout  ce  qui  a  trait 
au  salaire  et  aux  conditions  matérielles  du  travail",  elle  laisse  à 
d'autres  associations  le  soin  de  pratiquer  la  mutualité  qui  n'a 
pas  un  caractère  de  combat.  Les  seules  allocations  qu'elle  pro- 
met sont  celles  en  cas  de  grève  ou  de  lock  out  et  celles  aux- 
quelles ont  droit  les  associés  renvoyés,  parce  qu'ils  ont  défendu 
les  intérêts  de  leurs  camarades  ou  parce  qu'ils  se  sont,  en  dépit 
des  employeurs,  conformés  aux  prescriptions  de  l'association. 
Elle  donne  aussi  quelque  chose  à  ses  membres  en  cas  de  chô- 
mage par  suite  du  mauvais  état  des  affaires;  à  la  mort  d'un 
membre  elle  paie  la  sonmie  de  i!  3  (75  francs)  à  son  plus  proche 
parent  ou  la  personne  désignée  par  lui  (la  moitié  seulement 
s'il  s'agit  d'un  half-member).  Pour  les  autres  assurances,  lestrade- 
unionistes  doivent  s'inscrire  à  d'autres  groupements  indépen- 
dants de  la  trade-union,  qui  a  ainsi  ses  mouvements  plus 
libres,  n'ayant  pas,  comme  les  unions  des  Midlands,  à  s'occuper 
de  l'assurance  contre  les  accidents.  Naturellement  l'association 
n'a  pas  demandé  à  devenir  approved  societi/  en  vertu  de  llnsu- 
r.mce  Act  de  1911. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  se  désintéresse  linancièrement 
de  ce  qui,  en  dehors  de  son  action  propre,  peut  être  utile  aux 
mineurs  :  bien  qu'elle  ne  soit  pas  une  des  plus  riches  trade- 
unions,  elle  vote  de  temps  à  autre  des  .sommes  assez  importantes 
pour  les  institutions  qu'elle  juge  utiles  à  ses  membres.  En  1010 
et  1911,  elle  a  chaque  année  donné  t'  104  pour  le  collège  ouvrier 
fondé  à  Oxford  :  Riiskin  Collège.  On  voit  dans  ses  comptes  arrê- 
tés au  1"  mai  1912,  à  l'article  «  divers  »,  qui  désigne  certaines 
souscriptions  de  ce  genre,  une  somme  de  K.  6:5(i.  12  shillings 
«pence  pour  I910et  de  f  1.503,  19  shillings  8  ponce  pour  1911. 
Même  pendant  l'époque  de  crise  de  mars  1912,  elle  a  consacré 
encore  t  39,  11  s.  4  d.  à  ces  diverses  œuvres,  auxquelles  elle 
s'intéresse. 
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En  mais  t91-2,  l'Association  comptait  37.2V1  membres',  se  dé- 
composant ainsi  : 

34.0-25    fiill-menibc//!  ou  membres  adultes; 

•2.iil()     half-mrmbcrs'^  ou  jeunes  gens  et  garçons  lonsidcrés  coinnic 
deiiii-memlires  et  ne  payant  que  la  mtijtii'  des  cotisations. 

L'encaisse  au  31  décembre  1011  se  montait  à  l'  81.SS7,7  shil- 
lings 2  pence. 

ba  grève  a  fortement  ébranlé  les  linances  de  la  Nfnthunihvr- 
liutd  Miners' Association  :  quand  le  travail  eut  cessé,  elle  dut 
l'aire  à  .ses  membres  : 


Une  première  paye  de  grève  de Kl. 754  17  7 

Une  seconde  à  la  fin  du  mois  se  montant  à  .  .  .  .  23.727  17  2 
En  outre  les  frais  supplémentaires  pour  les  seen''- 

taires  et  trésoriers  furent  de t3'.i  3  0 

Soit  pour  soutenir  la  lutte  un  total  di' 70.(520  37  "' 

Avec  l'imprévu,  cette  somme  atteignit  le  chillre  de  »:  TO.MTd 
17  s.  7  d.,  auquel  il  fallut  encore  ajouter  les  dépenses  régu- 
lières qui  continuèrent  à  s'imposer  et  qui,  pour  le  seul  mois  de 
mars  1912.  portèrent  la  note  à  payer  à  f  7:{.8V.'),  12  s.  8  d.  bc 
revenu  de  la  société  pour  deux  ans  et  trois  mois  (du  I'"  janvier 
1910  au  31  mars  1912)  étail  de  t  VO.SHl ,  3  s.  9  d.  et  pour  ce  laps 
de  temps  elle  a  dépensé  :  l'  197.339.  I.">  s.  3d.,  soit  un  evcédenl 
sur  son  revenu  de  V!  ir)().'ir)8.   Il  shillings  G  pence. 

L'Association  a  dû  avoir  recours  à  un  emprunt.  I.a  Cimpcni- 
tive  Wholrsulo  Socieli/  a  consenti  à  lui  l'aire  une  avance  de 
V  70.000  sur  des  immeubles  et  des  valeurs  mobilières  représen- 
tant une  somme  de  l'  78.2V();  ce  (|ui  é<|uivalait  à  89  [>.  KHi 
et  était  très  supérieur  à  ce  qu'elle  aurait  pu  obtenir  autre  part. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  quand  la  situation  a  iHé  connue. 

1.  \.f  District  lit!  Diirliaiii  roiii|ilc  c-iiviron   IipO.hiki  imiiiliris. 

2.  Il  ne  faiil  p.is  mililirr  i|U('  li'  iliillrr  doniir  |Miiir  les  liiitf-miiiihrii  (i;ari-0lis 
iiu-dossous  lie  IK  iiiis),  riirii's|iiiMil  .'^l'iili'inriil  a  1,1  iiiuilir  ili'  leur  iiiiiiiliri'.  l.i-!>  slali>- 
tiques  sont  ilrei^sces  ainsi  pour  iiu'un  piiissi'  plus  rapicliiiu'iil  se  ri'iiilii'  cimiple  il' 
la  .soiniiin  fournil-  par  lo  i  otisallons  .  pul.si|ui'  le-  jcunrs  ^ainMiN  ii  imi  paient  <|ui'  I  < 
moitié,  on  les  réunit  dtMix  par  deux  pour  les  calculs.  Ils  sont  donc  en  fait  :  ri.'<3''rl 
le  noinltrc  total  des  tradc-unlonisics  du  Norlhumberland  est  de  :t9.«!>7. 
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un  certain  malaise  s'est  fait  sentir  et  des  ordres  ont  été  donnés 
pour  ((uc  les  chillVes  exacts  donnés  plus  haut  ne  soient  pas  eom- 
niuniqués  à  la  presse'. 

La  cotisation,  fixée  par  quinzaine  à  6  pence  et  à  3  pence  pour 
les  half-members,  devra  de  toute  nécessité  être  augmentée,  si  la 
trade-union  veut  continuer  à  donner  les  bénéfices  qu'elle  a  pu 
jusqu'à  présent  promettre.  Dans  une  circulaire  adressée  aux  mi- 
neurs, le  Financial  Secretary  :  .Mr.  .John  Cairns  leur  avoue  fran- 
chement la  chose.  Deux  solutions  sont  seules  possibles  :  ou  de- 
mander davantage  aux  associés  ou  réduire  les  diverses  subven- 
tions. En  dehors  des  dépenses  extraordinaires  dans  lesquelles 
elle  a  été  entraînée,  la  société  a  encore  vu  récemment  s'accroitre 
ses  charges  :  la  somme  versée  à  la  mort  d'un  des  membres  a 
été  portée  V.'  2  à  t  3;  il  a  fallu  augmenter  le  traitement  des  se- 
crétaires et  des  trésoriers;  les  diifércnts  votes  ont  nécessité  des 
frais  qui  n'existaient  pas  autrefois.  Les  liesoins  de  la  Miners'  Fé- 
dération se  sont  aussi  accrus  et  les  associations  affiliées  ont  dû 
faire  pour  elle  de  nouveaux  sacrifices  :  de  janvier  1910  à  mars 
1912,  celle  du  Northumberland  lui  a  versé  plus  de  f  8.000  et  il 
n'y  a  guère  à  espérer  voir  ses  besoins  diminuer  du  fait  que  les 
membres  du  Parlement  reçoivent  maintenant  un  traitement  de 
f  VOO.  Elle  n'aura  plus  désormais  à  payer  les  représentants  que 
les  mineurs  auront  réussi  à  envoyer  aux  Communes,  mais  les 
frais  de  la  campagne  électorale  resteront  toujours  à  sa  charge; 
puis  ceux  nécessités  par  la  surveillance  des  intérêts  des  mineurs 
à  Westminster,  par  les  longues  négociations  «[u'entraine  le  dé- 
pôt d'un  bill  les  ail'ectant,  par  les  commissions  d'enquête,  etc., 
auront  toujours  une  tendance  à  augmenter.  Les  contestations  au 
sujet  des  accidents  du  travail  doivent  parfois  être  portées  devant 
des  Higher  Courts  au  prix  de  lourds  sacrifices  d'argent. 

Outre  leurs  cotisations,  les  trade-unionistes,  quand  ils  sont 

I.  L'Association  possédait  des  obligations  du  \i>rthunibcrliinil  CnitiUi/  Council,  de 
la  Xewcastle  f'oiporalion,  des  Muturcd  linnds  et  (|uc'l(|ues  autres  valeurs.  Elle 
avait  aussi  fait  quelques  prêts  aux  collieiies.  Ses  immeubles  sont  au  nombre  de  sj\  : 
d'abord  le  BurI  Hall,  siège  central  de  l'.Associatlon,  situé  au  centre  même  de  la  ville 
de  Newcaslle,  dans  Norlhumberlaml  Road.  et  cinq  aulics  maisons,  doni  Irnis  à  Cos- 
forlh. 
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admis  dans  l'Association  du  Northumberland  comme  full-mem- 
bers,  doivent  acquitter  un  droit  d'entrée  de  2  sli.  6  d.  (3  fr.  10'  ; 
les  jeunes  gens  le  paient  quand  ils  atteignent  leur  dix-huitième 
année.  Le  membre  qui  a  été  exclu  pour  non-paiement  des  coti- 
sations doit,  quand  il  est  admis  k  nouveau,  vereer  5  shillings, 
et  2  sh.  6  pence  s'il  n'est  que  half-memher.  Dans  ce  district,  ce 
cas,  fréquent  dans  d'autres,  est  très  i-are.  Ces  sommes,  d'ailleurs, 
sont  la  propriété  de  chaque  branche,  et  non  de  l'Association  de 
Itisirict,  qui  ne  peut  donc  trouver  des  ressources  nouvelles  ([n'en 
augmentant  les  cotisations  de  quinzaine. 

Cette  dernière  d'ailleurs  n'a  pas  trop  m  redouter  le  mécon- 
tentement que  pourront  causer  ses  exigences  plus  grandes;  re- 
connues utiles,  elles  seront  acceptées.  Le  trade-unionisme  est  ici 
trop  entré  dans  les  mœurs  pour  qu'on  lui  marchande  ce  qui  est 
prouvé  être  nécessaire  à  son  efflcacité  et  mèuic  à  son  existence. 
Le  sens  de  l'intérêt  général  professionnel  domine  tout  chez  les 
mineurs  du  Durham'  et  du  Northumberland.  Persuadés  que 
c'est  uniquement  par  leur  groupement  qu'ils  peuvent  obtenir 
quelque  chose,  ceux-ci  sont  disposés  à  lui  accorder  pleine  con- 
fiance et  à  lui  fournir  tous  les  moyens  de  pouvoir  parler  avec 
autorité  et,  au  besoin,  imposer  sa  volonté.  La  crise  que  tous  en 
février  1911  avaient  reconnue  nécessaire  (car  la  petite  mino- 
rité de  5.;J86  qui  avait  voté  contre  la  grève  s'inclina  sans 
rancune  devant  la  décision  de  la  majorité),  ne  fut  pas  suivie  <le 
cette  période  de  dépi-ession  et  [)resque  de  scepticisme  dans  le 
trade-unionismc  signalée  dans  les  .Midlands  '. 

l'ne  des  principales  qualités  des  ouvriers  mineurs  oigani- 
sés  de  cette  région,  c  est  le  sens  de  la  le.sjxnisahililé;  elle 
est  signalée  par  tous  les  patrons  qui  s'en  félicitent  et  redoutent 
beaucoup  de  la  voir  diminuer.  (Ju.ind  leurs  leaders  ont  entre- 

1.  Lu  situatiun  du  Distrid  il<'  Duiliani  <'>!  In's  siipvriciiri'  ;i  iillc  ili'  son  voisin, 
puisqu'au  lendemain  delà  (çrrvi-,  on  a  caliiilr  i|iril  rcslail  A  la  Inidr-iinion  V  ^fiT.OOO 
environ  cje  n'ai  pas  le  chiffre  exart  eoinine  pour  le  Nortliuinlierland,  el  pourlant  les 
dépenses  pendant  la  suspension  du  travail  ^')'lalenl  élevées  Si  t!  ID.I.ooo.  Mais  on 
retrouve,  dans  l'un  loinme  dans  l'autre  des  deux  jjruupenienls.  le  même  esprit  d'ordre 
et  de  discipline. 

'.!.  Si:ieniT  sociiUe,  fa.sc.  lo&. 
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pris  quelque  chose,  les  unionistes  ne  leur  reprochent  jamais 
une  attitude  qu'ils  avaient  auparavant  approuvée,  même  si  le 
résultat  est  ou  un  échec  ou  une  satisfaction  incomplète.  Ainsi 
s'est  constituée  la  force  de  ces  associations  et  s'explique  la  répu- 
tation de  supériorité  quelles  ont  eue  sur  les  autres  :  on  pouvait 
traiter  et  négocier  avec  les  représentants  des  ouvriers,  car  ils 
agissaient  avec  des  pouvoirs  certains  et  reconnus;  on  navait  pas 
à  redouter  de  les  voir  désavouer  au  moindre  mécontentement 
ou  renversés  par  les  intrigues  ou  la  surenchère  d'un  candidat 
avide  de  leur  succéder. 

Les  mineurs  du  Northumberland  ont  d'ailleurs  fourni  non 
seulement  de  grands  leaders  au  mouvement  ouvrier  et  des 
administrateurs  habiles  au  trade-unionisme  ;  mais  l'association 
de  ce  district  compte  encore  parmi  ses  membres  deux  anciens 
ouvriers  mineurs,  qui  sont  devenus  des  hommes  d'État,  associés 
au  gouvernement  du  pays  et  qui  la  dirigent  encore  de  toute 
leur  influence  unanimement  recoimue  et  respectée;  ce  sont 
Mr.  Thomas  Hurt  et  Mr.  Charles  Fenwick. 

Le  Kight  Hon.  Thomas  Burt  fut  très  vite  remarqué  par  ses 
compagnons  qui,  le  15  juillet  1865,  le  choisissaient  comme  se- 
crétaire de  leur  association  dans  une  réunion  tenue  à  Seaton- 
Delaval.  La  renommée  qu'il  avait  acquise  comme  leader  trade- 
unioniste  lui  permit,  eu  1874,  de  commencer  une  longue  carrière 
politique.  Il  fut  cette  année-là  élu  député  aux  Communes  pour 
la  division  de  Morpeth,  située  au  nord  de  Ne^vcastle.  En  1892, 
Mr.  Gladstone  l'associait  au  CouNernement  en  lui  donnant  le 
Cabinet  ra/d  dans  son  ministère,  comme  Secrelanj  lu  thr  Bnaid 
iif  Trade.  Quand  les  libéraux  revinrent  au  pouvoir  avec  Sir 
Henry  Campbell-Bannerman  pour  Premier  .^linistre,  il  fut  créé 
membre  du  Privy  Council  du  Roi.  Il  continue  à  représenter  Mor- 
peth au  Parlement  comme  député  libéral  et  aux  élections  son 
siège  ne  lui  est  même  plus  contesté,  il  est  déclaré  élu  unopposed, 
sans  qu'un  vote  soit  nécessaire  '.  Son  grand  âge  ne  l'empêche  pas 
de  s'occuper  toujours  activement  des  intérêts  de  la  Northumber- 

1.  Le  27  juin  1911,  l'Université  de  Durhain  lui  a  conféré  le  degré  honoraire  de 
Doclorof  Civil  Law    D.  C.  L.  . 
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land  Miuers'  Association  et  de  lui  consacrer  une  partie  de  sim 
temps.  Malgré  ses  ailaires  à  Londres,  il  fait  fréquemment  le 
voyage  de  la  capitale  à  Newcastle  pour  prendre  part  aux  réunions 
des  Comités.  Mr.  Thomas  Rurt  est  considéré,  avec  raison,  comnit> 
un  des  plus  illustres  représentants  du  trade-unionisnie  anglais. 

Son  collègue  au  Parlement  et  dans  lAssociation,  .Mr.  Charles 
Fenwick,  qui  depuis  1885  représente  la  division  voisine  de 
Wansbeck,  a  commencé  aussi  sa  carrière  comme  mineur  et  s'est 
élevé,  grâce  au  trade-uuionisme,  à  la  situation  qu'il  occupe  au- 
jourd'hui. En  18't), il  était  déjà  Délégué  àr.\ssociationet.en  IS8I , 
il  devenait  membre  du  Joint  Commltlee  dans  lequel  représen- 
tants des  ouvriers  et  représentants  des  coalowners  se  rencontrent 
pour  régler  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  se  produire.  Son  in- 
iluence  morale  a  été  grande  sur  les  masses.  Il  est  un  de  ces  lea- 
ders, dont  le  type  commence  à  disparaître,  ([ui  jouissent  d'une 
autorité  personnelle  assez  forte  pour  imposer  des  idées,  qui  ne 
sont  pas  toujours  celles  de  la  majorité.  Les  patrons  avaient  l'avan- 
tage, quand  ils  avaient  traité  avec  un  de  ces  hommes,  de  savoir 
que  les  engagements  pris  par  cu.v  ne  seraient  jamais  contestés  par 
ceux  au  nom  de  qui  ils  parlaient.  On  avait  ail'aire  à  un  \éritablc 
businessman  traitant  une  ail'aire,  et  non  au  porte-parole  d'un 
comité  qui  craint  de  mécontenter  ceux  (pii  l'ont  placé  où  il  est. 
On  remarquera  en  passant  ce  fait  que,  chaque  fois  cpiils  l'on!  pu, 
les  représentants  de  cette  Association,  si  apposée,  il  y  a  peu 
de  temps,  i\  l'action  législative  dans  le  domaine  social,  se  sont 
lancés  dans  la  vie  publicjue  et  nul  sollicité  des  mandats. 

La  MdithiiniberUnul  Mini:is'Muliial  (''i>i/i(/ciil  Assncialion  est 
anjouid  hui  présidée  par  Mr.  Joseph  Knglish  (jui,  en  1!(07,  a 
icmplacé  Mr.  ilugh  lîoyle,  décédé  cette-anuée-là.  et  (|ui  la  pré- 
sidait depuis  plus  de  dix  ans.  Le  secrétaire,  .Mr.  William  Strakcr 
a  à  côté  de  lui  comme  Financial  Secrefay  un  homme  particulière- 
ment actif,  Mr.  Joseph  Cairns,  très  connu  dans  la  région  et  qui, 
aux  prochaines  élections  générales,  posei'a  sa  caïKlidalure,  na- 
turelleuienl  commi'  membre  du  Lalinur  l'arty;  et  .sans  \ouloir 
prédire  h-  résultat,  on  peut  al'lirmer  (|u  il  est  assnié  de  toutes  li-s 
voix  trade-uninnistcs  :  les  mineurs  feront  taire  leurs  pi'éféri'uces 
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politiques  en  sa  faveur.  C'est  toujours  ainsi  que  les  choses  se  pas- 
sent dans  cette  région  ;  ils  pensent  que  leur  intérêt  est  avant  tout 
d'avoir  un  des  leurs  pour  s'occuper  de  leurs  affaires.  Cette  tac- 
tique, nous  l'avons  constaté  précédemment,  n'est  pas  admise 
dans  tous  les  Districts  miniers  et  la  iMiners  Fédération  a  dû  com- 
prendre que  ce  qui  était  facile  dans  le  Northumberland,  pouvait 
(■■trc  périlleux  autre  part.  Mr.  Cairns  s'est  surtout  fait  apprécier, 
dans  le  .loint  Committee  chargé  de  discuter  avec  les  patrons,  où 
il  siège  depuis  1S92. 

C'est  Mr.  Cairns,  qui  avec  une  bonne  grâce  et  une  amabilité 
toute  particulière,  s'est  mis  à  ma  disposition,  avec  le  trésorier, 
Mr.  William  Hogg,  pour  me  fournir  les  renseignements  qui 
m'étaient  nécessaires  pour  cette  étude  et  me  faciliter  l'entrée 
des  meetings  de  loges,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  intérieurs 
d'ouvriers  mineurs. 

Quelles  que  soient  les  conséquences  quelle  puisse  avoir  au 
point  de  vue  politique,  cette  importance  donnée  dans  toute  ques- 
tion au  trade-unionisme  par  les  ouvriers  a  renforcé  singulière- 
ment l'autorité  de  ceux  qui  en  occupent  les  principaux  oftices.  Et 
de  cela  les  patrons  se  félicitent  hautement.  On  peut  dire  que,  s'il 
existe  au  monde  un  pays  où  le  groupement  des  ouvriers  en 
trade-unions  a  joui  d'une  popularité  aussi  grande  du  côté  des 
employeurs  que  du  côté  des  employés,  c'est  bien  le  Durham- 
.Northumberland.  Le  distingué  Secrétaire  de  la  North  ofEngland 
J'niled  Coal  Tiadc  Association  '  (une  des  plus  puissantes  as- 
sociations de  patrons),  Mr.  Keginald  Guthrie,  avec  qui  j'ai  eu  le 
plaisir  de  m'enfretenir,  attachait  un  grand  prix  à  l'influence  que 
les  leaders  peuvent  prendre  sur  les  ouvriers,  il  avouait  n'avoir 
jamais  eu  à  se  plaindre  des  relations  avec  ceux-ci,  gr;\ce  à  la 
manière  dont  on  pouvait  traiter  les  affaires. 

Les  patrons  préféreraient,  je  crois,  se  trouver  en  présence 
de  revendications  exagérées,  mais  appuyées  par  des  hommes 
avec  qui  l'on  fût  sur,  en  négociant,  de  pouvoir  traiter  sérieusement 

1.  11  oxislc  aussi  une  assdci.-ilioii  lucalc  ili'  coalDwncrs  la  yi)illiiunbcrltiiiil  Cniil- 
oieder.v'  Associrition.  Le  disliicl  de  Durliain  a  éi^aleiiii'iil  la  sienne,  Mr,  R,  Culliiie 
est  secrélaire  des  deux.  Elles  ont  leur  siège  à  Newcastli'. 
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et  définitivement,  que  devant  un  trade-unionisme  moins  exigeant . 
mais  mal  conduit  et  fantasque  dans  ses  prétentions.  On  a  exa- 
géré quand  on  a  dit  que  la  grève  de  10 12  avait  été  provoquée 
par  les  Gallois  ;  tous  la  voulaient  et  même  dans  le  Uurham-North- 
umberland  il  y  avait  un  sourd  mécontentement,  surtout  on  vou- 
lait essayer  les  forces  du  trade-unionisme  sur  les  pouvoirs  pu- 
blics. Mais,  ce  qui  a  contribué  à  mettre  le  Pays  de  Galles  au 
premier  rang  des  préoccupations  de  tous  les  patrons,  ce  fut  la 
désinvolture  avec  laquelle  les  mineurs  gallois  déclarèrent  caduc, 
avant  son  expiration,  un  engagement  pris  par  leurs  repré- 
sentants et  ratifié  par  eu.\. 

Les  mineurs  de  la  région  du  .Nord  de  l'Angleterre  ont,  jus- 
qu'à présent,  montré  plus  de  respect  pour  les  conventions  jugées 
acceptables  par  ceux  à  qui  ils  avaient  confié  la  direction  de 
leurs  intérêts.  Il  est  certain  i|iie  quand  les  contrats  signés  par 
des  leaders  ouvriers  jouissent  d'aussi  peu  d'autorité,  ceux  qui 
en  ont  pris  la  responsabilité  voient  singulièrement  décroître 
leur  influence.  Les  patrons  du  .Northumberland,  me  di.sait 
Mr.  Gufhrie.  redoutent  que  celle  des  nouveaux  venus  aux  char- 
ges de  1 '.Association  ne  soit  plus  aussi  grande  que  celle  de  leurs 
prédécesseurs.  Des  hommes  comme  .Mr.  Burt  ou  .Mr.  Fi'nwick  ne 
se  remplaceront  pas  facilement  :  ils  peuvent  dire  des  vérités 
i(ue  les  ouvriers  n  accepteraient  pas  de  chefs  plus  jeunes  cl 
moins  connus:  ceux  qui  ont  occupé  longtemps  le  même  poste 
y  sont  plus  forts  et  peuvent  parler  et  agir  plus  librement  que 
ceux  qui  viennent  d'y  arriver,  surtout  s'ils  se  sentent  poussés 
par  des  compétiteurs  éventuels,  capables  de  chercher  leur  suc- 
cès dans  la  surenchère. 

Or,  le  tiade-unionisine  ;i  des  foiutibns  tentantes  pour  un  ou- 
vrier; elles  constituent  un  moyend  élever  sa  condition  (pii  peut  en 
séduire  beaucoup  et  les  entraîner  à  tAcber  de  les  obtenir  par  tous 
les  moyens,  même  en  ruinant  l'infliieneedeceux  qui  les  i)ccu|»enl 
et  Lièncnt  leur  ambition.  Ge  sont  ces  craintes,  m:tnifeslées  par 
certains  [)alrons  devant  une  légère  diuiinuliou  de  rinllnence  luo- 
raie  des  Iciiilers  sur  leurs  troupes,  que  me  sii^nalail  Mr.  Gulliric. 
Celle-ci  es!  encore  ;:rau(lr  d.ius  le  Noilliuuibi'rl.iiiil  cl  les  qua- 
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lités  personnelles  de  ceux  qui  dirigent  l'Association  .sont  une  ga- 
rantie sérieuse  ;  mais  il  est  certain  que  les  nouveaux  venus  auront 
plus  à  lutter  et  à  user  de  plus  à  de  diplomatie,  pour  se  maintenir 
dans  des  places  convoitées  par  d  autres,  cjue  ne  l'eurent  ceux  qui 
les  occupèrent  avant  eux.  Les  patrons  le  regrettent,  mais  c'était 
un  fait  à  prévoir  dans  le  développement  du  trade-unionisme. 
11  n'est  pas  d'ailleurs  autant  à  craindre  chez  les  mineurs  que 
dans  d'autres  professions,  et  dans  le  Northumberland,  moins 
encore  que  dans  d'autres  districts;  car  avant  tout  ces  ouvriers 
tiennent  à  une  certaine  stabilité,  sans  laquelle  leur  Association 
ne  pourrait  vivre,  ou  tout  au  moins  ne  saurait  rester  aussi  forte 
et  capable  de  défendre  leurs  intérêts  avec  autant  d'efticacité. 

Les  affaires  de  l'Association  du  Nortbumberland  sont  adminis- 
trées par  différents  comités,  qui  ont  cliacun  un  pouvoir  déter- 
miné et  peuvent  agir  dans  leur  sphère  propre  et  sous  leur  respon- 
sabilité, sans  avoir  à  en  référer  à  une  assemblée  générale. 

Les  grandes  réunions  ont  lieu  deux  fois  par  an  et  ont  une 
durée  illimitée  :  la  première,  la  principale,  commence  le  troi- 
sième samedi  du  mois  de  mai.  Une  seconde  s'ouvre  le  troisième 
samedi  de  novembre.  Chaque  branche  ou  loge  y  envoie  des  re- 
présentants :  chacime  a  droit  à  un  vote:  quand  le  nombre  de 
ses  membres  atteint  le  chiffre  de  100,  elle  en  a  deux,  et  ensuite 
un  de  plus  par  chaque  groupe  de  50  membres  eh  sus.  Comme 
on  l'a  vu,  deux  half-members  ne  font  qu'un  :  ils  entrent  en  ligne 
de  compte,  bien  qu'ils  ne  possèdent  pas  le  droit  de  vote.  L'Asso- 
ciation a  son  bureau  composé  d'un  président,  de  plusieurs 
secrétaires  et  d'un  trésorier,  qui  sont  élus  par  l'ensemble  des 
branches  ;  ils  sont  payés  à  un  taux  fixé  de  temps  à  autre  par 
l'assemblée  et  qui  varie  suivant  la  hausse  ou  la  baisse  des 
salaires  dans  le  comté.  Ils  sont  de  droit  membres  de  tous  les 
comités,  sauf  de  celui  des  Finances. 

Kn  dehors  de  l'assemblée  générale,  appelée  Counril  Meeting, 
le  pouvoir  central  réside  dans  YExeciilivc  Committee,  le  plus 
important  de  tous.  Il  est  aussi  appelé  Coiiutiiller  of  Manage- 
menl  :  il  se  compose  de  huit  membres  numiués  alternative- 
ment   par  les  i)ranciies  en  suivant  l'ordre   alpliabétique;    ils 
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restent  un  an  eu  fonction,  mais  sont  rééli^-ibles.  Les  cinq  ofti- 
ciers  principaux  de  l'association  en  font  aussi  partie.  C'est  ce 
comité  qui  assume  toute  la  direction  et  a,t;it  au  nom  de  l'Asso- 
ciation; ce  qu'il  a  fait  est  valable,  à  moins  d'un  vote  contraire 
subséquent  des  branches,  et  encore  à  condition  qu^  celui-ci  ne 
viole  pas  les  règles  générales.  Les  membres  sont  payés  au  tarif 
fixé  par  l'Association  et  reçoivent,  en  outre,  des  indemnités 
variables  suivant  léloignement. 

Deux  autres  comités  présentent  un  intérêt  particulier  :  ce 
,  sont  ceux  qui  sont  chargés  d'une  manière  permanente  de 
traiter  avec  les  patrons.  On  pourrait  dire  qu'ils  sont  plutôt  eu 
dehors  de  l'Association,  puisqu  ils  snni  chargés  de  se  rencon- 
.trcr  avec  dos  représentants  des  coalowners.  qui  en  fait  entrent 
dans  ce  comité  et  le  transforment  on  comité  mixte.  Il  a  donc 
toujours  existé  des  relations  intimes  et  une  collaboration  cons- 
tante entre  employeurs  et  employés  du  Northumborland  ;  les 
groupements  dos  uns  et  dos  autres  ont  ])ris  l'habitude  dodiscuter 
et  de  traiter  sur  un  pied  d'égalité. 

Dans  le  premier  :  le  Joint  fommiltce.  les  mineurs  élisent  six 
représentants  et  un  secrétaire;  les  patrons  agissent  de  même. 
Délégués  ouvriers  et  délégués  de  la  SorthumlieilaïuiCoatowHerti 
Association  sont  chargés  dans  ce  comité  de  réglci'  toutes  les 
difficultés  d'ordre  général  qui  peuvent  s'élever  entre  les  deux 
parties,  en  s'inspirant  seulement  de  l'équité  et  des  possibilités 
pratiques,  ('cux-ci  Jouent  un  rôle  do  médiateur  aussi  étendu 
que  possible. 

L'autre  comité,  au  contraire,  lo  Conciliation  Hoard.  a  un  rôle 
déterminé  et  doit  s'inspirer  soit  des  documents  législatifs,  soit 
des  statistiques  commerciales,  pour  déterminer  do  temps  A 
autre  le  montant  des  salaires  à  payer  dans  le  comté.  Il  a  d<uu' 
toujours  à  délibérer  sur  des  faits  positifs  :  il  doit  connaître  les 
conditions  du  travail,  les  diflicultés  plus  ou  moins  grandes 
|)résentécs  pai'  la  couche  do  charbon,  se  renseigner  sur  l'étal 
des  lieux.  Si  la  fonction  du  piécédout  a  pu  être  appeh'-o  une 
sorte  do  médiation,  on  doit  dire  t|uo  celui-ci  remplit  lo  rôle 
d'arliitro.   Il  (-«iniiiroiid  du  ccili'  ouvrioi'  (|uiu/.o   nioiiiltros  (cous 
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du  bureau  de  l'Association  inclus  et  autant  de  représentants 
des  patrons.  Les  membres  élus  restent  en  fonction  pendant 
un  ap.  Les  conditions  à  peu  près'  identiques  du  travail  dans 
les  deux  districts  font  qu'il  a  souvent  à  conférer  avec  celui  du 
Durhani. 

C'est  à  ces  sortes  de  groupements  que  fait  allusion  le  Mini- 
mum Wage  Act,  quand  il  dit  (art.  2,  §  2)  que  le  Board  of  Trade 
pourra  reconnaître  comme  Comité  mixte  de  District  (Joint  Dis- 
trict Board)  tout  groupement  de  personnes  existant  au  moment 
de  la  promulgation  de  la  loi  et  qui  représente  d'une  façon  équi- 
table et  adéquate  les  ouvriers  employés  dans  les  mines  de 
bouille  du  district,  ainsi  que  leurs  employeurs.  Dans  le  Nortli- 
umberland,  les  trente  membres  du  Conciliation  Board  ou 
W'agei  Board  ont  tout  naturellement  fourni  le  Joint  District 
Board  chargé  de  fixer  le  salaire  minimum. 

Il  existe  également  un  Finance  Committee,  composé  de  trois 
membres  de  l'Association,  qui  doivent  se  réunir  au  moins  une 
fois  par  mois  et  sont  réélus  tous  les  ans.  Ils  sont  chargés  de 
contrôler  les  dépenses,  et  le  trésorier  doit  leur  rendre  ses 
comptes.  Il  y  a  huit  trustées  au  nom  de  qui  les  fonds  sont  placés. 
Les  règles  générales  stipulent  qu'en  cas  de  grève  les  associés 
ont  droit  à  2  shillings  par  jour,  excepté  les  samedis  dits  de 
paye  et  les  dimanches;  ils  reçoivent,  en  outre,  1  shilling  par 
semaine  pour  chaque  enfant  au-dessous  de  14  ans  (cette  stipu- 
lation ne  s'applique  pas  pour  les  garçons  qui  travaillent  déjà). 
Le  gréviste  qui  ne  vit  pas  dans  une  maison  mise  à  sa  disposition 
par  la  coUiery  reçoit  3  shillings  de  plus  par  semaine.  Ces  sub- 
ventions sont  réduites  de  moitié  pour  les  half-members.  Chaque 
secrétaire  de  branche  reçoit,  en  temps  de  grève,  une  indemnité 
de  l'Association  (de  3  shillings  pour  100  membres  et  6  pence 
en  outre  pour  chaque  groupe  de  50  membres  en  plus).  Le  tré- 
sorier a  la  moitié  de  cette  somme. 

C'est  dans  sa  branche  ou  sa  loge  qu'on  a  le  mieux  l'occasion 
d'observer  l'ouvrier  mineur.  Dans  le  Northumberland,  la  plu- 
part ont  leur  local  propre  et  ne  sont  pas  obligées  d'avoir  re- 
cours à  la  public-house.  J'ai  assisté  avec  Mr.  Cairns  et  Mr.  Hogg 
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à  un  meeting  particulièrement  intéressant  de  la  loge  de  Pegs- 
wood,  \'illage  miuier,  à  quelques  milles  de  Newcastle.  Celle-ci 
tient  ses  séances  à  Vlnstitute  qu'ont  organisé  les  mineurs. 

Il  n'y  a  guère  de  centre  minier  dans  le  Northumberland,  si 
petit  soit-il,  où  l'on  ne  rencontre  un  Miners'  Instilute  :  c'est  un 
véritable  cercle  fondé  par  les  ouvriers,  parfois  avec  l'aide  de 
la  coUiery.  Le  local  a  toujours  assez  bonne  apparence  et  com- 
prend plusieurs  pièces  toujours  vastes  et  confortables;  celui  de 
Pegswood  se  trouve  tout  à  côté  de  l'école  et  le  maître  d'école 
s'en  occupe  activement,  il  fait  même  partie  du  conseil  d'admi- 
nistration. On  y  trouve  une  salle  de  billard,  une  bibliothèque 
assez  heureusement  composée  avec  un  prêt  de  livres  organisé, 
ime  salle  de  journaux  et  revues  {Vlnstitute  est  abonné  au\  jour- 
naux quotidiens  de  toute  opinion,  aux  magazines  et  à  quelques 
publications  scientifiques  ou  techniques,  ayant  surtout  trait  à 
l'industrie  minière).  Ce  qui  dilférencie  ces  Inslitutes  des  Clu//s 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  c'est  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de  bar 
et  qu'aucune  boisson,  même  non  alcoolique,  n'y  est  vendue. 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'existe  pas  de  Cluhs  dans  le  North- 
umberland   :    généralement,   autour  des   puits,   on   rencontre 
Vlnstitute  et  le  Club.  Ce  dernier  oll'rc,  en  outre  du  premier,  un 
bar-room  où  toute  espèce  de  consommations  sont  servies;  il 
contient  aussi  des  salles  de  lecture  et  même  une  bibliothèque; 
mais  il  n'est  jamais  subventionné  par  la  colliery;   au  lieu  que 
pour  l'Institutc  elle  aide  souvent  les  ouvriers  de  ses  subventions. 
Beaucoup  sont  membres  des  deux  :  le  Club  et  i'Institule  deman- 
dent généralement  une  cotisation  semestrielle  de  1  shilling.   Il 
faut  donc,  pour   les  cercles   d'ouvriers,    faire   cette  diirérence 
dans  le  Northumberland    :   le  Club  est  toujours   îiccompagné 
d'un  bar-room;  Vlnstitute  jamais.  Le  dernier  soûl  est  favorisé 
par  les  patrons;  mais  le  premier  ne  doit  pas  être  vu  d'un  mau- 
vais œil,  il  fait  une  heureuse  concurrence  h    la   public-house. 
L'existence  de  Vlnstitute  est  très  utile  aux  jeunes  garçons;  ils  y 
trouvent  des  distractions  les  jours  de  mauvais  temps  et  quand 
ils  ne  veulent  pas  se  livrer  aux  sports.  Ils  ne  peuvent  naturel- 
lement pas  pénétrer  dans  le  Club.  Les  règles  de  police  sur  la 
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fréquentation  des  public-houses  et  établissements  similaires 
par  les  jeunes  gens  sont  très  sévères  en  Angleterre,  et  rigou- 
reusement appliquées.  Les  mineurs  du  Northumberland  ont 
avec  ces  Institutes  un  avantage  que  ne  possèdent  pas  ceux  de 
Cannock  Chase. 

VInstilute  de  Pegswood  possède  en  outre  une  grande  salle  de 
réunions  avec  une  tribune  où  s'installent  les  membres  du  bu- 
reau. C'est  là  que  la  loge  du  puits  de  l'endroit  tient  ses  séances. 
Celles-ci  doivent  toujours  être  présidées  par  le  président  de  la 
branche  ou,  en  son  absence,  par  un  vice-chairman;  les  officiers 
de  l'association  y  prennent  souvent  part,  surtout  lorsqu'on  doit 
y  traiter  une  question  importante.  L'ordre  est  d'ailleurs  rare- 
ment troublé,  aucune  discussiou  n'est  permise  avant  qu'une 
motion  n'ait  préalablement  été  proposée  et  secondée.  Les  mee- 
tings sont  très  suivis  dans  le  Nord,  les  mineurs  s'intéressent  à 
leurs  affaires  et  aiment  à  être  présents  quand  on  s'en  occupe. 
Ce  jour-là,  la  salle  était  pleine  et  plusieurs  durent  rester  debout. 
Comme  dans  les  Midlands,  la  présence  d'un  étranger  ne  les 
gênait  nullement  et  ils  ne  songèrent  pas  à  s'en  étonner.  [Is 
sont  très  ouverts  et  accueillants  pour  ceux  qui  désirent  des  ren- 
seignements sur  leur  organisation. 

Il  s'agissait  de  deux  questions  assez  épineuses  soulevées  par 
le  Coal  Mines  Act  de  décembre  1911.  La  première  avait  trait 
aux  explosifs.  La  nouvelle  loi  exige  à  ce  sujet  des  précautions 
plus  grandes  que  par  le  passé  :  la  poudre  est  vendue  par  la 
coUiery  au  mineur  qui  fabrique  lui-même  ses  cartouches.  Dé- 
fense est  faite  d'utiliser  d'autres  explosifs  que  ceux  de  la  com- 
pagnie. L'acte  confirme  cette  disposition,  mais  un  ordre  du 
Secrétaire  d'État,  donné  en  vertu  de  l'article  61,  §  1 ,  de  cette  loi, 
exige  des  cartouches  spéciales  pour  éviter  les  dangers  d'ex- 
plosion. Bien  qu'il  soit  stipulé  que  la  compagnie  ne  devra  les 
vendre  aux  ouvriers  qu'au  prix  coûtant,  ceux-ci  devront  payer 
plus  cher  maintenant  pour  leur  poudre.  Le  mécontentement 
était  particulièrement  grand  dans  le  puits  de  Pegswood  qui  ne 
contient  pas  d'émanations  dangereuses,  qui,  selon  l'expression 
consacrée,  n'est  pas  un  «  gassi/  pit  »;  les  mineurs  prétendaient 
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que  ces  précautions  nouvelles  étaient  tout  à  fait  inutiles  pour 
eux  et  que  la  nouvelle  charge  qui  allait  leur  être  imposée  ne 
serait  que  vainement  tiacassière.  Les  représentants  de  l'Asso- 
ciation leur  donnèrent  raison  sur  ce  point  et  leur  promirent 
d'aller  à  Londres  plaider  leur  cause;  Mr.  Cairns  devait  partir 
pour  voir  le  ministre  et  Sir  George  Ask^^'ith,  mais  des  délais  lui 
furent  donnés.  Je  ne  sais  s'il  a  ultérieurement  réussi  dans  sa 
mission;  je  crois  que  le  Secrétaire  d'État  était  résolu  à  main- 
tenir des  décisions  péchant  peut-être  par  excès  de  prudence, 
mais  préférables  encore  à  la  négligence.  Les  collieries  étaient 
partisantes  de  ces  dispositions  nouvelles,  qui  cherchent  à  rendre 
de  plus  en  plus  rares  les  accidents  du  travail. 

L'autre  matière  en  discussion  échauffait  encore  plus  les 
esprits  :  il  s'agissait  de  la  disposition  de  la  loi  qui  impose  le 
paiement  hebdomadaire,  quand  la  majorité  des  ouvriers  le  ré- 
clament. La  loi  stipule  que  les  compagnies  peuvent  exiger  un 
vote;  quelques  managers  avaient  consenti  à  accepter  comme 
valable  une  manifestation  faite  antérieurement  par  la  loge'  en 
faveur  de  cette  réforme;  mais  la  plupart,  usant  de  leur  droit, 
demandaient  un  vote  nouveau,  c'était  le  cas  à  Pegswood.  l'n 
ordre  contenant  certaines  explications  et  signé  de  Mr.  Me.  Kenna 
fut  même  publié  quelques  jours  plus  tard,  le  22  juin  lî)12.  Le 
manager  devait  fournir  un  registre,  et  les  ouviicrs  et  leurs  re- 
présentants préparer  les  bulletins  de  vote.  11  fallait  obtenir  la 
majorité  des  mineurs  travaillant  dans  la  collienj  et  non  une 
majorité  d'occasion  ù  un  meeting  quelconque.  Mais  des  délais 
étaient  fixés  et  ils  étaient  assez  longs,  de  sorte  que,  si  on  devait 
suivre  cette  procédure,  la  réforme  du  paiement  par  semaine 
devait  se  trouver  retardée;  les  mineurs  de  Pegswood  avaient 
manifesté  déjà  leur  désir  de  voir  ce  changement  se  produire,  et 
ils  étaient  irrités  de  ce  qu'ils  appelaient  la  mauvaise  volonté 
du  manager. 

Ils  déilar.iicnt  (jue  si,  ;i  la  fin  de  la  scMiiaine,  satisfaction  n<! 

I.  L'Association  des  coalowners  s'était  en  principe  déclarée  parlisanlo  d'un  vote; 
mais  elle  avait  laissé  libres  \ni  managers  de  se  contenter  d'une  icsoliition  clnire- 
ment  manifestée  auparavant,  s'ils  jugeaient  la  chose  prérérnblc. 
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leur  était  pas  accordée  sur  ce  jîoint,  ils  chômeraient  le  lundi 
suivant.  Divers  orateurs  soutinrent  cette  proposition  que  Mr.  Çairns 
combattit  énergiquement;  il  leur  dit  qu'en  agissant  ainsi,  ils  se 
mettraient  dans  leur  tort  et  que  leurs  prétentions  étaient  insou- 
tenables. Ces  paroles  n'étaient  pas  faites  pour  plaire  à  un  audi- 
toire exaspéré  par  ce  qu'il  considérait  comme  une  tracasserie 
des  employeurs;  TafTaire  de  la  fourniture  des  explosifs  les  avait 
déjà  mal  disposés  et  un  sourd  mécontentement  des  résultats, 
jugés  insuffisants,  de  la  grève  générale  subsistait  encore.  La 
tâche  de  Mr.  Cairns  et  deMr.  Hogg  n'était  pas  facile;  ils  soutinrent 
pourtant  avec  calme  et  beaucoup  de  patience  le  point  de  vui; 
légal,  conseillant  aux  ouvriers  d'user  aussi  vite  que  possible  de 
la  procédure  mise  à  leur  disposition  et  de  ne  pas  s'absenter 
du  puits,  ce  qui  ne  ferait  que  retarder  la  solution  qu'ils  dési- 
raient et  les  exposerait  à  des  représailles  justifiées. 

Malgré  une  certaine  atmosphère  d'orage,  ce  meeting  conserva 
toujours  une  excellente  tenue,  et  la  discussion,  parfois  assez 
Apre,  resta  sérieuse.  Les  mineurs  s'exprimaient  tantôt  en  véritable 
anglais,  tantôt  dans  une  sorte  de  patois  northumbrien.  On  pou- 
vait constater  la  très  grande  influence  des  leaders  de  l'Association 
sur  les  difTércntes  branches,  influence  qu'ils  mettent  au  service 
de  la  modération  et  de  la  légahté.  Le  désir  des  coalowners  de 
voir  se  maintenir  à.  la  tète  du  trade-unionisme  des  hommes 
énergiques  et  d'une  autorité  incontestée  s'explique  facilement. 
Il  est  juste  d'ajouter  qu'à  ce  meeting  de  la  loge  de  Pegswood 
l'attitude  des  plus  «  violents  »  aurait  pu  encore  être  citée 
comme  exemple  à  bien  des  habitués  de  réunions  populaires. 

Lasagessede  Mr.  Cairns  devait  l'emporter  à  Pegswood,  et  dans 
bien  d'autres  endroits,  oîi  chaque  jour  il  était  forcé  d'aller 
pour  maintenir  le  calme  et  empêcher  le  chômage.  Les  ouvriers 
attendirent  et  utilisèrent  les  moyens  mis  à  leur  disposition  par 
la  circulaire  Me  Kenna,  pour  manifester  leur  volonté  de  voir 
triompher  le  principe  du  paiement  chaque  semaine,  sur  lequel 
nous  auronsà  revenir  encore.  .Mr.  Cairns  devait  affirmer  de  nou- 
veau avec  énergie  ses  conseils  et  sa  désapprobation  du  jour  de 
grève  dans  une  interview  publiée  dans  un  journal  de  Xewcastle 
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(i  The  Evening  Chronicle  ».  Les  mineurs  s'inquiétaient  des  frais 
entraînés  par  ce  vote;  il  semblait  juste  ijuils  fussent  partagés 
par  les  deux  parties  :  pour  hâter  le  résultat,  Mr.  Cairns  conseilla 
aux  mineurs  de  prendre  d'abord  tout  à  leur  charge  et  de  se  faire 
rembourser  ensuite.  11  n'y  eut  pas  de  grosses  difficultés  sur  ce 
point-là. 

L'Association  des  mineurs  du  Xorthumberland  a  des  relations 
très  étroites  avec  l'organisation  du  Labour  Party  dans  la  région. 
Depuis  déjà  quelquetemps,  elle  s'est  rendu  compte  que  la  con- 
quête des  pouvoii-s  publics,  si  elle  n'est  pas  le  seul  moyen  d'ac- 
croître son  influence,  est  tout  au  moins  l'un  des  meilleurs  et  des 
plus  sûrs,  quand  on  est  capable  de  pouvoir  imposer  une  di- 
rection générale  à  ses  troupes.  Sa  bonne  orgauisation.  la  con- 
fiance placée  en  elle  par  les  associés  et  la  personnalité  de  ses 
directeurs  lui  permettent  d'agir  ainsi  avec  eflicacité. 

Les  principaux  trade-unionisles  mineurs  s'intéressent  à  toutes 
les  questions  ouvrières  qui  sont  soulevées  dans  la  région  et  ils 
prennent  part  aux  manifestations  qu'elles  provoquent.  L'alliance 
de  la  plus  puissante  organisation  de  salariés  est  recherchée  par 
les  travailleurs  des  autres  métiers  et  celle-ci  a  de  fréquentes 
occasions  d'accroître  une  popularité,  dont  elle  prétend  se  servir 
au  moment  des  élections  :  elle  ne  croit  pas,  eu  adoptant  cette 
attitude,  sortir  de  l'action  professionnelle  pour  la([uelle  elle  fut 
créée.  L'opinion  de  ses  leaders  est  que  plus  nombreux  serout  au 
Parlement  les  représentants  des  mineurs,  plus  il  sera  facile  de 
faire  triompher  leurs  revendications  et  d'améliorer  leur  situa- 
tion. En  outre,  pour  être  représentés  par  un  homme  de  leur 
classe,  les  ouvrici-s  de  toutes  les  industries  de  la  région  s'adres- 
seront à  l'organisation  qui  a  le  plus  de  chances  de  mener  avec 
succès  une  campagne  électorale.  C'est  bien  comprendre  les  in- 
térêts de  sa  profession  (|ue  de  se  charger  encore  d'être  les  défen- 
seurs de  ceux  des  autres;  l'association  du  Nortiuimberland  peut 
parler  au  nom  de  tous  les  ouvriers  du  comté.  Klle  fait  ce  cjuil 
faut  pour  maintenir  sa  réputation  parmi  eux.  L'organisation 
rigide  des  |)arlis  politi<[iies  en  .Vnglelerre  eontraiguait  les  mi- 
neurs i»  s'unir  ;'i  l'un  de  ceux  (jui  existaient  déjà  et  avaient  leur 
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place  dans  un  Parlement  où  il  n'y  en  a  pas  pour  les  indépendants, 
qui  refusent  d'entrer  dans  un  parti  et  d'accepter  sans  discussion 
les  directions  de  son  whipK  La  politique,  comme  toute  autre 
chose,  ne  peut  se  faire  sans  ordre,  ni  discipline;  certes  le  système 
des  partis  a  de  gros  inconvénients,  qu'il  est  facile  de  signaler  et 
auxquels  on  pourrait  apporter  certains  remèdes;  mais  les  «  sau- 
vages »  quels  que  soient  leur  valeur  et  leur  talent,  ne  peuvent 
faire  beaucoup  de  besogne  dans  une  assemblée.  Il  faut  faire  abs- 
traction de  certaines  préférences  pour  bénéficier  des  avantages 
que  donne  le  groupement;  c'est  pourquoi  le  trade-unionisme 
dans  la  bataille  électorale  doit  s'unir  à  un  parti  et  du  même  coup 
combattre  pour  des  principes  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  ses 
afïaires  propres.  C'est  au  Labour  Party  qu'il  a  confié  sa  destinée, 
comme  l'a  fait  aussi  la  Miners'  Fédération;  nous  aurons  à  nous 
demander  quelles  pourront  être  les  conséquences  de  cette  dé- 
cision. 

Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  tous  les  associés  sont,  enbloc, 
partisans  de  toutes  les  doctrines  affichées  par  ce  parti,  d'ailleurs 
composé  d'éléments  hétéroclites.  Les  mineurs  sont  intelligents, 
souvent  instruits  et  réfléchissent  beaucoup  :  les  questions  politi- 
ques les  intéressent  toujours.  Je  me  souviens  d'avoir  eu  avec  plu- 
sieurs d'entre  eux,  même  avec  de  très  jeunes,  des  conversations 
qui  prouvaient  qu'ils  avaient  des  opinions  très  personnelles; 
mais,  grâce  à  une  discipline  très  forte,  obtenue  par  ce  fait  que 
ces  ouvriers  font  passer  au  premier  rang  de  leurs  préoccupa- 
tions ce  qu'ils  considèrent  comme  l'intérêt  général  de  la  corpora- 
tion, les  conseils  incessamment  i^épétés  des  leaders  ont  été  suivis. 


1.  Depuis  bien  longtemps,  on  n'en  a  compté  que  deui,  qui  d'ailleurs  n'y  sont  pas 
restés  :  un  radical  indépendant,  Mr.  Hilaire  Belloc,  écrivain  de  grand  talent  et  his- 
torien distingué.  Ses  ouvrages  sur  les  hommes  de  la  Révolution  française  sont  très 
connus  et  appréciés.  Il  est  d'origine  française  et  ardent  catholique  romain.  L'autre, 
d'un  genre  tout  différent,  était  Mr.  Horatio  Botlomley,  le  directeur  de  la  tapageuse 
feuille  liebdoiiiailaire  :  John  Bull.  Célèbre  par  les  procès  dus  à  l'état  très  compli- 
qué et  plutôt  obscur  de  ses  finances,  c'est  un  homme  à  qui  on  ne  peut  contester 
(quelque  opinion  qu'on  ait  de  lui)  ni  la  vigueur,  ni  l'originalité.  Il  s'était  présenté  comme 
«  démocrate  indépendant  ».  11  a  récemment  donné  sa  démission.  Son  journal  publie, 
sous  la  rubrique  The  world,  the  flesh  and  Ike  devil,  des  réflexions  assez  désa- 
gréables, mais  parfois  très  justes,  sur  les  événements  du  moment. 
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Ils  se  résument  ainsi  :  Faites  vos  affaires  vous-mêmes.  Ne 
vous  fiez  pas  aux  partis  bourgeois,  qui  ont  jusqu'à  présent 
alterné  sur  les  bancs  du  gouvernement;  ils  sont  organisés  dans 
un  but  qui  vous  est  étranger,  et  ni  le  tory,  ni  le  libéral  ne  se 
soucient  vraiment  de  votre  bien-être.  Les  membres  de  ces  orga- 
nisations anciennes  seraient-ils  même  sincères  dans  l'intérêt  qu'ils 
vous  portent,  ils  seraient  encore  incapables  de  vous  défendre 
avec  efficacité,  puisque  la  qualité  la  plus  essentielle  :  la  compé- 
tence, leur  feratoujours  défaut.  Ce  sont  des  ouvriers  mineurs  qu'il 
faut  envoyer  à  Westminster,  pour  avoir  des  représentants  dignes 
de  parler  en  votre  nom  et  dégagés  des  intrigues  des  vieux 
partis  qui  ne  se  soucient  pas  de  vous.  Peu  importe  aux  ouvriers 
mineurs  que  ce  soit  le  bourgeois  conservateur  ou  libéral  qui  soit 
au  pouvoir.  Chacun  s'occupe  de  ses  intérêts  propres  :  au  Parlo- 
ment  le  patron  radical  défend  ceux  de  sa  classe,  aussi  bien 
et  avec  autant  d'âpreté  qu'un  Duc  pourra  défendre  ceux  de  la 
grande  propriété  foncière. 

Les  trade-unionistes  appuient  ces  raisonnements  sur  ce  fait  que 
les  mineurs  ont  déjà  donné  des  preuves  suffisantes  de  leur  ca- 
pacité dans  les  ail'iiires  publiques.  Cette  affirmation,  il  faut  tout 
de  suite  en  convenir,  est  justifiée,  ils  ont  même,  sur  beaucoup  de 
ceux  qui  prétendent  gérer  les  alfaires  de  l'Ktat,  la  supériorité 
d'avoir  su  administrer  les  leurs.  La  force,  la  stabilité  de  l'Asso- 
ciation du  Northumberland  démontrentau  moins  que  lesmineurs 
de  cette  région  ne  sont  ni  des  brouillons,  ni  des  incapables.  Les 
députés  mineurs  au  Parlement  y  font  aussi  bonne  figure  que 
d'autres;  il  suffit  de  citer  les  noms  de  Mr.  Tliomas  Hurt, 
.Mr.  Enoch  Edwards,  Mr.  Fenwick,  Mr.  vStanley. 

Comme  beaucoup  d'autres  métiers  ne  possèdent  |)as  un  Irade- 
unionisme  aussi  solidement  constitué,  les  leadersde  la  Nnrtlnnn- 
herland  Miners  'Assnciatioii  prennent  tout  naturellement  l'atli- 
tude  de  défenseurs  des  droits  des  salariés  en  général,  ef  ceux 
qui  se  sentent  moins  forts  qu'eux  ont  recours  A  une  inlerveulioii 
qu'on  ne  refuse  jamais,  autant  par  solidarité  ouvrière  quf  par 
compréhc"nsion  de  ses  intérêts  peisonnels.  Dans  cette  région  in- 
dustrielle et  commerçante  >]<'  N'Wfastle-on-Tync,  le  dépult-  <'U- 
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vrier  mineur  peut  donc  se  considérer  comme  le  représentant 
et  le  porte-parole  de  toute  la  classe  des  travailleurs  :  son  prestige 
et  sa  popularité  y  gagnent  un  large  accroissement. 

Quand  j'étais  à  Newcastle,  Mr.  J.  Cairns  eut  l'occasion  de  faire 
une  manifestation,  qui  ne  pouvait  qu'être  favorable  a.nprospec- 
tive  candidate  pour  les  prochaines  élections  générales.  On  était 
alors  à  l'époque  où  l'Insurance  Act  de  1911  entrait  en  vigueur. 
Pour  s'assurer  contre  la  maladie  et  l'invalidité,  ouviers  et  em- 
ployés devaient  choisir  la  société  oîi  ils  se  feraient  inscrire,  s'ils 
ne  voulaient  pas  devenir  obligatoirement  des  assurés  au  Post  Of- 
fice, ce  qui  les  plaçait  dans  une  situation  tout  à  fait  défavo- 
rable. D'innombrables  associations  s'offraient  à  leur  option  :  an- 
ciennes friendly  societies,  trade-unions  s'étant  fait  reconnaître 
approved  societies,  groupements  mutualistes  professionnels, 
etc.,  enfin  associations  organisées  par  les  patrons,  soumises  il 
est  vrai  k  certaines  règles,  qui  constituaient  une  garantie  pour 
les  salariés.  Cette  dernière  catégorie  fut  surtout  organisée  pour 
les  employés  de  magasin,  moins  libres  que  les  ouvriers.  Une 
maison  de  nouveautés  d'un  quartier  populeux  de  Newcastle 
avait  congédié  une  employée  qui  s'était  fait  inscrire  à  sa  trade- 
union.  Les  patrons  ne  donnaient  pas  la  vraie  raison  de  leur  acte, 
elle  eût  été  illégale  :  chacun  étant  libre  de  choisir  la  société  qui 
lui  convenait;  mais  comme  cette  personne  qui  occupait  un  rang 
analogue  à  celui  de  chef  de  rayon,  avait  profité  de  cette  occa- 
sion pour  devenir  membre  professionnel  de  son  union,  ceux-ci 
prétendaient  qu'ils  ne  voulaient  pas  garder  à  leur  service  une 
employée  associée  à  une  part  de  la  direction  et  affiliée  en  même 
temps  au  trade-unionisme. 

Cette  affaire  provoqua  une  vive  indignation  dans  le  monde  des 
employés  et  des  ouvriers.  Les  premiers  étaient  heureux  de  s'ap- 
puyer sur  les  seconds,  toujours  plus  indépendants  qu'eux.  Le 
trade-unionisme  minier  intervint  de  son  côté  et  Mr.  Cairn?  vint 
prendre  part  à  un  meeting  organisé  en  plein  air,  dans  une  rue 
voisine  du  magasin  en  question.  Sa  clientèle  étant  principale- 
mentcomposée  d'ouvriers,  on  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  le 
boycotter.  Hcmarquons  en  passant  cette  liberté  de  réunion  dont 
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on  jouit  en  Angleterre  :  celle-ci  put  se  tenir  sur  une  voie  pu- 
blique à  quelques  mètres  de  la  maison  incriminée,  sans  que  la 
police  intervienne,  et  que  l'ordre  soit  troublé.  Les  griefs  furent 
exprimés  en  termes  assez  violents  et  .Mr.  Cairns  proflta  de  cette 
occasion  pour  faire  entendre  les  idées  chères  aux  mineurs  du  North- 
umberland  :  que  c'est  dans  laction  politique  que  les  classes 
ouvrières  doivent  mettre  leurs  espoirs  et  que  leurs  associations 
doivent  travailler  à  conquérir  des  sièges  au  Parlement.  La  seule 
condition  à  cela,  c'est  que  celles-ci  soient  assez  fortes  pouc 
pouvoir  agir  ainsi.  Les  mineurs  cherchent  à  communiquer  aux 
autres  leur  conviction  à  ce  sujet. 

Ils  pensent  que  la  concentration  des  forces  doit  se  faire  dans 
un  parti  et  ainsi  s'explique  leur  conflance  dans  le  Labour  Party. 
Là  encore  ils  apportent  leurs  qualités  de  discipline  et  Mr.  Ramsay 
Mac  Donald,  son  leader,  trouve  en  eux  des  troupes  pleines  de 
confiance  en  lui,  bien  qu'il  soit  personnellement  tout  à  fait  étran- 
ger au  métier  de  mineur,  et  n'ait  jamais  appartenu  à  la  classe 
ouvrière. 

Pendant  mon  séjour  à  Newcaslle,  en  lftl-2,  j'ai  pu  as.sister  à 
deux  manifestations  dans  lesquelles  l'Association  des  mineurs 
a  montré  l'esprit  qui  l'anime  aujourd'hui. 

Le  13  juillet  avait  lieu,  au  TownMoor,  un  vaste  terrain  de  jeux 
qui  continue  l'un  des  parcs  avoisinant  la  ville,  une  démonstra- 
tion organisée  parle  ParUamrrilaij/  Commillt'e  àa  Tiadc  l'/iioii 
Coiigrcss,  en  faveur  de  l'adoption  générale  pour  tous  les  métiers 
de  la  fixation  à  huit  heures  de  la  journée  de  travail.  Elle  avait 
revêtu  le  caractère  pittoresque  de  ces  sortes  de  manifestations: 
processions  dans  les  principales  artères  delà  ville,  bannières  de 
chaque  union  déployées,  conduites  par  des  fanfares.  Uufind  la 
concentration  se  fut  opérée  au  lieu  de  rendez-vous,  tlillérents 
orateui'S  parlèrent  sur  d(!S  p/atfunus  construites  à  cette  inten- 
tion. 

Il  s'agissait  d'obtenir  du  (iouvcrnement  un  hill  imposant  la 
journée  de  huit  heures  pour  tous  les  corps  do  métiers  et  en  outre 
l'interdiction  de  tout  travail  siii)plcmentairc  en  dehors  du  temps 
régulier  [overlitnr   irorl,  .    l'iusirui's  membres   du    Parl''mi'iit, 
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entre  autres  Mr.  Will  Thorne  et  Mr.  Walter  Hudson,  prirent  la  pa- 
role. Tous  les  corps  de  métiers  étaient  représentés  et  les  mineurs 
étaient  nombreu.\  fia  manifestion  avait  naturellement  lieu  un 
samedi  .  Ilétait  particulièrement  intéressant  d'entendre  les  argu- 
ments dont  se  servaient  les  orateurs  pour  convaincre  leurs  cama- 
rades trade-unionistes  que  seule  une  mesure  législative  pouvait 
etfectuer  efficacement  une  réforme  sociale.  L'exemple  des  mineurs 
était  pour  les  autres  ce  qu'il  y  avait  de  plus  décisif  :  cette  ré- 
duction légale  des  heures  de  travail,  ils  l'avaient  obtenue  en  faisant 
pression  sur  les  pouvoirs  publics;  le  salaire  mininum,  ils  ve- 
naient de  l'avoir  par  le  même  procédé.  Il  était  chimérique  d'en 
chercher  un  autre,  celui-lci  était  le  meilleur.  Pour  pou- 
voir agir,  il  fallait  seulement  être  de  plus  en  plus  nombreux  au 
Parlement.  Voilà  ce  que  les  mineurs  ne  cesseront  de  répéter  aux 
autres  ouvriers,  dans  l'espoir,  peut-être,  qu'étant  les  mieux  or- 
ganisés, ils  seront  tout  dé.signés  pour  représenter  la  classe  des 
travailleurs  en  général.  Mr.  Will  Thorne  résuma  la  pensée  de 
tous  les  trade-unionistes  quand  il  leur  dit  de  ne  pas  compter  sur 
le  Gouvernement  actuel  pour  faire  voter  VEight  Hours  Bill, 
qu'il  ne  pouvait  être  présenté  que  par  des  hommes  sympathi- 
sant vraiment  avec  les  ouvi'iers.  Le  seul  moyen  de  parvenir 
au  but,  disail-il  à  ses  auditeurs,  c'est  de  changer  radicalement 
la  composition  de  la  Chambre  des  Communes.  En  un  mot,  c'est 
pour  les  ouvriers  de  s'emjDarer  du  pouvoir.  Un  autre  député, 
iMr.  G.  N.  Barnes,  insista  sur  ce  fait  qu'il  n'y  avait  pas  à  compter 
sur  une  entente  entre  patrons  et  ouvriers  dans  cette  affaire  :  bien 
que  leurs  intérêts,  pour  lui,  fussent  concordants  dans  cette  ques- 
tion, puisqu'une  réduction  des  heures  de  travail  rend  celui-ci  plus 
effectif.  Il  rappela  cette  prévision  de  Lord  Armstrong  en  1871  : 
que  la  réduction  des  heures  de  travail  s'accomplirait  petit  à  petit, 
par  le  jeu  même  des  choses.  Or,  depuis,  les  faits  l'ont  démentie. 
Il  fallait  que  la  réforme  fût  inscrite  au  Slatiile  Book  pour  tous 
les  métiers,  comme  elle  l'était  déjà  pour  les  mineurs.  Certains 
journaux  constatèrent  le  lendeniiiin  ce  changement  dans  l'atti- 
tude du  trade-unionisme  et  rappelèrent  que  ceux  de  la  généra- 
tion précédente  avaient  combattu  pour  les  neuf  heures,   sans 
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même  songer  à  l'aire  le  moindre  appel  au  Parlement.  Il  y  a  un 
changement,  c'est  vrai,  mais  dû  à  une  évolution  naturelled'une 
organisation  maintenant  plus  consciente  de  sa  force  et  qui 
autrefois  cherchait  d'abord  à  se  constituer  sur  des  bases  solides  , 
avant  de  se  lancer  dans  des  entreprises  que,  maintenant  parve- 
nue à  l'âge  viril,  elle  peut  tenter  raisonnablement. 

On  saisit  toutes  les  occasions  pour  répéter  aux  mineurs  que 
c'est  en  une  action  législative  eflectuée  par  eux-mêmes  qu'ils 
doivent  placer  leur  confiance.  Le  samedi  suivant,  le  20  juillet 
1912,  ceux-ci  organisaient  à  Tynemouth  leur  gala  annuel,  le 
Picnic  de  la  Northumherland  Miners"  Association. 

Comme  chaque  année,  cette  fête  se  composait  d'un  concours 
de  musiques  i^les  mineurs  aiment  organiser  entre  eux  des  hands  et 
des  chœurs),  d'une  réception  par  le  Mayor  et  de  discours  pro- 
noncés par  différents  leaders  unionistes  sur  des  tribunes  impro- 
visées au  bord  de  la  mer.  .Vprès  un  lunch  au  St.  Oswald's  Hall 
offert  par  la  Corporation  aux  principaux  membres  de  l'Associa- 
tion et  auquel  assistaient  le  Mayor,  le  Deputy-Mayor,  le  Town 
Clerk  et  autres  personnes  représentant  la  Corporation  ;  on  avait 
organisé  des  régates  et  des  exercices  effectués  par  une  société 
locale  de  secours  aux  naufragés.  A  quelque  parti  que  se  ratta- 
chent les  municipalités,  elles  accueillent  toujours  officiellement 
dans  ces  circonstances  les  représentants  des  mineurs.  Aux  fêtes 
et  aux  congrès,  les  pouvoirs  publics  et  les  églises  des  différentes 
dénominations  leur  souhaitent  toujours  la  bienvenue  et  tiennent 
à  manifester  l'estime  que  tous  ont  pour  le  trade-unionisme. 

.Même  en  cette  journée  de  plaisirs  et  de  distractions,  les  mineur> 
aiment  entendre  parler  un  peu  de  leurs  affaires  et  de  leurs  inli- 
rets,  et  malgré  les  sports  et  autres  attractions,  ceux  qui  sont 
chargés  de  prononcer  les  discours  ont  un  auditoire  nombreux. 
Il  était  particulièrement  attentif  cette  année,  quelques  mois  seu- 
lement après  la  grève  générale  ;  plusieurs  membres  du  l'arlrmeut 
prirent  la  parole  et  l'on  put,  une  fois  de  plus,  constater  l'union 
étroite,  et  qu'on  cherche  toujours  à  resserrer,  entre  r.\sso- 
ciatioii  et  le  Labour  Parly  :  .Mr.  Kamsay  Mac  honald  cl  d'autres 
députés  étrangers  au  mélii;!'  peuvent  un  jifu  considén-r  ce  grou- 
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pement  comme  marchant  sous  leurs  ordres  :  le  conseil  de  faire 
ses  affaires  par  soi-même,  en  étant  toujours  plus  nombreux  à 
Westminster,  répond  au  sentiment  et  aux  désirs  des  mineurs. 
Quand  un  député,  Mr.Robertson,  tenta  une  apologie  du  gouver- 
nement de  Mr.  Asquith,  une  certaine  hostilité  se  manifesta  dans  le 
public.  Ce  qui  tendrait  à  prouver  que  les  travaillistes  n'acceptent 
que  comme  un  pis-aller  peu  agréable,  l'actuelle  collaboration 
qu'ils  accordent  aux  bourgeois  radicaux. 

Mr.  Fenwik  se  chargea  de  rappeler  aux  ouvriers  que  la  politi- 
que, si  elle  était  un  élément  important  du  succès,  n'était  pas 
tout,  et  que,  pour  être  forts,  ils  devaient  ne  pas  négliger  de  faire 
leur  éducation  morale.  C'était  la  voix  prudente  de  l'ancien 
trade-unioniste  venant  modérer  certaines  ardeurs  peut-être  un 
peu  irréfléchies.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  qu'en  dépit  delà 
décision  de  la  Miners'  Fédération,  de  s'unir  au  Labour  Party, 
Mr.  Fenwik  est  resté  un  libéral  du  vieux  type  giadstonien.  Cet 
acte  d'indépendance  ne  serait  peut-être  pas  toléré  d'un  membre 
plus  jeune  et  jouissant  d'une  moindre  considération'. 

Les  idées  pacifistes,  et  d'un  pacifisme  aussi  absolu  et  utopique 
que  possible,  sontpresque  unanimement  professées  par  lestrade- 
unionistes  mineurs  de  cette  région,  et  toutes  les  influences  ac- 
ceptées par  eux  tendent  à  les  renforcer;  c'est  un  point  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  signaler,  bien  qu'on  ne  paraisse  guère  s'en 
préoccuper.  Sur  ce  chapitre  ils  pourraient  même  être  entraînés  à 
certains  excès.  Il  ne  faudrait  pas  chercher  uniquement  dans 
leurs  relations  avec  le  Labour  Party  la  cause  de  ce  fait,  mais  elles 
ne  peuvent  que  confirmer  les  mineurs  dans  leurs  opinions'-.  Les 

1.  Le  plus  illustre  des  représentants  des  mineurs  aux  communes  :  Mr.  Thomas 
BurI,  pst  dans  le  même  cas.  Il  est  resté  membre  du  parti  libéral  et  n'a  pas  adhéré 
au  Labour  Party. 

2.  Au  début  de  la  guerre  entre  la  Turquie  et  les  Étals  balkaniques,  Mr.  Ramsay 
Mac  Donald  vint  à  Paris  pour  prendre  part  à  une  manifestation  organisée  contre 
la  guerre  en  général,  et  oi'i  fraternisaient  des  socialistes  unifiés,  des  membres  de  la 
C.  0.  T.  et  bon  nombre  d'anarchistes.  Elle  avait  lieu  dans  un  terrain  vague,  près  des 
lorlilications,  au  Pré  St-Gervais.  Elle  n'était  pas  seulement  organisée  dans  le  but 
légitime  de  demander  aux  gouvernements  d'user  de  toutes  leurs  forces  pour  em- 
pêcher l'extension  du  conflit  à  l'Europe  occidentale ,  mais  on  voulait  encore  affirmer 
qu'on  était  résolu  à  répondre  par  l'insurrection  à  une  déclaration  de  guerre.  Le  sa- 
botage de  la  mobilisation  y  fut  nettement  prêché.  Je  ne  dis  pas  que  tous  les  orateurs 
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leaders  unionistes  que  j'ai  connus  dans  le  Xorthumberland 
étaient  membres  actifs  de  sociétés  pacifistes. 

Aux  Congrès  internationaux  des  mineurs,  ceux-ci  ne  manquent 
guère  d'entamer  une  discussion  sur  des  sujets  de  droit  interna- 
tional aussi  étrangers  que  possible  à  leurs  intérêts  propres  et 
qui  font  un  etfet  singulier  dans  une  réunion  professionnelle. 
En  1911,  au  Congrès  tenu,  en  juillet,  au  Westminster  Palace  Hô- 
tel, à  Londres,  on  discuta  beaucoup  sur  les  moyens  de  régler  les 
conflits  entre  nations  par  la  conciliation  et  l'arbitrage.  On  n'ou- 
blie jamais,  au  milieu  d'un  enthousiasme  débordant,  de  décla- 
rer pompeusement  que  la  guerre  «  serait  un  crime  contre  l'hu- 
manité ».  Après  avoir  souri  de  rinnocente  naïveté  des  mineurs, 
on  peut  signaler  le  désintéressement  de  ces  vœux,  aussi  étranges 
que  platoniques,  qu'ils  tiennent  à  émettre  dans  chacune  de 
leurs  réunions  importantes  et  qui  certes  ne  troublent  guère  les 
gouvernements  et  ne  modifieront  pas  leur  conduite  :  on  est  gé- 
néralement partisan  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  non  par  prin- 
cipe, mais  parce  que  vos  intérêts  personnels  vous  font  souhaiter 
l'une  ou  l'autre.  Les  mineurs  auraient  beaucoup  moins  à  redouter 
une  guerre  que  les  travailleurs  d'autres  métiers;  elle  donnerait 
même  un  puissant  regain  d'activité  à  l'industrie  houillère  et 
ceux-ci  pourraient  en  profiter.  On  ne  voit  guère  les  ouvriers  du 
Creusot  ou  de  Krupp  être  pacifistes  :  cette  attitude  des  mineui's 
est  curieuse. 

Elle  se  bornerait  à  cela  si  certains  ne  poussaient  pas  très  loin 
leurs  idées  sur  le  pacifisme,  .l'ai  entendu  un  jeune  président  de 
loge,  dansun  petitpays  voisin  de  Newcastle,  exprimer  cette  opi- 
nion que  les  ouvriers,  qui  seraient  comme  les  mineurs  indis- 
pensables à  la  défense  nationale,  pourraient  rendre  la  guerre 
impossible  par  la  grève  générale.  Il  oubliait  naturellement  de 

allaient  Jusqu'à  ces  limites  exln^mes -,  et  le  discours  de  Mr.  Rninsav  M.ir  Donald, 
jirononcé  en  anglais,  s'il  fiil  violent  contre  la  guerre  cl  imprégné  d'idées  iiilei  natio- 
nalistes très  avancées,  conserva  une  rertaiiie  allure  pliiloso|>liique  et  ne  donna  pas 
de  conseils  à  suivre  '(  en  cas  de  guerre  ».  t.n  |irésenre  d'un  homme  politique,  à  (|ui 
sa  qualité  de  leailer  d'un  parti  ilnpo^e  une  cerlaine  releniie.  puisqu'il  l'ntrnlne  la 
responsabilité  de  son  groupe,  était  tout  au  moins  singulière  dans  celte  manilestation 
des  éléments  antimilitaristes  d'un  pays  étranger. 
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se  demander  si  la  même  chose  se  produirait  dans  le  pays  qui 
attaquei'ait  l'Angleterre. 

Il  est  étrange  de  constater  que  ces  tendances  pacifistes  et  hu- 
manitaristes  sont  plutôt  renforcées  ici  par  les  influences  reli- 
gieuses de  la  chapelle.  Voilà  assurément  de  quoi  étonner  des 
Français,  plutôt  habitués  à  les  voir  aller  de  pair  avec  l'anticlé- 
ricalisme 1.  Les  mioeurs  du  Nord  de  l'Angleterre  sont  en  ma- 
jorité non  conformistes  et  la  religion  joue  encore  un  rôle  dans* 
la  vie  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  :  on  retrouve  ici  les  local 
preacliers^  déjà  signalés  dans  le  Statfbrdshire,  et  beaucoup  de  lea- 
ders trade-unioiiistes  aiment  le  dimanche  à  prononcer  un  sermon 
devant  leurs  camarades.  Mr.  J.  Cairnsest  un  excellent  prédicateur 
de  la  Primitive  Methodist  Chxrch,  et  j'ai  eu  l'occasion  de 
l'entendre  avec  plaisir.  Or,  les  petites  chapelles  développent  un 
esprit  religieux  très  sincère  et  très  profond,  mais  souvent  porté 
aux  exagérations  de  principe  ;  c'est  toujours  le  vieil  esprit  puri- 
tain, avec  qui  la  sagesse  et  la  pondération  de  l'Église  d'Angle- 
terre a  eu  souvent  à  lutter  :  chez  certains  dissidents  il  a  conduit 
à  confondre  le  christianisme  avec  toute  espèce  de  pacifisme 
et  à  toujours  considérer  le  second  comme  inspiré  et  dérivant 
du  premier.  Même  dans  leurs  erreurs  et  leurs  exagérations,  les 
mineurs  anglais  sont  au  moins  dirigés  par  des  considérations 
plus  hautes  et  plus  respectables  que  certains  de  leurs  cama- 
rades du  continent. 


m.    TRAVAIL,    SALAIRE    ET    MINIMUM. 

Les  districts  de  Durham  et  de  Northumberland  sont  beaucoup 
plus  importants  comme  extraction  de   charbon   que  celui  que 

1.  Par  contre,  je  me  souviens  qu'une  Anglaise,  ayant  beaucoup  vécu  en  France^  et 
qui  s'y  elait  convertie  au  catliolicisme  romain,  s'étonnait  un  jour  devant  moi  des 
idées  belliqueuses  et  militaristes  du  clergé  français.  Il  y  a  donc  snr  ce  point  une 
diflérence  profonde  entre  les  deux  pays.  Quelques  personnes  ont  (jeul-être  encore 
souvenir  d'un  sermon  prêché  à  Sainte-Clotilde,  à  Paris,  par  le  jésuite  anglais,  le  Père 
Forbes,  dans  lequel  celui-ci  se  livra  à  de  telles  violences  contre  l'armée  française 
qu'il  fut  expulsé  de  France  à  la  suite  de  cet  événement,  qui,  on  peut  le  penser,  fit 
un  certain  scandale  dans  la  paroisse  des  douairières. 
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nous  avons  visité  dans  le  Sfaflbrdshire^,  mais  on  y  trouve  aussi 
des  différences  assez  sensibles  en  ce  qui  concerne  l'organisatiou 
du  travail.  Certains  puits  sont  pourvus  d'une  machinerie  très 
perfeclionnée  et  celui  d'Ashington,  dans  le  Northuiiiberland 
(au  Nord  de  Newcastle  et  de  Blyth),  est  montré  comme  un  modèle 
du  progrès  actuel  dans  l'industrie  houillère. 

Le  charbon  en  est  extrait,  moitié  à  la  main,  moitié  à  la  ma- 

*chine.  L'ouvrier  qui  abat  le  charbon,  s'appelle  le  kewer,  ce  qui 

est  l'expression  généralement  employée  dans  les  autres  districts. 

(On  remarquera  que,  dans  le  Staffs,  on  se  servait  d'expressions 

différentes,  particulières  au  pays.) 

L'extraction  mécanique  {coal  citttiitg)  se  fait  soit  par  des  ma- 
chines à  air  comprimé,  soit  par  des  machines  électriques  (type 
Hopkings!. 

On  ne  retrouve  plus  lorganisation  spéciale  des  Mi<llands  et  le 
hewer  n'a  pas  à  se  préoccuper  du  salaire  de  celui  qui  charge  le 
charbon  dans  les  tubs  et  qu'ici  on  désigne  sous  le  nom  de  filler. 
Ce  dernier  est  payé  par  la  colliery  et  se  trouve  dans  une  si- 
tuation très  supérieure  à  celle  du  loader  d'Hednesford.  Il  est 
assuré  d'avoir  un  travail  régulier  et  n'est  plus  sous  la  dépen- 
dance d'un  camarade  qui  l'emploie  suivant  ses  besoins  et  ne  lui 
fait  faire  que  la  besogne  la  plus  rude.  Quand  le  charbon  est 
abattu  mécaniquement,  le  coal  cutter  travaille  d'abord,  géné- 
ralement pendant  la  journée,  et  le  filler  vient  ensuite  faire  sa 
besogne  quand  l'autre  est  parti.  L'Ashington  Colliery  possède 
un  système  mécanique  de  transport  du  charbon  qui  permet  de 
le  conduire  de  l'endroit  où  il  a  été  extrait  jusque  près  du  Sluil't. 
Le  travail  du  filler  est  ainsi  considérablement  simplifié  :  il  n'a 
qu'à  placer  le  charbon  sur  une  sorte  de  tapis  roulant;  cela 
évite  également  toute  une  besogne  de  conduite  et  de  surveil- 
lance des  tubs  (le  charbon.  Ce  procédé, qui  se  généralisera,  est 
encore  très  peu  utilisé;  je  crois  que  l'Ashington  Pit  est  le  seul 
du  district  (jui  po.ssède  ce  [)orfe(tionneinent  très  pratique. 

On  tiiiuve  ici  trois proiédr-s  d'exlractiou  du  charbon  :  le  1 1 /;'</'■ 

1,  \i)ir  Siicitce  sociale,  fasc.  l(i."i  (Juin  i'.U'.i). 


et    ro8  LES    MINEURS    Dl'    NORD-EST    DE   L"aNGLETERRE.  'Si 

irurkincj,  qui  est  la  première  opération  (on  appelle  ivliole  coal 
(ju  virf/tii  G^jal  une  couche  de  charbon  qui  n'a  pas  encore  été 
travaillée)  ;  le  Long  Wall  working  et  le  Brokeii  ivorking  ou 
enlèvement  des  piliers  laissés  pendant  le  travail  précédent  pour 
maintenir  le  toit. 

Les  hewers  travaillent  groupés  en  équipes  de  quatre  hom- 
mes, se  relayant  deux  par  deux.  Par  exemple  les  premiers  par- 
tiront à  1  heure  du  matin,  les  deux  autres  descendront  à 
!)  heures  et  quart  et  quand  ces  derniers  auront  rejoint  leurs 
camarades,  ceux-ci  s'en  iront.  Le  groupe  de  quatre  hommes  est 
dénommé  le  set  et  les  deux  heicers  qui  travaillent  ensemble, 
forment  respectivement  le  premier  et  le  second  sldft.  Les  heures 
de  travail  peuvent  varier  suivant  l'emplacement  occupé  :  cer- 
taines combinaisons  sont  désagréables,  car  elles  rendent  à  peu 
près  impossible  toute  vie  sociale  :  il  est,  par  exemple,  très 
déplaisant  de  commencer  son  travail  dans  l'après-midi.  Cette 
irrégularité  des  heures  de  travail  est  un  inconvénient  inconnu 
dans  les  autres  industries;  mais  les  mineurs  peuvent  faire  entre 
eux  certains  arrangements,  et  d'ailleurs  le  changement  de  place 
se  produit  automatiquement,  à  époques  fixes,  pour  chaque 
équipe  de  quatre  ou  set:  On  évite  ainsi  les  inégalités,  et  ce  sys- 
tème a  reçu  le  nom  de  Cavilling  System. 

Chaque  trimestre,  cette  opération  a  lieu  et  les  places  sont 
tirées  au  sort,  mais  les  heivers  peuvent  faire  entre  eux  toute 
espèce  de  combinaisons  qu'ils  trouvent  préférables;  au  cas  où 
ils  ne  parviennent  pas  à  s'entendre,  c'est  le  sort  qui  décide  en 
dernier  lieu.  Les  résultats  sont  bons  et  les  contestations  rares, 
chacun  apprécie  les  garanties  que  lui  donnent  ces  déplacements 
fréquents.  Il  est  d'ailleurs  tenu  compte  des  difficultés  plus  ou 
moins  grandes  rencontrées  par  l'ouvrier  :  quand  la  couche  de 
charbon  est  étroite,  non  seulement  on  en  abat  peu  dans  un 
temps  déterminé,  mais  encore  le  travail  est  beaucoup  plus  pé- 
nible; on  est  donc  payé  davantage  aux  moins  bonnes  places. 
Les  deux  hev.ers  qui  sont  ensemble  sont  payés  faut  par  shifl  : 
on  calcule  le  charbon  fourni  par  cette  équipe  et  on  la  paie; 
c'est  à  eux  à  se  partager  cette  somme,  sous  les  garanties  main- 

3 
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tenant  du  Minimum  Wage  Ac t.  Dans  le  Northumberland,  on  ne 
fait  pas  cette  différence  entre  le  gros  et  le  petit  charbon  à  la- 
quelle ou  attachait  tant  d'imp'ortance  à  Cannock  Ghase  ;  on  peut 
donc  faire  un  mélange  dans  le  tub  que  l'on  envoie  ;\  la  sur- 
face, cela  n'a  aucune  importance,  puisque  lo  charbon  sera  trie 
et  que  le  hewer  est  payé  en  gros,  tant  par  tonne.  On  préfère 
faire  une  moyenne  qu'établir  une  échelle  suivant  la  grosseur 
du  charbon. 

Le  he^^e^  reçoit  de  1  shilling  'i-  pence    1  fr.  6.">    à  1  shilling 
9  pence  (2  fr.  loi  par  tonne  (le  tant  pour  cent  compris). 

S'il  existe  des  différences  sensibles  en  ce  qui  concerne  la 
couche  de  charbon,  par  contre,  la  plupart  des  puits  du  North- 
umberland  sont  bien  aménagés  et  offrent  assez  de  confort. 
L'aération  est  excellente  et  il  y  règne  toujours  une  fraîcheur 
suffisante  pour  peroieltre  aux  keicers  et  aux  fdlers  de  travailler 
avec  une  flanelle  sur  le  corps  (alors  qu'à  Cannock  Chase,  ils 
étaient  nus  jusqu'à  la  ceinturei.  Les  routes  sont  bien  construi- 
tes et  hautes,  on  n'a  à  se  baisser  en  marchant  qu'e.xceptioniiel- 
lement;  les  puits  ont  la  double  voie,  l'une  pour  les  piétons 
et  l'autre  pour  les  tubs  de  charbon  et  beaucoup  d'accideuls 
sont  ainsi  évités.  La  plupart  des  mines  de  cette  région  n'ont 
pas  d'émanations  dangereuses,  ce  ([ui  explique  pourquoi  les 
nouvelles  précautions  imposées  pour  les  explosifs  ont  été  mal 
accueillies  par  beaucoup  de  mineurs,  entraînés  peut-être  à  un 
peu  d'imprudence  par  la  sécurité  dont  ils  jouissent.  A  cette  der- 
nière règle  il  y  a  d'ailleurs  des  exceptions  :  par  exemple,  le 
puits  de  la  Walker  Colliery,  dans  la  banlieue  immédiate  de 
Newcastle,  est  reconnu  pour  assez  dangereux  et  des  précautions 
particulières  y  sont  prises.  Il  est  aussi  moins  bon  comme  aéra- 
tion que  les  autres.  Voilà  certains  désavantages  auxquels  .sont 
exposés  les  travailleurs  d'une  mine  et  (jui  cependant  ne  sont 
pas  pris  en  considération  pour  l'établissement  du  .salaire  :  ce 
sont  des  choses  qu'il  est  bon  de  retenir  si  l'on  veuf  s'expli- 
quer pourquoi  le  mécontentement  est  le  plus  grand  dans  une 
colliery  que  dans  une  autre,  alors  cju'A  première  vue  la  con- 
dition des  mineurs    «l'un   district    parait   être    j'i    peu   près    In 
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même  pour  tous,  puisque  les  salaires  y  sont  presque  uniformes. 

Comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer,  le  prin- 
cipe de  la  grève  générale  a  été  bien  accueilli  dans  les  districts 
du  Xord-Est  de  l'Angleterre  et  malgré  les  maux  qu'entraînait  le 
chômage  et  l'incertitude  des  bénéfices  à  en  retirer  (les  salaires 
étaient  relativement  élevés  dans  le  Durham-Northumberland  , 
c'est  avec  satisfaction  et  de  leur  plein  gré  que  les  mineurs  ont 
accepté  la  lutte,  et  pas  seulement  par  esjirit  de  solidarité  ou 
par  obéissance  aux  suggestions  des  mineurs  gallois.  Les  trade- 
unions  les  plus  sûres  d'elles-mêmes  etles  plus  décidées  à  l'action 
politique  étaient  enchantées  de  l'occasion  qui  se  présentait  de 
faire  une  pression  sur  les  pouvoirs  publics  et  d'essayer  la  force 
de  résistance  des  divers  groupements  constituant  la  Miners' 
Fédération. 

Au  scrutin  des  10,  11  et  12  janvier  1912.  les  résultats  pour 
cette  région  furent  les  suivants  : 

l'our  la  iléiioncialion  Contre  la  Majorité 

lies  contrats  en  cours,  dénonciation.  pour. 

Norlliumberland 22.o0;i  7.337  15.038 

Durham :i7.400  28.504  i8.986 

Plus  caractéristique  encore  fut  le  vote  sur  la  reprise  du  tra- 
vail, car  en  dépit  des  avantages  très  faibles  que  les  mineurs  de 
ces  districts,  relativement  avantagés,  pouvaient  retirer  d'une 
prolongation  des  hostilités,  ils  donnèrent  une  forte  majorité  en 
faveur  de  la  continuation  de  la  grève  : 

four  la  reprise  ilu  travail.  Contre 

Norlliuiiiberland 10.674  14.193 

Uuiham 24.:ill  18.828 

-Vlors  qu'au  contraire,  le  sud  du  Pays  de  Galles  donnait  pour 
la  reprise  du  travail  une  majorité  de  plus  de  deux  contre  un. 
Dans  une  circulaire  adressée  aux  mineurs,  Mr.  Th.  Burt  disait 
que  sa  longue  expérieace  l'avait  toujours  conduit  à  affirmer  que 
les  ouvriers  les  plus  hésitants  à  se  lancer  dans  une  grève  sont 
ceux  qui  sont  décidés  à  la  pousser  aussi  loin  que  possible  et  à 
vouloir  lui  faire  rendre  le  maximum  de  résultats,  quand,  après 
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réflexion,  ils  l'ont  acceptée.  Il  fallut  que  le  vieux  leader  usât  de 
toute  sa  puissance  de  conviction  pour  faire  accepter  comme 
satisfaisants  par  les  mineurs  du  Northuniberland  les  résultats 
de  la  crise  de  mars  1912.  Il  y  avait  des  protestations  non  seu- 
lement contre  la  non-admission  d'une  échelle  de  salaires  mi- 
nima  dans  la  loi',  mais  encore  contre  l'exclusion  des  ouvriers 
âgés  du  bénéfice  de  la  réforme. 

Dans  cette  région,  plus  encore  que  partout  ailleurs,  la  grève 
avait  été  conduite  avec  une  discipline  parfaite  :  l'entente  et 
même  la  bonne  humeur  n'avaient  pas  cessé  entre  patrons  et  ou- 
vriers. On  avait  l'impression  que  le  vrai  conflit  n'était  pas 
entre  eux.  Mais  dans  leur  désir  de  faire  une  énergique  pression 
sur  les  pouvoirs  publics,  les  mineurs  du  Northuinljcrland  en 
seraient  peut-être  arrivés  à  oublier  l'intérêt  général  :  une 
continuation  du  chômage  aurait  plus  fait  souffrir  d'autres  tra- 
vailleurs qu'elle  n'eût  bénéficié  aux  grévistes.  Mr.  Th.  Burt 
dans  une  circulaire  pul)liéc  au  commencemont  d'avril,  leur  rap- 
pelait les  «  intérêts  nationaux  et  ceux  des  ouvriers  très  pau- 
vres »  qu'il  ne  fallait  pas  négliger. 

Un  autre  argument  plus  touchant  encore  pour  des  trade-unio- 
nistes,  c'était  qu'au  moment  même  où  se  réunissait  la  confé- 
rence qui  décidait  d'organiser  le  référendum  sur  la  reprise  du 
travail,  environ  cinquante  mille  mineurs  avaient  devancé  la 
décision  de  la  Miners'  Fédération  et  étaient  revenus  à  l'ouvrage. 
Leur  iioniljre  augmentait  cluKjue  jour  et  à  s'entêter  les  trade- 
unions  n'auraient  pu  que  perdre  du  prestige  et  de  l'autorité. 
Les  mineurs  du  Nord  n'étaient  pas  non  plus  sans  savoir  les  dif- 
ficultés que  rencontraient  les  leaders  dans  les  districts,  oii  les 
associations  n'étaient  pas  aussi  solidement  constituées.  Pour  le 
bien  de  la  Fédération,  il  fallait  se  contenter  du  vote  du  principe 
du  minimum  et  cherclicf  seulement  à  en  retirer  tous  les  avan- 
tages possiblrs.  Kn  dépit  du  vote  contraire,  il  ne  fut  donc  pas 


t.  Les  di'inandcs  de  salaires  iiiininia  h  inscrire  dans  la  loi  avaiciil  d'abord  t'Ié  pour 
le  NorUuiiidicrland  de  0  sliillings  à  l>  sli.  0  d.  (T  fr.  50  à  8  fr.  'lO),  |iiiis  s'i'taifiil  l'icvécà 
a  une  t'cliellc  ullaiil  de  Ci  sli.  à  7  sli.  2  d.  (8  fr.  !).'>;.  L'Assoiialion  du  Durliam  aurait 
voulu  voir  imposer  un  Miiniiiuiiii  de  6  sli.  I  I   i  d.  pour  ceux  <|ui  abaUcnt  le  i.liarliiui. 
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très  diflicile  à  la  voix  de  la   raison  de  se  faire  entendre   dans 
le  Durham-Northumberland. 

La  satisfaction  était  d'ailleurs  assez  grande  d'avoir  pu  im- 
poser, au  moins  en  partie,  la  volonté  du  trade-unionismc  au 
Parlement,  et  la  grève  se  terminait  par  une  victoire.  On  avait 
aussi  h;Ue  de  voir  ce  que  le  principe  du  minimum  allait  donner 
et  surtout  de  se  remettre  au  travail  pour  toucher  une  somme 
assez  importante  quand  les  Joint  District  Boards  auraient  ter- 
miné leurs  travaux;  puisque  l'acte  avait  sur  ce  point  un  effet 
rétroactif,  et  faisait  commencer  les  nouveaux  salaires,  non  au 
jour  de  leur  fixation,  mais  à  celui  de  sa  promulgation. 

Plusieurs  personnes  ont  manifesté  la  crainte  que  d'autres  in 
dustries  ne  réclament  aussi  pour  elles  la  fixation  d'un  minimum; 
les  mineurs  du  Nord  paraissaient  surtout  contents  d'avoir  montré 
leur  force  :  beaucoup,  et  non  des  moindres,  n'avaient  pas  dans 
le  minimum  une  confiance  illimitée.  Mr.  Th.  Burt  rappelait  que 
ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'un  Parlement  l'avait  fixé  :  en 
1773,  un  Ar/  analogue  avait  été  passé  en  faveur  des  tisserands 
de  SpitaKields  et  les  résultats  n'en  avaient  guère  été  encoura- 
geants puisque,  d'après  les  Social  Statics  d'Herbert  Spencer, 
vingt  ans  après,  en  1793,  environ  i.OOO  métiers  à  tisser  s'étaient 
arrêtés  et  cette  industrie  disparaissait  du  pays. 

Dès  les  premiers  jours  d'avril,  on  se  préoccupa  de  constituer 
le  Joint  District  Board,  ce  qui  fut  très  facile.  L'Association  des 
Coalowners  entrait  en  relation  avec  celle  des  mineurs  et  d'un 
commun  accord  on  décidait  de  s'en  remettre  au  Board  of  Trade 
pour  la  désignation  du  Chairman.  Une  lettre  signée  de  Mr.  Guth- 
rie  pour  les  patrons  et  de  Mr.  Straker  pour  les  ouvriers,  le  fit 
savoir  le  9  avril  à  Sir  Huljert  Llewellyn  Smith,  le  Permanent 
Secretary  du  Board  of  Trade.  Cette  lettre  était  accompagnée  de 
la  liste  des  personnes  formant  le  Joint  District  Board;  il  y  avait 
quinze  noms  du  côté  patronal  et  quinze  du  côté  ouvrier,  ce 
n'était  sous  un  autre  nom  que  le  Conciliation  Board  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Le  Board  of  Trade  désigna  Lord  Mersey  comme  chairman.  Les 
travaux  du  Joint  District  Board  furent  très  sérieusement  cou- 
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duits  et  une  entente  était  possil)le  :  on  préféra  cependant 
donner  à  Lord  Mersey  des  pouvoirs  d'arbitre  xuwpire)  et  le 
charger  de  la  responsabilité  de  rendre  la  sentence. 

L'organisation  particulière  du  travail  dans  ce  district  fait  que 
l'on  n'a  pas  eu  à  fixer  une  échelle  de  salaires  comme  à  Can- 
nock  Chase.  Les  ouvriers  sont  divisés  en  deux  grandes  catégo- 
ries :  ceux  qui  sont  payés  à  la  journée  et  ceux  qui  sont  payés  à 
la  pièce.  Pour  les  premiers,  le  minimum  est  de  V  shillings 
9  pence  par  jour  (ô  fr.  90)  et  pour  les  autres,  parmi  lesquelles 
sont  les  hewers,  de  5  shillings  6  pence  (6  fr.  85).  Il  est  porté  à 
5  shillings  8  pence,  quand  ces  derniers  se  procurent  eux-mêmes 
leurs  explosifs.  Le  minimum  fixé  dans  ce  district  pour  l'ouvrier 
mineur  qui  abat  le  charbon  est  inférieur  à  celui  (|u'oii  a  établi 
à  Cannock  Chase,  où  il  est  de  fi  sh.  fi  d. 

FiCs  bofjs  forment  une  catégorie  à  part  :  ceux  au-dessous  de 
IV  ans  (il  y  en  avait  encore  à  co  moment i  ne  bénéficiaient  pas 
de  la  nouvelle  loi.  (Juand  ils  sont  payés  à  la  journée,  trois  sub- 
divisions : 

De  11  à  1(1  ans,  ils  ont  droit  à  un  iiiiiiimuiii  de  i  shillings  par  jour; 
l)e  16  à  IH  ans,  à  2  shillings  '•  pence; 
De  IS  à  21  ans,  à  3  shillings  (i  pence. 

Les  jeunes  gens  payés  à  la  pièce  ont  droit,  quoi  que  soit  leur 
âge,  à  un  minimum  de  V  shillings  (5  francs)  par  jour;  les  pn/trrs 
seuls  rentrent  dans  cette  catégorie.  Le  puttcr  est  celui  qui  di- 
rige les  tubs  pleins  de  charbon  jusqu'à  l'endroit  où  on  les 
attache  ensemble  pour  les  faire  conduire  par  traction  animale 
(cet  endroit  se  nomme  \e  /lai),  et  ramène  les  tubs  vides  veivs  le 
hewer.  l*our  faire  cette  Ijesognc,  il  faut  être  ;^gé  d'au  initins 
17  ans  et  ètio  assez  fort. 

Les  Ui'iiHlirs,  ouvriers  chargés  des  travaux  (hî  charpente  ;\ 
l'intérieur  du  puits  et  de  ceux  qu'enli-aine  la  ventilalion,  se 
voient  adjuger  un  minimum  <lc  .>sh.  fi  d. 

Les  mécaniciens  travaillant  dans  le  sous-sol  ont  droil  à  la 
même  somme  el,  s'ils  n'ont  pris  21  ans,  à  V  shillings. 

1/arbitre  stipule  que   les  avantages  accordés  anti-i'ieuremcnl 
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aux  hoinines  mariés,  soit  en  ce  qui  concerne  le  logement  (clans 
le  Noi'thumberland  les  compagnies  le  procurent  souyent  à  leurs 
ouvriers),  soit  en  ce  qui  concerne  lu  fourniture  du  charbon  ne 
devront  pas  entrer  en  ligne  de  compte  dans  le  calcul  du  mini- 
mum. 

On  trouve  aussi  dans  ce  district  quele|ues  petites  coUierie* 
(assez  rares  d'ailleurs),  qui  n'occupent  pas  plus  de  trente  per- 
sonnes dans  le  sous-sol;  pour  celles-ci,  le  minimum  est  réduit  à 
ï  shillings  pour  les  ouvriers  à  la  journée  et  à  5  pour  ceux  à  la 
tache. 

Les  travailleurs  à  la  pièce  qui  ont  atteint  l'Age  de  57  ans  et 
ceux  à  la  journée  qui  ont  plus  de  63  ans  n'ont  pas  droit  au 
minimum,  mais  naturellement  les  conditions  auxquelles  ils  sont 
employés  reslent  les  mêmes.  Cela  conduira  probablement  les 
coUieries  à  réduire  de  plus  en  plus  le  salaire  des  vieux  ouvriers, 
qui  seront  ainsi  plutôt  désavantagés  par  la  réforme. 

Les  patrons  obtiennent  d'autres  garanties  :  on  sait  qu'au  mo- 
ment de  la  grève,  ils  demandaient  qu'il  leur  en  fût  donné  de 
sérieuses  dans  le  bill.  Les  rédacteurs  de  celui-ci  ont  préféré 
s'en  rapporter  aux  comités  locaux  et  les  coalowuers  n'ont  pas 
eu  à  s'en  plaindre.  On  va  voir,  par  les  règles  établies  par  celui 
du  Northumberland,  que  leurs  intérêts  légitimes  n'ont  pas  été 
négligés. 

Il  faut  pour  un  salaire  minimum  obtenir  aussi  un  travail  mi- 
nimum, et  deux  cas  sont  à  prévoir  :  insuffisance  physique  de 
l'ouvrier,  autre  que  la  vieillesse,  et  négligence  ou  mauvaise  vo- 
lonté de  sa  part.  Toutes  ces  questions  sont  appelées  à  soulever  de 
nombreuses  et  fréquentes  difficultés  dont  les  solutions  ne  peuvent 
être  laissées  au  hasard  ou  à  l'arbitraire.  Le  Joiiil  District  Board 
a  dû  établir  une  procédure  à  suivre.  L'ouvrier  qui,  pour  des 
raisons  d'infirmités  ou  de  mauvaise  santé,  ne  pourra  produire 
le  même  travail  que  ses  compagnons,  n'aura  pas  droit  au  mi- 
nimum. Il  est  évident  que,  pour  être  employé  dans  le  sous-sol, 
il  faut  être  non  seulement  valide,  mais  encore  solide  :  il  ne 
peut  être  question  des  infirmes  et  des  malingres  qui  n'ont  pas 
do  place  au  fond  du  puits;  mais,  à  la  suite  d'une  maladie,  un 
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ouvrier  peut  être  capable  de  continuer  son  travail,  sans  pour- 
tant produire  autant  que  les  autres.  Cette  disposition  est  même 
pi'otectrice  pour  l'ouvrier,  puisqu'elle  le  met  à  l'abri  d'un 
renvoi. 

Perdront  encore  le  droit  au  minimum  :  ceux  qui  auront  fourni 
un  travail  notoirement  insuffisant.  .\u  cas  où  la  chose  aurait  eu 
lieu  par  suite  de  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de 
l'ouvrier,  il  devra,  aussitôt  que  possible,  prévenir  un  o/ficial  de 
la  mine  ; 

Ceux  qui  se  seront  absentés  sans  raison  ou  sans  autorisation. 
C'est  un  acte  qui  peut  même  entraîner  ime  amende  ; 

Ceux  qui  auront  négligé  des  ordres  donnés,  ne  se  seront  pas 
munis  des  outils  nécessaires,  etc.  De  même,  le  heii^cr,  qui  dé])uto 
dans  la  besogne  d'abatage  du  charbon,  sera  pendant  les  six 
premiers  mois  privé  du  droit  au  minimum;  on  impose  une  sorte 
d'apprentissage  qui  explique  encore  pourquoi  le  métier  de  mi- 
neur est  assez  fermé,  puisqu'il  faut  trouver  un  parent  ou  un 
ami  qui  consente  à  se  charger  du  débutant.  Sur  ce  point,  la  di- 
rection intervient  aussi  peu  que  possiljle  et  laisse  les  ouvriers 
s'arranger  entre  eux  comme  il  leur  plait. 

Il  y  a  quatre  procédés  pour  déclarer  (pi'un  ouvrier  a  perdu  le 
droit  au  minimum,  que  ce  soit  pour  raison  d'incapacité  pliy- 
sique  ou  pour  toute  autre  cause  :  il  peut  y  avoir  entente  entre 
le  mineur  et  la  direction;  c'est  un  moyen  dangereux  pour 
aboutir  à  (pielque  chose  de  définitif,  et  sagement,  les  unions  ont 
averti  leurs  membres  de  ne  rien  faire  avant  de  les  avoir  con- 
sultées, (iénéraiement,  il  y  a  réunion  de  deux  personnes  repré- 
sentant la  collier]!  ^'  ^^  deux  ouvriei'S  députés  par  la  loge  à 
laquelle  appartient  celui  sur  le  sort  de  qui  ou  va  statuer.  Si 
ceux-ci  ne  peuvent  s'entendre,  on  doit  avoir  recours  à  un  aibitre 
choisi  sur  une  liste  de  12  personnes  dressée  par  le  Joint  Dis- 
trict lioard  (elle  comprend  des  solicitors,  des  médecins,  d'aii- 
cicQS  inspecteurs  des  mines  .  (Juand  on  ne  peut  s'accorder  sur 
le  choix  de  l'arbitre  on  utilise  le  quatrième  procédé  (|ui  consiste 
à  le  tirer  au  sort  parmi  ceux  (jui  sont  sur  la  liste. 

Les  règles  adoptées  pour  le  district  de  Durham  sont  iiliuli<]ues 


et    108  LES    MINEIRS    Df    NORD-EST   DE    l'aNGLETERRE.  il 

à  celles  du  Xorthumberlaiid:  il  existe  seulement  quelques  difle- 
rences  dans  la  fixation  du  minimum  de  salaire.  Là  encore  le 
Joint  District  Bnard  (composé  de  17  repi'ésentants  des  coal- 
owners  et  de  17  représentants  des  mineurs)  a  préféré  s'en  re- 
mettre à  la  décision  d'un  arbitre  désigné  par  le  Board  of  Trade, 
et  qui  fut  Mr.  Robert  Romer'. 

Les  résultats  ne  furent  pas  sans  causer  un  peu  de  déception: 
dans  ces  districts  où  les  salaires  étaient  bons,  les  avantages  ob- 
tenus étaient  peu  de  chose  et  les  mineurs  faisaient  auparavant 
largement  le  minimum  désormais  imposé.  La  limite  d'âge  arrive 
trop  vite,  disaient  avec  un  peu  de  raison  beaucoup  de  mineurs  : 
il  y  eu  a  ayant  atteint  70  ans  qui  sont  encore  d'excellents  ou- 


1.  L'arbitre  désigné  pour  le  District  de  Durhani  a  dressé  un  tableau  beaucoup  |ilu« 
détaillé  que  celui  du  Northumberland.  On  remarquera  d'ailleurs  que  les  salaires 
TarienI  assez  peu  en  dépit  de  la  longue  énuméiation  et  se  rapprochent  beaucoup 
de  ceux  du  district  voisin  : 

fF.OTHiN  1.  —  Adultes  payés  à  la  pièce. 

s.   d. 

Hewers 5    G 

Killers 5  10 

Stonemeii "i    S 

Onselters  5    S 

Tiniber-DraMers  .5    8 

RoUeywaymen                                                                                                  .  5    -2 

Pullers  up  ol  (;on\ey.jrs                                                                                .  5  10 

Tous  les  autres  :.    o 

Section  i.  —  Adaltes  payes  a  la  journée. 

s.  d. 

Deputies  (Face  Work) u  3 

•  Backbye  sliifts; 5  " 

Timl)er-Dra»ers S  6 

SlioUjrers  [chargés  de  veiller  aux  émanations  dangereuses ii  8 

Sinkers ..5  3 

Tous  les  autres  4  9 

SecTIu.v  6.  —  Mecaiiicieiif.  éntpluyes  ■l-iiis  le  xoiis-s'tl. 


Haulers 

i|  Tous  les  autres 
De  20  à  3t  ans 

Bo\s  '  De  19  à  20  ans 

De  18  à  19  ans 


Adultes  *, 
\ 


Section  i.  —  Boys  ne  rentrant  pas  dans  la  section  J. 

s.  d. 

Au-dessous  de  li; ans.  -i  0 

De  16  à  18  ans i  o 

.      .     .   ,           (  Pièce »  0 

J)e  Is  a  21  ans  5  .         . 

(  Journée .i  b 
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vriers,  il  est  maintenant  à  craindre  que  la  limite  d'âge  ne  cor- 
responde ;\  la  retraite.  Cela  pourrait  alors  conduire  les  trade- 
unionistes  à  demander  que  Tàge  des  retraites  ouvrières  fût 
abaissé.  Les  unions  fortes  pourront,  jusqu'à  un  certain  point, 
protéger  leurs  adhérents  contre  l'arbitraire  d'un  patron. 

Quand  je  visitais  le  Northumberland  pendant  l'été  1912,  la 
question  du  paiement  hebdomadaire  se  posait,  et  il  était  à  pré- 
voir que  partout  il  y  aurait  une  majorité  des  ouvriers  en  sa 
faveur.  Cette  innovation  entraînait  des  difficultés.  Dans  ce  pays, 
on  travaillait  dans  les  puits  dix  jours  et  demi  par  quinzaine  :  cesl- 
à-dire  que,  la  première  semaine,  le  travail  cessait  le  vendredi 
pour  reprendre  le  lundi  matin;  la  semaine  suivante,  on  travail- 
lait le  samedi  jusqu'à  midi  et,  ce  jonr-là,  la  paye  avait  lieu, 
puisque  partout  elle  se  faisait  par  quinzaine. 

Comme  elle  allait  avoir  lieu  toutes  les  semaines,  les  compa- 
gnies prétendaient  la  faire  chaque  samedi  et  par  conséquent 
obliger  les  mineurs  à  venir  jusqu'au  puits  un  jour  qu'ils  étaient 
habitués  à  considérer  comme  consacré  uniquement  au  repos.  Ce 
déplacement  forcé  leur  déplaisait  beaucoup  et  ils  insistaient 
pour  recevoir  leur  dû  tous  les  vendredis  :  (>'eût  été  alors,  en  fait, 
l'abandon  de  la  demi-journée  de  travail  le  samedi  de  cha([ue 
quinzaine  car  il  était  certain  que  peu  à  peu  les  ouvriers  allaient 
se  déshabituer  de  venir  à  la  mine  ce  jour-là.  Les  palron's  fai- 
saient aussi  cette  objection  que  le  paiement  chaque  vendredi 
obligerait  à  réduire  le  travail,  car,  si  l'opération  est  assez  vive- 
ment menée,  elle  demande  encore  un  certain  temps  et  exige  la 
présence  de  tous  ceu.v  qui  travaillent  dans  le  puits,  au  mènu' 
moment,  devant  le  bureau  où  le  paiement  a  lieu.  On  fut  un 
certain  temps  avant  d'adopter  le  compromis  proposé  par  les 
leaders  de  IWssocialion  :  paiement  une  semaine  le  veiulredi  et 
l'autre  le  samedi.  Les  mineurs  gardaient  ainsi  iiilacl  le  jour  de 
repos  auquel  ils  tenaient  tant. 

.l'ai  assisté  un  samedi  après-midi  .1  la  |):iye  au  |iuils  de  Scalon 
Itelaval.  Les  ouvriers  sont  réunis  dans  une  grande  salle  vuisini' 
du  bureau  <»ù  sont  les  employés  de  la  colliery,  chargés  de  faire 
le  paiement  :  de  cette  pièce  deux  guichets  s'ouvrent  sur-  la  salle  : 
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au  premier,  le  mineur  se  présente  à  l'appel  de  son  nom  et  ce  qui 
lui  est  dû  lui  est  remis  dans  une  j^etite  boite  de  fer-blanc  conte- 
nant aussi  un  papier  sur  lequel  est  inscrit  le  relevé  du  compte  : 
nous  avons  vu  que  pour  les  hewers  le  paiement  est  fait  pour  les 
deux  shifters  ;  c'est  à  eux  à  se  partager  la  somme.  Une  table  est 
placée  entre  les  deux  guichets  pour  permettre  aux  ouvriers  de 
véritîer  ce  qui  vient  de  leur  être  remis  et  par  l'autre  guicliet  ils 
rejettent  la  boite  vide  dans  un  sac  préparé  pour  cela.  Dès  le 
matin,  les  sommes  avaient  été  placées  dans  ces  petits  récipients, 
ce  qui  permettait  de  faire  cette  opération  très  rapidement. 

Ici,  comme  dans  les  Midlands,  c'est  surtout  aux  jeunes  garçons 
qu'a  profité  l'établissement  du  minimum  de  salaire.  Les  adultes 
n'ont  en  général  pas  vu  le  leur  s'accroître  de  beaucoup  :  c'est 
plutùt  une  garantie  qu'ils  ont  acquise  (je  ne  parle  ici  que  du 
Northumberland).  iMais  les  boys  au-dessous  de  16  ou  17  ans  attei- 
gnaient rarement  cette  somme  de  2  shillings,  fixée  maintenant 
comme  l'extrême  minimum.  F^'exemple  suivant  le  prouve  :  deux 
frères  travaillant  au  puits  de  Seaton  Délavai  sont  âgés  respecti- 
vement de  16  ans  et  de  13  ans  1/2.  Le  premier  gagne  maintenant 
les  2  shillings  9  d.  fixés  pour  son  âge;  le  second,  qui  n'a  pas 
atteint  l'Age  de  i\  ans  il  continue  à  travailler  dansla  mine,  car  il 
y  fut  employé  avant  que  fût  passée  la  loi  interdisant  l'emploi  des 
garçons  de  moins  de  li  ans',  ne  bénéficie  pas  du  minimum  irage 
et  ne  gagne  qu'un  shilling,  trois  pence  par  jour. 

Comme  les  heures  de  travail  varient  suivant  les  puits  de  mine, 
on  ne  peut  donc  dire  exactement  ce  que  gagne  par  quinzaine  un 
hewer  dans  le  Northumberland.  Bien  que  le  temps  minimum  soit 
ti\é  parla  loi  à  huit  heures,  dans  la  plupart  des  puits  on  ne  v.i 
pas  jusqu'à  cette  limite.  On  distingue  dans  ce  district  les  puits  de 
6  heures  'i-5,  ceux  de  7  heures,  7  heures  et  quart,  7  heures  et 
demie  et  8  heures.  On  voit  que,  sous  le  rapport  du  repos,  les 
mineurs  sont  beaucoup  plus  favorisés  que  la  plupart  des  travail- 
leurs :  ainsi  peut  s'expliquer  le  plus  grand  développement  de 
leur  intelligence  et,  chez  beaucoup,  la  bonne  organisation  du 
foyer. 

A  Seaton  Délavai,  un  Aecw gagne  généralement  par  quinzaine 
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£  3  (75  francs)  ou  t  3  10  sh.  (87  fr.  50  cent.)  ;  mais  il  peut  aller 
jusqu'à  £  i  (100  fr.)  et  même  f  i  10  sh.  (112  fr.  50 1,  même 
quand  les  déductions  ont  été  laites. 

L'ouvrier  a  un  assez  grand  nombre  de  cotisations  obligatoires 
à  payer,  ce  qu'il  fait  d'ailleurs  volontiers.  La  meilleure  preuve 
en  est  que,  pour  simpliBer  les  choses,  c'est  la  colliery  qui  se 
charge  des  versements  en  déduisant  du  salaire  ce  que  le  mineur 
doit  à  certaines  sociétés  ou  à  certaines  personnes.  Voici  une 
liste  des  souscriptions  d'un  hewer  pour  le  Seaton  Délavai  Pit. 
Elles  sont  les  mêmes  partout  : 

Médecin \<  û. 

Permanent  lîelief  Fund    société  de  mutualité  dont  il  sera 

parlé  dans  le  chapitre  suivant' 10  il. 

Transport  du  charbon  fourni  gratuitement 6  d. 

Ciieckweighman 3  d. 

Affilage  du  pic 2  j  d. 

Société  musicale I  d. 

Miners'  Hall -'  d. 

Mechanics'  Instilute 2  d. 

A.»suranco  obligatoire  contre  la  maladie  et  l'invalidité  (Act 

de  mil) 8  d. 

Total :!  .-shillings  7  f  d. 

In  hewer  a  donc  une  somme  équivalant  à  V  Ir.  50  A  payer 
par  quinzaine  '  c'était  encore  alors  le  paiement  ])ar  quinzaine) 
et  que  la  colliery  lui  déduit  de  son  salaire,  sans  que  cela  provo- 
que la  moindre  dilTiculté.  S'il  en  était  autrement,  ce  système  de 
retenue  devrait  être  abandonné;  il  est  une  preuve  des  relations 
faciles  entre  la  compagnie  et  les  mineurs;  ces  derniers  trouvent 
cette  simplification  commode  et  ne  songent  pas  à  se  plaindre  ou 
à  soulever  à  son  sujet  des  objections.  Toutes  les  cotisations  se 
rapportant  ;l  leur  proi'ession  se  trouvent  acquittées  quand  ils 
reçoivent  ce  qui  leur  estdi'i  ;  sauf  celle  de  la  tradr-unio/i.  C'est  le 
mineur  lui-mrme  qui.  ce  jour-lA,  va  payer  ses  G  pence  au  siège 
de  sa  loge. 

On  remarquera  (]ue,  dans  le  Norliiumberiand,  le  ciieckweigh- 
man, cet  ouvrier  employé  et  salarié  par  ses  compagnons,  est 
payé  pai  riutorini'diaire  de  lu  colliery.  Le  licwer  lui  ilonnc  une 
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somme  fixe  de  3  cl.  par  quinzaine  au  lieu  de  tant  par  tonne  de 
chailjon,  comme  cela  se  pratiquait  dans  les  Midlands. 

Ici  aussi  les  mineurs  reçoivent  gratuitement  une  certaine 
quantité  de  charbon  et  ne  paient  qu'une  somme  très  modique 
pour  le  transport  à  leur  domicile.  La  fourniture  est  largement 
sufflsante  pour  la  cuisine  et  le  chauffage  :  ils  ont  en  effet  droit  à 
un  chargement  de  15  cwts.  •  un  peu  plus  de  7()2  kilogr.  1,  tous  les 
quinze  jours  en  hiver  et  toutes  les  trois  semaines  en  été.  Mais 
pour  en  bénéficier,  il  faut  être  hou^eholder  ;  celui  qui  est  en  pen- 
sion chez  un  autre  ne  profite  pas  de  cet  avantage.  Cela  peut  con- 
duire à  des  cas  qui  ne  sont  pas  toujours  très  justes:  Une  veuve 
ayant  des  fils  travaillant  dans  la  mine  a  droit  au  charbon,  mais 
si  elle  n'est  pas  householdcr,  elle  en  est  privée  alors  qu'elle  a  à 
faire  sa  cuisine  et  à  se  chauffer  comme  les  autres.  Les  veuves 
de  mineurs  qui  n'ont  pas  avec  elles  d'enfants  employés  dans  la 
mine  et  qui  ont  eu  leur  mari  tué  accidentellement  avant  le  pas- 
sage du  Compensation  Act  de  1897  reçoivent  aussi  leur  four- 
niture de  combustible;  mais  quand  l'événement  s'est  produit 
postérieurement  à  cette  date,  elles  n'ont  rien. 

La  question  s'est  posée  de  savoir  si  cette  fixation  du  minimum 
de  salaire  n'aurait  pas  pour  effet  d'amener  une  hausse  dans  le 
prix  du  charbon,  .l'ai  interrogé  à  cet  effet  des  marchands  de 
charbon  de  Newcastle,  qui  font  preuve  sur  ce  point  d'un  complet 
optimisme,  il  est  vrai  que  l'entrée  en  \  igueur  de  la  loi  n'a  pas 
eu  pour  résultat  immédiat  de  le  faire  monter  de  façon  appré- 
ciable. Resterait  à  savoir  s'il  en  sera  de  même  dans  l'avenir.  Si 
les  charges  imposées  ainsi  aux  collieries  ne  sont  pas  aussi  lourdes 
qu'on  aurait  pu  le  penser  au  premier  moment,  celles-ci  auront 
cependant  des  frais  plus  grands  qu'auparavant  (on  a  vu  que,  pour 
les  boys^  l'augmentation  est  très  sensible).  Pourront-elles  main- 
tenir les  anciens  prix  dans  l'avenir?  Tout  dépend  d'une  question 
de  production  et  de  concurrence.  II  est  probable  que,  si  elles  le 
peuvent,  elles  augmenteront  le  prix  du  charbon.  11  est  vrai  que 
la  loi  n'est  faite  que  pour  un  temps  relativement  court,  mais  il 
est  à  peu  près  certain  que  le  principe  du  minimum  est  mainte- 
nant définitivement  établi  dans  l'industrie  minière. 
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Toutes  les  contestations  qui  peuvent  s'élever,  soit  au  sujet  du 
salaire,  soit  au  sujet  de  l'organisation  du  travail,  sont  réglées 
directement,  autant  que  possible,  entre  la  direction  et  la  Trade- 
Union.  Quand  j'étais  à  Newcastle.  presque  chaque  jour  Mr.  J. 
Cairns  devait  se  rendre  près  d'un  des  puits  de  la  région,  pour 
des  entrevues  avec  des  représentants  de  la  colliery.  Les  discus- 
sions étaient  parfois  longues  et  un  peu  difficiles,  mais  toujours 
bien  conduites;  les  intérêts  des  mineurs  étaient  d'ailleurs  fort 
habilement  plaides  par  Mr.  Cairns.  Un  jour,  il  s'agissait  d'une 
question  de  places  dans  la  mine,  et  depuis  les  garanties  plus 
grandes  exigées  par  les  patrons,  à  la  suite  de  l'établissement  du 
minimum,  on  y  attache  beaucoup  d'importance  :  plusieurs  lieweis 
de  la  Walker  Colliery,  dans  la  banlieue  de  la  ville,  croyaient  avoir 
à  se  plaindre  ;  Mr.  Cairns  leur  donnait  raison  et  vint  soutenir  leurs 
réclamations  près  dé  Vagent.  11  obtint  pour  eux  complète  satis- 
faction. Plus  souvent,  on  aboutit  à  un  compromis.  Les  ouvriers 
qui  réclament,  ou  dont  on  se  plaint,  peuvent  toujours  présenter 
leurs  observations  et  assistent  à  une  partie  de  l'entretien.  Ils  se 
retirent  avant  la  fin,  quand  les  deux  parties  vont  décider. 

.l'ai  pu  assister  encore  à  d'autres  entrevues  de  conciliation  : 
elles  sont  toujours  intéressantes,  car  elles  montrent  avec  quel 
soin  l'association  défend  les  intérêts  de  ses  adhérents  et  aussi 
quel  sérieux  ses  représentants  apportent  dans  la  discussion,  .le 
citerai  un  exemple  :  Il  s'agissait  d'un  conflit  entre  la  direction  du 
Howard  Pu  à  Netherton,  près  de  la  petite  station  de  Chopi)ington, 
au  nord  de  Blyth,  et  ]es  pu//ers  du  puits,  ces  jeunes  ouvriers  de 
17  à  21  ans  qui  conduisent  les  lubs  de  charbon  et  sont  payés  ;> 
la  pièce  (environ  1  fr.  85  pour  vingt  tubs).  Par  suite  d'un  acci- 
dent quelconque  survenu  dans  la  mine,  on  avait,  un  jour,  cessé 
tout  à  coup  de  pouvoir  abattre  du  charbon  :  h's  pii/Zcm  n'avaient 
rien  à  faire.  Se  voyant  inutiles,  ils  (piittèrent  le  j)uits,  en  dépit 
des  observations  qui  leur  étaient  faites,  car  on  voulait  les  garder 
sous  prétexte  que  la  suspension  du  travail  serait  de  courte  durée. 
Mais  les  mineurs,  même  et  surtout  les  plus  jeunes,  ne  sont  pas 
gens  à  se  soumettre  facilement  à  ce  qu'ils  considèrent  comme 
une  tracasserie  ou  un  acte  arbitraire  de  l'aulorité.  La  chose  n'en 
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resta  pas  là;  au  moment  du  paiement,  on  ne  leur  compta  leur 
minimum  que  pour  une  demi-journée  ;  en  vain  protestèrent-ils, 
disant  que,  s'ils  étaient  restés  dans  la  mine,  le  résultat  aurait 
été  le  même  pourlacoUiery.  lisse  plaignirent  en  termes  \'iolents 
qu'on  les  traitât  comme  des  prisonniers  et,  le  lundi  suivant, 
ils  manifestèrent  leur  mécontentement  en  ne  venant  pas  tra- 
vailler :  quelques-uns  chômèrent  aussi  le  mardi. 

I.e  manager  de  la  mine.  Mr.  Scott,  répondit  à  cet  acte  d'insu- 
bordination en  frappant  dune  amende  de  10  shillings  (12  fr.  50), 
ceux  qui  avaient  chômé  deux  jours  et  d'une  amende  de  .5  shil- 
lings, ceux  qui  n'avaient  chômé  qu'un  jour.  Les  put/ers  en  appe- 
lèrent ai  leur  union  et  Mr.  Cairns  vint  chercher  à  arranger  l'affaire 
avec  le  manager.  Le  représentant  de  Fassocialion  donnait  l'aisou 
aux  /ads  sur  le  fait  d'être  partis  quand  il  n'y  avait  plus  d'ouvrage 
à  leur  donner;  les  mineurs  ne  veulent  par  aucun  jn'écédent  se 
laisser  imposer  une  discipline  empreinte  d'un  capoi'alisme 
(juelconque  ;  mais  Mr.  Cairns  reconnaissait  qu'ils  avaient  eu  tort 
de  chômer  au  lieu  d'essayer  aussitôt  de  la  conciliation;  il  leur 
reprochait  aussi  de  s'être  servi  d'un  langage  grossier.  Sur  le 
premier  point  l'accord  était  facile,  car  la  direction  faiblissait 
dans  ses  reproches  aux  putters  d'avoir,  ce  jour-là,  quitté  le  puits, 
mais  le  manager  consentait  seulement  à  réduire  les  amendes 
infligées  respectivement  à  8  shillings  et  à  i  shillings.  La  discus- 
sion fut  longue  et  très  serrée,  les  jeunes  putters  y  prirent  part 
et  ce  jour-là,  on  ne  put  s'entendre  :  on  se  sépara  sans  avoir  abouti 
à  rien  et  la  conciliation  ne  se  fit  que  dans  une  autre  entrevue. 
Si  l'on  n'avait  pas  pu  s'accorder,  il  aurait  fallu  avoir  recours  aux 
tril)unaux.  Il  est  remarquable  que  patrons  et  ouvriers  cherchent 
le  plus  possible  à  éviter  cette  solution.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est 
convenu  let  le  manager  du  Houaid  Pit  insistait  sur  ce  point) 
qu'on  ne  doit  plus  faire  état  des  concessions  proposées  antérieu- 
rement au  procès. 

Les  questions  de  paiement  et  d'heures  de  travail  font  l'oJjjet 
des  préoccupations  constantes  de  l'association.  Certaines  collie- 
ries.  à  la  suite  du  Minimum  Wagi-  Act,  ont  ciierché  à  établir 
un  contrôle  plus  rigoureux  de  l'entrée  et  de  la  sortie,  ainsi  que 
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du  temps  consacré  au  repas  entre  midi  et  une  heure.  Cela  lit 
l'objet  dune  discussion  à  un  meeting  de  \'E  recutice  Committee 
au  Burt  Hall.  Sur  ce  point,  Mr.  llogg  pensait  que  les  coliieries  ne 
faisaient  qu'user  de  leur  droit,  en  vertu  de  la  loi  de  huit  heures  : 
mais  il  protestait  contre  toute  mesure  tracassière,  indiquant  de 
k  défiance  envere  les  ouvriers.  Ceux-ci  ne  supporteront  proba- 
blement jamais  un  contrôle,  qu'ils  jugeront  trop  rigoureux  :  vou- 
loir l'imposer  serait  de  la  part  des  compagnies  travailler  contre 
leurs  propres  intérêts. 


IV.    —    LES  ORGAMSATUINS  1>E  MITUALITK. 

Les  mineurs  de  ces  districts  ont  préféré  limiter  l'activité  du 
h'ade-uniouisme  aux  affaires  purement  professionnelles  et  no 
pas  disperser  ses  forces  sur  autre  chose.  L'importance  politique 
qu'a  prise  aujourd'hui  l'association  la  rendrait  inapte  à  pratiquer 
encore  la  mutualité  d'une  manière  efiicace,  et  cette  tactique  a 
porté  ses  fruits.  Mais  ces  ouvriers  n'ont  pas  manqué  de  mettre 
leur  esprit  d'union  et  d'organisation  au  service  de  l'assurance 
mutuelle. 

Les  sociétés  fondées  par  eux  ont  pu  [)rendre  une  imiiortance 
plus  grande  (jue  celles  d'autres  régions,  puisqu  elles  ne  s<»nt  pas 
unies  au  trade-unionisme  et  qu'elles  ne  sont  pas  entravées  pai- 
des  questions  étrangères  au  but  que  leurs  fondateurs  leur  ont 
assigné. 

Ce  que  les  travailleurs  en  général,  et  les  mineurs  en  particulier, 
redoutent  le  plus,  c'est  le  chômage  forcé  causé  par  la  maladie 
ou  un  accident.  Le  dernier  cas  est  malheureusement  assez  fré- 
quent ciiez  les  ouvriers  du  sous-sol,  et  nulle  i)ai't  ils  ne  se  sont 
désintéressés  de  cette  redoutable  éventualité.  Dans  chaque  dis- 
trict, on  trouve  une  association  de  secours  mutuel  en  cas  d'acci- 
dent :  ces  sociétés  étaient  particulièrement  nécessaires  avant  le 
vote  des  Co/)ipeiisalioii  Ac/s.  De|)uis.  Icui-  succès  n'a  fait  qu'aug- 
menter. Il  est  très  digne  de  remanjue  que  chaque  fois  que  l'ou- 
vrier anglais  se  trouve  assuré  par  l'Ktat  de  toucher  r|uel(ju<'  chose 
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en  cas  d'événement  malheureux,  cela  redouble  la  faveur  qu'il 
a  toujours  manifestée  aux  organisations  volontaires  de  secours 
mutuel.  Les  lois  sur  les  accidents  du  travail  n'ont  pas  diminué 
l'élan  vers  l'assurance  et  les  sociétés  ne  s'en  sont  pas  ressenties, 
bien  au  contraire.  Le  vote  de  l'Acte  de  1911  établissant  une 
assurance  obligatoire  contre  la  maladie  et  l'invalidité,  et  pour 
certaines  professions,  contre  le  cliômage  ayant  d'autres  causes, 
au  moyen  d'une  triple  contribution  (de  l'employé,  de  l'em- 
ployeur et  de  l'État)  a  donné,  aux  négligents  qui  n'y  avaient  pas 
pensé,  l'idée  de  s'assurer  volontairement.  De  telle  sorte  que  les 
f)iendly  societies  ont,  dans  le  courant  de  l'année  1912,  vu  le 
nombre  de  leurs  membres  libres  s'accroitre  dans  de  vastes  pro- 
portions. 

L'assurance  répond  aux  besoins  de  l'ouvrier  anglais.  Son  tem- 
pérament n'est  pas  porté  à  l'économie,  qui  consiste  à  amasser  de 
l'argent  pour  les  mauvais  jours  :  souvent  mieux  payé  que  celui 
du  continent,  il  aime  à  bien  vivre  et  surtout  à  s'entourer  d'autant 
de  confortable  que  le  lui  permet  son  salaire.  On  peut  remarquer, 
en  passant,  que  cet  état  d'esprit  est  favorable  à  l'augmentation 
de  la  natalité,  au  moins,  tant  que  le  besoin  de  bien-êlrene  devient 
pas  trop  fort,  car  alors  il  a  exactement  le  même  résultat  que  le 
sentiment  exagéré  de  l'économie  pour  doter  les  enfants.  L'ouvrier 
anglais  paie  donc  volontiers  des  primes  d'assurance  ;  et  d'autant 
plus  élevées  que  son  salaire  augmente  :  pendant  les  mauvais 
jours,  il  tient  à  toucher  des  bénéfices  sérieux.  Il  sait  mieux 
dépenser  f[u'accumuler  et  c'est  sous  cette  forme  que  se  manifeste 
sa  prévoyance.  Les  salariés  de  toute  catégorie  ont,  dès  le  com- 
mencement du  XI  X  siècle,  fondé  toutes  sortes  d'organisations 
de  secours  mutuel  et, sous  ce  rapport,  ils  ont  depuis  longtemps  des 
facilités  qu'aujourd'hui  ne  trouvent  pas  encore  leurs  confrères 
du  continent.  Le  mouvement  qui  a  créé  ces  sociétés  est  d'ailleurs 
intimement  lié  au  trade-unionisme.  On  trouve  dans  les  ffieiid/// 
sucif/les  la  branche  ou  la  loge  à  la  base;  groupement  initial 
dominé  par  le  District  correspondant  aux  Associations  que  nous 
avons  étudiées,  et,  commedans  les  trade-unions,  le  tout  est  réuni 
autour  d'un  pouvoir  central.  Hien  d'étonnant  à  cela,  puisque  ce 
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sont  les  mêmes  hommes  qui  ont  constitué  ces  différeutes 
sociétés. 

En  1862,  les  mineurs  du  Nord-Est  de  l'Angleterre  ont  fondé  la 
Northumberland  and  Diirkam  Minrrs'  Petmanent  Relief  Fund 
Friendly  Societi/,  qu'on  désigne  par  abréviation  sous  le  nom 
de  Permanent  Relief  Ftind.  Elle  groupe  non  seulement  les 
ouvriers  des  mines  de  ces  deux  districts  (ceux  de  la  surface, 
comme  ceux  du  sous-sol  ,  mais  encore  ceux  des  mines  des 
districts  de  Cuniberland  et  de  Clevelandi  Nord-Est  du  Yorksliircl. 
Celte  société  est  exclusivement  réservée  à  cette  profession,  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  employées  dans  les  mines  ne  peu- 
vent y  être  admises  qu'à  titre  de  membres  honoraires,  c'est-à- 
dire  n'ayant  pas  droit  aux  bénéfices  et  n'ayant  un  vote  que 
dans  certains  cas. 

Son  principal  but  est  de  payer  aux  assurés  une  somme  pen- 
dant la  suspension  du  travail  occasionnée  par  un  accident. 
Elle  donne  aussi  une  indemnité  à  la  veuve  et  aux  enfants,  si  l'ac- 
cident a  entraîné  la  mort.  D'après  l'article  3  de  ses  statuts,  la 
société  prélève  des  contributions  régulières  parmi  ses  membres, 
pour  assurer  à  eux  ou  à  leur  famille  les  avantages  suivants  : 

a  Une  somme  au  décès  de  l'assuré  : 

b  Une  subvention  hebdomadaire  à  sa  veuve  et  à  ses  en- 
fants; 

Cl  Une  subvention  hei)domadaire  ii  l'associé  victime  d'un 
accident  non-fatal,  c'est-à-dire  n'ayant  pas  entraîné  la  mort; 

dj  Une  subvention  aux  parents,  sœurs,  frères,  fils  ou  filles  d'un 
assuré  décédé,  qui  sont  frappés  de  maladie  incurable  ou  d'in- 
firmité Pour  avoir  droit  à  cet  avantage,  il  faudra  avoir  renoncé 
à  la  somme  payée  au  moment  de  la  mort  de  l'assuré  i; 

e  Une  suijvention  destinée,  dans  certains  cas  et  certaines 
conditions,  à  parer  aux  besoins  des  mineurs  âgés  do  plus  de 
soixante  ans  et  incapables  de  travailler. 

Deux  fonds  distincts  sont  constitués  :  celui  chargé  de  pour-^ 
voir  aux  accidents  [ai  rident  fnnd)  et  le  fonds  des  pensions  de 
retraite  (siiperannuation  fiind\.  Les  assurés  doivent  payer  par 
semaine  unccolisation  de -2  I  2  d.  pour  le  pi'cmicr  et  une  autre 
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de  2  1/2  d.  pour  le  second,  soit  10  d.  il  francj  par  quinzaine, 
dont  le  recouvrement,  comme  nous  l'avons  dit,  est  fait  par  la 
(olliery  au  moment  du  paiement.  Il  est  évident  que  celui  qui 
ne  voudrait  pas  profiter  de  ces  avantages  pourrait  reloser  de 
verser  celte  somme,  absolument  rien  ne  l'y  contraint,  mais 
comme  les  mineurs  ont  constaté  que  c'était  leur  avantage,  tous 
ceux  de  la  région  contribuent  au  Permanent  Relief  Fund.  On 
peut  entrer  dans  la  société  à  partir  de  16  ans  ;  de  16  à  18  ans, 
les  jeunes  gens  sont  half-members  et  ne  paient  cjue  la  moitié  ; 
ils  peuvent,  s'ils  le  désirent,  être  full-meiiiber»,  s'ils  consentent  à 
acquitter  intégralement  la  somme  de  10  d.par  quinzaine. 

La  société  est  entièrement  administrée  par  les  mineurs  et 
constituée  sur  un  plan  identique  à  celui  de  la  trade-union  :  petite 
société  locale  nommée  Affenc/y  et  qui  doit  comprendre  au  moins 
vingt-cinq  membres,  avec  son  bureau  élu.  La  société  est  gou- 
vernée par  un  General  Commitlee  de  douze  membres,  plus  trois 
membres  honoraires,  qui  sont  élus  à  une  réunion  annuelle  des 
délégués  de  chaque  Local  Agency.  Ceux-ci  peuvent  avoir  de  1 
à  6  votes,  suivant  le  nombre  d'associés  par  eux  représentés. 

Quand  un  membre  de  la  société  est  empêché  de  travailler 
pendant  au  moins  une  semaine,  par  suite  d'un  accident  dûment 
constaté,  il  reçoit  5  shillings  par  semaine  (6  Ir.  25),  ou  dix  pence 
(1  franc)  par  jour  de  travail.  Les  half-members  reçoivent 
2  shillings  6  pence  par  semaine,  ou  5  pence  par  jour  de  travail. 
Ces  bénéfices  continuent  pendant  vingt-six  semaines.  Si  la  ma- 
ladie dépasse  cette  limite,  on  touche  8  shillings  par  semaine 
(4-  pour  les  half-members).  La  victime  d'un  accident  peut  aussi 
s'entendre  avec  la  société  et  recevoir,  au  lieu  de  ces  allocations 
hebdomadaires,  une  somme  globale.  On  voit  que,  contrairement 
;i  certaines  sociétés,  celle-ci  augmente  les  allocations  si  la 
maladie  se  prolonge. 

Si  l'accident  a  entraîné  la  mort  et  si  l'assuré  était  marié,  sa 
veuve  reçoit  une  somme  de  t  h  [  125  francs  et  une  allocation  de 
5  shillings  par  semaine,  sa  vie  durant,  si  elle  ne  se  remarie  pas. 
Les  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans  ont  droit  à  deux  shillings 
par  semaine,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  cet  âge.  Quand  la 
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■victime  est  un  célibataire,  la  personne  désignée  par  lui,  à  son 
entrée  dans  la  société,  reçoit  une  somme  de  t'  23  i573  francs  i; 
si  le  bénéficiaire  se  trouve  être  un  parent,  une  sœur,  un  frère 
ou  uu  enfant  naturel  qui  n'avait  d'autres  ressources  que  le 
travail  du  disparu  par  suite  d'une  infirmité  incurable,  il  peut 
renoncer  aux  i'  23  et  recevoir  les  bénéfices  prévus  pour  une 
veuve.  A  la  mort  accidentelle  d'un  half-member,  la  personne 
désignée  par  lui  reçoit  f  12. 

L'assuré  âgé  de  plus  de  60  ans  et  dont  l'incapacité  de  tra- 
vailler est  prouvée,  reçoit  une  pension  à  condition  qu'il  ait  été 
membre  pendant  au  moins  di.x  années.  Elle  se  monte  à  5  shil- 
lings par  semaine,  dont  il  faut  déduire  2  1/2  d.  1 25  centimes)  ; 
car  on  n'est  pas  dispensé  de  payer  sa  cotisation  au  fonds  dont 
on  bénéficie  (siipcrannuation  fund).  L'entrée  dans  un^vorkhouse 
fait  perdre  le  droit  à  la  retraite.  Le  mineur  âgé  et  infirme,  qui 
reçoit  cette  subvention,  peut  l'augmenter,  s'il  le  désire,  par  un 
petit  travail  quelconque,  à  condition  pourtant  que  le  salaire 
qu'il  en  retire  ne  dépasse  pas  10  shillings  par  semaine. 

Les  comptes  de  la  société  arrêtés  au  31  décembre  1911,  et  ap- 
prouvés à  l'Assemblée  générale  du  1"' juin  1912,  montrent  que 
cotte  association  est  très  prospère  :  ello  avait  â  ce  moment 
206.867  membres  qui  lui  avaient  apporté,  dans  le  courant  de 
l'année,  une  somme  de  *.'  204..'i.C2,  l 'i  shillings,  3  pence.  Kilo 
avait  aussi  reçu  de  membres  honoraires  ou  de  personnes  ayant 
des  sympathies  pour  l'œuvre  une  somme,  de  V  8V,10  shillings. 
10  pence.  Le  revenu  des  différents  placcnunls  faits  par  elle 
était  de  f  i'Jil'i,  1  shilling,  'i  pence,  et  malgré  des  dépenses 
assez  considérables,  elle  se  trouvait  encore,  â  la  fin  de  l'iinnéc, 
avoir  fait  une    économie    de   l"   14.7V5,    17    siiililngs,  ,'>  pence. 

Les  mineurs,  bien  avant  llnsurance  AcI  de  191 1,  s'étaient 
aussi  assures  contre  la  maladie  ayant  d'autres  causes  (]ue  les 
accidents,  et,  pour  cela,  ils  n'avaient  pas  fondé  de  sociétés  parti- 
culières, mais  s'étaient  adressés  aux  frienrl/i/  socielies,  qui  grou- 
pent des  travailleurs  de  toutes  sortes  de  métiers  cl  de  professions. 
Ce  fait  d'ailleurs  était  heureux  :  ces  sortes  d'associations  conmic 
les  Oddfcllows  ou  les  Forestcrs  ont,  en  nutic,  un  c.naulèi'e  sociiil 
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assez  prononcé  et  il  était  bon  que  les  mineurs  entrassent  en 
relations  avec  des  ouvriers  d'autres  industries  ayant  une  men- 
talité et  des  intérêts  un  peu  difTérents  des  leurs.  Cela  leur  a 
é\ité  de  tomber  dans  un  exclusivisme  dangereux  pour  le  bien 
public,  auquel  leur  habitude  de  vivre  toujours  entre  eux  aurait 
pu  les  conduire.  Depuis  que  cette  dernière  sorte  d'assurance  est 
devenue  obligatoire,  le  Permanent  Relief  Fiind  est  devenu 
approved  society  pour  concourir  à  l'application  d'une  loi  qui 
faisait  appel  à  l'initiative  privée.  Il  est  peu  jjrobable  que  cette 
organisation  fasse  une  concurrence  très  sérieuse  aux  anciennes 
friendhj  socielies,  car  ces  dernières  permettent  aux  parents 
d'assurer  leurs  enfants  très  jeunes  dès  l'âge  de  un  an;  et  gé- 
néralement quand  on  e.st  entré  dans  une,  on  ne  la  quitte  pas. 

.Mais  comme  l'assurance  contre  la  maladie  est  conçue  dans  un 
sens  tout  à  fait  général  et  comprend  par  conséquent  celle  qui  a 
pour  cause  un  accident,  dans  ce  cas,  le  mineur  reçoit  une  double 
indemnité.  1  Sans  compter  ce  qu'il  touche  en  vertu  des  Compen- 
sation Acts.)  En  prévision  de  cette  éventualité,  il  est  maintenant 
sérieusement  garanti.  La  société  de  secours  mutuel  dite  des 
Rechabites,  qui  impose  à  ses  membres  l'obligation  de  ne  jamais 
boire  d'alcools  et  de  boissons  fermentées,  compte  un  grand 
nombre  d'adhérents  parmi  les  ouvriers  du  sous-sol  dans  le 
Xorthumberland  ;  les  parents  partisans  de  la  tempérance  aiment 
à  faire  contracter  jeunes  à  leurs  enfants  l'engagement  moral 
qu'elle  impose.  .Mesure  d'ailleurs  d'une  efficacité  contestable: 
les  excès  de  certains  teetotallers  ou  abstinents  complets  de 
toute  boisson  fermentée,  comme  la  bière,  le  vin  ou  le  cidre,  ont 
plus  servi  l'alcoolisme  qu'ils  n'ont  aidé  à  le  faire  disparaître. 
Stiggins  n'est  pas  mort  et  ses  extravagances  nuiraient  à  la  meil- 
leure des  causes'. 


I.  La  lenipérance  a  aussi  élé  mise  aii  .service  d'intérêts  politiques.  Le  blulVdu 
Liccnciiig  Bill,  rejeté  parles  Lords  avant  que  le  Gouvernement  radical  n'eut  détruit 
leur  veto,  en  fut  une  preuve.  On  dit  qu'il  cherche  à  le  réintroduire.  Bon  nombre  de 
petites  Belhels  menèrent  une  carapagoe  acharnée  en  faveur  de  cette  mesure.  11  s'a- 
gissait pour  ces  chapelles  politiciennes  d'atteindre  leurs  adversaires  politiques  et  re 
ligieuï.  en  se  donnant  l'attitude  vertueuse  d'ennemies  des  cabaretiers.  Pourtant  celte 
catégorie  de  commerçants  est   déjà  terriblement  taxée  dans  ce  pays  et  certains  Ta- 
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L'application  de  toutes  les  lois  sociales  a  été  singulièrement 
facilitée  en  Angleterre  par  ce  fait  que  les  ouvriers  avaient,  dès 
la  première  moitié  du  xix"  siècle,  organisé  par  leur  propre  ini- 
tiative des  sociétés  poursuivant  un  but  analogue  et  souvent  iden- 
tique à  celui  que  visaient  les  Actes  du  Parlement.  Ceux  qui  les 
rédigeaient  et  les  discutaient  avaient  sous  les  yeux  les  résultais 
obtenus  par  elles,  ils  s'inspiraient  de  leur  exemple  et  faisaient 
même  appelàleur concours,  comme  dansl'lnsurance  Actdeini  1 . 
Même  cette  dernière  mesure,  mal  faite  et  bâclée  dans  un  l)Lit 
politi(|ue,  dont  une  étude  sérieuse  fut  rendue  impossilile  au 
Parlement,  comme  c'est  maintenant  la  coutume  depuis  les  chan- 
gements introduits  dans  la  Constitution,  a  pu  néanmoins 
s'appliquer  et,  malgré  ses  défauts,  ne  pas  amener  de  trop  graves 
perturbations,  grâce  aux  admirables  organisations  que  sont  les 
friendh/  societies  et  grâce  aussi  aux  habitudes  et  ;\  l'expérience 
quelles  ont  domiées  aux  travailleurs. 

On  voit,  parle  Permanen  t  Relief  Vund  du  Northxmibcrlaud- 
Durham,  que,  l)ien  longtemps  avant  qu'on  en  ait  eu  l'idée  à 
Westminster,  les  mineurs  avaient  pensé  à  se  protéger  contre  les 
conséquences  terribles  des  accidents  qui  les  menacent  journel- 
lement et  avaient  constitué  des  retraites  ouvrières. 

Il  est  .assez  naturel  qu'en  faisant  ces  constatations,  ils  aient 
été  amenés  à  conclure  que  leurs  affaires  au  Parlement  seraient 
peut-être  mieux  géré(!S  par  eux-mêmes  que  par  des  manda- 
taires, si  bien  intentionnés  soient-ils,  et  l'évolution  des  trade- 
unions  les  mieux  organisées  et  les  plus  fortes  vers  la  politi(iuo 
s'explique  pour  toutes  ces  raisons. 

Im  t/iieslion  (/<-\  /lafjilatifiiK. 

Posséder  une  demeure  confortable  est  un  des  i)iinripaux 
soucis  des    mineurs   rlu   Noitliumberland,  et   ils    ont   toujours 

hernacles  fiT.iient  sasemont,  avant  de  réilainer  di's  iinpOts  nouveaux  pnur  d'autres, 
de  se  .<iouvenir  qu'ils  sont  exempts  de  laies,  à  litre  de  lieux  de  ciillo,  alors  que 
sauvent  K'ur  cliairc  est  liansrortnée  en  tréteaux  |>olitiques  pour  le  SiTvire  du  parti 
radir.Tl  et  des  s|ioliatcurs  de  j'Esslise  étallii'. 


et    108  LES    MINELHS    hV    NORD-EST    DE  LAXGLETERRE.  55 

cherclu' à  améliorer  leur  conclilion  sous  le  rapport  du  logement. 

Dans  cette  région  il  arrive  le  plus  souvent  que  les  collieries 
mettent  des  maisons  à  la  disposition  de  leurs  ouvriers.  Elles  en 
possèdent  de  longues  rangées  dans  le  voisinage  du  puits  et 
celles-ci  sont,  en  principe,  louées  gratuitement  aux  mineurs  et 
aussi  aux  employés  de  la  surface.  Il  est  très  rare  qu'une  com- 
pagnie en  ait  un  nombre  suffisant  pour  loger  tous  ceux  qu'elle 
occupe  ;  c'est  donc  à  l'ancienneté,  et  quand  une  vacance  se  pro- 
duit, que  les  ouvriers  les  obtiennent.  En  attendant,  ceux  qui  n'ont 
pu  bénétlcier  de  l'octroi  d'une  maison  doivent  se  loger  à  leurs 
frais.  Us  peuvent  toujours  le  faire  s'ils  jugent  la  chose  préférable. 

Les  collienj-houses  varient  beaucoup  sous  le  rapport  de  la 
grandeur  et  du  confort.  Certaines  compagnies  en  ont  fait  cons- 
truire, qui  sont  d'assez  jolis  cottages;  d'autres  laissent  assez  à 
désirer,  surtout  si  l'occupant  a  une  nombreuse  famille.  Ce  sont 
en  général  des  constructions  très  basses,  à  un  étage.  Les  mineurs 
se  plaignent  de  l'absence  de  salle  de  bains,  ou  tout  au  moins  de 
facilités  pour  avoir  rapidement  de  l'eau  en  abondance  pour  leur 
toilette,  quand  ils  rentrent  du  puits.  11  parait  d'ailleurs  que 
cette  question  est  à  l'étude  et  qu'on  parle  de  construire  pro- 
chainement des  maisons  qui  leur  donneront  satisfaction  sur  ce 
point.  Les  maisons  delà  col/ie ri/ forment  de  petites  rues  et  celles 
qui  sont  le  long  de  la  même  voie  sont  identiques  :  on  reconnaît 
facilement  à  distance  un  village  de  mineurs  à  cette  uniformité 
des  constructions.  11  y  a  des  rues  plus  cossues  que  d'autres,  où 
les  ouvriers  plus  riches,  ou  plus  favorisés  par  la  colliery  sont 
fiers  d'habiter.  Les  plus  beaux  cottages  sont  accordés  à  ceux  qui 
sont  depuis  plus  longtemps  au  service  de  la  compagnie  :  il 
arrive  ainsi  parfois  qu'un  mineur  avec  beaucoup  d'enfants  est 
assez  mal  logé.  Dans  ce  cas,  ceux  qui  ont  quelques  ressources 
préfèrent  se  rendre  libres  et  louer  une  maison  à  un  propriétaire 
quelconque. 

Bien  que  celles  de  la  collicry  soient  très  recherchées,  ce  n'est 
pas  pour  un  ouvrier  un  grand  avantage  d'en  obtenir  une.  La 
gratuité  est  factice  et,  en  fait,  la  compagnie  est  un  propriétaire 
qui  fait  ses  affaires,  car  elle  tient  compte   du  loyer  dans  le  cal- 
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cul  des  salaires.  On  a  prétendu  que  la  retenue  eflectuée  de  ce 
chef  atteignait  12  1/2  %  et  quelle  ne  portait  pas  seulement 
sur  les  gains  du  chef  de  famille,  mais  sur  ceux  de  tous  ceux  qui 
habitent  la  maison.  En  sorte  qu'une  famille,  composée  d'un  père 
et  de  trois  on  quatre  fils  travaillant  avec  lui  à  la  mine,  arrive  à 
payer  un  loyer  très  supérieur  à  la  valeur  du  logement  qu'elle 
occupe  et  aurait  avantage  à  louer  à  un  propriétaire  particulier. 
Les  conditions  varient  suivant  les  lieux,  et  ce  reproche  ne  pour- 
rait peut-être  s'appliquer  à  toutes  les  collieriex  du  Northunibcr- 
land  :  quelques-unes  se  sont  réellement  souciées  de  fournir  à 
leurs  ouvriers  un  Aome  confortable.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
existe  encore  trop  de  vieilles  constructions,  quon  continue  i\ 
utiliser  et  qui  pourraient  être'abattues  pour  faire  place  à  de  nou- 
velles. Le  logement  est  une  grosse  question  pour  les  ouvriers 
mineurs  et  j'ai  souvent  entendu  ceux-ci  se  plaindre  de  celui  cjue 
la  coUiery  leur  avait  fourni  et  dire  (jue  ce  n'était  pas  une  mai- 
son, mais  une  pigsiij  '. 

Ces  récriminations  sont  parfois  justifiées,  et  je  suis  certain  (juc 
les  mineurs  arriveront  prochainement  i\  obtenir  des  compagnies 
les  améliorations  (ju'ils  réclament,  surtout  eu  ce  qui  concerne 
la  salle  de  bains.  Il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  cette  catégorie 
de  travailleurs  est  encore,  sous  ce  rapport,  plus  favorisée  que 
beaucoup  d'autres.  La  comparaison  est  frappante  entre  les  habi- 
tations des  mineurs  qui  vivent  dans  la  banlieue  même  de  New- 
castle,  et  celle  des  autres  ouvriers  :  ces  derniers  pourraient 
souvent  envier  les  petites  constriiclions  où  les  coUieries  abritent 
leurs  ouvriers,  quels  que  soient  leurs  inconvénients.  Klles  se  sont 
au  moins  préoccupé  du  logement,  alors  que,  dans  d'autres 
industries,  les  patrons  n'y  ont  guère  songé  et  (|ue  leurs  ou- 
vriers, obligés  de  vivre  i)rès  de  la  ville,  |»ar  conséquent  de 
payer  des  loyers  élevés,  ne  peuvent  se  procurer  une  demeure 
convenable  avec  des  salaires  très  inférieurs  A  ceux  des  mineurs. 

Lestrade-uiiionistes  du  Norlliuniberland  n'ont  |>as  oublié  cou.v 
qui,  incapables  de  travailler  e(  uayant  [)as  d'enlanls  pour  lesrc- 

I.  l'oicheric. 
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cevoir,  doivent  avec  leurs  maisTes  ressources  se  procurer  la 
jouissance  d'une  maison.  Il  leur  reste  peu  de  chose  pour  eux 
quand  ils  ont  payé  un  loyer,souvent  insuffisant  pour  leur  procurer 
un  home  confortable.  Les  mineurs  de  cette  légion  cherclient  à 
mettre  autant  que  possDjle  les  plus  âgés  d'entre  eu.x;  à  l'abri,  non 
seulement  du  besoin,  mais  encore  des  privations  pénibles  impo- 
sées par  une  diminution  du  train  de  vie. 

Il  existe  une  société  appelée  la  Xorthumherland  ctfjed  Mitie- 
]Vorke):s'  Homes  Association,  dont  le  but  est  de  construire  des 
cottages  quelle  met  à  la  disposition  des  mineurs  âgés,  moyen- 
nant le  loyer  fictif  de  1  shilling  par  an.  Elle  est  dirigée  par 
les  principaux  leaders  de  l'association  trade-unioniste  :  Mr.  J. 
Cairns  en  est  le  président  et  Mr.  W.  Hogg,  le  trésorier;  elle  a 
aussi  son  siège  au  Burt  Hall,  à  Newcastle.  Le  succès  a  répondu  à 
l'activité  déployée  par  ses  fondateurs  et  ses  administrateurs  : 
elle  a  reçu  des  Trade-Unions,  des  Sociétés  coopératives  de  la 
région  et  de  donateurs  privés  des  sommes  assez  considérables 
pour  lui  permettre  de  construire  des  cottages  spacieux  et  d'as- 
pect agréable,  généralement  entourés  d'un  petit  jardin. 

En  1912,  la  société  en  avait  déjà  fait  bâtir  158  et,  à  la  tin  de 
l'année,  10  autres  devaient  être  terminés,  portant  ainsi  leur  nom- 
bre à  168;  et  pourtant,  cette  année  si  troublée  avait  été  défavo- 
rable aux  tinances  de  l'Association,  qui  avait  vu  augmenter  le 
prix  des  matériaux  de  construction  et  décroître  son  revenu.  Elle 
acquiert  une  assez  vaste  étendue  de  terrain,  soit  par  don,  achat 
ou  location  et  y  construit  une  série  de  6  à  10  cottages. 

Ne  peuvent  en  bénéficier  que  des  mineurs  du  Comté  de  Xorth- 
umberiand,  âgés  de  plus  do  soixante  ans  et  incapables  de 
gagner  leur  vie.  Le  bénéficiaire  doit  avoir  travaillé,  au  moins, 
pendant  trois  années  dans  la  région.  Celui  qui  occupe  la  maison, 
le  fait  à  titre  de  tenant  et  il  reçoit  un  certificat  de  tenancy 
signé  du  Président,  Trésorier,  Secrétaire  et  de  deux  Governors 
de  l'Association;  il  est  désormais  installé  là  pour  le  restant 
de  ses  jours,  à  moins  de  mauvaise  conduite.  S'il  meurt  laissant 
une  veuve  âgée  de  plus  de  soixante  ans,  celle-ci  peut  continuer 
à  occuper  le  cottage  :   si  elle   n'a  pas  atteint  cet  âge,  il  appar- 
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tient  aux  Governors  de  décider  si  elle  doit,  ou  non,  partir.  Bien 
que  la  location  soit  fixée  par  les  règlements  au  prix  minimum  do 
1  shilling-,  il  arrive  assez  souvent  que  l'occupant  paie  un  loyer 
plus  élevé.  Cela  a  toujours  lieu  quand  le  vieux  mineur  possède 
quelques  ressources.  On  évite  de  donner  à  l'octroi  d'une  maison 
l'allure  d'une  aumône,  et  ceux  qui  ont  quelque  argent  à  eux  con- 
sentent très  volontiers  à  payer  chaque  année  une  petite  somme 
qui  vient  encore  accroître  le  budget  de  la  société.  Le  bénéficiaire 
du  cottage  ne  se  sent  pas  humilié  et  l'œuvre  conserve  son  ca- 
ractère de  mutualité  et  n'encourage  pas  l'imprévoyance. 

Chacun  a  sa  maison  particulière;  il  arrive  qu'une  même  cons- 
truction soit  divisée  en  deux,  mais  du  haut  en  bas,  c'est-à-dire 
que  chaque  locataire  a  son  entrée  propre  et  est  indci)endaut 
du  voisin  ;  le  jardin  est  également  partagé. 

Des  difficultés  s'étaient  produites  l'année  dernière  au  sujet  des 
retraites  ouvrières.  Quelques-uns  des  vieillards  logés  par  la 
Mine  Workers'  Homes  Association  avaient  eu  leur  pension 
réduite  par  suite  de  l'augmentation  de  la  reniai  value  de  leur 
cottage,  à  la  suite  d'une  estimation  du  Local  Government  Hoord. 
Les  directeurs  de  l'Association  protestèrent  aussitôt  et  prétendi- 
rent que  le  Local  Government  Board  avait  outrepassé  son  droit. 
Sa  décision  causait  une  grosse  déception  aux  bénéficiaires  dos 
cottages  et  elle  risquait  de  faire  du  tort  à  l'entreprise. 

Des  démarches  furent  aussitôt  faites  pour  défendre  les  inté- 
ressés. Le  Local  (lovernmen/  Jtoard  conseni'û  à  donner  un  ordre 
d'après  lequel,  quand  le  mari  et  la  femme  vivent  ensemble  dans 
un  des  /lomes,  on  ne  met  plus  tout  le  revenu  au  crédit  du  mari; 
mais  on  le  divise  également  entre  lui  et  sa  femme.  L'un  etrautro 
peuvent  alors  toucher  intégralement  leur  retraite  ouvrière,  à 
moins  que  le  total  de  leur  deux  revenus  soit  supérieur  à  V.'  V"2 
fl.OÔO  francs). 

Les  souscriptions  demandées  aux  ouvriers  sont  très  réduites 
et  seraient  tout  A  fait  insuflisantes,  si  l'association  ne  recevait 
fréquemment  de  généreuses  donations,  soit  des  cullieries,  soit 
de  riches  particuliers,  par  cxeuq>le  des  bénéficia iics  de  royal- 
ties :  les  hommes  (Iniineiil  1  sliiliiiii;  |iaranet  1rs  hnh,  il  peuce. 
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Certains  donnent  davantage  de  leur  plein  gré;  mais  ce  qui  a 
permis  à  Tiruvre  de  vivre  et  d'aboutir  aux  résultats  acquis 
aujourd'hui,  c'est  l'intérêt  qu'elle  a  excité  en  dehors  du  monde 
ouvrier  et  la  sympathie  manifestée  par  les  coalovners. 

Une  colliery  a  fait,  il  y  a  quelques  année5,donde  dix  cottages, 
en  souvenir  d'une  terrible  catastrophe  arrivée  le  16  janvier 
1862,  au  Hartley  Pil,  près  de  Seaton  Uelaval.  A  cette  époque,  il 
n'y  avait  encore  qu'un  seul  shdft  faisant  communiquer  le  sous- 
sol  avec  la  surface  (depuis,  chaqueyj//  doit  posséderdeux  shafts)  ; 
la  ^«(/e  qui  descend  et  remonte  les  hommes  et  les  tubs  de  char- 
bon se  détacha  et  boucha  le  shaft.  On  fut  longtemps  avant  de 
pouvoir  porter  secours  aux  mineurs  ainsi  enfermés  et  deux  cent 
quatre  hommes  et  jeunes  garçons  périrent  asphyxiés.  Un  fonds 
spécial  a  été  créé  pour  l'entretien  de  ces  cottages,  dit  Uartley 
Accident  Fund.  Un  service  religieux  est  célébré  chaque  année  à 
l'anniversaire  de  cet  événement.  Ces  maisons  furent  construites 
tout  récemment;  c'est  pendant  l'année  1911  que  fut  posée  la 
première  pierre  de  ce  groupement  d'habitations. 

En  1912,  cette  sociétédes  Mine  Workers' Homes  comptait  15.952 
membres  adultes  et  2.006  Italf-members.  Chiffre  assez  respecta- 
ble, si  l'on  songe  que  très  peu  parmi  ces  souscripteurs  peuvent 
espérer  profiter  personnellement  des  avantages  qu'elle  procure. 
Le  fait  que  plusieurs  souscripteurs  ouvriers  ont  donné  plus  que 
la  cotisation  imposée,  est  une  preuve  que  les  mineurs  s'inté- 
ressent à  cette  œuvre  et  cherchent  à  lui  procurer,  autant  qu'il  est 
en  leur  pouvoir,  le  inoyens  de  s'étendre.  Son  revenu  atteignait, 
cette  année-là,  la  somme  det  5.i3i.  7  shillings,  1/2  penny. 

Aux  contributions  des  ouvriers  et  à  celles  de  quelques  socié- 
tés formées  par  eux,  des  dons  venaient  s'ajouter  :  ils  provenaient 
des  sociétés  coopératives,  de  notabilités  de  la  région  et  de 
coaloirners.  Chaque  année  aussi,  une  somme  importante  est 
fournie  par  une  société  de  sports  :  le  Comité  de  la  Aged  Miners' 
Homes  Football  Cup  Compétition,  dont  la  majorité  des  mem- 
bres n'appartiennent  pourtant  pas  à  cette  profession. 

Toutes  les  affaires  de  cette  Association  sont  administrées  par  un 
Board  of  Govei-nors  comprenant  19  membres,  élus  chaque  année 
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et  se  composant  :  du  président,  du  trésoiùcr  et  du  secrétaire, 
de  sept  membres  élus  par  la  Xoi-f/ium/ierlanci  Miners'  Associa- 
tion, de  trois  représentants  d'autres  groupements  de  mineurs, 
d'un  député  des  sociétés  coopératives  du  Comté  et  d'un  autre, 
envoyé  par  la  Coal  Oirners  Association.  Ces  15  personnes  se 
complètent  par  quatre  autres,  qu'elles  choisissent  parmi  les 
membres  honoraires.  C'est  ce  comité  qui  nomme  sept  trustées 
chargés  de  gérer  les  fonds  de  l'Association. 

Les  mineurs  âgés  de  ce  district  sont  non  seulement  à  l'aliri  du 
besoin,  mais  encore  peuvent  passer  la  fin  de  leur  vie  dans  un 
abri  agréable,  et  comme  tousses  compatriotes,  l'ouvrier  anglais 
tient  fort  à  être  bien  logé  et  considère  comme  une  déchéance 
le  fait  d'habiter  un  logement  peu  confortal)le  et  d'aspect 
minable. 

Lacallaboration  nécessitée  pour  le  bon  fonctionnement  de  cette 
entreprise  entre  mineurs,  patrons  et  personnes  olrangèrcs  au 
métier  a  eu, au  point  de  vue  social,  les  résultats  les  plus  heureux. 
Chacun  a  pu  profiter  de  l'expérience  du  voisin  et  faire  ainsi  son 
éducation  propre  en  s'occupant  des  affaires  de  la  société.  Des 
gens  habitués  à  se  rencontrer  pour  travailler  en  commun  à  une 
œuvre  quelconque  apprennent  à  se  connaître  et  à  s'estimer  et 
finissent  par  penser  qu'après  tout  ilsont  besoinles  uns  des  autres. 
Dans  ces  conditions,  les  idées  de  lutte  de  classe  ne  peuvent  guère 
s'introduire.  Chacun  travaille  évidemment  pour  son  intérêt 
propre,  qu'il  a  surtout  en  vue  :  les  ouvriers  recueillent  des  avan- 
tages matériels  qui  ne  sont  pas  négligeables;  en  faisant  quelque 
chose  pour  eux,  les  coalowners  savent  qu'ils  évitent  Icmécontcn- 
temeut  et  l'exagération  de  certaines  revendications.  Oi"'ll<^sque 
soient  les  difficultés  qui  se  produisent,  <>n  pourra  toujours  causer 
et  souvent  c'est  l'essentiel.  Les  étrangers  <[ui  apportent  leur 
concours  n'y  perdent  rien,  il  est  utile  de  se  ménager  une  corpo- 
ration d'ouvriers  dont  l'importance  est  considérable  dans  la 
région  et  qui  entend  désormais  jouer  un  rrtlc  dans  la  vie  publi- 
que et  occuper  au  pouvoir  une  place  aussi  large  (jue  [)0>sible. 
.Même  les  travailleurs  des  autres  métiers  feront  ce  (|u"il  faut  pour 
être  agréable  aii\  niitieurs  qui  sont  mieux  organisés  qu'eux  et 
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qui  peuvent  leur  prêter  une  assistance  très  efficace  dans  leurs 
revendications. 

Le  caractère  particulier  des  crises  ouvrières  de  ce  pays  s'expli- 
que en  partie  ainsi  :  c'est  que  les  ouvriers  les  plus  forts,  sont  ceux 
qui  ont  fait  le  plus  d'affaires  et  sont  habitués  à  négocier  et  à 
traiter.  La  différence  si  profonde  entre  la  grève  des  mineurs  de 
mars  1912  et  celle  des  dockers  de  l'été  suivant  ne  provient  pas 
du  fait  que  les  uns  possédaient  plus  de  modération  dans  leurs 
appétits  que  les  autres,  mais  seulement  de  ce  qu'ils  savaient  mieux 
conduire  une  affaire  :  en  un  mot,  ils  avaient  une  éducation  qui 
manquait  aux  autres,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
à  l'influence  de  syndicalistes  comme  Tom  Man,  de  se  faire  sentir 
dans  des  milieux  d'ouvriers  habitués  ù  rencontrer  les  patrons  pour 
gérer  une  entreprise  qui  les  intéresse.  Quel  que  soit  leur  mécon- 
tentement, les  ouvriers  mineurs  ne  considéreront  pas  les  coal- 
oivnerscomxae  de  simples  exploitateurs  à  abattre.  Ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu'une  grève  de  mineurs  n'entraîne  pas  de  plus  graves 
conséquences,  malgré  son  calme  et  sa  dignité,  qu'une  violente 
agitation  des  dockers  de  Londres  se  signalant  par  des  meetings 
tumultueux,  où  chaque  jour  Lord-Devonport  était  menacé  de  mort. 

Les  mineurs  s'intéressent  encore  aux  œuvres  qui  ne  sont  pas 
fondées  exclusivement  par  eux  ou  pour  eux,  et  ainsi  se  continue 
cette  fusion  entre  personnes  de  différentes  catégories  sociales.  Il 
existe  à  Newcastle  un  hôpital  fondé  en  1751  :  la  Tioi/al  VIcloria 
Infinnai'ij  oh  sont  reçus  les  malades  et  les  infirmes  indigents  de 
la  ville  et  ceux  des  deuxcomtés  deNorthuiiiberland  etdeDurham. 
Les  hôpitaux  sont  toujours,  eu  Angleterre,  largement  subven- 
tionnés par  les  classes  riches,  les  grandes  entreprises  indus- 
trielles, les  églises  de  toute  dénomination;  il  y  a  à  ce  sujet  une 
émulation  extraordinaire  et  ces  institutions  reçoivent  chaque 
année  des  dons  considérables  auxquels  viennent  s'ajouter  des 
legs;  ce  qui  leur  permet  de  s'augmenter  rapidement  et  d'arriver 
à  des  perfectionnements  extraordinaires.  La  société  anglaise 
soutient  d'une  manière  effective  les  entreprises  pour  combattre 
la  maladie  sous  toutes  ses  formes,  elle  se  préoccupe  aussi  de  la 
formation  d'un  personnel  capable  pour  les  hôpitaux. 
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Le  monde  ouvrier  organisé  nest  pas  resté  indifférent  à  ces 
questions  et  les  trade-unions  se  montrent  généreuses.  De  difTérents 
côtés  on  fait  appel  à  leur  aide  pécuniaire  et  celles  de  mineurs, 
qui  ont  la  réputation  d'être  plus  riches  que  les  autres  voient 
parfois  les  demandes  affluer.  Elles  soutiennent  volontiers  les 
hôpitaux,  dont  les  leurs  peuvent  avoir  besoin  un  jour  ou  l'autre. 
C'est  encore  une  des  méthodes  de  la  prévoyance  des  ouvriers 
anglais  de  donner  facilement  au.v  institutions  qui  pourront  leur 
être  utiles  et  de  ne  pas  s'en  remettre  à  l'Ktat  pour  les  l'aire 
vivre. 

Le  rapport  delà  Roi/al  Victoria  ln/inDari/  pour  1011  montre 
que,  cette  année- là,  les  contributions  des  ouvriers  de  toutes  les 
industries  du  comté  se  sont  élevées  à  V  18.850,  10  shillings',  et 
les  mineurs  ont  contribué  pour  une  large  part  à  former  cette 
somme;  beaucoup  d'entre  eux  envoient  des  souscriptions  indi- 
viduelles. Ils  ont  aussi  des  représentants,  qui  s'occupent  avec  des 
délégués  des  coaloiciiers  à  recueillir  et  à  apporter  de  l'argent  au 
Comité  de  l'Infirmary  ;  ce  sont,  la  plupart  du  temps,  les  leaders 
les  plus  actifs  de  l'association  des  mineurs  que  l'on  retrouve 
occupés  à  cette  besogne  charitable. 

L'èducaliini  pro/r'^sioiiur//''. 

Les  mineurs  s'en  sont  d'autant  [)lus  souciés  que  le  hcmer  est 
obligé  de  faire  celle  des  camarades  i)lus  jeunes  qui  débutent 
avec  lui;  sous  ce  rapport  ils  dépendent  les  uns  des  autres.  Ceux 
qui  sont  capables  de  s'élever  aux  situations  iViim/ci-maiifigrr  et 
au-dessus  sont  aidés  par  \c%  cnllii'rirs  (jui  ont  établi  des  bourses 
isr/iolars/iips]  pour  les  établissements  où  est  enseignée  l'indus- 
trie des  mines.  Ici  on  débute  toujours  par  la  pratique  (que  l'on 
soit  ouvrier  ou  fils  de  coalowner)  et  on  complète  ensuite  la 
pratique,  acquise  dans  le  puits  et  autoui',  par  un  enseignement 

I.    Depuis  (|iiel(|iics  années,  les  conlribulions  fournies  inir  les   ouvriers  se  sont 
accrues   r(;-^ulièremenl  chaque    année.    Voici    les  soniiues   (Icpuis    1<J05,  en   livres 
!>lcrlinj;,  sans  tenir  compte  des  st)illin};s   cl  <les  pence  : 
Eu  1905         1906  1907  1908  1909  1910  1911 

i  5.6*7  ï  T.îl'.l        ï    10. «77        ï    li.2i;t        ï    \(i.l>2i        ï    17. WU         ï  IH  H.'iO 
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théorique,  si  l'on  veut  s'élever  aux  situations  les  plus  impor- 
tantes. Il  n'y  a  donc  rien  qui  corresponde  à  l'École  des  Mines  de 
Paris. 

Les  ouvriers  mineurs  (jui  ont  obtenu  une  bourse  ou  des  faci- 
lités quelconques  pour  suivre  des  cours,  peuvent  aller  soit  à 
Armstrong-  Collège,  soit  à  Rutherford  Collège  ;  deux  institutions 
où  l'art  des  mines  est  enseigné,  et  qui  sont  situées  à  N'ewcastle- 
on-Tyne. 

Armstrong  Collège  est  en  rapport  étroit  avec  l'Université  de 
Durham',  qui  confère  le  degré  de  Bachelor  of  Scirnce  in 
Mining.  Il  est  vrai  de  dire  que  très  peu  nombreux  sont  les 
ouvriers  qui  en  ont  suivi  les  cours  :  ce  collège  est  plutôt  fré- 
quenté par  les  fils  des  patrons  ou  de  personnes  attachées  à  la 
direction  des  mines.  Son  enseignement,  jusqu'à  présent,  a 
été  réservé  aux  jeunes  gens  de  la  bourgeoisie  ayant  des  ressources 
personnelles. 

C'est  surtout  ù  Rutherford  Technical  Collège  and  School  nf 
Art  que  sont  allés  les  ouvriers  capables  de  pousser  plus  loin  que 
la  simple  pratique  journalière  leur  instruction  professionnelle. 
On  y  a  organisé  des  cours  le  samedi  après-midi,  qui  sont  assez 
suivis  et  permettent  de  faire  une  sélection  parmi  ceux  qui  as- 
pirent à  continuer  des  études  approfondies.  Il  y  existe  des 
classes  du  soir,  à  des  heures  commodes  pour  ceux  qui  ne 
peuvent  cesser  tout  travail  manuel  pendant  leurs  études. 

Les  co/Z/e/'/e-;  accordent  aussi  des  subventions  pour  les  mineurs 
qui  désirent  voyager  et  aller  s'instruire  dans  d'autres  districts, 
en  y  voyant  pratiquer  des  méthodes  différentes.  Il  y  aurait 
d'ailleurs  encore  beaucoup  à  faire  de  ce  côté-là,  et  il  est  pro- 
baJjleque,  dans  l'avenir,  on  verra  augmenter  les  avantages  faits 
aux  ouvriers  capables  d'occuper  des  situations  patronales.  Us 
sont  actuellement  encore,  sous  le  rapport  de  l'instruction,  dans 
un    état    d'infériorité    vis-à-\is    des   jeunes  gens   qui    peuvent 


1.  L'Université  de  Durbain  est  uns  pelile  univeisité  qui,  en  dehors  de  ses  diplô- 
mes pour  les  mines,  n'a  guère  d'importance  qu'au  point  de  vue  Ihéologique.  Elle  est 
fréquentée  par  de  nombreux  candidats  aux  ordres,  qui  ne  peuvent  aller  à  Oxford 
ou  à  Cambridge.  Elle  est  très  soutenue  par  les  évèques. 
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vivre    de    leurs    ressources    personnelles     pendant    quelques 
années. 

De  leur  côté,  les  trade-unionistes  ont  fourni  à  certains  tra- 
vailleurs, des  puits  l'opportunité  d'acquérir  une  culture  générale 
dans  un  milieu  universitaire.  Les  tendances  intellectuelles  sont 
développées  chez  les  mineurs,  on  peut  le  constater  en  voyant  le 
grand  nombre  d'entre  eux  qui  deviennent  prêcheurs,  et  doivent, 
pour  arriver  à  acquérir  le  droit  de  porter  ce  titre,  subir  un  petit 
examen  devant  une  commission  établie  par  leur  chapelle.  Les 
leaders  de  l'association,  quand  ils  occupent  un  siège  au  l*arle- 
ment,  sont  déjà  très  au  courant  de  toutes  les  questions  de  poli- 
tique générale  et  sontcapaljlesde  parler  avec  compétence  sur  dif- 
férents sujets.  Nous  avons  pénétré  dans  beaucoup  d'intérieurs 
d'ouvriers  du  sous-sol  et,  chez  plusieurs,  nous  avons  trouvé  des 
ouvrages  d'économie  politique,  des  livres  d'bisloirc,  etc.,  que 
le  jiropriétaire  avait  las  et  savait  apprécier    avec  intelligence. 

Il  a  été  fonde  en  1899,  dans  la  vieille  ville  universitaire  d'Ox- 
ford, un  collège  pour  les  ouvriers,  qui  est  possédé  et  contrôlé 
uniquement  par  des  associations  ouvrières,  et  dont  le  Chairman 
est  Mr.  C.  W.  BoNvermanM.P.,  qui  représente  le  comité  parlemen 
taire  du  Congrès  des  Trade-Unions  :  c'est  Rus/cin  Collège.  Nous 
avons  déjà  eu,  en  parlant  de  l'Association  des  mineurs  du  North- 
unibirland  l'occasion  de  dire  qu'elle  le  soutenait  de  ses  fonds. 
Grâce  à  des  bourses  fournies  par  leur  union,  plusieurs  mineurs 
ont  pu  le  fréquenter.  .Mr.  J.  ('Miirns  fait  partie  du  Gaveriiing 
Council,  composé  de  députés  des  Trade-L'nions  de  diil'ércnts 
métiers,  et  il  y  occupe  une  place  prépondérante,  car  il  a  tou- 
jours eu  grande  confiance  dans  les  résultats  qu'auraient  pour 
un  travailleur  intelligent  qucl(|ucs  mois  passés  à  lUiskin  Collège. 
Ceux  qui  ont  bénéficié  d'un  séjour  à  Oxford  sont  devenus 
d'e.\ccllcnts  présidents  de  loges  et  sont  des  candidats  désignés 
aux  cliarges  de  l'.Vssociation.  Il  y  a  là  une  manifestation 
de  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  mutualité  intellectuelle. 

Il  s'est  introduit  ces  derniers  leuq)s,  dans  certains  groupe- 
ments de  mineurs,  une  sourde  hostilité  i\  l'égard  de  lUiskin 
Collège  ;   et   les  administrateurs  de  celte    inslitulion   ont   paru 
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un  l'pi'oiiver  c[uel({ue  crainte  pour  son  avenir.  Certains  au- 
raient voulu  voir  diminuer  la  subvention  en  sa  faveur;  enfin 
fliiclques  loges  avaient  proposé  de  ne  plus  envoyer  d'étudiants 
à  lîuskin  Collège.  La  suppression  d'un  certainnomjjre  do  bourses 
lui  aurait  certainement  été  l'atale;  le  secrétaire  écrivit  à  ce  sujet 
à  Mr.  Cairns  une  lettre  pleine  d'inquiétude  :  grâce  à  l'influence 
de  ce  dernier  les  projets  hostiles  furent  écartés  et  la  Norllntmlicr- 
Innd  Miners''  Associalio7i  décida  de  continuer  à  envoyer  des  re- 
crues àRuskinCoUegeet  non  au  Central Lahour  Collège  comme  le 
proposait  la  minoiité.  L'incident  était  significatif  et  pourrait  se 
re[)roduire.  Oi',  les  mineurs,  s'ils  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
profité  de  ce  collège,  sont  aussi  ceux  qui  l'ont  le  plus  soutenu  : 
il  est  maintenant  sérieusement  organisé  ;  l'abandonner  pour  une 
fondation  plus  récente  serait  un  grand  tort,  et  le  Central  Lalxmr 
fo//eye  n'a  eu  jusqu'à  présent  ni  grand  succès,  ni  grande  impor- 
tance. (Quitter  l'un  pour  l'antre  serait  un  icgrcttable  manque  de 
suite  dans  les  idées;  car,  comme  le  faisait  remarquer  le  secré- 
taiie  de  lîuskiu  Collège,  il  faut  au  moins  'i..j  bourses  à  une  telle 
entreprise  pour  faire  ses  affaires  :  en  outre  on  vient  encore  de 
se  lancer  dans  de  nouvelles  constructions,  qui  coûteraient, 
parait-il,  environ*.'  10.000.  En  dispersant  leur  aide  pécuniaire  et 
morale  sur  deux  institutions,  les  ouvriers  risqueraient  peut-être 
de  ne  pouvoir  faire  vivre  ni  l'une  ni  l'autre. 

Comment  expliquer  cet  état  d'es])rit?  I*eut-ètre  d'abord  par  de 
la  jalousie  à  l'égard  des  quelques  heureux  qui  sont  envoyés  h 
Oxford,  et  qui  ont  ainsi  plus  de  chances  d'atteindre  les  situations 
que  procure  l'association.  Et  celles-ci  sont  avec  raison  un  objet 
d'envie  pour  tous,  car  c'est  encore  la  voie  la  plus  rapide  et  la 
plus  facile,  pour  un  salarié,  de  changer  sa  condition  sociale. 
Iteaucoup  s'en  croient  capables,  et  il  y  a  peu  d'élus.  On  redoute 
de  constituer  dans  le  monde  des  mineurs  une  classe  de  pri- 
vilégiés, formée  par  les  scholars  ou  boursiei's  d'Oxford,  ^i 
ce  sentiment  n'est  pas  général,  il  est  certainement  celui  tl(> 
quelques-uns. 

L'ne  cause  pliisprof(nide,  c'est  que  lUisUin  Collège  a  pu  amener 
de  la  déception  chez  ceux  qui  avaient  salué  avec  enthousiasme 
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la  création  d'un  collège  ouvrier  à  Oxford.  11  semblait  que  ce  fùf 
un  pas  immense  fait  par  la  démocratie  :  des  ouvriers  étaient 
admis  dans  cette  Université  fréquentée  par  l'aristocratie  et  qui 
est,  à  tort  ou  à  raison,  considérée,  comme  plus  exclusive  et 
plus  conservatrice  que  son  illustre  rivale  de  Cauil)rid,i;c  ;  il  n  en 
fallait  pas  plus  pour  exciter  renthoiisiasmc  facile  de  personnes 
connaissant  peu  Oxford  et  pour  créer  certaines  illusions  cliez 
ceux  qu'on  envoyait  à  titre  d'étudiants  dans  la  noble  cité. 

Il  faut  l'avouer  franchement,  c'est  une  erreur  de  dire  t|UO 
ceux  qui  vont  à  lluskin  (lolle^e  vont  à  riîniversité  d'Oxford,  ils 
vont  simplement  entendre  des  conférences  cl  suivre  une  série 
de  cours  professés  dans  la  xille  d'Oxforil,  et  la  dill'érence  est 
profonde. 

Ce  qui  constitue  la  sn[)érioiil('-  des  anciennes  I  niversités  d'Ox- 
ford et  de  Cambrid,:;e.  ce  n'est  pas  seulement  la  qualité  de  l'en- 
seignement. Si  excellent  qu'il  y  soit, il  peut  être  éyalé  autre  part, 
et  Viiiidcrgradiialc  le  plus  fier  de  ses  traditions  en  conviendrait 
volontiers;  leur  réputalion,  qui  leur  fait  dans  le  monde  une  re- 
nommée qu'on  peut  conq)arcr  à  celle  de  la  Sorbonne  au  Moyen 
Age,  vient  avant  tout  delà  vie  sociale  qu'elles  otfi-ent  aux  jeunes 
gens,  des  relations  (pi 'elles  procurent  et  de  la  culture  générale 
de  l'esprit  que  ceux-ci  y  acquièrent  aussi  \Ac\\  dans  les  bals,  les 
dîners,  les  innombrajjles  clubs,  que  dans  les  luillsoù  ont  lieu  les 
conférences  ou  sur  les  terrains  de  sports.  L'enseignement  donné 
par  le  liilor  à  Yinidi'rgraduale  a  aussi  plus  d'inq)ortance  c|ue  le 
cours,  et  le  choix  du  liitor  crée  presque  des  dili'érences  de  classes. 
(;lia((ue  collège  constitue  un  groupement  fermé,  vivant  de  .sa  vie 
propre  :  il  ne  suffit  pas  de  dire(|ue  Ton  est  .1/.  .1'.  Oxnii.,  il  im- 
porte encore  de  savoir  à  quel  collège  on  a  aijjjartcnu  :  ((uehjui'S- 
uns  sont  surtout  l'r<''(|ueHtés  par  la  plus  haute  aristocratie  ou  les 
jeunes  gens  pouvant  faire  de  larges  dépenses  pendant  leurs  élu- 
des, ciunme  Clirixl  Cinirtii  ou  Mnijddlm  :  d'autres  sont  l'enoniniés 
poui'  la  soliditi'  des  éliulcs,  comme  ('urinix  Chrisfl ;  certains  gmii- 
peu!  surtout  les  éludianls  oriLjin.iircs  il'unc  légiun  délci'miiiéc. 

I.   .Ma^l(■r  uf  Ails. 
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comme  Jcsus  Collrgc  où  aiment  à  se  réunir  les  Gallois.  Un  était 
mêuiu  aulrefois  renommé  par  ses  icine  partiesK  La  même  orga- 
nisation se  retrouve  à  Cambridge.  Il  existe,  depuis  déjà  quelque 
ten)ps,  une  catégorie  d'étudiants  de  second  ordre  :  les  non-col/e- 
gialr  s/udcnfs  :  ceux-ci  acquièrent  le  degré  sans  l'aire  partie  d'un 
collège  et  prennent  pension  dans  une  boardhuj-lxjui^e  approuvée 
par  l'Université;  ce  sont  surtout  les  étrangers  et  les  jeunes  gens 
qui  ne  peuvent  se  lancer  dans  les  dépenses  parfois  considérables 
qu'entraîne  la  vie  de  collège.  Pour  eux,  les  avantages  sociaux 
sont  déjà  diminués  et  ils  ne  sont  pas  sur  le  même  pied  que  les 
premiers,  mais  ils  peuvent  se  réclamer  de  Fl^niversité  d'Oxford 
et  en  prendre  les  degrés. 

Il  existe  à  Oxford  dcu\  institutions  fondées  l'une  par  les  non- 
I  onformistes  et  l'autre  par  les  unitariens  (jui  portent  toutes  deux 
le  nom  de  Collei/t:,  mais  ne  font  pas  partie  de  l'Université  :  indivi- 
duellement les  étudiants  qui  y  habitent  en  sont  membres.  Ce  n'est 
même  pas  le  cas  pour  Ruskin  Collège.  Il  pourrait  être  ailleurs, 
le  résultat  serait  le  même  ;  ses  étudiants  ne  participent  pas  à  la 
vie  d'Oxford  et  rien  n'a  été  fait  pour  la  fusion  des  classes.  De 
là,  peut-être,  une  certaine  amertume  :  ils  sont  dans  la  ville,  mais 
Varsitij  est  pour  eux  un  lieu  réserx  é. 

Ils  profitent,  il  est  vrai,  de  son  voisinage,  tutors  et  professeurs 
peuvent  leur  faire  des  conférences;  au  besoin,  des  galas  de  sports 
ou  des  ganleii  parties  seront  offerts  aux  ouvriers  de  Ruskin.  Des 
dévouements  se  mettent  à  leur  disposition  et  ils  rencontrent  de 
rliaudes  sympathies;  leur  collège  compte  parmi  ses  Consultativr 
Mt-mhers  le  recteur  d'une  des  principales  paroisses  de  la  ville,  le 
liev.  A.  ,1.  Carlyle  M.  A.  de  St.  Edmund's  Hall.  C'est  un  membre 
important  de  l'Université  à  tendances  socialistes  et  qui  consacre 
une  paitie  de  son  temps  à  Ruskin  Collège.  Mais  en  dépit  de  toutes 
ces  mar.|ues  d'intérêt,  un  ouvi'ier  ne  se  sent  pas  chez  lui  et  des 
barrières  subsistent:  il  n'est  qu'un  inviti'  de  l'Université  qui  lui 
manifeste  une  grande  courtoisie,  mais  ne  li'  reconnaît  pas  pour 
un  des  siens. 
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On  a  placé  cet  éfahlissemcnt  dans  un  endroit  où  il  était  facile 
d'avoir  des  professeurs  et  surtout  parce  qu  on  désirait  pouvoir 
s'enorgueillir  du  grand  nom  d  ttxford.  Ce  fut  peut-être  une  er- 
reur. Le  mineur  qui  revient  de  passer  quelques  mois  dans  cette 
ville,  ne  peut  pas  plus  se  croire  un  O.ronian  que  ceux  qui  ont 
suivi  ces  cours  populaires  appelés  Kx/ension,  organisés  pendant 
les  vacances.  Les  membres  de  l'Inivcrsitéy  prêtent  leur  concours 
et  reçoivent  parfaitement  leurs  hôtes,  qui  sont  là  comme  des  tou- 
ristes de  l'agence  Gook,  mais  à  ce  moment,  tout  ce  qui  constitue 
le  vrai  Oxford,  et  qui  n'y  est  pas  retenu  pour  ses  fonctions,  s'em- 
presse de  déserter  la  ville.  Les  ouvriers  ont  au  moins  l'avantage 
d'y  séjourner  pendant  le  terme. 

Quelles  que  soient  les  pedle.s  déceptions  qu'ils  trouvent  à 
liuskin  Collège,  les  mineurs  auraient  tort  de  ne  pas  continuer  de 
lui  accorder  une  confiance  méritée.  Si  le  choix  de  remplacement 
ne  fut  pas  aussi  heureux  qu'on  pouvait  le  croire  au  début,  il  n'en 
<lemeure  pas  moins  vrai  que  cette  institution  leur  a  rendu  de 
grands  services  et  que  sa  fondation  constitue  une  des  plus  belles 
œuvres  organisées  par  les  ouvriers  pour  améliorer  par  eux-mêmes 
leursituation  et  se  procurer  des  moyens  de  s'élever.  Plus  le  succès 
de  ce  collège  sera  grand,  plus  il  aura  de  chances  d'être  pris  en 
considération  par  l'L'niversité;  et  peut-être  un  jour  le  trouvcra- 
t-elle  digne  d'être  mis  sur  le  même  rang  que  ses  plus  anciennes 
fondations,  si  ceux  (jui  en  profitent  ont  su  l'imposer  à  son  estime. 
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Les  villages  miniers  dont  les  maisons  construites  avec  régula- 
rité se  pressent  autour  du  pit,  sont  la  principale  caractcrisli(|uo 
de  la  région  du  comté  de  Norlhuudjcrland  qui  avoisiue  la  ville  de 
.Newcaslle.  Le  mineur  y  passe  la  plus  grande  partie  de  son  ti-iups 
et  ne  se  déplace  guère,  même  ceux  (|ui  vivent  dans  la  hanlieiu'. 
que  dans  des  occasions  parliculières,  et  p<iur  la  pluparl.  eesnut 
des  fêtes  i>u  des  réunions  «irganist-es  entre  eux;  ils  fré(|iienteiit 
peu  les  autres  corps  île  métiers.  I*ar  <i>nti'e.ils  aiiiieiit  A  se  grou- 
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per  :  par  les  beaux  Jours,  on  les  voit  se  promenant  en  bandes  dans 
la  campagne  ou  causant  dans  les  rues  du  village  ;  ils  sortent 
beaucoup  et  se  visitent  rrciproquemenf. 

Ceux  qui  ont  des  facilités  pour  venir  à  la  \  ille  vont  se  livrer 
à  des  sports  et  des  jeux  divers  dans  les  grands  parcs  qui  en- 
tourent Xewcastle.  Pendant  l'été,  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit, 
on  est  sûr  d"y  rencontrer  des  mineurs,  et  ils  y  passent  toute 
l'après-midi  du  samedi  :  on  peut  même  en  voir  le  dimanche. 
lisse  livrent  à  leurs  ébats  sous  la  grave  surveillance  d'un  poli- 
ceman  qui  veille  consciencieusement  à  ce  que  leurs  exercices 
physiques  ne  donnent  lieu  à  aucun  pari.  Sous  ce  rapport,  leur 
moralité  estplus  jalousement  gardée  que  celle  de  la  bourgeoisie. 
Les  grandes  villes  anglaises  offrent  d'ailleurs  aux  hommes 
et  aux  jeunes  gens  des  classes  ouvrières  de  larges  facilités 
d'exercer  sainement  leurs  forces.  Les  corporations  ont  des  res- 
sources et  mettent  à  leur  disposition  de  vastes  emplacements 
bien  entretenus  et  un  grand  nombre  de  bains  publics;  le  con- 
tribuable n'est  pas  épargné,  mais  il  a  la  consolation  de  cons- 
tater que,  dans  cette  sorte  de  socialisme  municipal,  on  ne  gas- 
pille pas  l'argent  qu'on  lui  arrache. 

C'est  surtout  loin  des  grands  centres,  dans  les  villages  miniers, 
que  la  vie  des  travailleurs  du  sous-sol  est  intéressante  à  ob- 
server. Là  il  n'y  a  qu'eux,  tout  ce  qu'on  rencontre  est  fait  par 
ou  pour  eux  et  pour  leur  bien-être.  On  les  voit,  le  matin  et 
dans  l'après-midi,  se  rendre  à  leur  travail  avec  leur  lampe,  car 
ils  emportent  la  leur  quand  le  puits  n'est  pas  dangereux.  Tous 
ont,  au  coté,  un  bidon  de  métal  dans  lequel  ils  mettent  du 
thé.  Dans  cette  région,  la  plupart  portent  une  culotte  s'arrètant 
au-dessus  du  genou,  en  le  laissant  à  nu,  sans  serrer  la  jambe; 
ils  trouvent  cette  tenue  plus  pratique.  Quand  ils  reviennent  du 
travail  vers  cinq  heures,  leur  premier  soin  est  de  se  laver  et  de 
prendre  leur  repas,  beaucoup  intervertissent  cet  ordre  et  man- 
gent avant  le  tub. 

Ni  les  honmies  ni  les  jeuues  gens  n'aiment  rester  à  la  mai- 
■^'in  et  ils  sortent  aussitôt  qu'ils  le  peuvent  soit  pour  rester 
dehors  pendant  la  belle  saison,  soif  pour  aller  au    Club  ou  à 
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\ InslilKle.  Ces  deux  établissements  ne  désemplissent  jamais  : 
les  mineurs  viennent  y  faire  d'interminables  parties  de  billai'd 
et  y  lire  les  journaux  et  revues  ou  y  emprunter  des  livres  ;  ils 
aiment  à  se  tenir  au  courant  des  événements  et  les  suivent 
avec  attention.  La  politique  les  intéresse  tous  et  la  fréquenta- 
tion des  meetings  des  trade-unions  ne  fait  que  les  confirmer  dans 
leur  croyance  que  là  est  pour  eux  l'avenir.  Les  leaders  de  l'as- 
sociation veulent  lui  faire  aciiuéi-ir  une  influence  de  jour  en  jour 
croissante  dans  les  affaires  pul)liques  et  naturellement  ils  encou- 
ragent les  ouvriers  à  suivre  de  près  les  événements;  ils  le  font 
avec  grande  attention  et  on  est  frappé  de  l'unité  de  vue  qu'on 
rencontre  chez  les  mineurs  du  Northumberland,  quand  on  cause 
avec  eux  des  affaires  du  pays,  lis  offrent  un  exemple  rare  de  grou- 
pements de  personnes  passionnées  pour  la  politiques  où  règne  la 
plus  grande  concorde  et  où  elle  est  un  instrument  de  discipline, 
dont  les  chefs  unionistes  peuvent  se  servir.  On  comprend  mieux 
alors  la  parfaite,  mais  rigide,  organisation  des  grands  partis 
anglais,  en  dehors  desquels  loute  action  et  toute  initiative  a 
été  vouée  jusqu'à  présent  à  un  échec.  C'est  un  fait  qui  a  ses 
conséquences,  les  unes  bonnes,  les  autres  mauvaises,  philôt  mau- 
vaises, disent  aujourd'hui  certains  observateurs;  mais  qu'il  nu 
faut  pas  négliger  pour  arriver  à  comprendre  la  politique  an- 
glaise et  même  celle  de  tout  le  Hoyaumo-rni. 

Dans  ces  villages  miniers,  les  ouvriers  des  puits  ont  des  re- 
lations directes  avec  toutes  les  autorités  iminicipales,  qui  simt 
elles-mêmes  pour  la  plupart  attachées  à  la  cuUirri/.  Les  prési- 
dents ou  secrétaires  de  branches  entrent  au  'l'uwn  ffn/l  comuie 
chez  eux,  ils  y  acquièrent  de  l'expérience  dans  les  aifaircs  lo- 
cales et  peuvent,  plus  tard,  avec  compétence  prétendre  don- 
ner leur  avis  dans  celles  de  la  nation.  Ces!  peut-être  avec  in- 
tention qu'on  a  d(mné  à  lagrande  salle  du  liuri  Mali  à  Newcaslie 
une  disposition  «(ui  rappelle  crllc  de  la  Cliandirc  des  llummunes 
à  Weslniiiislcr. 

I^'écolc!  I'ré(pit'idée  par  leurs  enl'aiils  n'es!  pas  un  cndi'nil 
réservé  oh  les  paients  et  les  personnes  élran,i:èirs  à  la  profes- 
sion  de  renseignement  ne  pciiviMil  ociii'lrcr  et  diml  le  seuil  (>st 
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jalousement  interdit  aux  intluences  du  dehors.  Le  maître  d'école 
est  un  personnage  afiable,  en  bonne  relations  avec  tous  et 
s'intéressant  à  toutes  les  entreprises  fondées  par  les  mineurs. 
Il  est  très  facile  au  président  de  la  loge  de  l'endroit  de  faire  vi- 
siter les  classes  à  qui  lui  plaît  :  nous  avons  assisté  à  plusieurs 
et  le  maître  décole  se  faisait  un  plaisir  de  nous  guider.  Celui- 
ci  trouve  généralement  Tinstruction  et  l'éducation  des  enfants 
de  mineurs  plus  agréables  à  diriger  que  celles  de  beaucoup 
d'autres.  Leur  caractère  est,  paraît-il,  calme  et  discipliné  et 
leur  intelligence  éveillée.  Toutes  les  écoles  que  nous  a\  ons  vi- 
sitées, en  particulier  à  Ashington  et  à  Seaton  Délavai,  faisaient 
honneur  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  les  diriger  :  le  travail  y 
était  organisé  d'une  manière  pratique  et  capable  d'intéresser 
les  écoliers,  les  résultats  étaient  satisfaisants.  Les  professeurs 
sont  parfois  eux-mêmes  des  enfants  de  mineurs  et  ceux-là 
connaissant  bien  la  mentalité  que  donne  cette  profession,  peu- 
vent acquérir  une  autorité  toute  particulière. 

Jeunes  ou  vieux,  les  mineurs  ont  la  passion  des  cinémato- 
:;raphes  et  dans  les  plus  petits  villages  miniers  des  environs 
i\t'  Newcastle,  on  en  rencontre  un  ou  deux.  Nombreux  sont 
aussi  les  skatine/  rinks  dans  la  région  et  les  entrepreneurs  qui 
\iennent  les  établir  font  d'assez  bonnes  affaires.  Leurs  clients 
'>nt  eu  parfois  l'idée  de  les  concurrencer  et  dans  certains 
pays,  comme  à  Ashington,  les  mineurs  avaient  entrepris  de 
fonder  eux-mêmes  un  cinématographe,  qui  d'ailleurs  ne  réussit 
pas. 

Ils  ont  été  plus  heureux  dans  l'organisation  de  leurs  fanfares 
et  de  leurs  sociétés  chorales.  Par  les  soirs  d'été,  on  les  entend 
■-'exercer  dans  la  campagne  et  elles  attirent  autour  d'elles  un 
public  nombreux  :  aller  les  écouter  est  une  des  distractions 
préférées,  cela  satisfait  le  goût  de  passer  la  soirée  hors  de  sa 
maison.  Ce  besoin  de  vivre  au  dehors  n'entraîne  pas  ici  la  né- 
gligence qui  raccompagne  dans  d'autres  pays  :  les  intérieurs 
de  mineurs  sont  propres,  gais  et  bien  tenus.  Tous  onl  des 
disposilions  pour  la  musique  et  le  chant,  et  leur  fête  annuelli- 
dans  le  .N'orthumberland,  le  pic-nici[m  a  lieu  au  mois  de  juillet, 
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saccompag-ne  d'une  Band  Contest  (concours  de  musique)  qui 
constitue  une  des  principales  attractions. 

Ces  distractions  ont  lieu  généralement  au  bord  de  la  mer  :  là 
d'ailleurs  les  ouvriers  aiment  à  passer  leurs  journées  de  repos. 
Tyneraouth,  autrefois  fréquentée  par  les  baipneurs  pendant 
i  été,  leur  a  été  presque  complètement  abandonnée.  Ils  sont 
grands  amateui's  de  ces  réunions  corporatives,  occasions  de 
promenades  dans  la  région;  et  on  les  voit  s'y  rendre,  porteurs 
de  cocardes  vert  et  blanc,  couleurs  de  Mr.  Th.  Burt;  car,  en  An- 
gleterre, dans  chaque  région,  les  hommes  et  les  partis  politi- 
(|ues  arborent  des  rubans  de  couleurs  qui  syml)nliscnt  leurs 
idées. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  religion  où  on  ne  retrouve  ces  habitudes 
de  vivre  groupés  professionnellement  et  de  subvenir  entre  soi  à 
tous  ses  besoins  moraux  aussi  bien  que  matériels.  Ces  loca/ 
preachers  sont  une  caractéristique  de  ce  métier,  qu'on  ne  retrouve 
pas  chez  les  autres.  Leur  influence,  d'ailleurs  bienfaisante,  ne 
provient  pas  seulement  de  leur  exemple  personnel  et  de  leur 
puissance  de  conviction,  mais  encore  du  fait  que  ce  sont  des 
ouvrici-s  de  la  mine  qui  s'adressent  à  leurs  compagnons.  Il 
semble  étrange  de  voir  un  tout  jeune  iiomnic  de  t(i  ou  17  ans 
(et  on  en  a  vu  de  plus  jeunes  commencer  à  prêcher  parler  de 
religion  et  commenter  la  Bible  à  une  assemblée  dhonuncs  pins 
Agés  que  lui  :  et  ])ourtant,  .si  on  reconnaît  en  lui  les  qualités 
d'un  prêcheur,  on  l'écoutera  avec  respect,  trop  heureux  de  per- 
mettre à  un  camarade  de  se  former  dans  l'art  de  la  prédication, 
(y est  encore  entre  soi  qu'on  cherche  à  recruter  les  leaders  reli- 
gieux, qui,  comme  tous  ceux  en  qui  ces  ouvriers  ont  placé 
leur  conliance,  jouissent  d'une  autorité  tiès  grande.  Il  arrive 
(ju'elle  dépasse  les  limites  habituelles,  surtout  chez  ceux  «pii  sont 
plus  facilement  nerveux  et  impressionnables.  t)u  on  se  rappelle 
ces  mouvements  religieux,  (jui  de  temps  A  autre  agitent  les 
Celtes  et  qu'on  désigne  du  nom  de  rerrils.  Vn  d'une  inq)ortnncc 
particulière  se  produisit  au  Pays  de  (Jalles  en  1!I0.">  :  il  faut  en 
irchercher  l'origine  dans  l'inlluence  de  ci'.s  l'x a/ /irrar/iers,  ijui 
expli<iuc  aus-i  l'ordre  et  la  discipline  qu'un    i'i'mar(|ne  dans   le^ 
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iiniuiis,  OÙ  ceux-ci,  qui  en  sont  souvent  les  leaders,  la  main- 
tiennent grâce  à  des  procédés  identiques. 

Les  dimanches  d'été,  si  l'on  se  promène  dans  les  villages 
miniers,  on  rencontre  parfois  une  congrégation  d'ouvriers  mi- 
neurs accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  as- 
semblés autour  d'une  petite  table  qui  sert  de  tribune  ou  mieux 
de  pnipit  à  deux  ou  trois  orateurs,  ot  sur  laquelle  est  posée 
une  Bible  et  quelques  livres  d'hymnes.  C'est  ce  que  l'on  appelle 
un  Camp  Meeting.  Pour  cette  occasion,  le  local  preacher  est  ren- 
forcé d'un  ou  deux  prédicateurs  itinérants,  députés  par  les  dif- 
férentes sectes  non-conformistos,  et  qui,  à  l'issue  de  la  réunion, 
sont  reçus  dans  la  maison  des  ouvriers. 

A  la  Dinninglon  Collien/.  près  de  (Josforth,  j'ai  eu  l'occasion 
d'assister  à  un  Camp  Meeting  de  la  Primitive  Methodist  Chiirch, 
(jue  dirigeait  Mr.  .1.  Cairns.  Celui-ci  était  entouré  de  ministres 
dissidents  qui  parlèrent  après  lui.  Leur  prédication  était  em- 
jireinte  de  cet  esprit  puritain  très  répandu  ici  et  qui  est  la  forme 
sous  laquelle  pendant  longtemps  s'est  manifesté  le  sentiment 
religieux  chez  les  ouvriers  des  mines.  Cela  tend  à  donner  une 
base  spirituelle  au.\  revendications  matérielles,  ot  le  prédicateur 
n'oublie  pas  qu'il  est  aussi  un  leader  tradc-unioniste.  11  est 
juste  de  reconnaître  que,  sous  cette  dernière  ([ualité,  il  n'aban- 
donne pas  .ses  convictions  religieuses.  La  cause  de  la  tempérance 
absolue  est  souvent  liée  à  celle  de  la  chaj)elle  et  à  l'issue  de 
la  réunion,  c'est  chez  les  mineurs  teetutailers  que  les  ministres 
visiteurs  vont  prendre  le  thé.  Ces  derniers  sont  toujours  des 
partisans  convaincus  des  idées  du  Labour  Party  et  souvent  ils 
en  font  partie.  On  en  trouve  qui  sont  n(;ttcment  socialistes,  et 
comme  ils  vivent  dans  le  domaine  des  idées  pures,  il  arrive 
qu'ils  soient  moins  praticjues  et,  par  conséquent,  plus  violents 
(jue  les  preachers  trade-unionistes,  qui  voient  les  choses  de  près 
etlesjugent  mieux.  EnAngleterre, la  Chapelle  aime  trop  souvent 
à  faire  de  la  politique  sous  couvert  de  religion. 

1-e  commerce  de  détail  a  peu  de  chances  de  réussir  dans  les 
villages  de  mineurs,  car  pour  les  fournitures  nécessaires  à  leui- 
subsistance,  aussi  bien  que  pour  les  affaires  politiques  ou  les 
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aspirations  religieuses,  ceux-ci  ont  tâché  de  faire  les  choses  pai' 
eux-mêmes  et  de  se  passer  des  intermédiaires  étrangers.  Nous 
avons  déjà  vu  la  pnhlic-house  sérieusement  menacée,  non  par 
Vhisti/iitc.  qui  procure  des  distractions  doù  la  boisson  est  exclue, 
mais  encore  par  le  C/tib  qui  se  charge  de  leur  fourniture  et  cons- 
titue un  progrès  sur  celle-ci,  car  l'ivrognerie  n'y  est  pas  adniiM- 
et  il  offre,  en  outre,  d'autres  plaisirs  d'un  ordre  plus  relové  que 
la  boisson. 

La  fondation  de  sociétés  coopératives,  (jui  ont  vile  remporte 
un  succès  assez  grand  pour  se  développer  en  peu  d'années  d'une 
manière  considérable,  a  été  pour  tous  les  petits  magasins  d'é- 
picerie, de  boucherie,  même  |)our  ceux  de  nouveautés  et  d'a- 
meublement le  coup  de  grâce  dans  ces  régions.  Ces  sociétés 
jouissent  maintenant  d'un  monopole  de  tait  que  personne  ne 
pourrait  leur  enlever.  \A  encore  les  mineurs  sont  arrivés  à 
évincer  ceux  qui  ne  se  rattachaient  pas  à  leur  corporation  et 
ont  ainsi  renforcé  cet  aspect  de  petites  répuiiliqucs,  se  gou- 
vernant elles-mêmes,  que  présentent  toutes  leurs  aggloméra- 
tions. 

Ce  n'est  pas  que  ces  ouvriers  soient  les  seuls  à  s'être  lancés 
dans  ce  mouvement  qui  a  pris  dans  toute  la  Grande  Bretagne 
une  importance  considérable,  comme  l'a  prouvé  un  Congrès 
tenu  à  Portsmouth  au  mois  de  mai  1912,  et  où  se  rendirent  de 
nombreux  délégués  étrangers  des  pays  où  un  mouvement  ana- 
logue s'est  produit  '  ;  mais  parmi  eux,  grâce  aux  conditions  très 
particulières  dans  lesquelles  ils  vivent,  il  a  pu  détruire  toute  con- 
currence et  c'est  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  les  coopératives  de  mi- 
neurs sont  peut-être  les  |)lus  pi'ospères.  Il  est  rare  de  rencontrer 
des  circonstances  analot:ues  ;\  celles  qu'on  f  l'uuvc^  dans  le  vill;i;je 
minier  :  <les  habitants  appartenant  tous  à  la  niènu'  profession, 
habitués  à  agir  en  commun  et  cherchant  à  se  passeï-  le  plus 
possible"  de<  anli'es    (,>nand  iriix-ci  ont  adopté  le»;  idée-;  i pi-- 


1.  I)il  >  iciri:in|ii,iil  siirl. Mil  lies  éIi1i';;iii  ,  .lis  |>ii\s  staildiiiUVf.  ilis  AlliiiwiliK  l'I 
cInH  Hollandais.  Il  }  en  avait  aussi  venus  des  lulonies  lirilannl(|ui's.  I.r.s  pays  lalins 
brillaiciil  par  leur  alisoiinv  1  ne  .■.mii'li'  Irani  ai.M-  Miri.il,>lf  il.iil  ri|iir>i>nli>i  I  rs 
autres  naflichaient  pas  ilV'liiiuelIc  |iulilii|ue. 
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rativfs.il  riait  à  piévoir  tjue  leurs  sociélrs  allaient  lapidement 
contraioflre  le  petit  commerce  à  les  laisser  maîtresses  absolues 
de  la  place. 

Poui'  rcsumer  brièvement  leur  organisation,  prenons  comme 
exemple  celle  de  l'egswood,  appelée  :  «  Pegstvood  Coopérative 
Socieli/  Lui  >.  Klle  a  été  fondée  en  1891.  Son  but  est  de  fournir 
à  ses  membres  et  au  public  en  général  toutes  les  marchandises 
qui  sont  nécessaires  à  l'existence,  quelle  que  soit  leur  nature  : 
épicerie,  boucherie,  lait,  beurre  et  autres  denrées;  puis  de  la 
quincaillerie,  de  la  vaisselle,  de  la  cordonnerie,  des  vêtements, 
des  fournitures  spéciales  aux  mineurs,  etc.  Ses  règlements  dé- 
clarent qu'elle  poursuit  le  bien-être  domestique,  social  et  intel- 
lectuel de  ses  membres. 

Elle  fait  un  chillVe  d'allaires  annuel  de  V  2(1.000  et  compte 
")32  membres.  Son  capital  en  actions  est  de  *,'  8.081,  It»  shillings. 

Le  capital  de  la  société  est  constitué  par  des  actions  il'une 
valeur  nominale  dune  livre  sterling  qui  doit  être  acquittée  au 
taux  de  5  shillings  par  quartier.  Four  avoir  la  qualité  de  mem- 
bie  et  participer  aux  avantages  des  alfaires  de  la  coopérative 
il  faut  être  possesseur  d'au  moins  trois  actions  et  avoir  payé  un 
droit  d'entrée  de  1  shilling  6  pence.  Personne  ne  peut  possé- 
der une  somme  supérieure  à  l'  100  "i-.jOO  francs  en  actions  de 
la  société.  Celles-ci  peuvent  être  remboursées  au  propriétaire, 
mais  il  n"a  pas  le  droit  de  les  transférer  (quelques  coopératives, 
au  contraire,  le  lui  permettent!. 

Pour  pouvoir  conserver  ses  actions,  d  faut  être  client  assidu 
de  la  société;  car  ses  règles  l'obligent  à  rembourser  celles  de 
ceux  qui  n'y  font  pas  assez  d'achats.  A  Pegswood  celui  qui,  dans 
un  trimestre,  n'a  pas  acheté  pour  au  moins  V  8  '-200  francs  1  uc 
peut  conserver  plus  de  trois  actions  d'une  livre.  On  doit  aussi 
rembourser  l'excédent  de  ceux  qui  possèdent  un  nombre  d'ac- 
tions supérieur  au  minimum  fixé.  La  société  possède  un  droit 
sur  les  actions  de  ses  membres  pour  toutes  les  dettes  contractées 
par  eux  envers  elle.  Elle  a  un  délai,  quand  .se  produit  une  de- 
mande de  remboursement  :  d'une  semaine  si  la  somme  ne  dé- 
passe pas  V  2,  de  deu\  semaines  si  elle  est  de  plus  de  V.'  2  et  de 
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luoins  de  f  5,  de  trois  semaines  jusqu'à  t  10  avec  pour  les 
sommes  supérieures  une  semaine  supplémentaire  pour  chaque 
somme  de  f  ô . 

Chaque  acheteur  reçoit  du  vendeur  un  ticket  sur  lequel  est 
inscrite  la  somme  payée  par  lui  et  dont  on  conserve  une  copie 
au  magasin.  Le  client  colle  ce  ticket  sur  un  registre  spécial  avec 
cases  préparées  à  cet  effet,  qui  lui  est  fourni  par  la  société.  C'est 
par  ce  moyeu  très  simple  que  s'opère  le  contrôle. 

L'administration  est  tout  entière  entre  les  mains  des  mineurs 
et  la  grande  majorité  des  employés  et  des  vendeurs  sont  ou 
d'anciens  mineurs,  ou  des  tils  de  mineurs.  C'est  ainsi  qu'un  nou- 
veau débouché  a  été  créé  par  ceux-ci  pour  leurs  enfants,  qui  ne 
peuvent  ou  ne  veulent  travailler  dans  le  puits.  Les  femmes 
trouvent  là  quelques  emplois,  dans  les  rayons  d'habillement  par 
exemple.  C'est  ainsi  que,  grâce  à  leur  activité,  les  ouvriers  du 
sous-sol  ont  à  leur  disposition  plusieurs  moyens  de  gagner  leur 
vie  en  quittant  leur  travail  habituel.  C'est  une  ressource  pré- 
cieuse pour  un  homme  qui,  à  la  suite  d'un  accident  ou  d'une 
maladie,  ne  peut  plus  continuer  la  besogne  fatigante  du  ///V, 
que  de  pouvoir  trouver  une  place  quelcon(]ue  dans  la  coopé- 
rative. La  situation  de  nianaijir  est  une  de  celles  aux(|uelles  peut 
aspirer  un  mineur  intelligent  et  ayant  des  qualités  d'adminis- 
trateur. On  a  encore  là  une  preuve  de  la  facilité  des  ouviieis 
du  sous-sol  à  s'adapter  rapidement  à  des  professions  très  diffé- 
rentes de  cellepour  laquelle  ils  ont  été  formés  dès  leur  jeunesse. 

Toutes  les  questions  importantes  sont  réglées  à  des  meetings 
(jui  ont  lieu  régulièrement  tous  les  trimestres  et  où  sont  élus 
les  membres  du  (<omité  chargé  de  l'administialioii  ainsi  (|ue 
U'.s  oiticiers  :  Président,  l'résoriei'  et  Secrétaire,  l'ont  membre 
de  la  société,  ou  foute  i)ersonnc  ayant  des  intérêts  dans  ses 
fonds  a  le  droit  de  demander  communication  du  legistrc  où 
sont  inscrits  les  noms  des  associés.  Un  groupe  de  dix  |icrsonnes 
[)eut  demander  à  vérilier  les  compli's. 

Les  bénéfices  réalisés  servent  : 

1"  .\  payci-  les  intérêts  des  avances  et  des  di-pipls  ipii  on!  l'Ii' 
l'aile  à  la  sociéli',  ainsi  que   le  dividende  des  actions  ; 
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•2"  A  amortir  celles-ci: 

3'  A  constituer  un  fonds,  dit  de  réserve,  qui  peut  ser\ir  soit 
à  parer  aux  dépenses  imprévues,  qui  incombent  à  la  société, 
soit  à  au.ementer  le  diNidcnde,  soit  à  tout  autre  but  approuvé 
par  l'assemblée  générale  : 

V  A  sub\  entionner  certaines  œuvres  d  éducation  ou  seule- 
ment de  récréation,  ou  encore  ayant  un  caractère  philanthro- 
pifiue  (par  exemple,  les  hôpitaux  :  la  Royal  Victoria  Infirmary 
rei-oit  des  sommes  im[>ortantes  des  sociétés  de  coopération  ; 

ô"  A  faire  face  aux  dépenses  occasionnées  par  les  différcuts 
Congrès,  où   la  société  doit  se  faire  représenter. 

En  outre,  le  restant  des  bénéfices  est  partagé  :  daljord  entre 
les  membres,  au  prorata  des  achats  faits  par  eux;  puis  entre 
les  clients,  non-membres  de  la  société,  dont  les  dépenses  sont 
constatées  par  le  même  système  de  tickets  et  qu'on  cherche  à 
attirer,  en  les  faisant  aussi  participer  aux  bénéfices  ;  avec 
celte  restriction  toutefois  que  la  somme  à  répartir  entre  ces 
derniers  ne  devra  jamais  excéder  la  moitié  de  celle  à  laquelle 
ils  auraient  eu  droit  s'ils  avaient  été  membres.  On  donne  aussi 
aux  employés  de  la  coopérative,  en  outre  de  leurs  appointe- 
ments fixes,  un  intérêt  de  IV  d.  (  2  centimes  1/2)  sur  la  livre 
sterling,  sur  1  ensemble  des  ventes  et  de  1  2  d.  1 5  centimes i  sur  les 
bénéfices.  La  société  de  Pegswood  accepte  en  outre  de  contrac- 
ter des  emprunts  auprès  de  ses  membres,  à  condition  qu'ils 
ne  dépassent  pas  V.'  100  et  pour  lesquels  elle  paie  un  intérêt  fixe 
de  :{   l/i  p.  100. 

I.a  îirève  s'est  naturellement  fait  sentir  dans  les  affaires  et 
pendant  la  période  de  crise,  il  a  fallu  réduire  le  prix  des  mar- 
ihauclises  de  première  nécessité,  parfois  de  3  shillings  V  pence 
[)ar  livre  sterling.  Ce  n'était,  après  tout,  qu'une  avance  faite 
aux  membres,  dont  les  bénéfices  devaient  s'en  ressentir  au 
moment  de  la  fixation  des  dividendes. 

Les  Coopératives  ont  pris  dans  la  région  du  Northumberland- 
hurham  une  extension  inconnue  autre  part,  le  moindre  \-illago 
possède  une  succursale  d'une  société  s'il  n  est  pas  assez  impor- 
tant pour  avoir  la  sienne  propre,  el   tous  les  mineurs  et  même 
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les  (jiH'lijufs  personnes  étrangères  à  la  profossiou  leur  réservent 
leur  clientèle.  Cest  une  diflérence  jîrofonde  avec  la  région  îles 
Midlands  dont  nous  avons  parlé  antérieurcnieni  ',  et  où  rien 
d  analogue  n'existait.  C'est  encore  une  institution  qui  prouve 
à  quel  point  dans  ces  districts  les  mineurs  savent  coordonnei- 
leur  action  dans  les  champs  les  plus  divers. 

Les  magasins  ou  stores  de  ces  coopératives  sont  bien  tenus 
et  lournissent  aux  ouvriers  des  marchandises  do  bonne  qualité 
à  un  prix  inférieur  à  celui  des  magasins  de  détail,  ils  les  protè- 
gent des  iaterniédiaircs  coûteux  et  leur  permettent  de  pratiquer 
l'économie;  ce  (jui  est  très  heureux:  car  parfois  les  prolétaiies 
anglais  sont  assez  embarrassés  de  placer  l'argent  qu'ils  ont  mis 
de  ciMé  dans  un  pays  (jù  les  petites  coupures,  analogues  à  celles 
de  la  rente  française,  n'existent  pas;  et  d'ailleurs,  pour  cette 
raison,  l'habitude  d'acheter  des  valeurs  mobilières  ne  s'est  guère 
répandue  parmi  eux.  même  quand  la  chose  est  possible. 

(".ortaius  v/o/vs  sont  très  importants;  celui  d'Ashington,  avec 
ses  innombrables  rayons,  l'ait  penser  aux  grands  magasins  fian- 
çais. Cette  coopérative  fait,  en  ell'et,  des  all'aires  consiilérables  : 
elle  a  un  magasin  d'ameublement  très  fourni  et  a  des  clients 
(pii  viennent  d'assez  loin. 

Les  ouvriers  anglais  attachent  beaucoup  d'importance  au 
mouvement  de  coopération  et  placent  en  lui  de  grandes  espé- 
rances, <|u'autorisent  les  résultats  aux(|uels  on  (>sl  parvenu. 
Mais  pour  les  mineurs,  il  a  eu  des  avantages  particuliers.  I»ans 
ces  régions,  toutes  ces  sociétés  sont  entre  leurs  mains,  mais  ils 
accueillent  très  volontiers  comme  membres  et  comme  acheteurs 
ceux  t]ui  travaillent  dans  d'autres  métiers.  Celles  (pii  sont  situées 
à  peu  de  distance  de  .N'cwcastle  sont  fréquentées  par  un  [)ulilic 
do  gens  de  toute  profession  et  ainsi  les  travailleurs  de  la  région 
s'habituent  A  considérer  les  mineurs,  non  seulement  comme  des 
gens  plus  entreprenants,  qui  ont  su  gén-r  leurs  allaires,  mais 
encore  comme  la  piovidenee  de  la  classe  ouvrièn-.  (',en\-(  i  ne 
mani|Uciil    |)as   de    bém-iicier    de    cel    ('•ta!    d'esprit,    el    Inut    en 

I.  Viiii  \cn/i(t  siidale.  Ium  .  li'lt  iJiiiii  l'ii  '.  . 
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augnientanl  ainsi  leur  iiiHtieuce,  ils  se  posent  en  dél'euseitrs  des 
salariés  en  .eéuéral. 

Ainsi  l'association  trade-unioniste,  qui  s'est  sagement  boi'née 
.1  ne  s'occuper  que  des  (|ucstions  [>rol'essionnelles  et  politiques, 
a  en  fait  à  son  service  un  grand  nombre  d  autres  associations  de 
mutualité  ou  de  philanthropie,  qui,  sans  être  détournées  de  leur 
l)ut  propre,  sont  petit  à  petit  entraînées  à  coopérer  à  celui  qu'elle 
poursuit.  Les  clients  intéressés  aux  affaires  de  la  société  seront 
facilement  des  électeurs  de  ceux  qui  l'ont  organisée  et  fait  vivre. 
Là  est  le  secret  de  la  force  du  trade-unionisme  minier  de  cette 
région  du  Northumberland  ;  grâce  aux  particularités  de  la  vie 
des  mineurs  et  à  leur  manièi-c  de  se  grouper,  il  a  su,  sans  s'im- 
poser des  besognes  et  des  charges  étrangères  à  ses  préoccupa- 
tions directes,  pénétrer  toutes  les  organisations  ouvrières  im- 
portantes et  lier  leur  sort  au  sien.  Ce  fut  le  résultat  d'une  lente 
et  patiente  organisation,  qui  pendant  longtemps  a  fait  croire 
qu'il  se  désintéressait  de  l'influence  politique.  Quand  il  s'est 
senti  sûr  de  lui,  il  a  prétendu  récolter  tous  les  avantages  ollerts 
jiar  la  situation  qu'il  avait  acquise. 

i^a  tendance  est  générale  à  unir  le  sort  du  trade-unionisme  à 
'  elui  de  la  coopération  :  elle  se  manifesta  particulièrement  au 
Congrès  des  Coopératives  tenu  à  Fortsmouth.  Jusqu'à  une  cer- 
taine limite,  elle  peut  être  excellente,  [nais  il  serait  dangereux 
(le  taire  un  jour  dégénérer  en  instrument  de  combat  une  en- 
treprise qui  est  purement  commerciale  et  philanthropique  :  les 
rivaux  qu'elle  a  évincés  pourraient  alors  prendre  une  revanche 
facile.  La  situation  des  coopératives  n'est  pas  partout  aussi  sûre 
que  dans  les  villages  miniers  où,  par  suite  de  l'union  étroite 
entre  membres  d'une  même  profession,  habitués  à  la  discipline 
CDi'pdrative  et  à  la  vie  en  groupements  bien  organisés,  il  leur 
ist  laciie  d'acquérir  une  sorte  de  monoiiole. 

l'iicn  n'est  plus  intéressant  que  d(>  voir  de  près  l'existence 
(li's  mineui's  dans  un  de  ces  villages  dont  ils  constituent,  eux  et 
leurs  familles,  les  seuls  habitants,  .l'ai  passé  quelques  jours  A 
Seaton  Itelaval,  au  nord  de  Newcastle,  et  à  peu  de  distance  la 
Mer  (lu  Nord.  C'est  là   que   la  Seahni  Driaral  Coal  C"  Lhl,   qui 
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possède  quatre  puils.  où  elle  emploie  1.05V  hewers,  exploite,  au 
centre  même  de  ce  bourg  minier,  sou  principal  puits  :  le  Sra- 
fon  De/aval  PU.  Beaucoup  de  maisons  sont  des  cnUirnj  /lou^cs 
de  l'ancien  type,  très  basses  d'étage  et  avec  des  chambres 
étroites.  On  a  construit  depuis  des  maisons  particulières  beau- 
coup plus  confortaliles  et  (]ue  se  sont  empressé  de  louer  les 
mineurs  aisés. 

J'ai  visité  lintérieur  de  l'un  de  ces  derniers,  im  /inri'r. 
d'esprit  cultivé,  qui  occupe  une  situation  importante  dans  la 
branche  locale  et  que  ses  atlaires  conduisent  fré(|ueniment  à 
Newcastle.  Il  n"a  pas  encore  cessé  tout  travail  manuel,  et  encore, 
plusieurs  fois  par  semaine  il  descend  dans  la  mine,  mais  il  est 
probable  qu'un  jour,  les  atlaires  administratives  l'absorberont 
complètement.  11  vient  d'acheter  une  maison  nouvellement 
construite.  Elle  a  tout  à  fait  bonne  apparence  et  est  très  bien 
meublée  ;  c'est  l'intérieur  d'un  petit  bourgeois  anglais, 
beaucoup  plus  que  celui  d'un  ouvrier.  Comme  c'est  un  ménage 
sans  enfants,  lui  et  sa  femme  disposent  de  deux  chambres  où 
ils  re(,oivent  de  temps  à  autre  des  membres  de  leur  famille.  Ils 
ont  une  nièce  chez  eux  quand  je  les  visite.  A  côté  de  sa  maison, 
on  en  construit  d'autres  qui  trouveront  acquéreur  ou  locataire 
parnd  les  ouvriers  mineurs  ou  les  employés  de  la  direction. 
Comme  ce  mineur  a  un  /to})ie  dont  il  est  lier,  il  rei^oit  fréquem- 
ment (les  amis,  qui  viennent  prendre  le  tlié  riiez  lui  :  dans  ces 
villages,  on  aime  à  sortir  et  à  se  visiter. 

La  plupart  des  maisons,  même  celles  de  la  colliery.  possè- 
dent un  jardin,  car  les  mineurs  sont  grands  amateurs  de  jardi- 
nage. H  arrive  aussi  fréquemment  dans  cette  régiou  (|ue  les 
grands  propriétaires  fonciers,  iiéncliciaires  des  roi/allirs,  le 
duc  de  Northumbeilantl.  le  duc  de  Porlland,  lord  llastings,  le 
|)r(»piiélaire  du  /lo/f,  près  deS(\Tton  Délavai,  louent  aux  ouvrici-s 
(les  parcelles  de  terrain  assez  vastes  et  que  ceux-ci  cultivent;  le 
prix  est  extrêmement  modi(|ue,  (|ueli]ucs  shillings  |)ar  an. 

Certains,  quand  ils  reviennent  du  puits,  pi'éfèrent  se  livrer  à 
d'auti'es  occupations,  j'en  ai  vu  l'aire  ilis  tra\an\  ilc  iiieuuiserii' 
dan^i    nue  sorte    ib-  petit    pa\illiiii   ciiusl  luil    ihiiis    leur  {.iiiliii. 
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Rares  sont  ceux  qui  ne  consacrent  pas  à  la  lecture  quelques  ins- 
tants de  leurs  moments  libres.  Les  mineurs  jouissent  d'une  assez 
grande  liberté  et  leur  travail,  quoique  pénible,  ne  les  fatigue 
pas  au  point  de  leur  rendre  toute  autre  occupation  impossible  : 
si  on  les  compare  à  beaucoup  d'autres,  ils  sont  favorisés. 

Les  enfants  et  les  jeunes  gens  ont  à  Seaton  Délavai  une  exis- 
tence très  saine,  car  ils  se  réunissent  en  toute  saison  pour  les 
sports.  Pendant  les  beaux  jours,  les  promenades  sont  agréables 
et  le  voisinage  immédiat  de  la  mer  où  l'on  peut  très  facilement 
se  rendre  à  pied,  permet  l'exercice  de  la  natation,  dont  sont 
privés  ceux  qui  ne  vivent  pas  dans  une  grande  ville,  ou  près 
d'une  rivière  ou  de  la  mer.  Les  mineurs  ont  à  leur  disposition 
une  propriété  privée,  aujourd'hui  ouverte  au  public,  et  où  ils  se 
réunissent  le  samedi  et  le  dimanche'. 

Les  rapports  entre  les  ouvriers  et  la  direction  du  Seaton  Dé- 
lavai Pit  sont  extrêmement  cordiaux  et  ils  continuèrent  à  le 
demeurer  pendant  la  grève  :  l'agent  de  la  CoUiery,  Mr.  R.  E. 
Ornsby,  médisait  qu'ici,  encore  moins  qu'ailleurs,  on  aurait  pu 
croire  qu  il  y  avait  conflit  avec  les  patrons,  et  pourtant  la  lutte 
en  faveur  de  l'imposition  du  minimum  y  était  très  populaire; 
lui  aussi  croyait  que,  pour  une  assez  longue  période,  le  calme 
était  rétabli;  car  l'expérience  avait  été  coûteuse  et  les  leaders 
avaient  reconnu  qu'elle  pouvait  présenter  certains  dangers  pour 
l'unité  du  trade-unionisme. 

L'école  et  l'église  jouissent  à  Seaton  Délavai  d'une  influence 
particulière,  grâce  à  l'activité  et  à  la  valeur  morale  de  ceux  qui 
en  assurent  le  service,  et  à  l'intérêt  éclairé  qu'ils  ont  porté  aux 
mineurs.  J'ai  eu  les  meilleurs  rapports  avec  le  schoolmasler, 
Mr.  ,1.  Charlton,  et  la  visite  de  son  école  (il  dirige  celle  des  gar- 
çons et  celle  des  filles)  fait  penser  que,  dans  bien  des  grandes 
villes,  les  enfants  n'en  trouveraient  peut-être  pas  d'aussi  intelli- 
gemment dirigée,  tellement  la  valeur  des  choses  dépend  en  fait 


1.  Même  dans  les  villages  situés  en  pleine  campagne,  les  mineurs  aimcnl  à  posséiler 
un  parc  ou  un  jardin  public  el  les  autorités  font  les  fiais  nécessaires.  A  Ashington, 
YUrhan  District  Council  a  fait  l'acquisilion  d'un  terrain  lour  y  établir  un  jardin 
public,  qui  lui  coûtera  environ  £  1.600. 
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de  celle  des  gens.  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  ce  maître 
d'école  est  ici,  il  connaît  admirablement  le  pays  et  le  caractère 
de  ceux  quïl  a  charge  d'élever;  il  peut  le  faire  ainsi  avec  effi- 
cacité et  arriver  à  d'excellents  résultats. 

A  l'école,  au  moins  à  partir  d'un  certain  ége,  les  sexes  sont 
séparés,  mais  les  classes  pour  les  garçons  et  celles  pour  les  fîUes 
ont  lieu  dans  le  même  bâtiment.  Mr.  Charlton  a  plusieurs  assis- 
tants et  assistantes,  mais  il  s'occupe  personnellement  de  tous,  il 
prend  un  réel  intérêt  à  sou  œuvre  et  y  dépense  une  grande  ac- 
tivité. Les  garçons  font  preuve  de  bonne  volonté  et  ont  l'esprit 
éveillé  ;  les  occasions  dans  lesquelles  il  faut  avoir  recours  à  la 
canne  sont  peu  nombreuses.  Les  années  d'études  sont  utilisées 
d'une  manière  pratique  et  le  travailleur  manuel  en  retire  un 
profit  sérieux  pour  plus  tard.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  rendre 
hommage  au  personnel  enseignant,  qui  a  eu  soin  de  la  jeunesse 
des  mineurs,  quand  on  a  signalé  la  facilité  qu'ont  ceux-ci  à 
occuper  dignement  des  situations  qui  e.\igeat  une  culture  intel- 
lectuelle générale  de  l'esprit,  qui  ne  s'acquiert  pas  en  un  jour. 
Les  trade-unions  doivent  une  part  de  reconnaissance  aux  school- 
maslers,  qui  sont  généralement  recrutés  d'une  manière  très 
heureuse.  Quand  ils  ont  séjourné  longtemps  dans  un  pays, 
comme  c'est  le  cas  à  Seaton  Délavai,  ils  peuvent  acquérir  une 
influence  plus  grande  sur  les  jeunes  générations,  et  c'est  là  un 
résultat  dont  il  convient  de  se  féliciter. 

La  nouvelle  loi,  qui  reporte  à  li  ans  1  âge  où  le  b<ii/  peut 
descendre  travailler  au  fond  du  puits,  augmentera  le  temps(  de 
la  fréquentation  scolaire,  en  attendant  qu'une  mesure  générale 
la  fixe  obligatoirement  pour  tous  à  cet  âge.  Kl  il  est  probable 
que  la  réforme  sera  accomplie  avant  peu. 

L'enseignement  religieux  donné  à  l'école  est  insectarien,  c'est- 
à-dire  que  des  prières  y  sont  récitées  et  qu'on  y  fait  lire  aux 
enfants  des  passages  de  la  Bible,  en  se  gardant  de  commen- 
taires capables  de  choquer  les  convictions  de  <jui  que  ce  soit, 
anglican,  protestant  ou  catholique-romain.  Il  y  a  là  une  diffi- 
culté et  le  uiaitre  est  obligé  de  faire  preuve  d'un  tact  tout  spé- 
cial dans  ces  questions.  S'il  a  les  qualités  recpiises,  ce  système 
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a  son  bon  côté  et  c'est  encore  le  meilleur  à  adopter  quand  on  a 
devant  soi  des  enfants  appartenant  à  différentes  dénominations. 
Mr.  Charlton  qui  habite  avec  sa  famille  une  jolie  maison,  si- 
tuée entre  l'école  et  l'église,  est  un  chiirchman  convaincu  et 
consacre,  en  semaine,  un  partie  de  son  temps  àdirigerle  chœur 
de  la  paroisse.  Le  dimanche,  il  prend  rang  parmi  les  chanteurs. 
Ici,  comme  partout  en  Angleterre,  le  chant  a  aussi  une  large 
place  à  l'école. 

L'Église  a  de  l'influence  à  Seaton  Délavai  et  la  paroisse  est 
très  fréquentée.  Le  fait  mérite  d'être  signalé,  car  les  mineurs 
ont  la  réputation  de  se  rattacher  plutôt  à  la  Chapelle  qu'à 
l'Église.  Ici  le  vicar,  lui-même  fils  d'un  mineur  de  la  région, 
jouit  d'une  grande  popularité  et  groupe  d'assez  nombreux 
fidèles.  Son  origine  a  certainement  contribué  à  faciliter  sa 
situation;  les  mineurs  aiment  à  être  entre  eux.  On  peut  faire 
d'ailleurs  des  recrues  parmi  eux  pour  les  Ordres,  puisqu'ils  ont 
l'esprit  porté  aux  spéculations  religieuses. 

On  trouve  pourtant  chez  certains  ce  préjugé  que  l'Église 
d'Angleterre  est  celle  des  classes  aristocratiques  ou  bourgeoises 
et  qu'un  ouvrier  se  trouve  dépaysé  chez  elle.  Cette  erreur  peut 
s'expliquer  par  l'attitude  des  représentants  de  celle-ci  pendant 
la  période  hanovrienne.  La  dignité  de  vie,  des  allures  de 
parfait  homme  du  monde  et  un  esprit  éclairé  furent  certaine- 
ment les  caractères  des  évêques  et  des  pavsons  du  xviii"  siècle 
et  du  commencement  du  xix%  mais  rien  ne  les  rapprochait 
beaucoup  du  peuple  et  les  sectes  non-conformistes  durent  en 
partie  à  ce  fait  leur  influence  prépondérante  chez  les  mineurs. 
Les  choses  ont  bien  changé  depuis  et  l'Église  d'Angleterre 
gagne  du  terrain  parmi  les  populations  ouvrières  :  elle  se  préoc- 
cupe des  questions  sociales  et  beaucoup  de  ses  principaux  repré- 
sentants ne  craignent  pas  de  les  résoudre  dans  le  sens  le  plus 
démocratique.  Ce  n'est  donc  plus  aujourd'hui  qu'on  pourrait  la 
considérer  uniquement  comme  l'Église  du  Sqiiire. 

A  Seaton  Délavai,  la  paroisse  est  fréquentée  par  de  nombreux 
mineurs  et,  le  dimanche  matin,  c'est  le  service  de  la  Communion 
ou  Messe,  qui  est  en  musique  et  chanté  et  où  assiste  le  public  le 
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plus  généralement.  Le  maitre  d'école  apporte  un  grand  dé- 
vouement aux  œuvres  de  l'Église,  sans  que  les  dissidents  qui  fré- 
quentent son  école  puissent  jamais  avoir  à  s'en  plaindre.  Si  le 
chiffre  des  catiioliques  anglicans  s'est  ici  considérablement 
augmenté,  les  relations  sont  parfaites  entre  toutes  les  dénomina- 
tions religieuses  et  sur  bien  des  points  elles  savent  collaborer.  Le 
vicar  constatait  lui-même  que  les  sectes  dissidentes  avaient  eu 
le  mérite  de  conserver  le  christianisme  dans  la  région;  mais  il 
n'était  pas  inutile  de  combattre  chez  certains  ce  préjugé  tenace 
et  malheureux,  que  si  un  ouvrier  pouvait  être  non  conformiste 
ou  catholique  romain,  il  se  fourvoyait  dans  la  classe  patronale 
en  entrant  dans  l'Église  d'Angleterre.  Cette  idée  tend  heureuse- 
ment à  disparaître  partout. 

Un  village  de  mineurs  est  uu  vrai  petit  état  vivant  de  sa  vie 
propre  et  où  tout  a  été  fait  par  la  même  classe  de  personnes  et 
se  rapporte  à  elle.  On  y  constate  une  fois  de  plus  l'union  ot  l'es- 
prit d'organisation  qui  ont  présidé  aux  entreprises  des  mineurs 
et  ont  permis  aux  associations  de  la  Miners'  Fédération  d'acqué- 
rir l'autorité  dont  elles  jouissent  aujourd'hui  et  dont,  en  mars 
1912,  elles  se  sont  .servi  pour  obliger  le  l'arlomenl  à  légiférer 
comme  elles  le  désiraient. 


II 

TRADE-UNIONISME  ET  POLITIQUE 

La  dernière  grève  des  mineurs  a  été  une  manifestation  de  la 
volonté  du  trade-unionisme  anglais  de  faire  ses  affaires  en  pe- 
sant sur  la  vie  publique  du  pays.  Ce  n'est  pas  là  une  nouveauté, 
comme  on  l'a  quelquefois  prétendu  :  le  parti  libéral  comptait 
depuis  plusieurs  années  parmi  ses  membres  des  députés,  comme 
Mr.  Th.  Burt  et  Mr.  Fen^\ick,  élus  grâce  à  l'appui  des  trade- 
unions.  Aujourd'hui,  c'est  au  service  du  Labour  Party  que  celles- 
ci  mettent  leur  influence. 

C'était  une  erreur  de  croire  que  les  organisations  ouvrières 
anglaises  dédaignaient  la  politique  et  n'avaient  aucune  confiance 
dans  les  résultats  qu'on  peut  obtenir  par  elle.  Ceux  qui  ont 
cherché  dans  ce  fait  la  cause  de  leur  supériorité  se  sont  trompés. 
Autant,  plus,  peut-être  que  quiconque,  les  ouvriers  anglais  sont 
persuadés  que  la  conquête  des  pouvoirs  publics  et  des  mandats 
de  député,  si  elle  n'est  pas  le  seul  moyen  de  succès,  est  un 
puissant  levier,  et  ceux  qui  les  dirigent  ne  cessent  d'ailleurs  de 
leur  répéter  que  ce  n'est  pas  aux  deux  grands  partis  bourgeois, 
qualifiés  d'historiques,  qu'il  faut  confier  leurs  intérêts,  mais 
que  la  nécessité  s'impose  pour  eux  de  les  défendre  par  eux- 
mêmes.  C'est  à  cet  état  d'esprit  qu'on  est  redevable  du  vote  des 
lois  sociales  bien  ou  mal  faites.  C'est  la  conviction  que  la  classe 
ouvrière  voulait  et  pouvait  faire  quelque  chose,  qui,  en  dehors 
des  considérations  de  justice  sociale,  a  poussé  les  députés  des 
Communes  dans  la  voie  des  réformes  en  sa  faveur.  Sans  vou- 
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loir  accuser  personne  d'égoïsme,  ils  est  probable  que  l'entrain 
aurait  été  moins  grand,  si  ceux-ci  avaient  su  que  les  organisa- 
tions ouvrières  étaient  incapables  d'une  action  politique  sérieuse 
et  ne  pouvaient  mettre  leurs  sièges  en  péril.  Le  dédain  du  pou- 
voir n'aurait  certes  pas  été  de  la  sagesse,  car  beaucoup  d'amélio- 
rations sensibles  du  sort  des  travailleurs  sont  dues  à  des  mesures 
législatives. 

La  véritable  force  des  trade-unions  anglaises  les  plus  perfec- 
tionnées doit  être  attribuée  à  la  méthode  suivie  par  leurs  direc- 
teurs. Le  tout  n'est  pas  de  vouloir  une  chose,  il  faut  encore,  pour 
l'obtenir,  être  capable  de  se  la  faire  donner,  ou  que  tout  au 
moins  les  autres  vous  croient  assez  forts  pour  la  prendre. 
Avant  de  se  lancer  dans  la  vie  publique,  les  associations  de 
mineurs  ont  cherché  à  être  une  société  pleine  de  cohésion, 
organisée  comme  un  grand  syndicat  d'alfa  ires  plutôt  que 
comme  une  ligue  défendant  une  théorie.  Mais  jamais  leurs  leaders 
n'ont  accepté  d'admettre  que  des  limites  précises  pourmient 
être  fi.\ées  pour  toujours  à  leur  activité  :  ils  pensaient  bien 
qu'adultes  ces  sociétés  ne  se  borneraient  pas  aux  mouvements 
qui  leur  suffisaient  dans  leurs  années  d'enfance.  Il  ne  faut  pas, 
à  propos  des  événements  récents,  parler  d'une  orientation  nou- 
velle du  trade-uniouisme  anglais,  mais  d'un  stade  tout  ;'i  fait 
naturel  et  normal  de  son  évolution. 

Sa  supériorité  sur  les  «  syndicats  >  du  continent,  ce  n'est  donc 
pas  de  ne  pas  faire  de  politique,  mais  d'être  beaucoup  plus  ca- 
pable qu'eu.v  d'en  faire  avec  efficacité,  puisqu'il  peut  parler  au 
nom  de  tout  un  corps  de  métier.  Quand  on  a  obtenu  au  nom 
des  intérêts  communs  une  discipline  complète,  comme  dans  les 
associations  ndnières  du  Durhani-N(U'thumberland.  on  peut  éttMi- 
dre  son  influence  prescjue  à  l'inlini. 

Une  qualité  possédée  par  toutes  les  unions  de  ce  i)ays,  même 
par  les  plus  faibles  et  les  plus  défectueuses,  c'est  l'unité.  Le  sys- 
tème allemand  de  groupement  suivant  les  préférences  puliti(|ues 
ou  même,  chose  plus  étrange,  les  convictions  religieuses,  pa- 
rait, avec  raison,  déplorable  aux  leaders  ouvriers  anglais  et  n'a 
heureusement  été  tenté  nulle  part   ici.   I,a  division  en  unions 
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socialistes,  chrétiennes,  catholiques,  etc.,  qu'on  rencontre  en 
Allemagne  et  qui  tend  à  s'implanter  en  France  disperse  non  seu- 
lement les  forces  et  en  fait  dépenser  en  pure  perte  une  bonne 
partie,  mais  encore  constitue  un  véritable  péril  pour  les  sala- 
riés. Ces  associations  ouvrières  risquent  de  perdre  leur  autonomie 
et  de  travailler,  sous  la  conduite  de  personnes  étrangères,  pour 
des  intérêts  et  des  ambitions  n'ayant  aucun  rapport  avec  l'amé- 
lioration du  sort  de  leur  classe,  et  c'est  pour  elles  que  la  poli- 
tique constitue  le  vrai  péril  auquel  elles  échappent  rarement,  il 
est  préférable  pour  un  ouvrier  de  subir  dans  sa  trade-union 
des  directions  déplaisantes,  imposées  par  la  majorité,  que  d'aller 
faire  bande  à  part  pour  en  former  une  autre  se  réclamant  d'une 
idée  particulière,  toujours  très  respectable,  mais  qu'il  peut  aller 
défendre  dans  un  groupement  spécial. 

Au  nom  de  la  liberté  certaines  personnes  s'offusquent  de  cette 
soumission  obligatoire  d'une  minorité  devant  ceu.x:  qui  sont 
les  plus  nombreux.  L'objection  est  spécieuse,  et  il  faut  s'en  dé- 
fier. On  n'entre  dans  aucune  profession,  dans  aucun  groupement, 
sans  aliéner  une  partie  de  sa  liberté,  qu'il  faut  sacrifier  à  l'ordre 
et  à  l'intérêt  général.  Cette  règle  s'impose  à  l'ouvrier  comme  au 
bourgeois  :  il  doit  collaborer  avec  ses  compagnons  à  la  conduite 
des  affaires  de  lacorporation  et  subir  les  fluctuations  diverses  qui 
peuvent  se  produire.  Les  trade-unions  de  mineurs  groupant  l'u- 
nanimité des  ouvriers  des  puits  d'une  région  et  dont  personne  ne 
peut  s'écarter  sans  se  déconsidérer  aux  yeux  des  patrons,  comme 
des  ouvriers,  sont,  au  point  de  vue  organisation,  le  modèle  que 
tous  devraient  copier.  Celui  qui  refuse  de  subir  la  contrainte 
imposée  à  certains  moments  et  qui  s'écarte  de  son  union  n'a  pas 
droit  aux  sympathies  qui  lui  sont  parfois  accordées  dans  certains 
milieux.  Accepter  les  avantages  que  le  groupement  procure  à 
tous  et  aux  moments  d'épreuve  prétendre  bénéficier  de  l'indé- 
pendance d'un  individualisme  absolu  ,  c'est  un  acte  de  rébellion 
que  punit  toute  société  constituée  :  il  ne  faudiviit  pas  reprocher 
aux  associations  ouvrières  d'agir  de  même.  C'est  le  devoir  de 
tout  organisme  d'user  de  contrainte  envers  les  éléintMits  capables 
de  le  détruire  ou  de  lui  nuire. 
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Ces  inconvénients  sont  adoucis  par  l'organisation  du  trade- 
unionisnieen  sociétés  superposées,  l'étroitesse  de  celles  qui  sont  à 
la  base  permet  à  l'individu  de  ne  jamais  abdiquer  toute  person- 
nalité :  il  est  facile  aux  ouvriers  d'agir,  de  parler  et  de  convaincre 
dans  leurs  loges  et  les  groupements  supérieurs  ne  peuvent  rien 
faire  sans  l'approbation  de  celles-ci. 

Les  trade-unions  se  sont  constituées  longuement  et  avec  ordre. 
Elles  se  sont  d'aijord  appliquées  à  s'imposer  aux  patrons  et  à  se 
faire  accepter  d'eux,  comme  une  grande  entreprise  dont  il 
faut  tenir  compte  et  avec  qui  il  faut  causer  et  négocier.  Ces 
entrevues  constantes  de  conciliation  entre  représentants  des  mi- 
neurs et  coalowners,  ou  personnes  appartenant  à  la  direction  de 
la  colliery,  dont  nous  avons  parlé,  sont  significatives  et  mon- 
trent la  situation  si  difTérente  des  trade-unions  anglaises  d'avec 
celle  des  «  syndicats  »  français  par  exemple.  Ce  n'est  pas  aux  mo- 
ments de  graves  difficultés  et  de  lutte  que  les  patrons  acceptent 
contraints  et  forcés,  et  comme  un  peu  honteux,  de  discuter  avec 
les  ouvriers  chargés  de  défendre  les  intérêts  de  leurs  cama- 
rades, c'est  pour  les  questions  les  plus  insignifiantes,  en  appa- 
rence, que  ces  entrevues  ont  lieu  :  pour  une  amende  de  quelques 
.shillings  imposée  à  wnpullcr,  ou  pour  une  (|UPs(inn  de  pince  des 
hnvrrs. 

Un  patron  français  sentirait  peut-être  là  une  contrainte  désa- 
gréable :  une  telle  idée  ne  semblait  môme  pas  effleurer  la  pensée 
des  agents  de  colliery  que  nous  avons  vu  recevoir  pendant  quel- 
quefois plusieurs  heures  des  délégués  de  l'association  locale  qui 
venaient  les  entretenir  des  doléances  de  quelques  ouvriei-s  tra- 
vaillant sous  leurs  ordres.  On  estime  ceux  qui  ont  l'ail  preuve  de 
leurs  capacités  et  de  leurs  forces;  c'est  le  cas  des  trade-unions  : 
pour  tous  les  pations  elles  sont  une  puissance  avec  (pii  on  IimIIc 
et  on  fait  des  all'aires. 

Pourquoi  se  borner  là?  l)o\ant  les  succès  obtenus  le  trade- 
unionisme  minier  a  préUmdu  être  aussi  pour  les  gouvernants  un 
pouvoir  dont  il  fallait  tenir  compte  ;  et  la  grève  en  l'aveiu'  de 
l'obtention  du  mininmm  de  salaire  a  été  une  manil'eslalioii  de 
cette  volonté;  reste  A  se  demander,  en  lerminant,  (picis  pourront 
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être  les  résultats  de  cette  action  politique  aujourd'hui  décidée. 
Il  est  certes  malaisé  d'y  répondre  ;  on  a  seulement  certaines 
données  dont  on  peut  s'inspirer.  La  grève  des  mineurs  a  été  une 
première  expérience  intéressante,  dont  tout  le  monde  a  pu  tirer 
quelques  conclusions. 

La  critique  faite  par  les  trade-unionistes  aux  représentants 
ijourgeois  des  deux  anciens  partis  à  Westminster  n'est  pas  sans 
fondement.  Personne  n'est  mieux  qualifié  pour  parler  des  ou- 
vriers d'une  profession,  que  ceux  qui  y  ont  consacré  quelques 
années  de  leur  vie.  Tout  le  monde  s'accorde  pour  réclamer  une 
plus  large  part  faite  aux  capacités  et  aux  compétences  dans  les 
affaires  publiques,  et  celte  revendication  est  parfaite  si  l'on  veut 
bien  se  souvenir  que  parfois  celles-ci  voient  les  choses  d'une 
manière  un  peu  étroite  et  négligent  les  intérêts  généraux  du  pays, 
quand  ils  ne  touchent  pas  directement  les  leurs.  L'entrée  des 
associations  ouvrières  dans  les  luttes  politiques  pourra  avoir  pour 
eflet  de  peupler  le  Parlement  de  personnes  capables  de  diriger 
dans  la  voie  des  réalités  pratiques  des  gens  pleins  de  bonne 
volonté  pour  voter  des  réformes  sociales,  mais  souvent  inca- 
pables de  les  faire  très  effectives,  par  suite  de  leur  ignorance  des 
conditions  véritables  ou  de  leurs  préjugés.  Le  principe  d'une 
représentation  professionnelle  a  ses  bons  côtés,  et  au  moment  où 
beaucoup  critiquent  l'étroitesse  du  gouvernement  de  parti,  il 
pourrait,  s'il  était  adopté  et  pratiqué  intelligemment,  rendre 
meilleure  l'œuvre  accomplie  aux  Communes. 

L'examen  de  la  situation  actuelle  oblige  à  conclure  que,  jus- 
qu'à .présent,  l'action  politique  des  députés  élus  par  l'influence 
des  trade-unions,  n'a  pas  eu  pour  résultat  d'amener  de  grands 
changements  dans  l'atmosphère  du  Parlement,  et  il  faut  se 
garder  d'un  optimisme  trop  rapide. 

C'est  par  l'intermédiaire  d'un  des  quatre  partis  dans  lesquels 
se  groupent  les  membres  du  Parlement,  \e  Labour  Parti/,  que 
le  trade-unionisme  exerce  maintenant  son  action  dans  la  vie  pu- 
blique, quand  il  a  réussi  à  faire  élire  un  des  siens.  La  Fédération 
des  Mineurs  apris,  en  1908,  une  décision  catégorique  à  ce  sujet  : 
par  une  majorité  de  i4.8'i.3  voix  elle  a  résolu  de  lier  son  sort  à 
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celui  du  Labour  Party  et  de  se  confondre  pour  ainsi  dire  avec 
lui  en  ce  qui  concerne  l'action  politique.  Les  représentants,  élus 
par  l'appui  des  associations  de  mineurs,  dois'ent  signer  l'enga- 
gement de  se  conformer  aux  règles  du  parti  et  d'en  accepter 
toutes  les  directions  ;  ainsi  disparut  le  petit  groupe  de  libéraux 
trade-unionistes,  qui  conservaient  une  relative  indépendance.  U 
faut  désormais  être  embrigadé  dans  une  organisation  très  stricte 
et  très  rigide  si  l'on  veut  avoir  le  d  roit  de  défendre  les  intérêts  des 
ouvriers  en  parlant  en  leur  nom.  On  peut  négliger  les  quelques 
exceptions  indiNÙduelIes,  déjà  citées,  faites  en  faveur  de  vieux 
trade-unionistes  qui  n'ont  pas  adhéré  au  Labour  Party,  comme 
Mr.  Burt. 

Cette  détermination  de  la  Fédération  s'explique  par  les  con- 
ditions de  la  vie  politique  dans  le  Royaume-Uni.  Pour  avoir 
chance  d'être  capable  de  faire  quelque  chose,  il  était  sage  de 
s'appuyer  sur  un  groupement  déjà  constitué,  rompu  aux  afl'aires, 
comme  elles  se  traitent  à  Westminster  et  qui  pouvait  faire  béné- 
ficier les  ouvriers  d'une  inilucnce,  sinon  très  grande,  au  moins 
susceptible  de  s'accroître.  En  outre  les  marchandages,  nécessités 
pour  former  une  majorité,  prolitcnt  toujours  aux  petits  clans  : 
une  preuve  éclatante  en  est  donnée  par  les  événements  actuels 
et  les  combinaisons  que  nécessite  le  maintien  de  la  coalition,  au 
pouvoir  depuis  quelques  années.  L'attitude  de  la  Miiiers'Fede- 
ralio»  répondait  aux  nécessités  du  moment  et  aussi  au  désir  de 
la  plupart  de  ses  membres.  U  était  difficile  aux  représentants  des 
ouvri(M's  d'aller  purement  et  simplement  se  confondre  au  milieu 
des  députés  bourgeois  inscrits  aux  anciens  partis;  ils  avait'ut 
besoin  d'exercer  une  action  qui  leur  fût  propre  et  se  distinguAt 
de  celle  des  deux  autres  organisations  anglaises  ,  quitte  à  se  rap- 
procher de  l'une  ou  de  l'autre  suivant  le  hasard  des  événements. 
Le  parti  qui  s'intitule  travailliste  étail  tout  désigné  pour  les 
recevoir,  et  la  décision  prise  en  1908  par  les  mineurs  ne  sau- 
rai! être  critiquée  en  principe.  I5eaucon[»  d'auties  Irado-unions 
agissent  d'ailleurs  ainsi  en  fait,  et  le  Laboui-  Party  peut  u\ec 
raison  se  vanter  de  représenter  les  organisations  ouvrières  i|ni 
ont  ju.i.-é  lion  de  fain-  de  la  pi>liti<]nr. 
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Mais  les  résultats  auxquels  est  parvenu  le  groupement  conduit 
par  Mr.  Rainsay  Mac  Donald  sont  maigres  et  le  plus  regrettable 
de  tous,  c'est  que  les  votes  des  députés,  assez  peu  nombreux, 
qui  le  suivent  (ils  ne  sont  que  quarante-deux  dans  un  Parlement 
de  670  membres  )  ont  surtout  profité  à  des  causes  aussi  éloignées 
que  possible  de  celle  de  l'amélioration  du  sort  de  la  classe  ou- 
vrière. Même  parmi  ces  troupes,  l'homogénéité  est  loin  d'être 
complète  :  on  y  trouve  des  socialistes  comme  Mr.  Keir  Hardie  et 
des  représentants  professionnels  d'une  corporation  qui  se 
rattachent  plutôt  aux  idées  de  l'ancien  libéralisme  du  temps  de 
Gladstone.  En  dépit  des  avantages  oilérts  par  la  situation  créée 
par  les  élections  de  janvier  1910  et  maintenue  à  celles  de  dé- 
cembre de  la  même  année  ,  le  Labour  Party  a  surtout  travaillé 
pour  les  autres. 

11  l'ait  partie  de  la  coalition  radicale-irlandaise  et  travail- 
liste, et  le  gouvernement  a  le  plus  grand  besoin  de  son  concours 
pour  se  maintenir,  puisqu'il  y  a  au  Parlement  plus  de  membres 
de  l'opposition  que  de  libéraux.  Le  Labour  Party  constitue  incon- 
testablement le  meilleur  élément  de  cette  majorité  d'occasion  ; 
il  est  plus  éloigné  que  les  deux  autres  groupements  de  la  poli- 
tique étroite  et  aggressive  qui  les  caractérise.  Il  entend  faire  les 
afl'aires  d'une  catégorie  de  personnes  ;  il  peut  se  montrer  trop 
exigeant  et  oublier  les  intérêts  des  autres;  mais  sa  présence  aux 
Communes  est  utile  pour  rappeler  certaines  revendications  que 
les  partis  bourgeois  livrés  à  eux-mêmes  pourraient  facilement  ou- 
blier, ou  traiter  avec  négligence  et  indifiéi-ence.  On  peut  seule- 
ment se  demander  s'il  n'a  pas  fait  fausse  route  en  emboîtant  le 
pas  derrière  les  bourgeois  radicaux  et  les  nationalistes  irlandais 
'  i  si  un  examen  sérieux  des  besoins  des  salariés  et  une  plus  juste 

[)préciation  des  choses  n'auraient  pas  dû  le  comluire  à  la  suite 
de  l'opposition  conservatrice-unioniste. 

Les  députés  qui  s'intitulent  travaillistes  n'ont  guère  à  se  glori- 
fier de  sacrifier  leurs  camarades  ouvriers  loyalistes  de  l'Ulster 
aux  intrigues  et  aux  rancunes  des  nationalistes  irlandais.  Il  est 
choquant  de  les  voir  faire  aussi  facilement  bon  marché  des  li- 
bertés politiques  et  religieuses  des  travailleurs  du  Nord  de  l'Ir- 
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lande,  qui  demandent  à  pouvoir  continuer  à  jouir  en  paix  sous 
le  régime  de  IX'nion  avec  la  Grande  Bretagne  du  fruit  de  leur  tra- 
vail, en  pleine  concorde  avec  tous  leurs  compatriotes.  Les  ouvriers 
mineurs  des  districts  anglais  savent  que  le  Home  Rule  signifie 
la  guerre  civile  et  l'oppression  des  loyalistes  par  ceux  qui  ont 
eu  jadis  recours  aux  plus  abominables  moyens  pour  rendre  la  vie 
impossible  à  ceux  dont  le  seul  crime  était  d'être  de  fidèles  sujets. 
Ceux  qui  sont  à  l'abri  en  Angleterre,  et  qui  prétendent  prendre 
la  défense  des  intérêts  de  la  classe  ouvrière  en  général,  ne 
devraient  pas  accueillir  avec  un  silence  indifférent  les  protes- 
tations de  leurs  malheureux  frères  de  l'Ulster  qui  veulent  conser- 
veries mêmes  garanties,  dont  eux  sont  sûrs  de  jouir  en  sécurité, 
et  que  l'Acte  d'Union  avait  si  heureusement  données  aux  ha])i- 
tants  de  l'Irlande.  I^e  Labour  Party  oublie  (jue  ceux  qui  sou  {fri- 
ront du  Home  Rule  et  du  gouvernement  à  Dui>lin  d'un  Parlement 
irlandais  ne  seront  pas  seulement  les  landlors  d'origine  ang  iaise 
ou  écossaise,  mais  de  simples  salariés  comme  eux.  Les  ouvriers 
de  la  région  de  Belfast,  anglicans  ou  protestants,  et  leurs  coreli- 
gionnaires isolés  dans  le  sud,  au  milieu  d'une  majorité  de  gens 
hostiles  à  leurs  convictions  patriotiques  et  religieuses,  ont  droit 
non  seulement  à  la  pitié,  mais  à  la  justice  de  leurs  compagnons 
anglais,  écossais  et  gallois.  Ces  derniers  font  un  mauvais  calcul 
en  sacrifiant  leurs  frères  à  la  misérable  intrigue  nationaliste 
irlandaise.  La  dictature  de  .Mr.  Redmond,  que  soutient  le  Labour 
Party,  ne  profitera  aucunement  aux  ouvriers,  et  peut  être  un  jour 
même  auront-ils  à  regretter  d'avoir  favorisé  une  politique,  dan- 
gereuse non  seulement  pour  leur  i)ays;  puisqu'on  accorde  une 
autonomie  toujours  extensible  à  ceux  dont  l'attitude  manqua  si 
souvent  du  plus  élémentaire  patriotisme  et  qui  mènent  leur  cam- 
pagne avec  de  l'argent  récolté  ;\  l'étranger,  parfois  chez  les  pires 
ennemis  de  l'Empire  britannique;  mais  encore  profondément  nui- 
sible à  d'autres  travailleurs  trade-unionistcs  (jui  ne  demandent 
à  lA'ngleterre,  en  récompense  d'une  longue  fidélité,  que  le  droit 
de  vivre  sous  la  protection  de  ses  lois  et  de  ses  institutions. 

La  collaboration  du  Labour  Parly  avec  les  bi)urgeois  radicaux 
s'est  encore  manifestée  par  l'approbation  donnée  à  une  autre  me- 
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sure  profondément  aiitidémocralique,  inspirée  par  un  étroit  clé- 
ricalisme puritain  :  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  au  Pays 
de  Galles,  accompagnée  d'une  confiscation  de  la  plus  grande 
partie  des  biens  de  l'Église  d'Angleterre  dans  cette  région.  Les 
diocèses  gallois  sont  pauvres  et  leurs  ressources  proviennent  de 
donsde  fidèles  :  celles-ci  sont  tout  juste  suffisantes  pour  lesbesoins 
du  culte  dans  un  pays  où  depuis  quelfjues  années  l'influence  de 
l'Église  d'Angleterre  va  grandissant,  alors  que  celle  des  sectes 
dissidentes  décroit.  En  s'associant  à  celte  spolation  organisée  par 
la  jalousie  de  quelques  non-conformistes  gallois  et  par  des  catho- 
liques romains  irlandais,  les  députés  travaillistes  font  une  œuvre 
détestable  et  tout  à  fait  contraire  à  leurs  principes. 

Il  est  juste  de  dire  à  l'honneur  d'un  très  petit  nombre  d'entre 
eux  que,  dans  cette  allaire  du  Disendowment  gallois,  ils  ont  eu 
un  jour  le  courage  de  voter  avec  l'opposition  contre  le  gouverne- 
ment. Us  ne  voulaient  pas  s'associer  à  une  mesure  qui  arrache 
auxclergymen  anglicans  du  Pays  de  Galles  les  maigres  ressour- 
ces qui  leur  permettent  de  vivre  eux  et  leur  famille,  et  qui  sou  - 
vent  constituent  un  revenu  annuel  dont  ne  pourrait  se  contenter 
un  ouvrieret  qu'un  mineur  bien  payé  du  Northumberland  regar- 
derait avec  mépris  ' . 

1.  Le  samedi  21  juin  1913,  une  grande  démonstration  avait  lieu  à  Londres  à  Hyde 
Park,  pour  protester  contre  le  Bill  sur  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat  au  Pays 
de  Galles,  accompagnée  d'une  confiscation  de  la  plus  grande  partie  des  biens  de  celle-ci, 
mesure  que  le  gouTernemenI  prétend  faire  passer,  comme  le  Home  Rule,  sans  en  réfé- 
rer au  pays,  dont  il  redoute  le  verdict.  Celte  manifestation  contre  une  injustice  et  un 
acte  arbitraire  fut  très  importante  ;  elle  n'avait  aucun  caractère  politique  et  grou- 
pait tine  foule  de  personnes  de  toutes  les  opinions.  Un  mineur  i^allois  trade-unio- 
nisle,  Mr.  W.  B.  Salmon,  membre  de  la  Jliners'Federation,  parla  sur  l'une  des  plates- 
formes,  après  l'évèque  de  Londres,  contre  le  bill  auquel  Mr.  Mac  Kenna  tient  à 
attacher  son  nom.  Disciple  fidèle  de  Mr.  Ramsay  Mac  Donald  pour  les  affaires  pro- 
fessionnelles et  politiques,  il  déclara  ne  pas  reconnaître  au  gouvernement  le  droit  d'in- 
tervenir dans  celles  de  son  église,  pour  nuire  à  celle-ci  et  satisfaire  de  basses  ran- 
cunes nligieuses.Beaucoupdc  trade-unionistes  présents  approuvèrent  cette  alFrimation. 
Il  y  a  une  heureuse  tendance  à  signaler  chez  beaucoup  d'ouvriers  mineurs  à  vouloir 
séparer  nettement  la  religion  de  la  politique  ;  leurs  unions  ont  contribué  à  l'aire 
écarter  des  congrès  des  trade-unions  les  discussions  aussi  inutiles  qu'irritantes  sur 
l'enseignement  religieux  dans  les  écoles.  Il  y  a  donc  une  limite  que  les  leaders 
ouvriers  feraient  bien  de  ne  jamais  franchir,  dans  l'intérêt  de  la  cohésion  de  leur 
propre  parti.  C'est  ce  qui  se  produirait,  si  trop  souvent  les  marchandages  auxquels  il 
faut  se  livrer  au  Parlement  ne  les  forçaient  pas  à  agir  autrement. 
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De  tels  actes  d'indépendance  sont  malheurensement  rares  et 
les  trade-unions  capables  de  mener  à  bien  une  campagne  élec- 
torale n'ont  jusqu'à  préseot  réussi  qu'à  nommer  des  députés  qui 
emboîtent  docilement  le  pas  derrière  un  gouvernement  de  bour- 
geois radicaux,  soutenu  par  des  patrons,  que  les  travaillistes 
prétendent  parfois  combattre.  Or,  celui-ci  se  préoccupe  beaucoup 
plus  de  satisfaire  sa  clientèle  que  d'améliorer  par  des  réformes 
intelligentes  la  situation  du  monde  du  travail.  Est-ce  à  l'organi- 
sation si  étroite  du  système  des  partis  qu'il  faut  attribuer  cette 
quasi-impuissance  du  Labour  à  agir  par  lui-même  et  pourles  siens 
et  cette  contrainte,  cpai  le  force  à  borner  toute  son  autorité  à  faire 
les  affaires  des  autres?  Plusieurs  écrivains  anglais  attaquent  au- 
jourd'hui la  politique  de  parti  et  prétendent  qu'elle  finira  par 
paralyser  toute  la  vie  publique  du  Royaume-Uni.  Ce  que  nous 
signalons  serait  encore  pour  eux  un  argument  à  ajouter  à  toutes 
leurs  critiques.  Leurs  raisons  ne  sont  pas  toujours  sans  valeur, 
mais  à  force  de  regarder  ses  défauts,  on  devient  vite  injuste 
pour  un  système  quelconque. 

Cette  puissance  des  clans  et  des  partis  et  la  diminution  de  l'in- 
dépendance personnelle  qu'elle  impose  à  leurs  membres  a  son 
mauvais  comme  son  bon  côté.  Ce  dernier  est  plus  important 
qu'on  ne  pense,  car  elle  a  permis  aux  dilférents  cabinets  de  gou- 
verner effectivement  sans  craindre  les  crises  provoquées  par  les 
questions   de  personnes  ou  par  l'action  de  quelques  mécontents. 

Le  Labour  Party  est  obligé  par  ses  petites  proportions  de 
s'appuyer  sur  un  autre  :  il  pourrait  tirer  grand  profit  de  cette 
circonstance.  Si  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu  jusqu'à 
pré.scnt  sont  si  peu  importants,  en  ce  qui  concerne  ceux  dont 
il  est  le  porte-parole,  c'est  que,  |)eut-ètre  influencé  par  certains 
préjugés,  il  a  mal  donné  son  appui  et  n'a  pas  placé  sa  confiance 
en  ceux  qui,  plus  dégagés  du  seclarisrac  politique  et  religieux, 
seraient  plus  capables  de  l'aider  à  faire  aboutir  ses  aspii'ations 
démocratiques.  On  toucherait  ici  à  la  politique  pure  et  il 
faudrait  faire  une  comparaison  entre  les  deux  grands  [tartis  : 
les  unionistes  et  les  libéraux,  et  elle  m'entraînerait  trop  loin  de 
mon  sujet. 
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On  a  d'ailleurs  vu  au  cours  de  celte  étude  sur  les  trade-unions 
de  mineurs,  que  toutes  n'étaient  pas  dans  les  mêmes  conditions. 
Si  l'organisation  des  associations  présente  partout  à  peu  près  les 
mêmes  caractères,  la  grève  de  mars  1912  a  montré  que  toutes 
n'étaient  pas  constituées  de  façon  à  pouvoir  sans  danger  pour 
elles-mêmes,  se  lancer  dans  la  vie  publique.  La  différence  entre 
les  Midlands  et  le  Northumberland  était  significative  :  elle  pro- 
venait non  seulement  du  plus  ou  moins  de  cohésion  et  de 
discipline,  mais  encore  de  la  manière  dont  dans  chaque  région 
on  comprend  le  trade-unionisme.  Il  est  bien  téméraire  de  pré- 
tendre que  les  associations  de  mineurs  anglais  veulent  ceci  ou 
ne  veulent  pas  cela.  En  réalité,  le  mineur  du  Northumberland 
n'a  pas  exactement  la  même  conception  du  groupement  profes- 
sionnel que  celui  du  centre.  Les  divergences  apparaîtraient  plus 
profondes  si  on  comparait  les  mineurs  d'un  district  anglais  avec 
ceux  d'Ecosse  ou  du  Pays  de  Galles. 

L'année  dernière,  la  Fédération  des  Mineurs  de  Grande-Bre- 
tagne a  fait  une  expérience  dont  elle  tirera  profit  :  elle  a  con.staté 
le  péril  que  pouvait  avoir  une  action  générale  imposée  à  des 
groupements  tons  très  forts,  mais  divers  de  tendances.  Dans 
l'intérêt  de  l'union  de  toutes  les  associations  de  district,  qu'elle 
a  obtenue,  elle  fera  bien  de  ne  pas  abuser  des  grands  mouve- 
ments nationaux,  comme  une  grève  générale.  Leurs  résultats  se 
font  sentir  de  manières  très  diverses  et  accusent  certaines  oppo- 
sitions. Pour  le  maintien  de  l'unité,  très  désirable  au  bon  fonc- 
tionnement du  trade-unionisme,  et  à  laquelle  on  est  parvenu 
depuis  quelques  années  seulement,  il  est  préférable  de  laisser 
chaque  association  de  district  agir  selon  ses  besoins  et  ses  forces, 
sans  imposer  à  toutes  une  impulsion  identique. 

Quand  une  croit  devoir  décider  une  grève,  les  autres  peuvent 
la  soutenir,  mais  sans  chercher- à  agir  comme  elle.  De  même 
celles  qui  sont  mûres  pour  l'action  politique  auraient  grand 
tort  de  se  priver  de  ce  puissant  moyen  de  faire  avancer  leurs 
affaires;  mais  elles  ne  sauraient  être  proposées  comme  exemple 
à  toutes,  en  vue  d'une  action  immédiate,  mais  seulement  pour  un 
avenir  plus  ou    moins  éloigné.    Une   lente   évolution  s'impose 
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encore  à  certaines  avant  d'être  capables  de  se  lancer  dans  la 
politique  et  de  s'en  servir  comme  d'un  moyen,  accessoire  il  est 
vrai,  mais  utile  pour  parvenir  à  son  but.  Pouvoir  agir  ainsi, 
c'est  le  désir  de  tous  ceux  qui  composent  les  trade-unions  de; 
mineurs,  et  ce  fut  la  sagesse  de  ceux  qui  ont  assumé  la  direction 
de  celles  du  Northuniberland  d'attendre  le  moment  opportun 
pour  le  faire. 

il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  d'une  manière  générale 
tout  le  trade-unionisme  avait  protesté  contre  la  décision  judi- 
ciaire de  la  Chambre  des  Lords,  connue  sous  le  nom  de  Osbitnir 
Judgment,  du  nom  de  celui  qui  l'avait  provoquée,  et  qui  inter- 
disait aux  trade-unions  de  se  servir  des  fonds  demandés  à  leurs 
membres  pour  une  action  politique.  Le  T rade- i' nions  [Osbonic 
Judgment)  Bill  voté  par  les  Communes  et  définitivement  passé  à 
la  Chambre  des  Lords  le  19  février  1913  leur  donne  à  ce  sujet 
une  assez  large  satisfaction  et  leur  permet,  sous  condition  de 
certaines  garanties,  de  récolter  de  l'argent  dans  ce  but.  Cette 
nouvelle  loi  ne  fait  que  constater  un  fait  déjà  accompli  dans  les 
unions  les  plus  puissantes  et  contre  lequel  il  serait  bien  difficile 
de  lutter. 

La  grève  générale  des  mineurs  fut  une  entreprise  voulue  par 
la  très  grande  majorité  des  travailleurs  du  sous-sol;  mais  eu 
dépit  du  résultat,  qui  fut  pour  eux  une  victoire  partielle,  il  est 
probable  que  la  Fédération  évitera,  autant  que  possible,  de  la 
recommencer  dans  l'état  actuel  des  choses.  Elle  sera  vraiseni- 
blablenient  suivie  d'une  é[Joque  de  calme  et  de  recueillement, 
pendant  laquelle  les  leaders  de  toutes  les  associations  de  district, 
instruits  par  l'expérience,  cheicliemnt  A  obtenir  celle  cohésion 
parfaite  entre  tous  les  nu^mbrcs.  cpii  pciinet  à  cellesdu  Nortlunn- 
berland  et  du  lluiliam  de  faire  sentir  leur  inlluencc  dans  des 
milieux  très  différents  et  de  se  lancer  avec  succès  d;ins  l:i  \ie 
publi([ue  du  pays. 

Pierre  Galiciikt. 
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l'étude  est  un  élément  constitutif  de  la  science,  91 .  D'où  nécessité  de  la  synthèse 
après  l'analyse,  92.  3°  Toutes  nos  lois,  quelles  qu'elles  soient,  ne  sont  que  des  lois 
moyennes,  92. 

///.  Refonte  de  la  monographie  de  famille,  et  modification  à  la  classifica- 
tion des  grandes  formations  familiales.  —  1"  liefonli'  df  la  i/ion<i/raphie.  Etablir 
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sur  la  valeur  éducative.  '.^,^  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  ne  saisissons 
cette  valeur  que  par  ses  effets  les  plus  apparents,  dans  les  phases  de  rexistonce,  94. 
Cadre  d'analyse  des  phases,  94.  Rôle  subordonné,  et  néanmoins  indispensable 
des  moyens  et  du  uiode,  95.  Comment  on  les  saisit.  96.  2"  Classi/icatioi)  des  ;/ra>id<'s 
foriiiaùon.1  faiidlialcx  en  communautaires  (initiative  nulle,  recours  à  unjrroupe- 
ment  a  tout  faire)  seml-partieularistes  (initiative  plus  ou  moins  accusée,  mais 
encore  timide,  et  souvent  à  plusieurs  :  s'oupements  mixtes),  parlicularistes 
(initiative  nette  et  très  personnelle  :  groupements  à  buts  siiociansosl.  !I8.  Les 
communautaires  en  simple  ménage  (les  instal)les  de  Le  l'Iay  et  de  Tourville)  ont, 
par  rapport  aux  autres  comnumautaires.  uiie  valeur  edurntive  relevée  qui  li's  place 
entre  les  communautaires  purs  et  les  seuii-])articulari>Ies.  Idii.  In  aspect  frappant 
de  la  supériorité  sociale.  bJU.  Trois  vues  du  plus  liaut  iuliTèi  dausThistoiri-  sm-iale 
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d'origine  montagnardes  (fjords  et  valli'es  étroites),  \W:  li)  lutte  perpétuelle  de  la 
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leur  donnant  le  monde  à  proportion  de  leur  acceptation  et  de  leur  science  de 
l'eirort  enseigné  par  elle,  102. 

IV.  Un  cadre  nouveau  pour  l'analyse  des  groupements  en  général.  —  En 

jiartant  de  la  fonetion  du  groupi^menl-genre  siipposc'e  connue,  on  déternunera 
l'aspect  specifu'ateur  de  la  fonction  dans  le  i;roupeiuenl  espèce,  en  étudiant  ce 
dernier  dans  son  personnel,  dans  ses  moyens,  son  mode,  ses  pliasi's  d'existence  et 
ses  relations  avec  les  autres  groupements  et  faitssoci  aux  de  la  .Nomeiiclaturi',  HKÎ; 
y  a-t-il  des  groupements  déficitaires?  105.  Les  groupements  intellectuels  et 
moraux  peuvent  ils  être  des  gi'Oiipenienls  complets?  Rôle  considéi'able  du 
facteur  moral  et  du  facteur  intellectuel,  107.  Les  cadres  spi'ciaux  de  M.  (iérin,  1(»8. 

V.Nouvellesdirectionspour  1  étude  dessociétéscompliquées.  —  Insuffisance, 
manifeste  dans  l'c  cas,  <le  l'analyse  de  tous  les  groupcmeuls  constitutifs  pris  à 
l'heure  actuelle,  1 10.  Pourquoi,  111.  L'évolution  sociah'  est  perpil  uelli'  en  delioi-s  des 
solsintransformés.  lU.  Elle  produit  desenclievètrenients  formidables  de  faits  qui, 
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liens  ne  peuvent  se  débrouiller  que  dans  le  passé,  112.  Deux  applications  à  la 
France,  112.  L'analyse  sociale  du  pn'sent  ne  peut  se  faire  que  pai'  l'analyse  histo- 
rico-sociale  du  passé.  IlL  La  lesullante  psychologique.  110. 

VI.  Application  de  la  Science  sociale  à  l'étude  du  passé  :  la  synthèse  de 
l'histoire.  —  L'histoire  n'est  pas  autre  cbosi>  (|ne  la  sociologie  du  p.assi',  I  Mi.  Deux 
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d'un  milieu  considéré  ilans  .ses  lois,  1 1;.  N.iiic  pont  du  présent  au  passe,  c'est  la 
conliance  dans  la  perpétuité  (les  lois  sociales.  I IS.  Les  procédés  de  l'enquête  dilTèrenl 
notablement  ici  et  là,  mais  non  pas  sa  nature,  qui,  dans  les  deux  cas,  est  très 
priniMpalement  l'appel  au  témoignage.  1 19.  I.'infi'riorili'  du  témoignage  hisloiique 
faillie  la  .science  sociale  hisloriqui'  une  science  subordonnée,  12ii.  Transfoi  lualiim 
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L'historien  sociologue  acceptera  la  crilii|ue  exii'rne  dis  diicunn'Uls.  mais  il 
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I  II  diiiiii'i- appel  aux  ieuins.  12.'>.  Epilogue,  120. 
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LE  PIAY  ET  riE  TOtIRVILLE 


Par  son  testament  scientifique  confié  à  l'abbé  Desmonts,  Henri 
de  Tourville  m'avait,  en  1903,  spécialement  chargé  de  faire  un 
exposé  didactique  de  la  méthode  et  des  procédés  pratiques  de  la 
science  sociale.  D'autant  plus  honoré  de  cette  désignation 
qu'Edmond  Dcniolins  —  et  quelques  autres  —  étaient  alors  dans 
toute  la  force  de  leur  talent,  je  me  mis  à  l'œuvre.  Mais,  comme 
je  tenais  avant  tout  à  ne  farder  nulle  part  la  vérité,  je  m'arrêtai 
bientôt  devant  des  lacunes  assez  graves  à  mon  avis,  quoique  je 
fusse  le  seul  à  les  voir'.  Ce  n'est  qu'en  1910  et  1911,  dans  les 
trois  fascicules,  qui  furent  le  principal  résultat  de  mes  observa- 
tions en  Lombardie-,  que  je  parvins  à  les  combler. 

La  présente  étude  vient  maintenant  réaliser,  dans  la  mesure 
actuelle  de  mes  forces,  le  vœu  de  notre  commun  maître.  Pour  qui 
en  pose  les  termes,  elle  constitue  un  rrai  manuel  sous  la  forme 
historique,  moins  aride  et,  à  mon  avis,  plus  claire  et  plus  éduca- 
tive. Ce  que  l'on  va  lire  sera  d'ailleurs  aussi  différent  dans  le  fond 
que  dans  la  forme  de  ce  qui  a  été  déjà  imprimé  sur  ce  sujet. 

Il  va  de  soi  que  l'on  retrouvera  ici  mes  nouveautés  de  1910  et 
1911.  Précisées  en  certains  points  et  disposées  dans  un  meilleur 


1.  J'en  avais  dit  quelque  chose  dans  une  préface  de  manuel,  laquelle  était  destinée 
au  numéro  de  la  Science  sociale  de  décembre  1903;  celte  préface  fui  composée  el 
corrigée;  mais,  contre  mon  attente,  elle  ne  parut  pas. 

2.  Types  familiaux,  décembre  l'JlO  ;  Pages  de  mclhode,  février  Util  ;  De  l'élude 
des  groupements  l'i  partir  ae  la  fonclion.  décoiubre  liMI. 
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ordre,  il  sera  plus  facile  de  voir  comment  elles  se  rattachent  an 
stade  antérieur  de  la  science,  comment  elles  en  sont  la  consé- 
quence et  le  développement  légitime. 

Mespremiers  travaux  dans  la  Revue  datent  maintenant  de  vingt- 
deux  ans;  et  les  dix  années  d'observations  sur  le  vivant,  de  re- 
cherches historiques,  de  réflexions  sur  nos  procédés  et  sur  la 
méthodologie  comparée,  qui  ont  suivi  pour  moi  le  dernier  vœu 
d'Henri  de  ïourville,  ont,  à  mes  yeux,  éclairci,  simplifié,  coor- 
donné bien  des  choses.  N'y  aurait-il  pas  cependant,  chez  quel- 
ques-uns de  nos  amis,  cette  opinion  que  mes  études,  ayant  surtout 
appliqué  la  science  à  l'histoire,  m'ont  peu  préparc  à  m'occnper 
de  méthode? 

Abstraction  faite  de  ma  jiersonne,  ce  serait  là  un  préjugé  bien 
peu  fondé.  Tellement,  dans  les  grandes  lignes  aussi  bien  que 
dans  les  détails,  la  succession  des  faits  sociaux  —  c'cst-à-diro 
l'histoire  —  apparaît  comme  une  partie  intégrante  de  la  science. 
Il  est  clair  cependant  que,  dans  les  questions  surtout  actuelles 
et  dans  les  questions  surtout  historiques,  les  procédés  de  docu- 
mentation préalable,  ou  d'enquête,  diffèrent  notablement.  Mais 
le  raisonnement  scientilique  et  le  maniement  de  la  Nomenclature 
y  sont  absolument  les  mêmes  ;  cela  importe  seul,  et  cela  ne  peut 
faire  doute.  D'ailleurs,  pour  posséder  la  méthode  et  la  science 
à  fond  et  sous  tous  leurs  aspects,  il  faut  avoir  pratiqué  ces  deux 
sortes  d'études.  Klre  allé  jusqu'à  l'histoire,  c'est,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  une  cause  manifeste  de  supériorité'. 

Kn  ce  qui  me  concerne,  je  puis  affirmer  que  ma  première 
étude,  les  Héros  d' lluml-rc,  a  été  aussi  méthodique  et  aussi  in- 
formante (jue  n'importe  (piello  étude  sur  le  vivant;  j'ai,  pour 
ce  seul  travail,  qui  m'a  pris  (pialre  années,  établi  et  classé  d'a- 
près la  Nomenclature  environ  trois  mille  liclies.  —  .rajoute  (|ue 

1.  Un  lie  nus  toll^j^iics  Ifis  plus  autorises,  —  colui  (|ui  ii  liinl  de  s>in|iallii('9  |iaiiiii 
nos  lecteurs,  bien  qu'il  n'ait  pas  celles  des  antliiopo-Kéonraplies  —  m'écrit  A  ce  sujet  : 
«  .le  goûte  parliculièreinenl  le  passane  oii  viius  soulcnc/.  avec  tant  île  raison  (contre 
ceux  (|ui  n'ont  fail  que  de  l'enquête  sur  le  vivant)  les  avanlaKcs,  pour  la  formation 
du  sociologue,  de  lliisloire.  cetle  »  Sociologie  ilu  passé  •■.  Je  maintiens  comme  vous 
que,  pour  être  un  sociologue  vraimeni  complet,  il  faut  avoir  travaillé  sur  le  <•  Dis- 
paru '■  et  sur  le  .  Vivant  n,  el  (|ue  même  on  ne  peut  vraimeni  liieii  comprendre  le 
«  Vivant  •  qu  en  tenant  toujours  ciiniple  du  "  Disparu  -. 
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ce  sont  des  observations  directes,  celles  de  mon  enquête  en 
Lombardie,  qui  m'ont  fait  préciser  et  mettre  au  point  ce  que 
je  viens  présenter  de  nouveau  sur  la  doctrine  '.  —  Rappellerai-je 
enfin  qu'il  serait  difficile  de  montrer  les  enquêtes  sur  le  vivant 
faites  par  Demolins  et  de  Tourville?  Ce  dernier  en  particulier 
ne  s'est  occupé  que  de  méthode  et  d'histoire.  Qui  oserait  af- 
firmer cependant  qu'il  ait  fait  fausse  route? Que,  d'une  part,  il 
ait  mal  à  propos  «  philosophé  »  sur  les  travaux  d'autrui  pour 
nous  donner  la  Nomenclature  et  que,  d'autre  part,  mieux 
auraient  valu  pour  la  science  quelques  monographies  de  lui  à 
la  place  de  ses  travaux  historiques  ? 

1.  Voir  Esquisse  sociale  du  Paysan  de  Lombardie  (décembre  19111,  avant-propos, 
p.  ô8  a  ii2. 


LA  SCIENCE 


Sa  définition.  —  Son  objet.  —  Sa  méthode. 


1.    DÉFINITION     I)K    LA    SCIF.XCk'. 

Toute  science  présente  un  double  aspect.  Elle  est  d'abord  un 
ensemble  de  procédés  spéciaux  d'étude  imposés  à  l'esprit  humain 
par  la  nature  même  de  l'objet  à  connaître.  Elle  est,  en  second 
lieu,  la  série  des  résultats  généraux  dégagés  par  la  mise  en 
œuvre  de  ces  procédés.  Ainsi,  par  exemple,  la  Botanique  est 
constituée  par  les  formes  d'analyse,  de  synthèse,  de  classifica- 
tion, d'induction  et  de  généralisation  appropriées  à  la  nature  de 
cet  être  vivant  qu'est  la  plante.  Puis  elle  a  pour  but  et  pour  abou- 
tissement pratiques  la  connaissance  du  monde  végétal. 

A  ce  double  point  de  vue,  la  science  sociale,  duc  à  Le  Play  et 
à  de  Tourville,  peut,  en  son  stade  actuel,  se  définir  :  V applica- 
tion de  la  MKTiiODK  DonsERVATiox  «  l'étude  des  groupements 
humains,  considérés  en  eux-inrines,  et  aussi  dans  leurs  causes  et 
dans  leurs  conséquences. 

1.  Ceux  r|ui  ne  sont  pas  en  |ileine  possession  de  la  science  voudront  bien,  pour 
un  temps,  faire  abstr.K  lion  de  ce  qu'ils  ont  lu,  dans  la  Revue,  sous  d'autres  signa- 
tures, et  ne  pas  chercher  à  f'clairer,  au  fur  et  à  mesure,  lues  conceptions  par  d'autres. 
Je  pressente  sous  des  jours  diflërenls  l'idiji'l  de  la  science,  les  fondements  de  sa 
méthode,  ses  procédés  généraux,  la  nature  de  l'analyse,  de  la  synthèse,  de  la  loi, 
de  ce  (juc  l'on  a|i|)clle  l'observation  sur  le  vivanl.  etc.,  etc.  De»  rapprochements 
hâtifs  seraient  une  cau,se  de  confusion,  et  non  pas  de  lumière.  C'est  seulement  la 
lecture  achevée  que  l'on  pourra  comparer  utilement. 
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Le  créateur  de  cette  science  est  mort  en  1882,  et  son  fondateur 
en  1903.  C'est  à  dessein  que,  pour  les  désigner,  j'emploie  des 
termes  à  peu  près  synonymes.  On  peut  dire  d'ailleurs  qu'ils  ont 
été  les  seuls  artisans  de  l'œuvre,  tellement,  à  côté  de  la  part  qui 
leur  revient  dans  la  tâche  accomplie,  celle  de  leurs  élèves  se 
réduit  à  peu  de  chose  ! 

Or,  les  résultats  acquis  à  l'heure  actuelle  sont  considérables.  Ce 
prodigieux  enchevêtrement  de  faits  dont  se  compose  le  monde 
social,  se  simplifie,  se  pénètre  et  s'ordonne.  L'organisme  auquel 
est  coûfié  l'avenir  de  la  race,  je  veux  dire  la  famille,  a  d'abord 
livré  ses  éléments  composants,  ses  lois,  ses  espèces  fondamen- 
tales, presque  tous  ses  secrets.  A  partir  de  là,  nous  sont  venues 
de  superbes  clartés  sur  la  constitution  si  complexe  des  sociétés. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  la  masse  confuse  et  formidable  des  autres 
groupements  de  tonte  sorte  cjui  ne  commence  à  se  percer  de 
lumineuses  avenues.  Transformée  et  viviflée,  l'histoire  organise 
et  coordonne  les  faits;  elle  ressuscite  enfin  les  sociétés  mortes.  En 
même  temps,  des  règles  pratiques  se  formulent  pour  la  conduite 
des  individus  à  travers  les  mille  proJjlcmes  de  la  vie  privée, 
aussi  bien  que  pour  la  réforme  des  institutions  sociales  et  une 
nouvelle  orientation  de  l'esprit  public. 

Ces  résultats  théoriques  et  pratiques,  nous  aurons  à  les  indi- 
quer, au  moins  dans  leurs  grandes  lignes.  Mais  c'est  là,  pour 
notre  science,  le  second  des  points  de  vue  indiqués  tout  à  l'heure. 
Or,  le  but  de  ces  pages  sera  surtout  de  faire  connaître  et  de  jus- 
tifier le  premier,  c'est-à-dire  la  méthode  profondément  novatrice 
à  laquelle  tout  cela  est  dû.  Sans  doute  des  esprits  superficiels 
seraient  surtout  curieux  de  résultats  ;  mais  des  penseurs,  visant 
au  fond  des  choses,  seront  plutôt  intéressés  par  des  questions  de 
méthode'. 

La  définition  de  la  science  donnée  plus  haut  indique  deux 
choses  :  son  domaine  et  l'instrument  avec  lequel  on  le  met  en 
valeur;  d'une  façon  plus  précise,  l'objet  propre  de  la  science, 

1.  Ce  passade,  et  qiiel([ues  autres  dans  la  suite,  font  sentir  que  ce  travail  a  été 
compo'^é  en  vue  de  lecteurs  étrangers  à  la  science.  Il  est  efTectivement  en  cours  de 
publication  dans  la  Revue  de  Synthèse  historique. 
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et  la  méthode  constitutive  de  la  science.  Nous  allons  reprendre 
ces  deux  points  avec  quelque  détail. 


II.    ■ —    OBJET    PROPRE    DE    LA    SCIENCE. 

C'est,  je  le  répète,  le  groupement.  .M.  Gériii  la  prouvé  dans 
une  dissertation  solide  et  brillante  '.  Je  me  bornerai  ici  aie 
montrer. 

1°  Le  groupement,  c'est,  entre  deux  ou  plusieurs  êtres  humains, 
toute  prise  de  contact  tendant  à  une  action  commune,  concertée 
ou  ignorée. 

Toute  prise  de  contact,  depuis  la  plus  fondamentale  comme  la 
famille,  jusqu'à  la  plus  contingente  et  la  plus  fugace,  comme  la 
conversation  fortuite  de  deux  passants;  depuis  la  plus  étendue 
comme  la  nation  qui  englobe  des  millions  d'individus,  jusqu';'i 
la  plus  humble,  comme  l'entente  d'un  mendiant  aveugle  et  de 
l'enfant,  son  guide  ;  depuis  la  plus  matérielle,  comme  le  choc 
brutal  de  deux  armées  ennemies,  jusqu'à  la  plus  intellectuelle 
et  la  moins  apparente,  comme  les  relations  de  l'auteur  d'un  livre 
avec  ses  lecteurs;  depuis  la  plus  tumultueuse  et  la  plus  anar- 
chique,  comme  une  émeute  révolutionnaire,  jusqu'à  la  plus 
ordonnée  et  la  plus  absorbante,  comme  tel  ordre  monastique  qui 
réglemente,  pour  la  vie  et  dans  les  détails,  l'existence  de  chacun 
de  ses  membres;  depuis  la  plus  noble  par  son  élévation  morale, 
une  j)oignée  de  martyrs  mourant  librement  pour  leur  foi,  jus- 
qu'à la  plus  abjecte  et  la  plus  crapuleuse,  comme  une  association 
de  proxénètes... 

2°  Notons  bien  d'ailleurs  que  la  simple  Juxtaposition  des  indi- 
vidus ne  suflit  pas  à  constituer  le  groupement,  et  que,  par  contre, 
des  groupements  se  forment  là  où,  à  première  vue,  on  ne  le  soup- 
eonne  pas.  Le  voyageur  (jiii  prend  le  train,  cuire  par  là  mênic 


1.  L.  Géiin,  Aperçu  il  un  cnaeiyni-iiienl  île  lu  seienie  sociiile.  I.  Lolijel  :  dans 
la  revue  la  Science  sociale,  avril  l'Jl'i.  [A  Paris,  la  rolleclion  complclt"  de  la  science 
sociale  te  trouve  nolaininenl  à  la  llibliotliéque  .Nationale.  i\  la  liil)lio(lii'i|iii'  Saintc- 
Goneviévo,  cl  aussi  A  la  bihlintlièquc  Cardinal,  l,|>lace  Siiint-Suliiice. 
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dans  un  groupement  de  transport  avec  le  mécanicien  de  la  lo- 
comotive, le  chef  de  gare  qui  donne  le  signal  du  départ,  la 
compagnie  qui  a  organisé  tout  le  service,  et  aussi  avec  ses  co- 
transportés.  De  même,  le  paysan  qui  utiKse  une  route,  prend 
un  contact  réel  avec  le  constructeur  de  cette  route  et  celui  qui 
l'entretient;  certes  il  ne  s'en  doute  pas. 

A  côté  de  ces  groupements  matériels,  il  en  est  de  purement 
intellectuels  et  moraux.  Par  exemple,  du  fond  de  mon  Berry, 
j'échange  avec  mon  ami  M.  Gérin,  en  son  Canada,  une  série  de 
lettres  sur  des  vues  communes  en  science  sociale.  Séparés  par 
l'Océan,  nous  nous  rencontrons  cependant  d'une  façon  très 
réelle  sur  «  le  champ  de  l'étude  >.,  sur  "  le  terrain  de  la  question 
à  élucider  ».  N'est-ce  pas  aussi  un  vrai  groupement  qui  se  cons- 
titue autour  de  ce  citoyen  éminent,  «  l'autorité  sociale  »,  bien 
qu'il  ait  pour  lien  une  simple  influence,  laquelle  s'exerce  et  se 
subit  inconsciemment? 

Des  groupements  d'intluence,  il  yen  a  d'ailleurs  des  quantités 
innombrables  ;  et  ils  existent  d'une  façon  très  réelle,  quoique 
rien  ne  les  décèle  aux  yeux.  Par  exemple,  ne  se  forme-t-il  pas 
un  vrai  groupement  entre  le  propagateur  d'une  idée  et  celui 
qui  l'adopte?  entre  un  semeur  d'exemple  et  celui  qui  le  copie; 
et  cela,  quels  que  soient  le  moyen,  le  mode,  ou  la  durée,  peut- 
être  séculaire,  de  la  communication  d'intluence. 

Bien  d'autres  groupements  surgissent,  qui  ne  sont  pas  seu- 
lement indépendants  du  lieu,  mais  qui  s'affranchissent  éga- 
lement du  temps.  N'est-ce  pas  un  groupement,  la  famille  que 
je  forme  avec  mes  ancêtres  plus  ou  moins  reculés?  N'y  a-t-il 
pas  de  vrais  liens  intellectuels  entre  Homère,  chantant  il  y 
a  bientôt  trois  mille  ans,  et  ses  admirateurs  du  xx®  siècle; 
entre  le  Christ  prêchant  dans  les  bourgades  de  la  Galilée, 
et  le  néophyte  chinois  qui  épèle  aujourd'hui  sa  doctrine? 

3"  Dans  la  série  à  peu  près  sans  fin  que  nous  venons  de 
dire,  deux  espèces  de  groupements  attirent  naturellement 
l'attention  : 

La  première  répond  à  ce  que  l'on  entend  le  plus  souvent  par 
le  mot  de  société  :  c'est  cel  ensemble  de  groupeynenls  de  la  vie 
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privée  et  île  la  vie  publique  qui  apour  hut  de  procurer  à  chacun 
de  ses  membres  la  satisfaction  de  ses  besoins  matériels,  intellec- 
tuels et  moraux;  besoins  que  l'individu  laissé  à  ses  seules  forces 
ne  pourrait  contenter.  Dans  ce  sens,  la  société  se  confond  le 
plus  souvent  avec  la  nation;  parfois,  elle  est  plus  extensive  : 
c'est  la  nation  française,  le  monde  slave,  la  race  anijlo- 
saxonne.  Les  «  nations  aniies  et  alliées  »,  l»  ancien  conti- 
nent »,  r«  humanité  »  n'en  sont  guère  que  des  extensions. 

Ainsi  considérée  dans  toute  la  série  de  ses  groupements  super- 
posés, la  société  est  l'objet  le  plus  vaste  et  le  plus  complet  que 
puisse  se  proposer  la  science  sociale. 

Cependant,  à  côté  de  la  société,  une  place,  plus  importante 
jjeut-ètre,  appartient  à  la  famille,  c'est-à-dire  au  groupement 
qui  apour  but  d'assurer  la  perpétuation  de  la  race  et  l'éducation 
des  jeunes;  et  cela  pour  deux  raisons  :  d'abord  la  famille  joue 
à  l'égard  de  l'indi^Tldu  un  rôle  irremplaçable,  puis  elle  tient 
dans  la  société  elle-même  la  place  de  la  cellule  dans  le  monde 
végétal  ou  animal;  elle  est  à  la  fois  le  groupement  fondamen- 
tal de  toute  société,  et  l'élément  caractéristique  et  spécificateur 
de  chaque  société,  l'élément  qui  lui  donne  sa  physionomie 
propre,  la  détermine  principalement  à  être  ce  quelle  est,  et 
la  diflcrencie  le   plus  puissamment  de   ses  similaires. 

Aussi  la  famille,  et  la  société  considérée  à  partir  de  la  famille, 
ont-elles  fait  jusqu'ici,  et  à  juste  titre,  l'objet  priiuipal  de  nos 
études. 

.Mais  il  n'en  reste  pas  muins  que  tous  les  autres  groupements, 
de  quelque  nature  qu'ils  soient,  appartiennent  à  la  science,  ils 
ont  d'ailleurs  la  famille  pour  support,  et  la  société  pour  milieu. 
Par  rapport  A  cette  dernière,  ils  jouent,  suivant  les  cas,  le  rôle 
de  composants  essentiels,  ou  de  compléments  secondaires;  par- 
fois même,  celui  d'éléments  adventices. 

Évidemment  tous  n'ont  pas  la  même  valeur  scicntiiiipir.  mais 
tous  devront  pouvoir  être  analysés  par  la  mélhodc  d'observa- 
tion appropriée  ;  sans  quoi  cette  méthode  ferait  faillite  A  elle- 
même  par  quelque  côté. 

k"  Cei'Ies  nous  voih'i  en  possession  (l'iiii  domaine  vaste  coiiiiiie 
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le  monde  ;  non  seulement  il  fait  de  chaque  homme  notre  sujet, 
mais  il  nous  le  livre  sous  une  foule  d'aspects,  par  tous  les  grou- 
pements dont  cet  homme  fait  partie. 

Une  remarque  évidente  étend  davantage  encore  ce  domaine, 
s'il  est  possible,  ou  du  moins  le  rend  plus  compréhensif  :  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  groupements  considérés  en  eux-mêmes 
qui  appartiennent  à  la  science,  mais,  par  un  enchaînement 
nécessaire,  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattache  aux 
groupements,  leurs  causes  et  leurs  conditions  préalables,  et 
aussi  leurs  conséquences  même  les  plus  éloignées  ;  en  un  mot, 
toutes  les  manifestations  de  racti\'ité  humaine  pouvant  préparer 
les  groupements,  les  accompagner  ou  les  suivre  ;  celles  qui  les 
influencent  de  près  ou  de  loin,  comme  celles  qui  subissent  leur 
influence  d'une  façon  quelconque. 

Et  ainsi,  il  est  clair  que  la  science  englobe  clans  son  objet 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  notion,  d'homme  sociable.  Il  s'ensuit 
cpi'une  foule  de  notions  qui,  en  elles-mêmes,  relèvent  de  sciences 
bien  distinctes,  sont  de  chez  nous  par  quelque  côté.  Dans  la 
mesure  où  les  phénomènes  géographiques,  botaniques,  zoologi- 
ques... psychologiques,  moraux,  religieux,  etc.,  etc.,  influen- 
cent les  groupements  ou  sont  influencés  par  eux,  ils  nous  appar- 
tiennent, dans  toute  cette  mesure-là,  mais  rien  que  dans  cette 
mesure-là  ;  ils  sont  ainsi  constitués  faits  sociaux.  Et  que  l'on  ne 
se  récrie  pas  en  nous  accusant  d'envahir àla  légère  des  domaines 
étrangers.  C'est  le  cas  de  se  rappeler  que  la  distinction  entre 
une  scieuce  et  une  autre  est  un  phénomène  purement  subjectif 
de  notre  esprit;  elle  existe  pour  lui;  mais  elle  n'existe  pas  dans 
la  réalité  objective  des  choses  '. 

Notre  définition  de  la  science  sociale,  visant  le  groupement  à 
l'exclusion  de  l'individu,  avait  pu  sembler  à  quelques-uns  in- 
suffisante et  étroite  ;  dès  maintenant,  n'apparalt-elle  pas  comme 
exacte,  pleine  et  lumineuse? 


I.  On  comprend  bien,  j'iuiaisine,  que  nous  n'avons,  pour  cela,  aucune  prélenlion  à 
èlre  la  science  universelle;  nous  ne  sommes  ni  la  géographie,  ni  la  bolani<iue,  ni  la 
zuoloye...,  ni  la  psycliolo^ie,  ni  la  morale,  ni  la  théolO!;ic;  mais  avec  toutes  ces 
sciences,  nous  avons  des  relations  de  confins. 
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ô"  Il  seml)le  que  nous  pourrions  sur  ce  point  en  rester  lA  ; 
ajoutons  pourtant  trois  remarques  : 

Tout  d'abord,  à  cause  de  leur  importance  pratique,  accordons 
une  mention  particulière  à  ce  que  l'on  appelle  les  questions 
sociales;  ces  problèmes  nombreux  et  complexes  que  posent 
journellement  à  Ibomme  les  crises,  les  soutlrances  et  les 
maladies  affectant  tel  et  tel  groupement  d'une  société.  Avec  les 
solutions  à  y  apporter,  elles  constituent  la  nosoffraphie  et  la 
thérapeutique  sociales,  de  même  que  la  science  elle-même  est 
l'anatomie,  la  physiologie  et  la  biologie  des  sociétés.  H  suffit 
d'évoquer  au  sujet  de  ces  questions,  comme  nous  venons  de  le 
faire,  l'idée  du  groupement,  pour  montrer  qu'elles  sont  bien 
de  chez  nous.  Par  la  science  et  l'observation  comparée,  les 
leçons  de  l'expérience  y  prendront  la  2îlace  des  diagnostics  fails 
d'inspiration,  et  des  remèdes  suggérés  par  la  fantaisie  ou  l'hy- 
pothèse théorique. 

En  second  lieu,  notre  domaine,  presque  iuiiui  dans  le  présent, 
s'étend  aussi  à  l'avenir,  que,  dans  la  mesure  du  possible,  la 
science  doit  prévoir  et  préparer,  aussi  bien  pour  les  individus 
et  les  familles,  que  pour  les  peuples.  Il  s'étend  d'ailleurs,  bien 
plus  nettement,  et  bien  plus  loin,  dans  le  passé  qu'elle  doit 
arracher  A  ses  ténèbres,  expliquer,  et  faire  revivre  :  les  sociétés 
disparues  lui  appartiennent  aussi  bien  que  les  sociétés  vi- 
vantes. A  la  lin  de  cette  étude,  nous  insisterons  particuliè- 
rement sur  ce  point. 

Et  ce  n'est  pas  tout  :  étant  chez  elle  partout  où  se  retrouve  A 
un  titre  quelconque  la  notion  de  vie  sociale,  la  science  embrasse, 
directement  ou  indirectement,  presque  tout  le  système  de  con- 
naissances désignées  sous  le  nom  de  sciences  morales  et  [loli- 
tiques.  La  psychologie  proprement  dite  et  la  métaphysi(|ue  font 
seules  exception.  Encore  faut-il  remarquer  que  ces  dernières, 
et  d'ailleurs  tout  autre  ordre  de  connaissances  même  li's  plus 
éloignées  de  nos  études,  comme  les  mathématiques,  ont  affaire 
à  nous,  le  jour  où  elles  appaiaissent  dans  une  société; 
l'iles  jinsscnl  a/urs  à  /'étal  <le  /i/iriionif'iies  sociaux,  ef  il  nous 
a|>partient  d'étudier  les  circonstances  de    leur    apparition    et 
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les  conséquences  des   lumières   qu'elles    apportent  à    l'huma- 
nité'. 


III.    METHODE    PROPRE    I)E    LA    SCIENCE. 

Nous  voici  maintenant  bien  en  face  du  prodigieux'  ensemble  de 
faits  et  de  connaissaoces  sur  lequel  la  science  étend  son  empire 
direct  ou  indirect. 

Or,  en  tout  cela,  elle  a  la  prétention,  qui  se  vérifie,  dintro- 
duire  des  moyens  d'étude  radicalement  nouveaux. 

1"  Jusqu'ici  on  a  traité  des  sociétés,  et  de  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte, sans  méthode  spéciale.  Tantôt  on  a  mis  en  œuvre  des  dé- 
ductions plus  ou  moins  heureuses  de  théories  philosophiques  ou 
théologiques;  et  aux  deux  extrémités  de  ces  systèmes,  le  mysti- 
cisme et  le  positivisme  n'ont  guère  été,  scientifiquement,  plus 
sages  l'un  que  l'autre.  Tantôt  ce  furent,  plus  légitimement, 
des  inductions  basées  sur  des  faits;  mais  les  laits  étaient 
choisis  sans  sagacité  et  traités  par  des  méthodes  insuffisam- 
ment raisonnées.  Tantôt  encore  on  a  cru  pouvoir  s'en  tirer  à 
meilleur  compte,  a\ec  les  lumières  du  simple  lion  sens,  faisant 
appel,  de  droite  et  de  gauche,  à  des  critériums  imprécis.  La 
plupart  du  temps,  on  a  mélangé  tout  cela  avec  plus  ou  moins 
tl'ingéniosité  :  on  est  parti  d'apriorismes  avoués  ou  sous-en- 
tendus; on  les  a  étayés  de  faits  bizarrement  amalgamés;  et 
l'on  a  cru  conclure  au  nom  de  la  logique,  alors  que  l'on 
avait  tout  le  temps  argumenté  en  vue  d'une  thèse  arrêtée 
d'avance. 

2  A  rencontre  de  tous  ce.s  systèmes,  la  science  sociale  n'inter- 
roge que  les  faits,  n'enregistre  que  leurs  réponses,  n'accepte  que 
les  conclusions  qu'ils  imposent.  A  ce  point  de  vue  déjà,  on 
pourrait  la  définir  la  science  positive  des  phcnomrncs  sociaux,  de 


1.  On  [lourra  lire  ici  :  Les  Applicalions  de  In  Science  sociale,  dans  M.  Descamps, 
Cours  de  mélliode  de  science  sociale  (novembre  1912),  p.  12  à  20.  .le  renvoie  d'au- 
tant plus  volontiers  à  ce  passage  que  c'est  à  peu  prés  le  seul  du  fascicule  où  je  sois 
en  entière  coromunaulé  de  vues  avec  l'auteur. 
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leurs  espèces  et  de  leurs  lois.  Et  je  ne  saurais  trop  le  redire  :  c'est 
à  tous  ces  faits  qu'elle  s'adresse,  de  quelque  nature  et  de 
quelque  ordre  qu'ils  soient,  pourvu  qu'ils  se  réfèrent  en  quelque 
façon  à  l'idée  de  groupement.  Mais  c'est  avec  une  absence  totale 
d'apnorismequelle  aborde  cet  ensemble  formidable.  Elle  va  au.\ 
faits  en  toute  indifférence,  sans  aucune  opinion  préconçue,  uni- 
quement pour  leur  demander  tout  ce  qu'ils  peuvent  donner.  Ce 
n'est  qu'au  fur  et  à  mesure  de  ses  progrès  qu'elle  en  traitera 
certains  comme  essentiels,  certains  autres  comme  secondaires, 
certains  autres   encore  comme    presque  négligeables. 

A  un  autre  point  de  vue  encore,  elle  est  science  positive  ;  je 
veux  dire  qu'elle  est  uniquement  science  du  réel;  elle  ne  nie 
pas,  certes,  qu'il  existe  à  côté  d'elle  une  science  de  l'idéal  socio- 
logique; mais  elle  n'est  pas  cette  science.  Elle  reconnaît,  par 
exemple,  l'existence  et  les  droits  de  la  morale;  mais  son  rôle,  à 
elle,  se  borne  à  en  constater  le  besoin  social  d'abord  et  les  efl'ets 
sociaux  ensuite;  il  ne  lui  appartient  ni  d'en  formuler,  ni  d'en 
contrôler  les  préceptes.  Ainsi  elle  constitue  son  domaine  propre 
en  debors  de  toute  philosopbie  et  de  toute  révélation.  Des  faits 
scienli/içiiemenl  constatés  cl  rien  que  des  faits,  voilà  les  quartiers 
de  granit  avec  lesquels  elle  entend  construire,  non  pas  tout 
l'édifice  social,  mais  tout  son  édifice  à  elle.  Ces  bumblcs  mais 
robustes  matériaux,  elle  les  choisit,  li's  superpose  et  les  cimente 
par  sa  méthode. 

3"  Cette  méthode,  qu'elle  est-elle  donc  .'  Nous  l'avons  appelée 
tout  û  l'heure,  avec  l'intenlion  de  donner  aux  mots  toute  leur 
valeur  ph/losopliir/ue,  la  méthode  d'ohscrvation  ;  cellc-Iii  môme 
qui  l'ait  les  sciences  physiques  et  naturelles. 

Cette  affirmation,  (jue  nijus  maiiilenons  et  que  nous  es[)érons 
prouver,  appelle  pourtant  une  double  explication. 

Toutd'abord,onconçoitque  lesprocédés  des  sciences  physiques 
ou  naturelles  ne  soient  pas  ici  tous  applicables,  tels  cpi'ils  sont. 
L'objet  étiint  différent,  la  façon  de  l'obscrverdoitdilférer  aussi,  et 
cela  nécessairement,  par  la  nature  même  des  choses.  lien  est  déjà 
ainsi  (niaud,  du  domaine  île  (elle  science  naturelle,  on  passe  au 
domaine  de  telle  science  physi([iie.  I$icn  plus,  sur  h;  seul  Irrrain 
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botanique,  par  exemple,  autres  sont  les  procédés  de  l'anatomie 
végétale,  autres  ceux  de  la  biolog-ie  végétale.  Notre  méthode  peut 
donc  différer  des  méthodes  ses  devancières;  elle  le  doit  même, 
sans  perdre  pour  cela  le  droit  de  se  dire  leur  sœur  très  légitime. 
Au  même  titre  qu'elles,  elle  est  la  méthode  d'observation  telle 
qu'on  la  définit  dans  les  traités  de  logique,  mais  appropriée  à  un 
objet  nouveau,  et  présentant,  par  là  même,  des  modalités  et  des 
procédés  qui  sont  à  elle  seule. 

Mais  ausssibien  qu'on  lefait  à  côté  d'elle,  elle  atteint  à  de  véri- 
tables lois  et  à  de  véritables  tijpes.  Jusqu'ici,  en  .Méthodologie,  au 
chapitre  des  sciences  d'observation,  on  connaissait  une  méthode 
principale,  applicableauxphénomènes  matériels  aboutissant  à  des 
lois,  et  une  autre  méthode  principale,  applicable  aux  formes  maté- 
rielles aboutissant  à  des  types;  leur  objet,  c'était  le  bloc  des 
phénomènes  physico-chimiques,  d'une  part,  et  le  bloc  des  formes 
élaborées  par  la  vie,  d'autre  part.  Maintenant  la  .Méthodologie 
connaîtra  une  troisième  méthode  applicable  aux  groupements, 
entités  surtout  morales,  y  rencontrant  tout  à  la  fois  des  phéno- 
mènes et  des  formes,  et  aboutissant  à  des  lois  sociales  et  à  des 
types  soriaiix  :  voilà  tout. 

En  second  lieu,  si  les  moyens  d'étude  de  la  Science  sociale  re- 
lèvent tous  de  l'observation,  ses  moyens  d'information  préalable 
relèvent  principalement  du  témoignage  humain,  auquel  elle 
recourt  très  largement.  Elle  a  d'ailleurs  cela  de  commun  avec  tous 
les  systèmes  usités  en  dehors  d'elle  pour  l'étude  des  sociétés,  et, 
de  ce  chef,  aucun  d'eux  n'est  fondé  à  lui  jeter  la  pierre.  Seu- 
lement, chez  nos  voisins,  après  le  témoignage,  enregistré  d'ail- 
leurs sans  guide  et  sans  contrôle,  il  n'intervient  que  des  moyens 
d'étude  fantaisistes  et  incomplets;  chez  nous,  au  contraire, 
c'est  la  science  seule  qui  interprète  le  témoignage,  après  avoir 
déjà  guidé  l'enquêteur.  —  Que  si  l'on  objecte  :  le  témoignage 
en  soi  n'a  rien  de  scientifique,  je  répondrai  :  la  cueillette  des 
plantes;  non  plus  :  la  chasse  des  animaux,  non  plus;  mais  com- 
prenez que,  là  et  chez  nous,  la  science  ne  commence  qu'ensuite. 

1°  .\u  sui'plus.  ce  en  quoi  la  science  sociale  diffère  fondamenta- 
lement des  systèmes  voisins,  ce  qui  constitue  vraiment  son  origi- 


18  LA   SCIENCE    SOCIALE  (fasc. 

nalité  et  sa  puissance,  ce  qui  fait  d'elle  non  plus  une  connaissance 
comme  ses  concurrentes,  mais  une  vraie  science,  ce  qui  légitime 
tout  à  fait  ses  prétentions  à  l'emploi  de  l'observation  scientifique- 
ment conduite,  c'est  qu'elle  a  découvert  la  réalité  objective  des 
lois  sociales  et  des  types  sociaux,  et  du  même  coup  les  procédés  à 
partir  desquels  s'est  merveilleusement  révélée  cette  double  réa- 
lité. Or,  une  science  d'observation  est  réellement  fondée,  quand, 
d'une  part,  l'objet  à  connaître  est  régi  par  des  lois  ou  des  types,  et 
que,  d'autre  part,  l' esprit  humain  saisit  la  méthode  appropriée  au 
dégagement  de  ces  lois  et  de  ces  ti/pes  :  en  d'autres  termes,  quand 
il  y  a  lieu  d'appliquer,  et  quand  en  fait  elle  applique,  la  méthode 
d'induction  à  la  connaissance  de  son  objet 

La  définition  que  j'ai  donnée  de  la  science  sociale,  et  tout  ce  que 
j'ai  ajouté  sur  son  objet  et  sa  méthode,  se  réfèrent  au  stade  actuel 
de  son  développement.  Il  va  de  soi  qu'elle  n'est  arrivée  à  ces 
vues  qu'après  de  longs  tâtonnements  :  revenus  au  milieu  de  nous, 
assurément  Le  Play,  et  très  probablement  de  Tourville,  demande- 
raient des  explications.  Dans  toutes  les  sciences,  l'histoire  est  là 
pour  le  dire,  objet  et  méthode  se  sont  déterminés  et  précisés  par 
une  série  de  recherches,  à  travers  les([uelles  ils  ont  réagi  l'un 
sur  l'autre,  toute  lumière  de  l'un  profitant  à  l'autre,  si  bien  que, 
à  une  vue  plus  nette  de  l'objet,  a  toujours  répondu  une  amélio- 
ration delà  méthode,  et  réciproquement. 

La  science  sociale  n'a  pas  échappé  à  cette  double  condition  de 
tout  progrès  scientifique  ;  on  va  s'en  rendre  compte,  en  parcourant 
avec  nous  les  phases  de  son  histoire. 

.\  quelles  circonstances  est  due  sa  découverte,  comment  à  ses 
jeunes  regards  s'est  dévoilé  ce  qu'elle  sait  de  la  famille,  puis  de  la 
société,  et  enfin  de  tous  les  groupements  en  général:  comment, 
d'une  façon  parallèle,  s'estdégagée,  puisaffirmée,  puis  dévelop- 
pée sa  méthode  d'investigation,  en  ((uéte  de  précisions  pour  la 
possession  de  ces  trois  ojjjefs  :  c'est  ce  (jue  nous  essaierons  de 
montrer  maintenant. 

Et  de  la  sorte,  si  je  ne  suis  pas  inférieur  à  ma  lAchi',  on  va  \oir 
la  science  naître  des  faits,  se  rendre  compte  de  sa  maîtrise,  et, 
bienfi'itsùre  d'elle-même,  marcher  de  con(iu6tes  en  conquêtes... 
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Puis,  au  delà  de  ces  domaines  que  nous  aurons  parcourus,  de 
vastes  contrées  apparaîtront,  encore  inexplorées.  Ce  qu'en  ont  dit 
les  prospecteurs  a  enthousiasmé  nos  vétérans,  et  devrait  suffire 
à  grouper  autour  deux  toute  une  élite  de  jeunes  et  ardents 
pionniers. 


II 


FREDERIC   LE   PLAY 


La  décoiirerle.  —  La  monographie  à  budgets.  —  La  science  des 
familles  et  les  vues  sur  les  sociétés. 


1.    l,A   DKCOUVKRTE. 

A  l'automne  de  1827,  Le  Play  entrait  à  l'École  des  Mines;  il 
y  apportait  la  volonté  déjà  arrêtée  de  consacrer  une  partie  de 
sa  vie  au  bien  public.  Noblement,  il  voyait  dans  ce  projet  la 
rançon  de  sa  liaute  culture  intcllectuoUe,  et  de  cette  situation 
privilégiée  d'ingénieur  qui  allait  être  la  sienne. 

C'étaitTépoquc  oùéclosaient  les  tliéoiies  les  plus  généreuses  et 
les  plus  utopiques  pour  le  bonheur  de  l'hutnanité;  et  naturelle- 
ment elles  avaient  de  nombreux  partisans  dans  le  milieu  jeune 
et  ardent  de  l'École.  De  prime  abord,  Le  Play  fut  frappé  de  voir 
que  des  esprits,  si  fiers  de  la  discipline  scientili(|uc  (]ui  les  con- 
duisait aux  connaissances  les  plus  ligonrouses  dans  l'ordre  |)liy- 
sique  ou  mathématique,  se  coiitcutaiciit  de  vues  ingénieuses  et 
brillantes,  mais  sans  fondement,  en  des  matières  bien  autrement 
graves.  Et  il  se  proposa  dès  lors  de  trouver  mieux  dans  cet  ordre 
d'idées  :  de  découvrir  des  procédés  vraiment  scienliliques  pour 
l'étude  et  l'amélioration  des  sociétés. 

Knmai  lS2!),il('ul  àf.iirc,  snivani  l'usage  de  l'école,  un  voyage 
d'observations  minières  cl  iiidusiriclles;  et  avec  son  «  ancien  » 
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Jean  Reynaud.  il  partit  pour  le  Harz.  Comme  il  l'avait  pressenti, 
il  trouva  là,  à  côté  d'industries  florissantes,  une  classe  ouvrière  à 
la  fois  traditionnelle  et  prospère,  et  ce  fut  avec  passion  que, 
avide  de  documents  vécus,  il  interrogea,  sur  l'organisation  de 
leur  foyer,  des  ouvriers  de  toute  sorte.  Pendant  l'hiver  de  1829 
à  1830,  il  employa  ses  loisirs  à  visiter  des  ateliers  parisiens, 
et  constata  qu'ils  conservaient,  eux  aussi,  «  les  meilleurs  élé- 
ments de  paix  et  de  stabilité  ■.  Au  printemps  de  1830,  un  acci- 
dent de  laboratoire  mit  sa  vie  en  danger  et  paralysa  dix-huit 
mois  ses  forces  physiques  ;  c'est  de  son  lit,  au  milieu  de  longues 
et  cruelles  souffrances,  qu'il  assista  à  la  révolution  de  Juillet. 
«  Ce  dur  apprentissage  de  la  douleur,  complété  par  une  méditation 
forcée,  fut,  dit-il  lui-même,  un  des  événements  les  plus  décisifs 
de  sa  carrière.  Accentuant  sa  résolution  de  remédier,  autant 
que  possible,  aux  fléaux  déchaînés  dans  son  pays,  il  fit  vœu  de 
consacrer,  chaque  année,  six  mois  de  voyages  à  ses  études  de  mé- 
tallurgie, menées  de  front  avec  celles  des  familles  et  des  sociétés.  » 
Cinquante  ans  après  son  premier  voyage  dans  le  Harz,  il  se 
rendra  le  témoignage  qu'il  est  resté  fidèle  à  sa  résolution'. 

Au  sortir  de  l'Ecole,  il  embrassa  la  profession  d'ingénieur  con- 
seil :  c'était  le  moyen  le  plus  pratique  de  réaliser  ce  qu'il  a 
appelé  son  vœu.  Et  il  commença  à  parcourir  l'Europe  dans  tous 
les  sens,  depuis  l'Oural  jusqu'à  l'Angleterre,  depuis  la  Suède 
jusqu'à  l'Espagne.  Fondant  en  une  heureuse  unité  ses  recherches 
professionnelles  et  scientifiques,  en  même  temps  qu'il  étudiait 
les  charges  des  industries  à  transformer  ou  à  fonder,  et  qu'il 
déterminait,  par  exemple,  le  coût  d'un  moteur  ou  la  ration  d'en- 
tretien d'un  cheval,  il  s'attacha  aussi  à  étudier  les  conditions  de 
vie  de  l'ouvrier,  en  les  groupant  autour  de  son  salaire  normal, 
ou,  si  l'on  veut,  de  son  prix  de  revient.  Presque  toujours  cet 
ouvrier  était,  par  quelque  côté,  un  rural,  et  il  l'était  entièrement 
quand  il  s'agissait  d'une  mine  à  ouvrir  ou  d'un  atelier  à  créer. 
Comme  le  produit  de  la  terre  se  réalise  surtout  à  la  moisson,  les 
calculs  devaient  porter  sur  le  cycle  de  la  préparation  des  récol- 

1.  D'après  Les  Ouvriers  européens,  2'  édit.,  18/9,  l.  I.  p.  40. 
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tes,  c'est-à-dire  sur  une  année.  D'autre  part,  le  rural  était  inca- 
pable, à  lui  seul,  de  savoir  a^ec  quelque  précision  ce  qu'étaient 
ses  charges  et  ses  ressources  de  chaque  année  :  c'était  un  jour- 
nalier, un  fermier,  voire  même  un  petit  propriétaire,  atteignant 
plus  ou  moins  facilement  le  bout  de  l'année,  surtout  par  des 
produits  récoltés  et  consommés  en  nature.  Au  surplus,  ce  petit 
cultivateur,  père  de  fa  mille,  tirait  des  ressources  supplémentaires 
du  travail  de  sa  femme,  de  ses  enfants  ou  de  ses  domestiques; 
et,  d'autre  part,  le  foyer  dont  il  avait  la  chargé  lui  imposait  de 
pourvoir  aux  divers  besoins  matériels,  intellectuels  et  moraux  de 
tous  les  siens.  En  recettes  et  en  dépenses,  c'était  un  compte  assez 
complique,  sui'toutsi,  comme  le  niaitre,  on  le  voulait  rigoureu- 
sement exact.  C'est  ainsi  qu'en  fin  de  compte.  Le  Play  fut  amené 
à  établir  le  hndgrt  anntid  de  la  famille  uiirrière  tout  en/ière. 

Or,  il  se  trouva  qu'en  établissant  ce  budget,  le  jeune  ingénieur 
passait  en  revue,  les  uns  après  les  autres,  tous  les  faits  élémen- 
taires de  la  vie  ouvrière;  en  d'autres  termes,  qu'il  analysait 
d'une  façon  complète  la  constitution  de  la  famille  ;  et  non  seu- 
lement la  constitution  de  la  famille,  mais  celle  des  institutions 
sociales  en  contact  avec  la  famille  et  de  proche  en  proche,  celle 
des  autres  institutions  sociales  se  superposant  à  celles-là.  En 
d'autres  termes,  à  partir  de  son  modeste  budget,  il  vit  des 
clartés  lumineuses  se  projeter  sur  l'organisation  sociale,  dont 
la  famille  ouvrière  apparaissait  comme  l' élément  fondatnrntal. 
Il  vil  cela,  il  le  comprit,  et  ce  fut  son  trait  de  génie. 

Le  Play  résolut  de  systématiser  ces  analyses,  de  les  instituer 
d'après  la  méthode  la  plus  rapprochée  de  celle  des  sciences,  ou 
plulùl  d'après  cette  méthode  ellc-nièmo,  ce  (ju'il  sentait  pos- 
sible. 

U.    LA    MONOC.RAI'UIK    A    BIDC.KTS. 

Il  fallut  i\  Le  Play  des  années  d'observations  directes,  de  ré- 
llexions,  d'essais  avortés,  de  tentatives  recommencées,  pour  arrê- 
ter, dans  le  détail,  son  cadre  d'analyse  familiale  et  sociale,  (",'eet 
seulement  en  1H;I7  ((ni!  y  parvint,  et  que  fut  constituée  sa  mono- 
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graphie  de  la  Famille  ouvrière,  telle  qu'il  devait  la  pratiquer 
toute  sa  vie. 

K  Elle  consiste  essentiellenient,  dit-il  lui-même,  à  établir  pour 
chaque  famille  soumise  à  l'oliservation,  un  budget  annuel  com- 
posé de  deux  parties,  dont  le  cadre  reste  invariable  pour  toutes 
les  localités  et  toutes  les  catégories  d'ouvriers.  Le  budget  est  pré- 
cédé d'une  introduction  où  sont  définies  d'une  manière  systéma- 
tique toutes  les  conditions  d'existence  de  la  famille;  il  est  suivi 
de  documents  et  de  notes  comprenant  tous  les  détails  impor- 
tants de  technologie  et  d'économie  domestique,  et  toutes  les 
considérations  générales  qui  n'auraient  pu  entrer  dans  le  cadre 
même  de  l'introduction  et  du  budget,  sans  en  détruire  l'harmo- 
nie et  la  simplicité.  —  La  méthode  présente  implicitement  les 
moyens  de  contrôler  les  faits...,  l'observateur  se  trouvant  obligé 
de  poursuivre  ses  recherches  aussi  longtemps  qu'il  n'a  pas  cons- 
taté une  concordance  parfaite  entre  les  recettes  et  les  dépenses 
de  chaque  ménage.  Cette  vérification,  également  applicable  aux 
quantités  et  aux  valeuredes  objets  produits  ou  consommés,  offre 
les  mômes  garanties  d'exactitude  qui  se  rencontrent  dans  la 
comptabilité  en  partie  double  et  dans  les  calculs  de  la  chimie 
analytique'.  >  Il  ressort  bien  clairement  de  ce  passage  que, 
aux  yeux  de  Le  Play,  la  partie  essentielle  de  la  monographie, 
c'est  le  Budget,  ce  qu'il  a  appelé  lui-même  l'analyse  financière 
de  la  vie  dans  la  famille  ouvrière. 

1  "  Néanmoins,  la  monographie  commence  par  un  texte  très 
nourri  de  faits  ;  ce  sont  les  Obsfrrations  préliminaires  qui  «  défi- 
nissent la  condition  de  l'ouvrier  et  de  sa  famille  ».  Elles  servent 
en  même  temps  d'introduction  et  d'explication  aux  budgets.  Elles 
se  divisent  d'une  façon  invariable  en  treize  paragraphes  répartis 
en  quatre  sections  : 

f     1.  Klat  ilu  sol,  de  l'industrie  et  de  la  population. 
I.  Définition  du  lieu,     \    2.  État  civil  de  la  famille, 
de  l'organisation  indus-  /    3.  Religion  et  habitudes  morales. 
Irielle  et  de  la  famille,    j    4.  Hygiène  et  service  de  sauté, 
o.  Rang  de  la  famille. 

1.  Les  Ouvriers  européens,  \''  édilioii  in-folio,  Imprimerie  Impériale,  185.î,  p.  22, 
■>■  col. 
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II.  Movens  d'existence    \    _'       ,"     ,.  "  ,    .,     ,, 

<     /.  SubvenlioDs  ou  droits  d  usage. 


de  la  famille. 


Travaux  et  industries 


,,,   ,,,,.•.  ^9.  Aliments  et  repas. 

III.  Mode  d  existence     >  ,,,    „  ...  ,.  '^ ....        ,     .. 

<,  10.  Habitations,  mobilier  et  vêtements. 

(  11.  Uécréations. 


de  la  famille. 


IV.  Histoire 
de  la  famille. 


.    12.  Phases  principales  de  l'existence. 
13.  Mœurs   et   institutions   assurant 


le   bien-être 
physique  et  moral  de  la  famille. 

Ces  observations  préliminaires  constituent  une  analyse  systé- 
matique ;  dans  toutes  les  monographies,  chaque  paragraphe 
présente  le  même  nombre  d'alinéas,  et  chacun  de  ces  alinéas 
est  partout  consacré  à  un  ordre  d'idées  toujoiu's  le  même. 

2"  Aussitôt  après  les  Observations  préliminaires,  vient  le 
Budget,  qu'elles  ont  pour  but  de  rendre  plus  intelligible.  Nous 
savons  déjà  que  son  cadre,  à  lui  aussi,  est  invariable. 

Bien  entendu,  il  se  compose  de  dcu.v  chapitres  :  Hecettes  et 
Dépenses. 

Aux  Recettes,  ligurent  en  quatre  sections  : 

a)  Le  revenu  des  biens  ;  des  propriétés  immobilières,  comme 
des  valeurs  mobilières  de  toute  sorte  ; 

b)  Le  produit  des  subventions  oflertes  par  la  nature,  ou  des 
services  rendus  gratuitement  par  les  iiomnics  ; 

c)  Le  salaire  de  tous  les  travaux  ellectués  par  (•ha<[ue  membre 
de  la  famille  habitant  au  foyer  ; 

d)  Les  bénéticos  des  industries  exercées  par  la  famille  et  à 
son  compte. 

Au  chapitre  des  Dépenses,  figurent,  en  cinq  sections,  les  dé- 
penses qui  concernent  : 

a)  La  nourriture  ; 

b)  L'habitation  : 

•   c)  Les  vêlements  ; 

d)  Les  besoins  moraux,  les  récréations,  et  le  service  de  santé; 

e)  Les  industries,  les  dettes,  les  impôts  et  les  assurances. 

Ces  deux  chapitres,  Hecettes  et  Dépenses,  sont  complétés  par 
une  série  de  romptes  annexes  qui,  en  trois  sections  principales, 
comprennent  et  font  ressortir  une  foule  dr   détails  (|ui  aui'aicnl 


109)  d'après    le    PLAY    ET   DE    ÏÛURVILLE.  25 

surchargé  le  budget,  et  y  figurent  seulement  par  leurs  totaux. 

Enfin  le  budget  se  solde  par  un  excédent  ou  un  déficit,  qui, 
au  dire  de  Le  Play,  «  caractérise  la  condition  physique  de  cha- 
que famille,  et  surtout  le  niveau  moral  auquel  elle  s'est  élevée'  ». 

Si  l'on  superpose,  l'un  à  l'autre,  le  cadre  des  observations  pré- 
liminaires et  celui  du  Budget,  on  voit  tout  de  suite  que  le  pre- 
mier dépasse  le  second  par  plus  d'un  côté,  et  l'on  se  demande 
déjà  si  l'affirmation  de  Le  Play,  que  le  Budget  est  la  partie  es- 
sentielle de  son  analyse,  n'est  pas  un  peu  entamée. 

3"  Mais  ce  doute  va  grandissant,  lorsqu'on  aborde,  dans  la 
troisième  partie  de  la  monographie,  les  Eléments  divers  dr  la 
Constitution  sociale.  Ici,  nous  sommes  tout  à  fait  en  dehors  du 
corps  de  la  monographie.  Les  Éléments  y  sont  surajoutés;  c'est 
sous  cette  rubrique  que  les  lumières  recueillies  sur  les  groupe- 
ments autres  que  la  famille  nous  sont  données  ;  et  cela  sans  ordre 
ni  méthode  spéciale,  au  gré  de  la  perspicacité  de  l'observateur, 
et  sous  l'unique  garantie  de  ses  dons  naturels.  Or,  de  l'aveu  du 
maître  lui-même,  il  est  souvent  arrivé  que  ces  éléments  sura- 
joutés sont  devenus  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  monogra- 
phie. 

ï"  Nous  entrevoyons  en  somme  que,  au  point  de  vue  de 
l'analyse  familiale  et  sociale,  le  budget  ne  rend  pas  les 
services  décisifs  qu'il  rendait  pour  l'établissement  du  prix  de 
revient  de  l'ouvrier;  dans  le  culte  que  lui  garde  le  sociologue, 
la  reconnaissance  de  l'ingénieur  entre  pour  une  trop  forte 
part.  Mais  à  côté  de  cela,  nous  comprenons  d'une  façon  tout  à 
fait  limpide  que,  pris  dans  son  ensemble,  le  mécanisme  ana- 
lytique construit  par  le  maître  est  révélateur,  et  qu'il  nous 
livre,  pour  les  familles  étudiées,  tous  les  secrets  de  la  vie. 
Cela,  nous  en  arrivons  à  le  toucher  du  doigt  si,  au  lieu  de  rester 
en  face  de  cadres  ab.straits,  nous  étudions  les  monographies  qui 
en  sont  l'application.  Lisons,  par  exemple,  dans  les  Ouvriers  eu- 
ropéens -,  le  Cultivateur  de  Bousrah,  et  nous  avons,  sur  la  famille 
décrite,  son  milieu  et  les  confins  désertiques  où  elle  habite,  des 

1.  lieu  cité,  p.  46. 

2.  Tome  II  de  l'édilioii  de  1879. 
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vues  autrement  nettes,  autrement  détaillées  et  complètes,  en  un 
mot  autrement  lumineuses  que  tout  ce  que  l'on  pourrait  obtenir 
par  d'autres  procédés.  Un  Lamartine  on  un  Loti  donneraient,  de 
cet  Arabe  et  de  son  pays,  une  vision  plus  colorée,  mais  combien 
moins  instructive!  Ils  frapperaient  davantage  notre  imagination, 
qui  n'a  rien  à  faire  avec  la  science;  mais  ils  n'éclaireraient  pas  à 
ce  point  notre  intelligence.  Abstraction  faite  des  détails  pitto- 
resques, nous  connaissons  mieux  l'intérieur  du  cheik  Mohammed 
que  celui  de  noire  voisin  le  plus  proche,  ou  do  notre  plus  intime 
ami.  Serait-il  exagéré  de  dire  que  nous  possédons  moins  bien  les 
détails  d'organisation  de  notre  propre  foyer,  dont  pourtant  les 
réalités  devraient  nous  crever  les  yeux?  En  tout  cas,  nous  ne 
pourrions  nous  en  rendre  compte  avec  cet  enchaînement  lim- 
pide des  choses,  qui,  nous  le  sentons  bien,  n'est  possible  qu'à 
la  science. 


m.     LA  SCIK.NCK    DES  KAMILLRS  ET    LES  VUES    SUR  LA    SO.^IETE, 

L" ANALYSE  sof:L\LE  VIE  DANS  LN  MILIEU  noxxÉ.  —  Voyons  main- 
tenant par  quelles  étapes,  dans  une  société  donnée,  l'analyse 
.sociale  se  déroula  aux  yeux  de  Le  Play'. 

1"  La  vie  de  l'ouvrier  présente  la  forme  la  /ilas  élémenlaire 
et  la  phts  simplifiée  de  l'existence  dans  cette  société.  Partout, 
en  ellet,  c'est  chez  l'homme  du  peuple  que  l'on  trouve  les 
habitudes  essentielles  du  pays;  luttant  sans  cesse  pour  sa  vie,  * 
il  se  contente  des  moyens  de  subsistance  et  du  mode  d'exis- 
tence les  plus  simples  et  les  plus  indiqués  d'après  les  res- 
sources locales. 

2°  Ce  qu'il  faut  étudier  en  observant  l'ouvrier,  ce  n'est  pas 
son  individualité  isolée,  7nais  hien  sa  famille  ;  cela,  pai-cc  que 
l'unité  sociale  n'est  pas  l'individu,  mais  le  groupement. 

."5"  On  ne  doit  pas  d'ailleurs  s'adresser  à  la  famille  ouvrière  en 
général,  mais  bien  à  une  famille  ouvridre  prise  en  particulier, 

1.  D'a|iri'>  II.  de  Tourvillc,  l.ii  Science  sociale  est-elle  une  scip/irc .' dans  la 
rcviifi  la  Science  sociale,  février  18%,  p.  l<»<  l'I  suiv. 
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et  choisie  comme  tijpe.  Cela  résulte  de  l'idée  racme  de  mono- 
graphie budgétaire  :  il  est  impossible,  par  exemple,  de  com- 
parer les  recettes  d'une  famille  et  les  dépenses  d'une  autre. 

h"  Cette  famille  doit  être  normale  et  bien  constituée  ;  en 
d'autres  ternies,  elle  doit  présenter  les  conditions  de  prospérité 
que  comporte  le  milieu;  car  on  n'étudie  pas  un  type  sur  des 
individus  déficients. 

5°  Tout  ceci  parait  clair;  mais  il  est  non  moins  clair  que, 
si  Le  Play  arrête  en  ce  point  les  indications  pratiques  que  lui 
suggère  l'usage  de  sa  monographie,  et  s'il  les  applique  en 
des  milieux  différents  et  nombreux,  il  aboutira  à  une  science 
des  familles  ouvrières  et  non  à  une  science  des  sociétés.  A  pro- 
pos du  blé,  pour  faire  besogne  analogue,  on  étudierait  des 
épis  variés  d'espèce,  mais  on  ne  ferait  pas  l'histoire  de  sa  germi- 
nation ni  de  sa  croissance,  et  encore  moins  son  histoire  indus- 
trielle et  alimentaire.  Envisagées  comme  ces  grains  de  blé,  les 
familles  ouvrières  seraient  donc  seulement  des  éléments  simples, 
juxtaposés  et  d'ailleurs  comparables. 

6°  Mais  de  même  que,  à  partir  d'une  seule  espèce  de  blé,  on 
peut  étudier  la  genèse  du  grain  et  son  utilisation,  de  même,  à 
partir  de  chaque  famille,  Le  Play  se  tourna  vers  la  société.  Envi- 
sagée dans  ce  sens,  la  famille  ouvrière  ne  lui  apparut  plus  comme 
un  élément  simple,  au  milieu  de  ses  similaires,  mais  comme  un 
élément  lié  à  d'autres  qui  étaient  autrement  constitués.  Elle  fonc- 
tionnait alors  i\  la  façon  d'un  rouage  dont  l'action  se  rattacherait 
à  une  série  d'engrenages.  Le  maître  s'en  aperçut;  et,  découverte 
plus  belle,  il  comprit  qu'il  avait  en  main  le  rouage  moteur,  celui 
qui  commande  les  autres.  Et  il  put  conclure  : 

7"  Les  monographies  attestent  qu'il  ij  a,  entre  la  faïuille  ou- 
vrière et  les  institutions  du  même  milieu  antres  que  la  famille, 
des  rapports  de  dépendances  et  d'action  liée.  Ces  rapports  se 
manifestaient  de  deux  façons.  D'abord  il  était  impossil>le  de  dé- 
crire la  famille  ouvrière  sans  y  saisir  Teffet  d'institutions  exté- 
rieures, d'une  part,  et  sans  la  voir  agir  sur  ces  mêmes  institutions, 
d'autre  part:  patronage,  commerce,  école,  clergé,  voisinage, 
associations,  autorité  publique  et  le  reste,  avaient  un  rôle,  actif 
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OU  passif,  nettement  accusé  dans  la  description  même  de  la 
famille.  Et  ce  n'était  pas  tout  :  fait  plus  significatif,  entre  ces 
institutions  et  la  famille,  se  révélait  manifestement  une  sorte 
de  consanguinité.  Pour  un  milieu  donné,  des  traits  spécilica- 
teurs  de  la  famille  se  retrouvaient  dans  les  institutions  ;  et 
lorsqu'en  passant  d'un  milieu  à  un  autre,  on  voyait  ces  traits 
disparaître  de  la  famille,  ils  disparaissaient  également  des 
institutions  superposées. 

Tout  cela  (6°  et  7°)  se  manifestait  à  partir  des  «  Éléments  di- 
vers de  constitution  sociale  »  et  témoignait  de  leur  haute  impor- 
tance ;  mais  tout  cela  n'était  qu'entrevu  d'une  façon  confuse,  par 
suite  des  imperfections  de  cette  troisième  partie  de  la  monogra- 
phie. 

L'.\>ALVSE    SOCI.\LE    VUE    D.WS  L.\    SÉRIE  UES  SOCIÉTÉS.  Eu  face 

de  ces  résultats  déjà  si  frappants.  Le  Play  devinait  qu'il  avait 
rencontré  dans  la  famille  ouvrière  le  point  à  partir  duquel  il 
remonterait  à  toutes  les  parties  de  la  société,  de  façon  à  en  grouper 
l'ensemble  autour  de  ce  centre  unique,  la  famille.  Son  voyage 
dans  l'Oural  vint  lui  en  donner  la  pleine  confiance,  et  finit 
bientôt  par  lui  en  fournir  l'assurance  parfaite. 

('  Là,  en  effet,  sur  les  confins  de  la  grande  steppe  asiatique, 
il  entrevit  une  société  où  tout,  presque  tout  du  moins,  était 
compris  dans  la  seule  famille  ouvrière.  Cette  société,  rendue  par 
lui  fameuse,  estcelle  des  l*asteurs  nomades.  Voilà  bien  le  système 
social  le  plus  simple  que  l'on  puisse  rêver  ;  il  tient  tout  entier, 
sans  rien  laisser  au  dehors,  dans  la  monographie  de  famille.  En 
descendant  d'Orient  en  Occident,  Le  Play  s'aperçut  que  la  com- 
plication s'introduisait  peu  à  peu  dans  cette  société  simple,  une 
institution,  puis  une  autre,  vi-nant  se  joindre  à  la  famille  ouvrière, 
ou  plutôt  se  détacher  d'elle  vl  se  constituer  en  dehors  et  auprès 
d'elle,  à  mesure  que  la  famille  s  engageait,  sur  des  voies  diverses, 
au  milieu  de  conditions  nouvelles.  Il  est  donc  vrai,  nu  tout  au 
moins  infiniment  vraisemblable,  (ju'en  s'applicpiant  A  l'étude  de 
la  famille  ouvrière,  Le  IMay  était  tonihé  non  seulement  sur  l'élé- 
ment simple,  mais  sur  l'élément  central  de  la  société,  sur  celui 
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autour  duquel  il  pourrait  voir  rayonner  tout  le  système  des  ins- 
titutions sociales. 

«  De  quoi  s'agissait-il  pour  s'en  convaincre?  De  recueillir  sur 
sa  route  toutes  les  traces  des  additions  successives  qu'appelle  la 
famille  ouvrière,  de  remarquer  toutes  les  circonstances  qui  dé- 
tachent d'elle  une  fonction,  puis  une  autre,  et  l'institue  à  côté 
d'elle.  Quelque  part  qu'il  put  aller,  d'ailleurs,  cette  famille  qu'il 
voyait  dans  l'Orient  pastoral  comme  le  fruit  social  complet,  ne 
devait-elle  pas  se  retrouver  toujours  comme  le  noyau  plus  ou 
moins  réduit,  autour  duquel  s'organisent  d'autres  formes, 
d'autres  variétés,  d'autres  développements  du  môme  fruit?  Et,  en 
eftet,  quelque  diversité  qu'il  y  ait  dans  les  sociétés  humaines, 
elles  gardent  un  élément  persistant,  indispensable,  qui  demeure 
leur  fonds  commun,  la  famille  ouvrière,  bien  que  celle-ci  subisse 
des  transformations  prodigieuses  ;  et  quand  cet  élément  disparaît, 
toute  société  cesse. 

«  Le  Play  comprit  donc  que  chaque  nature  bien  tranchée  de 
famille  ouvrière  devait  manifester  et  spécifier  toute  une  série 
particulière  d'institutions  sociales  s' étendant  plus  ou  moins  au 
large  ;  et  que,  d'autre  part,  plusieurs  sociétés,  au  moins  partielles, 
pouvaient  ainsi  exister  côte  à  côte,  dans  un  même  peuple  oà  les 
conditions  de  la  classe  ouvrière  apparaissaient  très  variées'.   » 

Les  trois  grandes  espèces  de  familles.  —  .\vant  1855,  Le  Play 
avait  appliqué  sa  méthode  monographique  à  plus  de  trois  cents 
familles.  Les  résultats  obtenus  confirmaient  tout  ce  que  nous 
venons  de  voir. 

Les  trois  cents  familles  étudiées  ne  présentaient  pas,  en  effet, 
des  caractères  indéfiniment  variés  qui  auraient  fait  (|ue  chacune 
d'elles  ne  ressemblât  à  aucune  autre.  Leurs  constitutions  diverses 
se  ramenaient  toutes  à  quelques  types. 

Fait  plus  important,  cette  diversité  n'était  ni  le  produit  du  ha- 
sard, ni  celui  des  combinaisons  humaines.  Elle  résultait  de  causes 
exactement  appréciables,  comme  elle  entraînait  elle-même  d'in- 

1.  Cette  page  est  à  peu  pii-s  textuellement  dH.  de  Toui ville,  lieu  cilé,   p.   108. 
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finies  conséquences  en  matière  économique,  religieuse  et  poli- 
tique. 

De  ces  conditions  qui  déterminent  les  formations  sociales,  les 
unes  tiennent  à  l'ordre  moral,  c'est-à-dire  à  la  conception  que  se 
fait  l'homme  de  ses  devoirs  el  de  ses  droits  ;  les  autres  à  l'ordre 
matériel,  et  ce  sont  ces  dernières  qui  ont  le  plus  contribué  à  diffé- 
rencier les  types.  La  plus  importante  de  ces  influences  matérielles 
est  celle  du  lieu,  qui  entraine  celle  des  moyens  de  subsistance  '. 
C'est  au  lieu  que  sont  dues  originairement  les  trois  grandes 
espèces  de  familles,  au.xquelles  se  ramènent,  d'après  le  maître, 
toutes  les  familles  observées,  ici  et  là,  à  travers  les  sociétés 
européennes. 

1"  Issue  de  la  grande  steppe  asiatique,  la  Famillr  patriar- 
cale conserve  près  des  parents  tous  les  fils,  mariés  ou  non,  de 
plusieurs  générations.  L'avoir  familial  restant  en  commun,  au 
milieu  de  moyens  d'existence  abondants,  on  vit,  dans  la  paix 
sociale,  de  la  tradition  dont  ont  vécu  les  ancêtres.  Cette  forma- 
tion familiale  règne  sur  toute  l'Europe  orientale  et  une  grande 
partie  de  l'Europe  centrale  et  méridionale. 

2°  Mais  elle  est  fortement  battue  en  brèche  par  le  progrès  des 
cultures  et  des  cités.  Daus  sa  forme  la  plus  désorganisée,  elle 
fait  place  à  la  l'amillc  instahle,  dans  laquelle  les  enfants  issus 
d'un  môme  mariage  s'établissent  tous  hâtivement  hoi-s  du  foyer, 
où  les  parents  mourront  dans  l'abandon.  L'héritage  se  divisera 
alors  par  tète.  Cette  destruction  du  foyer  à  chaque  génération 
engendre  l'agitation,  la  souffrance  et  le  besoin  inquiet  de  nou- 
veautés. C'est,  à  l'Occident  de  rEuroi)e,  le  lot  de  la  France, 
surtout  dc|)uis  que  les  théories  égalitaircs  de  la  llévolutinn  pas- 
sent dans  les  faits.  Dans  l'anticiuité,  la  Famille  instable  était  déjà 
née  de  la  dislocation  imposée  aux  patriarcaux  par  les  massifs 
forestiers  de  l'Europe  centre-occidentale. 

3"  La  troisième  grande  espèce  est  celle  de  la  Camille  som  hr. 
Elle  conserve  |)rès  des  j)arenls  l'un  des  enfants  mariés,  leijuel 

1.  Ce  qui  précÈile  csl  emprunté  à  peu  près  trilucllcineiit  il  M.  ijïdni.  Iloucliic  ili- 
Belle,  l'rrdrric  l.c  Play,  sa  mélhndc  el  sa  duclriiie,  dans  U  Srienre  sociale,  mai 
1907. 
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est  l'héritier  associé:  celui-ci  assure  la  perpétuité  du  foyer,  et 
partage  avec  les  parents  la  charge  de  faciliter  l'établissement, 
au  dehors,  des  autres  enfants,  ou  de  les  accueillir,  s'ils  ne  sont 
pas  mariés.  A  côté  de  la  tradition  demeurant  souveraine,  cette 
formation  laisse  une  certaine  place  à  la  nouveauté.  Née  dans  les 
fjords  norwégiens,  où  Le  Play  croit  trouver  son  origine  dans  la 
pêche  côtière,  elle  domine  dans  le  nord-ouest  de  l'Europe. 

Ces  constatations  faites,  il  devenait  facile  de  saisir  des  rela- 
tions consonnantes  entre  la  formation  familiale  et  certains 
grands  traits  de  la  vie  publique  des  peuples  européens.  La 
famille  patriarcale  expliquait  en  Russie  l'immobilité  «  orientale  » 
et  le  retard  de  la  ci\ilisation  ;  en  Turquie,  l'inaptitude  du  pou- 
voir à  soumettre  et  à  gouverner;  en  Pologne,  la  souveraineté 
indépendante  des  clans  familiaux,  qui  rendait  la  nation  ingou- 
vernable et  incapable  d'un  effort  concerté.  La  famille  instable 
donnait,  en  France,  le  mot  de  l'oubli  des  traditions  nationales, 
du  besoin  d'innover  sans  esprit  de  suite,  et  des  révolutions  se 
succédant  depuis  quatre-vingts  ans.  EnQn  la  famille  souche  expli- 
quait la  solide  construction  de  l'Empire  germanique,  et  mieux 
encore  l'heureux  mélange  de  tradition  et  de  progrès  qui  carac- 
térise la  vie  privée  et  publique  eii  Angleterre.  Le  maître  consa- 
cra, du  reste,  un  ouvrage  à  montrer  comment  la  Constitution 
dp  l'Anylptprrf  sort  tout  entière,  avec  sa  prospérité,  de  son  or- 
ganisation de  la  vie  privée,  et  en  particulier  de  son  organisation 
de  la  famille. 

V'oici,  en  quelques  coups  de  crayon,  l'œuvre  scientifique  de 
Le  Play.  Il  manque  cependant  à  mon  esquisse  un  trait  qui 
était  bien  cher  au  vieux  maître  :  pour  lui,  la  science  sociale 
n'est  pas,  comme  je  l'ai  présentée,  un  enchaînement  de  con- 
naissances pour  la  curiosité  de  l'esprit,  mais  un  code  de  pré- 
ceptes pour  la  réforme  sociale.  C'est  sans  doute  pourquoi  il 
s'est  toujours  refusé  à  disserter  sur  les  principes  de  sa  méthode. 
«  Pareille  démonstration,  disait-il,  pourrait  faire  l'objet  d'une 
thèse  littéraire...  A  l'époque  où  je  m'adonnais  aux  sciences 
physiques,  j'ai  souvent  constaté  la  stérilité  de  ceux  qui  se  flat- 
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tent  de  les  suivre,  en  discutant  le  choix  d'une  méthode.  Je 
m'aperçois  chaque  jour  qu'il  en  est  de  même  de  toute  autre 
recherche...  L'écrivain  qui  traite  de  la  science  sociale,  de  même 
cpie  le  citoyen  qui  la  pratique,  doit  surtout  justifler  de  sa 
méthode  par  le  résultat'.  » 

»  Une  thèse  littéraire  !  »  Il  suffit  d'avoir  un  peu  pratiqué  le 
style  lourd  et  embarrassé  de  Le  Play  pour  imaginer  ce  qu'il 
mettait  de  dédain  dans  cette  expression  1 

Il  a  donc  fort  peu  analysé  le  travail  de  sou  esprit;  néanmoins, 
il  a  bien  compris  que  ce  qu'il  avait  découvert  était  une  science 
véritable,  au  sens  étroit  du  mot.  Mais  il  l'a  compris,  ou  plutôt 
senti,  dune  façon  implicite  et  intuitive.  Voici  ce  qu'il  a  écrit  de 
plus  net  à  ce  sujet  :  «  Les  voyages  sont  à  la  science  des  so- 
ciétés ce  que  l'analyse  chimique  est  à  la  science  des  minéraux, 
ce  que  l'herborisation  est  à  la  science  des  plantes,  en  termes  plus 
généraux  ce  que  l'observation  des  faits  est  à  toutes  les  sciences 
de  la  nature.  »  Et  dans  un  autre  endroit  :  »  J'ai  construit  un 
mécanisme  scientifique  ;  j'ai  créé  une  méthode  qui  m'a  permis 
de  connaître  personnellement  toutes  les  nuances  de  paix,  de 
discorde,  de  prospérité  et  de  souffrance  que  présentent  en  Eu- 
rope les  sociétés  contemporaines  '.  »  Par  contre,  la  définition 
de  la  science  qu'il  donne  ailleurs  est  vraiment  bien  iloltante  : 
«  l^a  science  sociale,  dit-il,  est  l'ensemble  des  connaissances  qui 
enseignent  comment  les  sociétés  s'assurent  le  bonheur  fondé  sur 
la  paix  et  la  stabilité.  »  Que  diraient  les  philosophes  de  cet  «  en- 
seml)lc  de  connaissances  »?  Cela  ne  leur  paraltrait-il  pas  bien 
vague  pour  al'firnicr  la  vraie  notion  de  la  science  ?  l'uis,  à  quelques 
pagesdelà,  il  explique  ce  qu'il  entend  par  sa  métliode  d'observa- 
tion, en  donnant  comme  synonyme  méthode  des  enciuètes'.  Évi- 
demment, c'est  Icà  une  méthode  fondée  sur  des  'observât ions  ;  mais 
ce  n'est  pas  ce  que,  en  Logique,  on  appelle,  d'une  façon  précise 
et  rigoureuse,  la  méthode  d'oliservalion.  La  vérité  me  parait  être 


1.   Mfdime  Miiiale,  I,  ji.  (11. 

'/..  Métliode  sociale,  187U,  Avortissemonl,  el  Ouvriers  niropéem,  IS79.  I.    1,  p.  x. 
A(l(l.  Ouvriers  européens,  !•'  édil.,  lMr>."i.  Appendice,  dcliul  du  ^  28,  |i.  281. 
;i     //s  tiiiriiiTs  europvctis,  I87'.i.  1.  I,  |>.   'iM  et  IT.".,  ri.  "iri:,  i-t  HWi. 
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que  le  maître  n'a  jamais  analysé  les  procédés  de  sa  science,  pas 
plus  qu'il  n'avait  analysé  les  procédés  d'aucune  science.  Pour 
lui,  c'était  besogne  de  philosophe  et  non  pas  de  savant. 

Certes,  Le  Play  eût  été  peiné  de  voir,  dans  un  exposé  de  son 
œuvre,  passer  sous  silence  son  grand  ouvrage  de  conclusions  : 
la  Réforme  sociale.  Je  bornerai  cependant  mes  indications  sur 
ses  écrits  au  peu  que  j'ai  dit  de  ses  prodigieux  Ouvriers  euro- 
péens, mais  en  ajoutant  que  cet  ouvrage,  surtout  dans  l'aus- 
térité scientifique  de  sa  première  édition,  est  un  des  plus 
grandioses  monuments  de  l'esprit  humain.  C'est  vraiment 
le  Novicm  Orcjanum  de  la  science  sociale  et  des  sciences 
annexes,  mais  un  Novum  Orgaïaim  qui  ne  se  borne  pas  à 
ouvrir  une  voie  nouvelle  à  la  pensée,  qui  ébauche  déjà  tout 
l'ordre  intellectuel  dont  il  a  posé  les  principes. 

Or,  à  l'heure  actuelle,  tout  ce  que  nous  admirons,  à  si  juste 
titre,  est,  dans  la  forme  où  l'a  laissé  le  maître,  non  seulement 
démodé,  mais  archaïque.  Dans  un  chapitre  suivant,  nous  aurons 
à  montrer  comment  le  meilleur  des  élèves  de  Le  Play,  Henri  de 
Tourville,  celui  qui  a  fait  de  sa  doctrine  non  pas  une  borne,  mais 
un  phare,  a  magnifié  ses  découvertes,  en  les  développant,  en 
les  dépassant,  je  dirais  presque  en  les  faisant  oublier.  C'est 
évidemment  la  vraie  façon  de  recueillir  un  héritage  scienti- 
fique. 

Et  pourtant,  l'impartialité  me  fait  un  devoir  de  dire  que  tout 
un  groupe  des  disciples  de  Le  Play  a  trouvé  les  vieilles  formules 
si  belles  qu'il  a  voulu  les  répéter  toujours,  sans  y  rien  changer 
jamais. 


1 


III 


HENRI    DE     TOURVILLE 


«  La  science  sociale  est-elle  tme  science?  »  —  La  Nomencla- 
htre  des  Faits  sociaux  et  rA?ialyse.  —  La  Synthèse  et  la  Classi- 
fication. —  Le  dégagement  de  la  Loi  :  lois  de  causalité,  lois 
de  coexistence.  —  Les  deux  grands  résultats  :  la  conquête  de 
l'Histoire;  la  Formation  particulariste.  —  La  collaboration 
d'Edmond  Demolins. 

Le  Play  est  mort  en  1882.  Son  héritage  était  fait  de  labeur 
et  de  gloire.  Quelques-uns  de  ses  disciples  s'etTorci^rent  de 
mettre  dans  leur  lot  la  gloire,  sans  trop  s'occuper  du  labeur. 
L'abbé  Henri  de  Tourville  —  il  était  prêtre  —  prit  pour  lui 
le  labeur,  et  ne  se  soucia  pas  de  la  gloire. 

L'œuvre  de  son  maître,  dont  la  beauté  lentliousiasmait. 
n'était  à  ses  yeu.x  qu'un  magnifique  conimenccnient.  Il  u.sa  sa 
vie  à  donner  à  ce  commencement  une  .suite;  à  reprendre,  à  con- 
tinuer, à  développer,  à  promouvoir,  coûte  que  coûte,  la  science 
sociale.  Il  y  réussit,  en  y  pensant  toujours.  On  n'imagine  pas  la 
puissance  de  cette  réflexion  sans  cesse  tendue  vere  un  seul  olijet, 
et  vivant  en  tète  à  tête  avec  tel  ou  tel  i)roblème,  des  journées, 
des  semaines  et  des  mois.  A  en  avoir  été  (juclquefois  le  témoin, 
j'ai  compris  que  le  génie  |)eut  n'être  qu  une  longue  patience. 

Avec  Le  Play,  la  science  était  née;  mais  que  peut  l'enfaut  ijui 
vient  de  naître,  et  que  sera  sa  croissance?  Cet  enfant  aux  des- 
tinées incertaines,  Henri  de  Tourville  le  changea  en  un  liduiiue 
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resplendissant  de  force,  en  un  vrai  roi  de  la  création.  Pour  parler 
sans  figure,  celui  qui  fut  notre  maître  à  nous,  développa  la 
science  de  superbe  manière.  11  la  lit  sienne,  en  lui  rendant  trois 
services  éminents  :  Tout  d'abord,  il  la  dota  d'un  instrument  tel- 
lement indispensable  à  sa  tûche  qu'on  peut  l'appeler  un  instru- 
ment constitutif.  Puis  il  transforma  ses  conclusions  théoriques 
et  pratiques,  en  dégageant  le  vrai  facteur  de  la  supériorité  so- 
ciale, le  Particularisme.  Enfin,  il  prit  possession  de  l'Histoire  au 
nom  de  la  science,  il  en  fit  le  domaine  et  la  chose  de  lascience 
Ce  sont  là,  de  sa  vie  si  modeste,  les  trois  grandes  étapes  scienti- 
fiques, celles  qui  en  feront  la  gloire,  quand  on  lui  aura  rendu 
justice. 

Je  vais  essayer  de  les  faire  connaître. 

De  l'ensemble  de  ses  travaux  d'observation  si  patiemment  pro- 
longés sur  les  sociétés,  et  non  de  spéculations  philosophiques.  Le 
Play,  alors  rationaliste,  avait  tiré  cette  conclusion  très  générale 
que  la  prospérité  sociale  est  subordonnée  à  deux  conditions  : 
au  pointde  vue  de  la  morale,  la  pratique  du  Décalogue  ;  au  point 
de  vue  des  institutions,  la  fidélité  aux  coutumes  des  Ancêtres. 
Par  là  même  que  la  pratique  du  Décalogue  s'imposait  indistinc- 
tement à  toutes  les  sociétés,  et  que  F ohser ration  la  constatait 
dans  toutes  celles  gui  étaient  prospères,  elle  n'était  pas,  entre  ces 
dernières,  une  cause  de  différenciation  importante;  c'est  pour- 
quoi, dans  toute  sa  longue  vie  scientifique,  de  Tourville  s'en  oc- 
cupa fort  peu. 

Par  contre,  les  coutumes  des  ancêtres  différaient  grandement 
ici  et  là,  et  aussi  les  degrés  de  prospérité  ;  donc,  et  cela  était  clair, 
certaines  coutumes  étaient  plus  favorables,  que  d'autres  au  déve- 
loppement de  la  prospérité.  Lesquelles  étaient  les  plus  favo- 
rables, et  pour  quelles  raisons?  De  plus,  comment  —  et  daus 
quelle  mesure  —  devait  se  concilier  le  respect  du  passé  avec  les 
conditions  changeantes  de  la  vie?  Il  y  avait  là  de  gros  problèmes 
à  élucider,  et  c'est  surtout  à  leur  solution  que,  selon  de  Tourville, 
devait,  alors,  s'appliquer  la  science.  Dans  ce  but,  il  commença 
par  vérifier  la  science  elle-même,  à  partir  de  ses  premiers  prin- 
cipes. 
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Il  se  posa  tout  d'abord  cette  question  :  La  Science  sociale  est- 
elle  une  science?  avec  la  volonté  arrêtée  de  ne  pas  demander  la 
réponse  à  son  ingéniosité  personnelle,  mais  bien  à  l'analyse 
patiente  des  procédés  intellectuels  de  Le  Play:  il  croyait  trop  à 
la  prodigieuse  puissance  de  ce  dernier  pour  vouloir  recom- 
mencer son  œuvre  sur  nouveaux  frais,  en  dehors  et  à  côté  de  lui. 
Il  entreprit  donc,  à  propos  des  procédés  de  son  maître,  cette 
fameuse  «  thèse  littéraire  »  à  laquelle  celui-ci  s'était  refusé.  Elle 
fut  bien  loin  d'être  stérile;  elle  apportait  en  germe  toutes  les 
clartés  nouvelles  qui  allaient  éclorc  au  cours  des  années  sui- 
vantes. 


1.    "    LA    SCIENCK  SOCIALE   EST-ELLE    INE  SCIENCE .'  » 

1°  En  quatre  articles  qui  sont  de  188(1  ',  Tourvillc  répondit: 
Oui,  la  Science  sociale  est  une  science.  fc]t  il  en  formula  deuv 
preuves  :  a)  Elle  peut,  avec  la  monographie  de  la  famille  ou- 
vrière comme  [)oint  de  départ,  ana/i/ser  la  socirir  tout  entière  ; 
b)  les  études  qu'elle  fait  ainsi  de  la  famille  et  de  la  société  à 
partir  de  la  famille,  sont  comparables  entre  elles;  elles  donnent 
lieu  à  l'observation  co»î/>a;v'V  et,  partant,  à  la  classification  des 
familles  et  des  sociétés.  Or,  l'emploi  de  cesdeu.v  ou,  si  l'on  veut, 
de  ces  trois  procédés  n'est  possible  que  dans  une  science  vrai- 
ment constituée.  Le  lecteur  connaît  déjà  ces  points  de  vue  par 
l'e.xposé  (|ue  j'en  ai  fait  à  la  lin  de  ma  seconde  [)artie. 

On  peut  d'ailleurs  penser  qu  ils  ne  suffisent  pas  X  une  dé- 
monstration vraiment  rigoureuse;  car  des  analyses,  des  obser- 
vations et  des  comparaisons  ont  été  maintes  fois  instituées  à 
propos  d'objets  qui  n'étaient  pas  scientiliables,  ou  du  moins  pas 
encore  scientifiés;  ces  analyses,  observations  et  comparaisons 
étaient  imparfaites  à  la  véiité,  mais  de  Tourville  ne  montre  pas 
la  [)erl'ection  des  siennes.  Ce  qu'il  aurait  fallu  afiirmer,  |)arce 
que  cela  seul  correspond  vraiment  au  cDMce])!  d<'  science  il'ob- 

1.  Dans  la  revue  tti  scieiiir  socialf.  1N8G,  j:invit'r.  février,  avril.  (IcTemUrc. 
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servation,  c'est  ce  que  j'ai  afQrmé  moi-même  le  premier,  quel- 
ques années  plus  tard,  en  189i  '  :  la  Science  sociale  est  une 
science  parce  qu'elle  formule  des  lois  :  en  d'autres  termes,  parce 
qu'elle  constate  et  met  en  lumière,  dans  son  objet,  le  jeu  du 
principe  de  causalité  et  aussi  l'empire  des  cop.ristences  harmo- 
niques. 

2°  Quelque  imparfaite  que  fût  la  démonstration  tentée,  elle  eut 
cependant,  pour  la  science,  des  conséquences  immédiates  de  tout 
premier  ordre,  que  de  Tourville  expose  dans  son  quatrième  ar- 
ticle. Elle  le  conduisit,  en  efïet,  à  dégager  les  vingt-cinq  grandes 
classes  de  faits  sociaux  ;'i  travers  lesquelles  doit  s'ordonner  et  se 
poursuivre  toute  l'analyse  dune  société.  Ce  que  de  Tourville 
découvrait  ainsi,  c'est  d'abord  la  refonte  de  la  monographie 
ouvrière  classes  A  à  I;;  mais  c'est  ensuite  et  surtout  (classes  J  à 
Z)  la  coordination  scientifique  de  ces  fameux  «  Éléments  divers 
de  la  constitution  sociale  »  si  féconds  pour  Le  Play,  et  qu'il  avait 
laissés  dans  un  désordre  complet,  malgré  quelques  tentatives  de 
classement-.  C'est  un  cadre  analytique,  dune  seule  venue 
comme  la  société  elle-même,  remplaçant  les  trois  cadres  incom- 
plets qu'avait  juxtaposés  Le  Play.  C'est  le  Budget  et  ses  chiffres 
supprimés,  maistoutes  les  notions  sociales  qu'il  renferme  fondues 
avec  celles  des  Observations  préliminaires,  disposées  d'ailleurs 
dans  un  ordre  beaucoup  plus  éclairant,  et  se  poursuivant  sans 
solution  de  continuité  jusqu'au  faite  de  la  société.  C'est,  en  un 
mot,  la  Xomenclaturc  des  faits  sociaux,  qui  allait  renouveler  et 
transformer  la  science. 

Son  quatrième  article  donne  de  cette  Nomenclature  une  vue 
d'ensemble  ;  mais  il  la  présente  surtout,  je  n'ai  jamais  bien  com- 
pris pourquoi,  comme  une  classification,  tandis  que,  en  réalité, 
elle  est  très  principalement  l'instrument  de  l'analyse  sociale. 
Évidemment,  elle  n'est  pas  établie  sans  ordre,  et  elle  indique  le 
plan  général  suivant  lequel  s'efl'ectuera  l'analyse  d'une  société  à 


1.  Ph.  Cbampaull,  In  exposé  abrégé  de  la  Science  sociale  dans  le  Mouvement 
social,  bullelin  annexe  de  la  Science  sociale,  août  1894. 

2.  Voir  sur  ces  tentatives  :  La  Science  sociale  esl-elle  une  science?  i'  article(  dans 
le  revue  la  Science  sociale,  décembre  1886,  p.  496). 
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partir  de  la  famille  ouvrière,  l'analyse  affirmée  et  promise  tout 
à  l'heure;  évidemment  aussi,  c'est  suivant  ce  même  plan  que 
seront  tout  naturellement  ordonnés  les  résultats  de  cette  analyse; 
mais  cet  ordre  et  ce  plan  ne  portent  pas  atteinte  au  rôle  essen- 
tiel et  manifeste  d'analyseur  qui  est  celui  de  la  Nomenclalure, 
et  ils  laissent  au  second  plan  son  rôle  de  classification.  Néan- 
moins, toute  sa  vie,  de  Tourville  a  conservé  à  son  œuvre  le  titre 
de  «  Classitîcation  des  faits  sociaux  ». 

3°  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Nomenclature  confirme  et  accentue 
cette  opinion,  suggérée  d'ailleurs  par  tout  ce  qu'a  dit  son  auteur, 
que,  pour  lui  comme  pour  Le  Play,  l'objet  de  la  science  c'est  la 
société.  Si.  en  partant  de  là,  nous  cherchons  à  imaginer  sa 
définition  de  la  science  sociale,  nous  aboutirons  à  ([uelque  chose 
comme  ceci  ;  la  Science  des  sociétés  et  des  groupements  princi- 
paux dont  elles  se  composent.  Ce  serait  déjà  un  progrès  notable 
sur  la  définition  trop  vague  laissée  par  Le  Play  :  <<  l'ensemble 
des  connaissances  qui  enseignent  comment  les  Sociétés  s'assurent 
le  bonheur  fondé  sur  la  Paix  et  la  Stabilité  •  ».  Hoportons-iious 
cependant  au  début  de  l'exposé  d'IL  de  Tourville,  et  nous;ivons 
la  surprise  de  lire  ceci:  «  La  Science  sociale  a  pour  ohjel  les  con- 
ditions ou  les  lois  des  dicers  groupements  qii'exiç/ent  entre  les 
hommes  la  plupart  des  manifestai  ions  de  leur  net  i  vite.  »  L'objet 
indiqué  n'est  donc  pas  la  société,  maisd'uoe  façon,  à  la  fois  plus 
large  et  plus  précise,  le  groupement.  C'est  une  inconsétiuence, 
mais  dont  il  faut  se  féliciter  :  dans  un  éclair  précurseur,  de  Tour- 
ville  devance  l'état  de  la  science,  et  en  manifeste  l'objet  vrai;  il 
ouvre  la  voie  vers  la  définition  que  j  ai  donnée  au  début  de  cette 
étude. 

II.  —  i..\    NOMixcLAiini:  i)i:s  rAirs  soc.iai  x  kt  i.'anai.vsk. 

La  NomenclaliMo  des  Faits  sociaux  est,  diquiis  \iu:;l-linil  ans, 
la  pièce  maîtresse  de  nos  moyens  de  travail.  Il  faut  donc  la  pré- 
senter, malgré  l'aspect  un  peu  austère  (|u'cllc  doit  A  sa  terrible 
concision. 

1.  Les  Ouvriers  curopcens.  1,  |i.  i75. 
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Commençons  par  la  lire  bien  attentivement. 

Nous  faisons  tout  de  suite  deux  constatations  vraiment  encou- 
rageantes :  c'est  d'abord  que  nous  n'avons  pas  de  terminologie 
spéciale  à  apprendre,  chaque  terme  ayant  ici  un  sens  clair, 
précisément  celui  de  la  langue  courante.  C'est  aussi  que  décidé- 
ment le  budget,  dont  les  difficultés  pratiques  étaient  grandes,  n'y 
figure  plus,  un  des  buts  de  la  Nomenclature  étant  de  le  remplacer 
comme  guide  et  contrôle  de  l'analyse. 

Cette  lecture  faite,  nous  chercherons  quels  services  fonda- 
mentau.\  la  Nomenclature  est  appelée  à  rendre  à  l'esprit  hu- 
main. Puis  nous  dirons  comment  elle  a  été  composée,  et  de 
quelle  façon  on  s'en  sert. 

1"  Ce  qu'est  essentiellement  la  Nomenclature. 

A  manipuler  chaque  jour  cet  entassement  formidable  de  faits 
qu'est  l'Histoire,  M.  Seignobos  a  compris  que,  de  toute  nécessité, 
il  faut,  pour  l'étude  des  Sociétés  vivantes  ou  disparues,  «  un 
questionnaire  universel  que  l'on  obtiendra  en  dressant  la  liste 
des  phénomènes  fondamentau.x  qu'on  peut  s'attendre  à  trouver 
dans  la  vie  de  tout  homme  et  de  tout  peuple  ».  Forcément  som- 
maire, ce  questionnaire  serait  cependant  suffisant  pour  classer 
la  masse  de  ces  faits  fondamentaux  «  en  un  certain  nombre  de 
groupes  naturels;...  il  leur  servirait  h  tous  de  cadre  de  grou- 
pement ».  Il  ajoute  que  «  l'avantage  de  ce  schéma  d'ensemble  » 
serait  de  manifester  entre  les  faits  «  l'étude  des  réactions  réci- 
proques »,  qui  doit  être  l'objet  des  recherches  du  sociologue  et 
plus  encore  de  l'historien  '. 

Pour  résumer  tout  cela  d'une  phrase,  on  arrivera,  d'après  le 
célèbre  professeur  de  la  Sorbonne,  à  la  connaissance  vraie  des 
Sociétés,  le  jour  où  l'on  aura  créé  un  répertoire  général  éniimé- 
rant  tous  les  phénomènes  sociaux  fondamentaux ,  extraits  par 
analyse  de  la  masse  submergeante  des  phénomènes  secondaires, 
et  disposés  du  même  coup  dans  Tordre  qui  manifeste  le  mieux 

1.  Introduction  aux  éludes  liis/ori(jiies,  parue  sous  le  double  nom  Langlois  el 
Seignobos,  1897;  à  lire  de  la  page  181  à  la  paye  2"'.i. 
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LA  NOMENCLATURE   DES   FAITS    SOCIAUX 


A.  —  LE  LIEl 
I  Sol  et  eaux  {Géographie  physique). 
\  Situation  gêosraphique  de  la  famille 
et  superficie  étudiée. 

2  Tleliefs  et  contours  du  sol. 

3  Terrains. 

4  Eaux. 

II  Sous-sol  (Géologie  . 
III  Air  {Météorologie'. 


IV  Productions  végétales  {Bolanique). 
1  Steppes. 


V  Productions  animales  {Zoologie  . 

1  De  la  terre. 

2  Des  eaux. 


B.  —  LE  TRAVAIL 

)ES   DlVEItS  .IIF.MmiES    DE   II  HAMILLF.  —  OBJET, 
OUTII.LAOE,  ATELIER,  OI'ÈHATKIX,   PERSONNEL 

I  Simple  récolte. 

1  l'àiurase. 

2  Péclie  coliére. 

3  Cliasse,  pi'clie  fluviale,  cuelllelte. 

II  Extraction. 

1  Culture  en  communauté  rfi(e  agri 
cote). 

4  Culture  petite. 

3  Culture      fragmen- 

taire. 

4  Culture  grande  {aivc 

les  usines  agricoles:. 
r;  Forêts  (art  des)  (aiieo 

les  usines  forestières). 
(i  Mines  (art  des<  (avec 

les  fonderies  . 

III  Fabrication. 


Quasi 
patriarcale. 


Instable. 


I  A  la  main. 


Irielle:. 


2  A     moteurs  ' 

animés. 

3  A  vent. 


t>  A  la  houille. 
IV  Transport. 
I  Par  portefaix 


(loino 
,p,-,l,-. 


(/  D' 
li.p 

c  D'iiiilMSInc     (l.iines 
liipn-  ;H-ccss(iiri'. 

d  Eu  petit  atelier  pa- 
tronal. 

e  En  fal)rii|ue  collec- 
tive. 

f  En  grand  atelier. 


l)Al  j  a  l'ai 


i  Par  animaux  de  l>i 
ou  de  trait. 

3  Par  Klissafte.  i 

4  Par  lialcllcrie.  ^  a  Publics. 
;;  Par  »apcnr. 


LA  PROPRIETE 


Pr.  Sol  disponible  :  sa  nalure,  son  par- 
cours, ahondance  de  ses  productions 
spontanées,  en  permanence. 

I  Communauté   ouvrière\ 

1  Du  foyer. 

2  Du  domaine. 

3  De  l'industrie. 

II  Propriété  familiale    limitée  ou  illi- 
mitée . 

1  Du  f.iver. 

2  Du  domaine,  petit. 

3  Du  <lomaine,  iraginentaire, 

i  De  lapeiite  indus-  (  a  Domestique, 
trie  principale.     *  b  Patronale. 

0  De  la  petite  industrie  accessoire. 

III  Propriété  patronale  ipar(icM(i>i"?oi( 
colleclire). 

1  Du  ro>er  maître. 

2  Du  foyer  ouvrier. 

3  Du  domaine  clieL 

4  Du  domaine  dépendant. 

;;  De   la  grande  industrie   en   grand 

atelier. 
G  De  la  grande  industrie  eu  fabrique 

collective. 


D.  —   LES  lUENS   MoniLIERS 
I  Animaux  domestiques. 
Il  Instruments  de  travail. 

III  Mobilier  meublant: 

IV  Mobilier  personnel. 


E.  —  LE  SALAIRE 
I  Entente  sur  le  salaire. 
II  Ob|et  du  salaire. 

1  Salaire  en  nature. 

2  Salaire  en  argent. 

III  Mesure  du  salaire. 

1  Salaire  .i  la  journée. 

2  Salaire  ù  la  t:^clie. 

3  Salaire  avec  prime. 


F.   —   L'ÉPAHOE. 
I  Objet  de  l'Épargne. 

1  Epargne  en  iiaturi". 

2  i:pargiM'  en  argent. 

II  Aides  do  lÉpargne. 
III  Emploi   de  l'Épargne. 
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LA  NOMENCLATURE  DES  FAITS  SOCIAUX  (suite) 


G.  —  LA  FAMILLE 

iouvriiERE 
1  Père. 


I  Patriarcale. 


II  Quasi 
patriarcale. 


IV  Instable. 


a  Le  vice  origlneL 
Ij  L'auiorilé  au  foyer. 
f  La  loi  de  Dieu. 
d  La  tradition  des  an- 
cêtres. 

i  Mère. 
a  Les  nançailles. 
6  Le  mariage. 
(■  Le    ménage    domes- 
tique. 

3  Enfants. 
a  Leur  nombre. 
b  Leurs  rapports. 
r  Leurs  aptitudes    di- 
verses. 
d  Leur  éducation. 


0  Lecboixl 
de  l'héri-l 
tier  asso  I    Nouvelle 
cié.  [génération. 


6  Célibatai- 
res de-! 
111  eu  ra  lit 
au  foyer. 

7  Domestiques. 

8  Vieillards. 
y  Infirmes. 


H.  —    LE 

MODE 

D'EXISTENCE 

MATERIEL . 

I  Nourriture 

II  Habitation 

m  Vêtements, 

IV  Hygiène. 

V  Récréation 

I.  -  LES  PHASES  DE  L'EXISTENCE 
I  Origines. 
Du  pèrf. 
De  la  mère. 


II  Survenances  notables. 

I  Naissances. 

i  Instruction. 

3  Solennités  et  somptuosités. 

i  Etablissements  et  entreprises. 

5  Altlances  et  noces. 

6  Institution  de  l'Iiéritier. 

7  Déplacements  et  départs. 

8  Adoption,  donations,  héritages, 
!)  Autres  survenances  notables, 

III  Perturbations, 

I  Accidents  et  maladies, 
•2  Retraites, 

3  Décès, 

4  Sinistres, 

5  Chômages, 
li  Dettes, 

7  Inconduite. 

8  Condamnations. 

II  Service  public. 

10  Calamités  sociales. 

11  .\utrés  perturbations. 


J.  —  LE  PATRONAGE 

(d'après    ClIAiiUE   SATCRE   DE   TRAVAIL^. 

[  I   Patriarche. 
2  Conseil  de  communauté  Oîa'rft' 


III  i    Petit  patron. 


Patron  de  fabri- 
que collective. 


;i    Grand  patron. 


a  A  Famille  quasi 
patriarcale. 


K.  —  LE  COMMERCE 
I  Chef  de  métier  commerçant. 
II  I  Petit  commerçant. 
i  Grand  commerçant. 
;t  Société  commerciale. 
III   Commis. 
rv  Banque. 
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LA    NOMENCLATURE    DES    FAITS    SOCIAUX     suite] 


LES    CILTIKE>     IMELLECTl  ELLES 


II  Arts  libéraux. 

I  L'Instituteur  primaire, 
â  Le   Professeur  d'enseignement    se- 
condaire. 
3  Le  Médecin. 
'1  Le  Savant. 
:•  L'Artiste. 

6  Le  Lettré. 

7  Le  Légiste. 

m  Corporations  d'arts  libéraux. 
1  Fermées. 
■î  Ouvertes. 


NI.  -    LA  IlELIGION 

(niNS   TOITE    LA  SÉr.IE    DK.S  FAITS   SOCIAUX). 

I  Culte  privé. 
II  Culte  public 

III  Corporations 

religieuses. 

IV  Relations  des 

dissidents. 


2  Rite*  et  coutume 

3  Enseignement     < 


N. 


LE   VOISINAGE 


I  Proximité  des  foyers. 
II  Extension  du  voisinage. 
III  I    Diversité  et  rapports  du    voisi- 
nage. 
2  Autorités  sociales. 
:i  Gentleman. 


O.  —  LES  COlîI'ORATIONS 
(DK    flltN    pi'iii.h;). 

I  Corporaiions  d'intérêts  communs. 
II  Corporations  de  bienfaisance. 
III  Corporations  mixtes. 


I  La  circonscription  et  sesdiviaions. 
II  Biens  et  intérêts  communaux. 

III  Service  de  la  paix  publique. 

IV  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 

■VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 
VIII  Contrôle. 
IX  I  Démocratie. 

2  Intervention  supérieure. 


Q.   -  LES  UNIONS  DES  COMMl.NES 

I  Diverses  unions  communales. 
II  Biens  et  intérêts  de  l'union  com- 
munale. 

III  Service  de  la  paix  publique. 

IV  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 

VI  Autorités   et  agents. 
VII  Gestions. 
■VIII  Contrôle. 
IX  I  Fédération. 

2  Intervention  supérieure. 


I  I  La     ville,    ses    quartiers    et    sa 
banlieue. 
2  Relations  des   campagnes  avec 


iUe. 


II  Biens  et  intérêts  de  la  cité. 

III  Service  de  la  paix  publique. 

IV  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 

VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 
VIII  Contrôle. 
IX  I  Distinction  politique  des  villes 
et  des  campagnes. 
2  Intervention  supérieure. 


S.   -     LE  PAVS  SIEMIIIIE   IIE  I.V    PIIOVINCE 

1  La  circonscription  et  ses  divisions. 
II  Biens  et  intérêts  du  pays  membre. 

III  Service  de  la  paix  publique. 

IV  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 

VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 
VIII  Contrôle. 
IX  I  Axitonomio  locale. 

■2  Intervention   supérieure. 


T.         LA    PIloVINlE 

1  La  clrconscrlptionetses divisions. 

1  l'riiviiicc  gi'nrnilc. 
■2  Pru%ini'e  S|iiH'iaie. 
:i  l  iiivprsité. 

II  I    Biens   et  IntêrAts  provinciaux. 

2  universitaires. 
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III  Service  de  la  paix  publique. 

IV  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 

VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 
VIII  Contrôle. 
IX  1  Aristocratie. 

■2  Autonomie  provinciale. 
^  Privilèges  universitaires. 
4  Intervention  supérieure. 


U.   —  L'ETAT 


Il  Biens  et  intérêts  nationaux. 

I  Dnmaines. 

"2  Aiïaires  intérieures. 

3  Affaires  extérieures. 

m  Service  de  la  paix  publique. 
1  Cours  centrales  de  justice. 
û  l'olice  centrale. 
3  Force  aimce  centralisée. 

IV  Impositions  et  contraintes. 

1  Conlriliutions  en  service. 

2  Conirihulions  en  nature. 

3  Contributions  en   argent. 

V  Participants. 

1  Naliiinaux  ou  résidents  :  leurs  va- 
riétés. 
•2  Keprêscnlation  nationale, 
.'l  Loi  «'crite. 

VI  Autorités  et  agents. 

1  Souverain. 

2  CnQseil  du  souverain. 
'i  Premier  ministre. 

't  Fonctionnaires,  hauts  et  l>as. 

VII  Gestion. 

1  Mn-urs  administratives. 
•i  Mieurs  politiques. 

3  Capitale. 

4  Cour  et  résidence  du  souverain. 

VIII  Contrôle. 

1  Garanties  légales. 
■2  Garanties  sociales. 

IX  \  Indépendance  nationale. 

2  Protectorat  politique. 


V.  —  L'EXPANSION  DE  LA.    RACE 

I  1  Essaimage. 
■2  Émigration  organisée. 
'  îvZî^ml^-  }  «  *  l'intérieur. 

;(  Émigration  désorganisée. 
11  1  Invasion  nomade. 


:i  Colonisatic 


aie. 


/  (1  l.ihre. 

\  Il  Ailministrative. 

en   territoire    va- 


lu 1  Établisseine 
cant. 
1  Avec  une  race  unii|uc. 
-2  Avec  (les  races  mêlées. 
;t  Avec  lies  races  subordonnée?. 

2  Établissement  en  territoire  peu- 
plé. 


X.  -    L'initANC.EU 
I  1  Nationauxdepassageàl'étranger. 
->  Étranger  de  passage. 
II  1  Introduction  d'essaims  étrangers. 
2  immigration  organisée. 
a  Tcm|>oraire. 
h  Périodique. 
c  Délinilive. 
.3  Immigration  désorganisée. 

III  Voisinage  des  races  étrangères. 

IV  Concurrence  des  races  étrangères. 
V  Annexions. 


Y.  —  l.'HiSTdlIti:  DE  LA  RACE 

I  Origine  historique  des  faits  sociaux 

actu3ls. 
II  Résultats  des  mêmes  faits  aux  di- 
verses époques 

III  Variations  historiques  de  la  race. 

IV  Comparaisons  avec  les  races  locales 

antérieures. 


Z.  —  I.E  RANC  DE  LA  RACK 
I  Rôleactueldelaracedanslemonde. 
II  Rapprochement  avec  les  faits  simi- 
laires. 

1  Acluels.  )  Chez   les   races   êtran- 
•2  Passés     )      séres. 

III  Réformes. 

IV  Avenir  de  la  race. 
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leurs  actions  et  réactions.  Comme  M.  Seignobos  est  historien, 
c'est  sur  l'histoire  qu'il  compte  poxu'  la  découverte  de  ce  ques- 
tionnaire. Il  est  clair  cependant  qu'en  cette  recherche  comme 
en  toute  autre,  on  travaillera  avec  plus  de  lumière  sur  le  vivant. 

Dans  un  ordre  d'idées  différent,  M.  Raviart  ',  qui  cherche  à 
outiller  pour  la  vie  des  hommes  d'action,  voudrait  codifier  «  un 
ensemble  de  conseils  destinés  à  adapter  l'individu  aux  lois  de  la 
Société  dans  laquelle  il  est  appelé  à  vivre  ».  Et  pour  cela  il 
souhaite  qu'  «  un  homme  réfléchi,  sachant  observer  et  analyser», 
découvre  le  moyen  de  retracer,  par  des  notations  exactes,  les 
phénomènes  que  présente  la  vie  à  l'époque  contemporaine  et 
dans  le  milieu  qui  nous  entoure.  La  tâche,  ajoute-t-il,  serait 
difficile  et  ardue...  Celui  qui  voudrait  aborder  cette  étude  «  se 
trouverait  en  présence  de  faits  très  nombreux,  extrêmement  di- 
vers et  complexes.  Ces  faits  comprennent  les  multiples  influences 
de  la  race,  de  la  langue,  de  la  constitution  familiale,  du  régime 
de  la  propriété,  du  système  économique,  des  institutions  poli- 
tiques, de  la  religion,  des  mœurs,  des  idées  philosophiques  et 
scientifiques,  du  progrès  et  de  la  décadence.  Comme  ces  faits 
sont  intimement  mêlés  les  uns  aux  autres,  comme  leurs  influences 
réagissent  continuellement  entre  elles,  ce  serait  une  tAche  gigan- 
tesque que  de  vouloir  démêler  ce  chaos  et  en  grouper  les  clé- 
ments. Il  faudrait,  pour  l'entreprendre,  un  homme  de  génie, 
analyste  profond,  capahle  de  surprendre  les  lois  qui  régissent  ta 
vie  sociale.  Celui  qui  réussirait  nous  fournirait  un  travail  extrê- 
mement utile,  car  il  permettrait  aux  hommes  de  s'instruire  de 
la  vie  et  de  ses  conditions,  par  suite  d'adopter  la  ligne  de  con- 
duite appropriée  à  leurs  aptitudes  et  :\  la  situation  générale  ». 

A  M.  Raviart  et  à  M.  Seignobos,  nous  pouvons  apprendre,  dit 
mon  ami  Philippe  Robert,  que  l'iiomme  de  génie  au<piel  ils  font 
appel  est  déjà  né;  que  même,  hélas!  ilest  déjA  mort;  qu'il  s'appe- 
lait Henri  de  Tourville,  et  que  sa  Nomenclature  des  faits  .sociaux 
a  réalisé,  en  188."),  il  y  a  vingt-huit  ans,  tout  ce  qu'ils  désirent. 
Elle  est  précisément  «  le  «lucslionnaire  universel,  le  répertoire 

I.  Itaviarl,  Cummntt  on  ilcrieni  un  liiimiur  il  action,  lyil,  panes  :\  et  ;t. 
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général  »,  «  l'analyse  géniale  »,  »  qui  présente  toute  la  séné 
des  faits  sociaux  fondamentaux  »,  et  «  permet  de  saisir,  en  toute 
Société,  les  influences  par  lesquelles  ils  agissent  et  réagissent  les 
uns  sur  les  autres  '  ». 

2"  Comment  la  Nomenclature  a  été  composée. 

Ce  n'est  pas  par  la  puissance  de  son  esprit,  par  l'envolée  de  sa 
pensée  au-dessus  des  faits,  que  de  Tourville  a  constitué  sa  Nomen- 
clature. Son  procédé  a  été  tout  autre  :  plus  terre  à  terre  et  plus 
humble,  mais  bien  autrement  sur,  bien  autrement  scientifique. 

Essayons  d'en  donner  une  idée. 

Il  commen(,a  par  analyser  à  fond  un  certain  nombre  de  mono- 
graphies de  Le  Play,  pour  en  e.\traire  tous  les  faits  sociaux  qu'il 
y  rencontrerait.  Par  ce  terme,  on  entend  toute  donnée  sociolo- 
gique simple  et  distincte,  ou  bien  toute  donnée  se  référant  de 
près  ou  de  loin  au  concept  social,  d'une  part,  et  à  un  seul  concept 
social,  d'autre  part.  Remarquons  d'ailleurs  que  le  mot  «fait  » 
doit  se  prendre  ici  dans  un  sens  très  large,  aussi  large  que  celui 
de  fait  philosophique  ou  do  fait  géographique  ailleurs,  réelle- 
ment en  dehors  du  sens  le  plus  courant  du  mot  fait;  beaucoup 
de  nos  faits  sont  des  groupements,  et,  plus  éloignées  encore, 
des  entités  matérielles  ou  abstraites,  comme  le  lieu,  le  travail, 
la  propriété.  C'est  pourquoi,  si  la  terminologie  était  à  refaire, 
je  préférerais  un  terme  plus  extensif  :  donnée  sociale  ou  mieux 
élément  social. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observation,  de  Tourville  obtint,  à 
chaque  monographie,  une  longue  série  de  ces  faits  sociaux;  et 
naturellement,  à  chaque  fois,  la  série  obtenue  différait  plus  ou 
moins  de  la  précédente.  Dans  l'une,  par  exemple,  les  notes  rela- 
tives au  lieu  manquaient,  il  s'agissait  d'un  ouvrier  de  grande 
^alle;  dans  l'autre  au  contraire,  le  lieu  était  minutieusement 

1.  Voir  pour  tout  ceci  Philippe  Robert,  Le  progrés  contemporain  en  géographie 
humaine,  en  sociologie,  en  histoire,  el  l'antériorilé  tles  ilccouverles  delà  scienee 
sociale  [Science  sociale,  janvier  et  février  1913>  Je  m:  saurais  trop  recommander 
telle  brillante  et  déinonstrative  élude  à  tous  ceux  qu'intéressent  les  trois  sciences 
in  liquées  ci-dessus. 
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décrit;  ce  n'était  pourtant  que,  dans  une  troisième,  eu  pays  de 
mines,  qu'il  était  question  du  sous-sol.  Ailleurs,  l'ouvrier  ét-ait 
un  urbain  locataire  :  aucune  indication  de  pi'opriété  familiale  ; 
mais  c'était  la  première  fois  qu'il  était  question  de  salaire.  Ici 
aucune  remarque  au  sujet  des  conventions  matrimoniales;  là 
une  note  détaillée  exposant  le  système  de  la  polygamie.  Dans 
trois  ou  quatre  monographies,  pas  d'allusions  aux  pouvoirs  pu- 
blics; ailleurs  des  vues  très  nettes  sur  la  commune,  la  province 
ou  l'État.  De  Tourville  superposa  ensuite  toutes  ces  séries  les 
unes  aux  autres,  de  façon  à  obtenir  une  série  unique  très  com- 
plète. A  ce  travail  d'analyse  la  plume  à  la  main,  il  ajouta,  à 
travers  l'œuvre  du  maître,  bien  des  lectures,  et  si  un  concept 
nouveau  se  présentait,  il  l'intercalait  dans  la  série  type.  11  eut 
d'ailleurs  grand  soin  de  viser  en  tout  à  l'essentiel,  et  d'éliminer 
tout  ce  qui  n'était  que  d'un  intérêt  secondaire;  ce  ne  fut  pas, 
disait-il,  la  partie  la  plus  facile  de  sa  tâche  ;  on  peut  d'ailleurs 
lui  reprocher  d'avoir  trop  cédé  à  ce  besoin  de  concision.  Au  sur- 
plus il  n'eut  pas  la  prétention  d'avoir  englobé  tous  les  faits 
sociaux  possibles,  mais  il  crut  n'avoir  rien  omis  d'important 
parmi  ceux  dont  l'observation  géniale  de  Le  Play  avait  ébauché 
l'étude.  Kn  fin  de  compte,  il  aboutit  à  un  ensemble  dont  tuiilrs 
les  parties  composantes  étaient  fournies  par  des  monographies 
et  rien  que  par  des  monographies,  c'est-à-dire  par  des  obserra- 
tions  scientifiques  faites  antn-ieuremeni  sur  le  virant. 

A  cet  ensemble  dont  la  matière,  une  l'ois  ordonnée,  consti- 
tuera l'essentiel  de  son  «  questionnaire  universel  »,  il  ajouta 
ici  et  là  des  faits  d'une  autre  nature  :  des  éléments  visant  sur- 
tout à  la  classification,  dont  la  présence  à  cù(é  des  éléments 
d'analyse,  qui  vont  constituer  le  fonds  de  nos  cadres,  déroule  à 
première  vue;  mais,  d'une  part,  ils  témoignent  que  le  maître  a 
envisagé  son  œuvre  surtout  comme  une  classification;  et,  d'au- 
tre part,  les  constatations  ([u'ils  résument  ont  une  grande  utilité 
pratique;  elles  sont,  eu  elfet,  de  nature  à  aiguiller  ren(iuèteur 
dans  des  directions  très  dillërentes  et  très  caractérisées,  dès 
que,  dans  son  étude,  il  en  a  relevé  (jucl(|u'uue;  le  tableau  des 
espèces  du  Travail  en  est  un  exemple  démonstralif. 


^ 
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Ce  dégagement  des  faits  sociaux  est  une  première  partie  de  la 
tnctie,  dans  laquelle  les  tacultés  inventives  de  l'opérateur  n'in- 
tervenaient pas.  Mais  elles  étaient  mises  à  contribution  d'un  autre 
côté  :  du  côté  du  classement  qu'il  fallait  donner  à  ces  faits.  La 
règle  que  de  Tourviile  s'est  imposée,  en  cette  deuxième  partie 
de  son  travail,  est  de  procéder  en  tout,  du  connu  à  l'inconnu, 
du  simple  an  composé,  du  facilement  observable  au  moins 
facilement  observable,  du  phénomène  le  plus  souvent  cause 
au  phénomène  le  plus  souvent  elï'et,  en  un  mot  de  disposer 
les  faits  sociau.v  dans  l'ordre  de  leirrs  rapports  naturels  de  plus 
fréquentes  et  plus  apparentes  relations.  Et  cette  règle  constante 
lui  a  servi  à  ordonner  non  seulement  les  grands  classes  de 
faits  entre  elles,  mais  aussi  les  faits  à  l'intérieur  de  chaque 
classe.  Cependant  cette  règle,  il  ne  la  tirait  pas  entièrement 
de  son  fonds  ;  elle  lui  était  suggérée  d'abord  par  la  nature 
des  objets  à  classer  et  la  méthode  des  sciences  en  général  ; 
et  aussi  par  certaines  ébauches  de  classements  de  détail  dues 
à  Le  Play,  et  c[ui  se  retrouvaient  ici  et  là  dans  ses  ouvrages. 

Les  documents  utilisés,  je  l'ai  déjà  dit,  furent  uniquement 
empruntés  aux  œuvres  de  Le  Play  ;  d'abord  aux  monographies 
des  Ouvriers  européens  ;  aussi  au  volume  d'Introduction  à  la 
méthode,  puis  à  la  Constitution  sociale  de  l'Angleterre;  enfin  à 
des  passages  de  ses  autres  œuvres. 

De  ce  mode  de  composition,  il  suit  tout  d'abord  que  la  Nomen- 
clature des  faits  sociaux  n'est  pas  du  tout  le  résultat  d'une  con- 
ception à  priori  plus  ou  moins  puissante,  mais  le  produit,  le 
résidu  d'une  série  d'analyses.  C'est  donc  une  œuvre  à  posteriori 
au  premier  chef,  et  bien  nettement  expérimentale.  Tous  les  fac- 
teurs sociaux  qu'elle  indique  se  retrouvent  dans  des  travaux 
dus  à  l'observation  méthodique,  et  c'est  par  une  sorte  de  distil- 
lation, leur  faisant  perdre  toute  note  particulière,  qu'ils  en  ont 
été  extraits.  Ce  que  de  Tourviile  y  ajoute,  en  partie  de  son  fonds, 
c'est  un  classement  et  un  ordre  nouveaux. 

De  ce  mode  de  composition  il  suit  encore  (cette  fois  au  point 
de  vue  des  travaux  qui  l'utiliseront)  que  la  Nomenclature  ren- 
dra trois  sortes  de  services  : 
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Elle  sera  d'abord  l'instrument  à  réduire  les  faits  sociaux, 
quels  c£u' ils  soient,  en  leurs  éléments  les  plus  simples.  Elle  est 
l'analyseur  par  excellence,  ou  plutôt  l'analyseur  tout  court. 
Après  avoir  été  décomposés  par  son  action,  les  faits  sociaux 
sont  dans  l'état  de  simplicité  le  plus  approprié,  le  plus  favo- 
rable aux  vues  de  l'esprit,  et  aux  opérations  qu'il  peut  avoir  à 
leur  faire  subir. 

En  second  lieu,  pour  ne  pas  remplacer  une  confusion  par  une 
autre,  la  Nomenclature  triei'a  et  classera  automatiquement 
les  éléments  simples  qu'elle  vient  d'obtenir.  L'ordre  de  classe- 
ment qu'elle  leur  assignera  sera  naturellement  celui  sur  lequel 
elle  est  elle-même  construite. 

En  troisième  lieu,  si  l'on  se  reporte  au  début  de  toute  mono- 
graphie, au  premier  travail  qui  la  commence,  il  va  de  soi  que 
la  Nomenclature  est  un  guide  de  l'enquête  ;  c'est  à  ce  moment- 
là  surtout  qu'elle  fonctionne  comme  questionnaire  universel  ; 
elle  suggère  à  l'enquêteur  toutes  les  questions  auxquelles  il  faut 
des  réponses;  elle  ne  lui  en  laisse  omettre  aucune  qui  soit  utile, 
et  l'empêche  de  s'égarer  dans  celles  qui  seraient  oiseuses. 

3°  Comment,  au  moyen  de  la  Nomenclature, 
on  analyse,  on  classe,  on  enquête. 

On  doit,  ce  me  semble,  éprouver  mainlenani  quebjuc  désir 
d'apprendre,  aux  différents  points  de  vue  que  nous  avons  dit, 
le  maniement  de  la  Nomenclature.  Il  n'en  existe  malheureuse- 
ment aucun  commentaire  complet.  On  lira  néanmoins  avec  pro- 
fit les  quatorze  articles  que,  dans  la  revue  la  Science  sociale, 
M.  Hobcit  Pinot  a  consacrés  à  cette  [lartie  «le  la  Nomenclature 
qui  est  relative  à  la  Vie  privée  (tableaux-lettres  A  à  0)';  et 
mieux  encore  l'application  prati(jue  qu'il  en  a  faite  au  Jura 
Jîernois,  application  calquée  sur  le  plan  même  de  la  Nomen- 
clature 2. 

Le  jjroccdc  de  t'analyse  et  dm  lassrmcni.  —  Mais  il  est,  ;i  mon 

1.  Cours  (le  mHliodc  de  In  Srience  socinle,  do  mars  IS'.M   à  .kiùI  IS93. 

2.  Quinze  arik'Ies,  de  mais  1887  A  novembre  1880. 
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avis,  un  moyen  d'initiation  plus  profitable,  et  qu'il  ne  faut,  en 
aucun  cas,  négliger.  A  le  pratiquer,  on  creuse  d'abord  le  sens 
exact  de  chaque  terme,  et  l'on  se  familiarise  avec  la  place  qu'il 
occupe  dans  la  série,  et  avec  ses  relations  les  plus  apparentes. 
Chose  plus  importante  peut-être,  on  apprend  du  même  coup 
tout  le  travail  de  l'analyse  sociale.  Ce  moyen  consiste  à  prendre 
un  document  quelconque  riche  en  indications  sociologiques, 
par  exemple  une  monographie  de  Le  Play,  et  ù  le  mettre  sur 
fiches,  en  décomposant  chaque  phrase  en  ses  éléments  sociale- 
ment simples,  en  ses  faits  sociaux.  On  a  soin  d'ailleurs  de  noter 
en  haut  de  chaque  fiche  la  case  de  la  Nomenclature  à  laquelle 
se  réfère  le  fait  social  qu'elle  relève  :  par  exemple  A  111  1  in- 
diquera une  note  sur  les  saisons;  (i  2  a,  une  question  de  fian- 
çailles ;  P  m  une  indication  relative  au  service  de  la  paix 
publique  dans  la  commune,  etc. 

Voici  quelques  exemples  empruntés  au  te.xte  de  la  Monographie 
de  Bousrah  [Ouvriers  européens,  t.  11). 

De  cette  phrase,  p.  387  :  «  Dans  la  bonne  saison,  les  ânes  se 
réunissent  au  pâturage,  et  en  hiver  ils  mangent  de  la  paille 
hachée  »,  j'extrais  sept  faits  sociaux  :  l^Les  saisons  se  ramènent 
à  deux  principales  ;  2°  Il  y  a  des  herbages  spontanés  consti- 
tuant des  pâturages;  3°  La  famille  possède  des  ânes;  i"  Au 
moins  d'une  façon  accessoire,  elle  prati(jue  l'art  pastoral;  5° Elle 
a  des  transports  à  effectuer,  puisque  l'âne  est  un  animal  de  bât; 
6°  Elle  fait  de  la  culture  de  céréales;  7'  Au  moins  dans  son  prin- 
cipal établissement,  elle  est  sédentaire,  puisqu'elle  peut  utiliser 
en  hiver  de  la  paille  récoltée  à  la  fin  de  l'été.  —  Voici,  p.  385, 
cette  autre  phrase  :  «  Pour  le  transport  des  grains,  on  emploie 
des  sacs  en  tissu  très  solide,  fabriqué  par  les  femmes  bédouines 
avec  du  poil  de  chèvre  et  de  la  laine.  «  Il  en  ressort  les  faits 
suivants  :  on  cultive  des  céréales  et  on  les  moissonne;  on  trans- 
porte les  grains  obtenus,  donc  on  a  des  moyens  de  transport; 
le  transport  des  grains  suppose  une  vente,  donc  commerce  ; 
les  sacs  employés  proviennent  d'achats,  autre  opération  com- 
merciale; ces  achats  sont  faits  à  des  Bédouins,  relation  avec 
une  race  étrangère;  chez  ces  derniers,  les  femmes  font  du  lis- 
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sage  au  foyer,  iiulusti'ie  accessoire  et  domestique  ;  ces  Bédouins 
ont  des  chèvres  et  des  brebis;  et  comme  c'est  la  vraie  façon  de 
faire  vivre  les  troupeaux  dans  le  pays,  ils  pratiquent  le  noma- 
disme. —  P.  39V  :  c(  Isolés  par  petits  groupes,  dans  des  villages 
éloignés  les  uns  des  autres,  au  milieu  d'une  plaine  ouverte  aux 
incursions  des  Bédouins  pillards,  les  paysans  ne  peuvent  leur 
résister  efficacement  en  l'absence  d'une  force  publique,  et  sont 
réduits  à  leur  abandonner  une  portion  de  leur  récolte  pour  pré- 
server le  reste.  »  Dans  ce  passage,  nous  trouvons  des  indications 
relatives  :  1"  au  lieu  :  >-  plaine  ouverte  »  ;  2"  à  la  commune  : 
«  villages  constituant  de  petits  groupes  de  population  »  ;  3  ;\  la 
province  englobant  des  »  villages  éloignés  les  uns  des  autres  »  ; 
V  à  l'action  très  faible  du  pouvoir  central  :  «  en  l'absence  d'une 
force  publique  »  ;  5°  au  voisinage  de  races  étrangères  :  «  incur- 
sions de  Bédouins  pillards  »  ;  6"  h  des  impôts  en  nature  préle- 
vés par  ces  mêmes  étrangers  :  «  les  paysans  sont  réduits  à  leur 
abandonner  une  portion  de  leurs  récoltes  pour  préserver  le 
reste  »  ;  7°  à  la  profession  culturale  des  victimes  :  «  paysans... 
récoltes...  ».  —  P.  368,  une  simple  phrase,  affirmant  que 
«  l'état  d'indivision  du  sol  favorise  l'établissement  du  régime 
de  communauté  »,  montre  deux  faits  se  référant  à  deux  concepts 
bien  distincts,  l'indivision  du  sol  même  cuUural,  et  l'existence 
de  la   communauté  familiale. 

.Vprès  quelques  jours  de  celte  gymnastique  qui  devient  vite 
attrayante,  l'analyse  n'a  plus  guère  de  secrets  pour  l'apprenti 
es  science  sociale'.  Et  il  a,  du  même  cou[),  appris  à  classer  ses 
fiches  :  il  le  fera  mécaniquement,  à  l.i  fin  do  son  Irav.iil,  grAce 


I.  Il  y  a  lieu  dcconi|>lélei'  tout  ceci  par  une  ic;;li'  iliiecliicc,  Juc  i\  de  Tourville, 
que  l'on  trouvera  dans  la  IV*  Partie,  I.  3. 

J'ai  constaté  trois  fois  que  des  déhutunts,  soumis  »  celte  jj;\  innaslique,  arrivaient 
ra|>ideiiienl  à  saisir  le  mécanisme  de  l'analyse  et  celui  des  sociétés:  or,  riiilellijjence 
de  ce  douille  mécanisme  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  l'ducalif  dans  l'étude  de  la  Niimen- 
clalurc.  Il  ne  restait  :'i  leur  donner  i|ui-  certaines  déllnitions  ou  explications  complé- 
mentaires (se  réduisant  du  reste  à  peu  de  cliosci,  lelleiiicnt  la  lutle  du  fait  concrel  i\ 
analyser  et  du  terme  général  de  la  Nomcnclaiure  avait  éclairé  cl  précisé  le  sens  de» 
mots  l'I  des  choses  dans  leur  esprit.  Il  y  a  donc  \i\,  et  j'y  insiste,  un  moyen,  A  In  fois 
ellicnee,  rapide  et  intéressant,  d'arriver  il  l'intelligence  et  1  la  possession  de  la 
Nonirnclature. 
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aux  indications  inscrites  en  haut  de  chacune  d'elles,  mais  déjà 
il  sait  d'instinct  en  quel  point  précis  de  son  tableau  va  se  placer 
telle  ou  telle  notion;  la  Nomenclature  lui  apparaît  comme  un 
vaste  casier  classeur,  dont  les  quelques  centaines  de  comparti- 
ments se  coordonnent  dans  un  ordre  clair,  à  partir  de  quelques 
idées  directrices. 

L'enquête.  —  Dès  lors,  avec  le  tableau  des  faits  sociaux  dans  la 
tête,  il  peut  aborder  sans  crainte  une  enquête  sur  le  vivant. 
Quelque  compliquée  qu'elle  apparaisse  de  prime  abord,  elle  se 
simplifiera  relativement  vite  pour  lui;  il  tient  le  bout  du  fil 
d'Ariane,  et  les  labyrinthes  ne  lui  feront  pas  peur. 

Évidemment  il  ne  pourra  jamais  recueillir  ses  faits  dans  l'ordre 
de  la  Nomenclature;  comme  pour  le  botaniste,  sa  cueillette  à  lui 
se  fera  au  gré  du  hasard  et  des  trouvailles.  Un  jour,  il  se  ren- 
seignera sur  la  famille;  le  lendemain  sur  le  lieu,  puis  sur  les 
pouvoirs  publics;  plus  tard,  sur  le  patronage  ou  la  commune; 
plus  tard  encore,  sur  la  religion  ou  l'école.  Et  c'est  trop  peu  dire  : 
les  faits  se  présenteront  à  lui  dans  un  désordre  plus  grand 
encore,  dans  la  confusion  de  la  vie  quotidienne,  où  il  surprendra 
le  milieu  à  enquêter.  N'empêche  qu'il  aura  vite  fait,  à  chaque 
étape,  de  répertorier  et  de  classer  ses  richesses;  la  Nomencla- 
ture en  tiendra  l'inventaire  bien  à  jour. 

La  comparaison  généralisatrice.  —  A  peine  scientifique  en 
elle-même,  l'enquête  a  cependant,  pour  toutes  les  opérations 
scientifiques  qui  suivront,  une  importance  capitale;  celles-ci  en 
effet  ne  pourront  mettre  en  œuvre  que  ce  qu'on  leur  aura 
fourni.  Si  l'enquête  est  incomplète,  l'analyse,  et  plus  tard  la 
synthèse  et  le  dégagement  de  la  loi,  man({ueront  des  matériaux 
indispensables. 

De  plus,  est-il  besoin  de  le  dire,  l'enquête  devra  porter 
exactement  sur  l'objet  qu'on  se  propose  d'étudier.  On  ne  recueil- 
lera pas  les  mêmes  renseignements  pour  une  étude  de  famille, 
de  tel  ou  tel  groupement,  de  société  entière.  Et  puis,  dans  tous 
les  cas,  pour  faire  o'uvre  scientifique  complète,  vous  devrez 
chercher  à  atteindre  non  pas  un  individu-famille,  ni  un  individu- 
groupement,  mais  un  type  de  famille,  ou  d'atelier,  d'école,  de 
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pays,  de  commune,  etc.  La  science  ne  se  construit  que  de 
notions  générales.  Une  monographie  de  famille,  par  exemple, 
doit,  à  travers  une  famille  donnée,  voir  et  mettre  en  lumière 
toutes  les  familles  de  son  milieu.  Dans  ce  but,  entourez-vous 
d'abord  de  renseignements  pour  que  le  foyer  où  vous  allez 
pénétrer  soit  l'image  exacte  de  tous  les  autres.  Puis,  assurez- vous 
constamment  que  les  réponses  qu'on  vous  y  fera  sont  également 
vraies  pour  «  toutes  les  bonnes  familles  ».  Enfin,  par  des  coups 
de  sonde  et  des  ébauches  d'enquête  à  droite  et  à  gauche,  con- 
trôlez les  renseignements  obtenus  :  s'il  le  faut,  instituez  un 
deuxième  ou  un  troisième  interrogatoire  complet.  En  un  mot, 
par  des  comparaisons  de  tous  les  instants,  assurez-vous  d'avoir 
toujours  devant  les  yeux  /a  vraie  moi/enne  bien  représentative. 

11  va  sans  dire  d'ailleurs  que,  on  tout  cela,  l'enquête  devient 
beaucoup  moins  monographique  que  ne  le  voulait  Le  Play, 
trop  dominé  par  les  nécessités  de  son  budget,  où  l'introduction 
de  n'importe  quel  élément  étranger  détruirait  tout  équilibre.  Et 
ce  ne  sont  pas  seulement  des  vérifications  que  nous  demande- 
rons à  cùté,  ce  seront  aussi  des  compléments  :  une  seule  t'amille 
ne  pouvant  présenter  tous  les  aspects  intéressants  de  la  Famille  : 
par  exemple,  toutes  les  phases  possibles  de  bonheur  et  de 
malheur'. 

Avant  d'avoir  achevé  sa  première  enquête,  notre  étudiant  es 
science  sociale  a  reconnu  et  proclamé  que  de  Tourville  nous  a 
doté  d'un  merveilleux  instrument  d'étude  :  à  la  fois  question- 
naire, analyseur  et  classeur.  Dans  un  instant,  il  verra  comment 
on  utilise  encore  cet  instrument  pour  la  constitution  du  type  cl 
la  recherche  des  lois. 

La  marche  générale  de  l'anali/se.  —  Dans  tous  les  cas,  et 
quelle  que  soit  l'étude  qu'il  aborde,  notre  enquêteur  sera  amené 
à  passer  en  revue  toute  la  séi'ie  des  faits  sociaux.  S'il  vise  à  l'ana- 
lyse (le  telle  société  en  elle-même,  chaque  bloc  de  groupements 
indiqué  par  la  Nomenclature  qu'il  y  rencontrera  sera,  l'un  après 
l'autre,  l'objet  direct  de  ses  eilorts.  Si,  plus  modeste,    il  ne  vise 

I.  Ici,  coiiiiiie  Rii  queli|iics  aulrvs  points,  je  Miis  .iincni'  à  nii'liT  mes  vues  iicrsoii- 
iiellus  1  ('('Iles  il'M.  lie  Tourville  :  ji;  I  iiiilii|ue  uiin  fuis  pour  toutvs. 
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qu'à  une  étude  de  tel  ou  tel  groupement  d'une  société,  famille, 
atelier,  commune...  état,  étranger,  etc.,  il  enquêtera  directement 
ce  groupement,  famille,  atelier,  commerce,  état,  étranger.  Mais  il 
n'en  aura  pas  moins  à  passer  en  revue  toute  la  série  des  autres 
groupements  de  la  société,  non  pour  eux-mêmes  cette  fois,  mais 
pour  leurs  relations  actives  et  passives  avec  son  objet  direct. 

Jamais,  au  grand  jamais,  une  rtude  quelle  quelle  soit  ne  peut 
s'isoler  ni  de  la  société  totale  dans  l'objecticilé  des  choses,  ni  de 
la  Nomenclature  totale  dans  leur  subjectivité. 

—  Plus  ou  moins  complètement  étudiée  selon  le  cas,  dans 
quelle  ordonnance  simplificatrice  et  grandiose,  la  société  appa- 
raîtra toujours  à  notre  monographe  ! 

Voici  d'abord  la  Vie  privée,  où  l'objet  premier  à  tous  égards 
est  la  Famille  ouvrière  que  Ton  voit  successivement  dans  ses 
moyens  d'existence  fournis  par  le  lieu,  le  travail,  la  propriété, 
les  biens  mobiliers,  le  salaire  et  l'épargne  ;  puis  dans  son  orga- 
nisation, dans  son  mode  d'existence,  et  aussi  dans  les  phases  de 
son  existence. 

A  la  famille  ouvrière  se  superpose  l'oflice  du  Patronage, 
auquel  se  relient  de  proche  en  proche  les  professions  qui 
s'éloignent  du  travail  manuel,  et  qui  contribuent  à  patronner 
la  Race,  en  s'élevant  de  degré  en  degré,  dans  l'ordre  intellec- 
tuel. Ce  sont  les  spécialités  supérieures,  non  ouvrières.  Elles  se 
partagent  en  trois  groupes  :  le  Commerce,  les  Cultures  intel- 
lectuelles et  la  Religion.  Les  Associations  libres,  qui  compren- 
nent le  Voisinage  et  les  Corporations,  complètent  ce  qui 
regarde  la  Vie  privée. 

Il  faut  alors  passer  aux  faits  de  la  Vie  publioi'e,  et  s'occuper 
successivement  de  toutes  les  Association  forcées  :  la  Commune, 
les  Unions  de  communes,  la  Cité,  le  Pays  membre  de  la  province, 
la  Province  et  l'État. 

On  a  ainsi  analysé  la  Race  dans  ses  éléments  constitutifs. 

Et  cependant  la  tâche  n'est  pas  terminée  :  il  reste  à  étudier 
cette  même  Race  dans  son  Mode  d'expansion,  dans  ses  Rapports 
avec  rétranger,  et  dans  son  Evolution  historique.  C'est  alors 
qu'on  pourra  déterminer  son  Classement  social. 
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Telle  est,  avec  des  visées  diiiérentes  je  le  répète,  la  marche 
théorique  de  l'enquête,  puis  de  l'analyse,  dans  une  étude  de 
famille,  de  groupement,  de  société. 


m.    I,A   SVXTHESE    KT   LA   CLASSIFICAÏIOX. 

V  La  Sijnihèse. 

Nous  voici  maîtres  des  faits  sociaux  :  ils  sont  là  devant  nous, 
réduits  en  leurs  éléments  simples  par  l'analyse,  clairement 
ordonnés  par  le  classement,  et  (ceci  est  capital)  bien  représen- 
tatifs du  type  moyen,  grâce  aux  comparaisons  instituées  tout  le 
long  de  l'enquête.  Tout  est  préparé  pour  les  vues  de  l'esprit  qui 
vont  définitivement  faire  la  science  ;  ou  plutôt  la  science  est  déjà 
•  faite,  tellement  sont  vives  les  clartés  qui  nous  imposent  mainte- 
nant les  Types  et  les  Lois. 

Par  type,  j'entends  un  ensemble  coordonné  de  caractères  cons- 
tituant un  être  social  dans  sa  physionomie  propre.  C'est  en  quel- 
que sorte  le  fait  social  envisagé  à  l'état  statique  ;  la  loi  sera 
le  même  fait  considéré  à  l'état  dynamique.  Le  type  social  trouve 
son  expression  dans  l'opération  qui  succède  immédiatement  à 
l'analyse,  dans  la  Synthèse. 

Transportons-nous  dans  la  grande  steppe  asiatique,  au  nord 
de  la  Mongolie,  chez,  les  Tartars  Khalka.  Voici,  d'après  le  résumé 
des  faits  analysés,  classés  et  présentés  non  plus  dans  le  désordre 
des  successions  quotidiennes,  mais  dans  l'ordre  fondamental  de 
la  nature,  le  type  de  société  que  nous  y  rencontrons'. 

Rendu  intransformable  par  le  froid  qui  laisse  trop  peu  de 
durée  à  la  bonne  saison,  le  lieu  ne  produit  que  de  l'herbe,  mais 
de  l'herbe  succulente  et  riche;  et  aussi  de  l'herbe  sans  limites, 
de  l'herbe  à  perte   de  vue.    Dans   la   steppe    ainsi   constituée, 

1.  Celle  synthèse,  qui  représente  le  type  le  plus  simple  de  la  grande  steppe  asia- 
tique, n'a  été  obtenue  que  d  une  façon  indirecte,  à  partir  d'analyses  sur  des  types 
très  voisins. 
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circulent  de  nombreux  et  vastes  troupeaux,  en  particulier  des 
troupeaux  de  juments,  accessoirement  des  troupeaux  de  brebis. 
Le  travail  est  l'art  pastoral  nomade.  Il  incombe  surtout  aux 
hommes,  et  ceux-ci,  à  surveiller  et  à  conduire  les  troupeaux, 
passent  à  cheval  une  grande  partie  de  leur  vie. 

Le  sol  n'est  pas  propriété  de  la  famille,  mais  seulement  l'herbe, 
à  partir  de  l'occupation  par  les  animaux.  Le  foyer  familial  est 
une  tente.  La  richesse,  uniquement  mobilière,  consiste  surtout 
en  troupeaux.  Le  mobilier  meublant  est  rudimentaire.  L'épargne 
est  à  peu  près  inconnue. 

La  famille,  qui  groupe  toujours  des  dizaines  et  souvent  des 
centaines  d'individus,  est  constituée  par  une  réunion  de  ménages, 
polygames  pour  la  plupart,  ayant  beaucoup  d'enfants,  descen- 
dants les  uns  des  autres  ou  d'un  auteur  commun,  et  groupés 
sous  l'autorité  d'un  ancêtre.  Le  pouvoir  de  cet  ancêtre,  de  ce 
patriarche,  est  absolu,  s'étend  sur  tous  les  ménages  et  se 
transmet  en  ligne  collatérale  du  plus  âgé  au  plus  âgé.  Chacun, 
pendant  toute  sa  vie,  doit  tout  son  travail  à  la  famille  providence  ; 
toute  sa  vie  aussi,  il  est  nourri,  entretenu,  encadré  et  protégé 
par  elle.  L'individu  se  trouve  ainsi  fortement  plié  à  l'obéissance 
et  à  la  passivité. 

La  natalité  est  très  forte. 

Passons  au  mode  d'existence.  La  nourriture  se  compose  à  peu 
près  uniquement  de  laitage  sous  ditl'érentes  formes  ;  les  vêtements 
utilisent  la  laine  des  moutons.  Le  travail  ménager,  en  somme 
le  plus  pénible,  est  surtout  fait  par  les  femmes,  lesquelles  se 
livrent  en  outre  à  divers  travaux  de  fabrication  domestique.  Les 
hommes  présentent  deux  traits  saillants  :  ils  sont  indolents  et 
pacifu[ues;  dans  un  autre  ordre  d'idées,  ce  sont  de  très  i)ons 
cavaliers.  On  se  déplace  toute  l'année,  des  pâturages  d'été  aux 
pâturages  d'hiver. 

On  peut  dire  que  fils  et  neveux  sont  en  tutelle  jusqu'à  la 
mort.  Les  difficultés  dues  aux  phases  de  l'existence  .sont  résolues 
par  la  famille  cl  au  sein  de  la  famille.  Les  tilles  sortent  du  ménage 
paternel  par  cocmption  jiour  épousor  de  |)référcnce  un  cousin 
dans  la  famille,  ou  aussi  un  étranger  dans  une  famille  voisine. 
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L'émigration,  est  inconnue;  seulement,  si  la  famille  devient 
trop  nombreuse,  elle  se  fragmente  par  groupes  de  ménages 
entiers  avec  leur  descendance. 

Le  patronage,  au  vrai  sens  du  mot,  est  inexistant.  Les  cultures 
intellectuelles  se  bornent  à  peu  près  à  la  transmission  intra- 
faniiliale  des  données  ancestrales  sur  la  religion,  la  morale, 
l'hygiène,   et   les  arts  usuels   rudimentaires. 

Les  relations  avec  les  groupements  superposés  se  limitent 
à  trois  :  le  commerce,  ayant  pour  utilité  accessoire  de  compléter 
les  moyens  de  subsistance  et  de  se  procurer  quelques  objets 
manufacturés;  la  tribu,  véritable  propriétaire  des  régions 
piVturées,  dont  le  rùle  évidemment  très  important  consiste  à 
les  défendre  et  à  en  assurer  la  jouissance  aux  familles  dont 
elle  se  compose;  et  enfin  la  nation,  organisme  supérieur,  agglo- 
mérant en  quelques  rares  circonstances  les  contingents  armés 
des  tribus  contre  les  nations  voisines. 

Dans  ses  relations  avec  les  étrangers,  la  famille  est  très  hospita- 
lière, et  d'ailleurs  facile  à  duper  quand  il  s'agit  d'aif  aires  d'intérêts. 

Est-il  besoin  de  répéter  que  ce  que  l'on  vient  de  lire,  c'est 
un  exemple  de  synthèse  consécutive  à  l'analyse  monogra- 
phique, ayant  pour  but  de  fixer  un  type,  ici  le  type  d'une  famille- 
société,  et  résumant  pour  cela  tous  les  traits  caractéristiques, 
dans  l'ordre  de  meilleure  présentation? 

La  synthèse  a  chez  nous  un  rùle  plus  important  qu'en  his- 
toire naturelle;  là-bas  elle  n'est  qu'une  recension  et  un  contrôle 
de  l'analyse.  Chez  nous,  elle  est  d'abord  cela;  mais  elle  est 
surtout  quelque  chose  de  plus  éclairant  et  de  plus  indispen- 
sable; dans  les  sciences  naturelles,  la  synthèse  de  l'être  que  vous 
venez  de  disséquer  est  faite  par  la  nature  elle-même,  qui  la  pré- 
sente dans  un  autre  exemplaire  de  cet  être.  Mais  à  nous,  la  na- 
ture offre  toutes  choses  dans  la  confusion  et  le  désordre  appa- 
rent des  successions  quotidiennes.  Nous  n'arrivons  à  voir  l'être 
qu'en  le  construisant,  non  pas  certes  à  notre  fantaisie,  mais 
avec  les  matériaux  fournis  par  l'analyse,  triés  et  coordonnés  à 
la  lumière  de  la  science. 
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La  synthèse  va  en  outre,  dans  un  instant,  nous  aider  à  déga- 
ger la  loi.  Auparavant  faisons  remarquer  qu'elle  réserve  les 
droits  formels  de  la  classification  '. 


2°  La  Classification. 

Chez  nous,  comme  dans  toutes  les  sciences  d'êtres  réductibles 
en  types,  la  Classification  est  un  des  procédés  constitutifs  de  la 
méthode.  Son  rôle  ici  est  de  répartir  les  groupements,  et  plus 
généralement  les  faits  sociaux,  en  classes,  genres,  espèces  et 
sous-espèces. 

Elle  constitue,  par  exemple  pour  la  famille,  comme  je  le  mon- 
trerai plus  loin,  trois  grandes  classes  :  communautaires,  semi- 
particularistes,  particularistes.  Dans  la  classe  communautaire, 
elle  distingue  les  genres  :  communautaires  patriarcaux,  com- 
munautaires post-patriarcaux,  communautaires  en  simple  mé- 
nage. Dans  le  genre  communautaires  patriarcaux,  elle  pourra 
distinguer  l'espèce  des  steppes  pastorales,  et  l'espèce  des 
plaines  culturales;  puis  des  sous-espèces  d'après  la  nature 
des  steppes  :  riclies,  pauvres,  glacées,  et  d'après  la  culture  :  eu 
sol  commun  ou  en  sol  approprié  privativement. 

Il  en  est,  ou  il  en  sera  de  même,  non  seulement  pour  les 
autres  classes  de  familles,  mais  aussi  pour  les  autres  natures  de 
groupements  :  atelier,  commerce,  cultures  intellectuelles,  etc. 

Et  aussi  pour  ceux  des  faits  sociaux  (jui  ne  sont  pas  des  grou- 
pements; la  Nomenclature  renferme  plusieurs  exemples  de  ces 
derniers  classements;  les  deux  plus  remarquai)les  donnent  en  H 
les  espèces  du  Travail,  et  en  V  celles  des  modes  d'I'Apansion 
de  la  race. 


1.  (r  Icriiie  de  synllii'sc  esl  pewI-Élie  celui  qui  a  été  le  plus  nuilineiié  dniis  les 
travaux  anli-rieurs.  Ce  <|ue  Deinolins  appelle  de  te  nom,  c'est,  par  un  alun  dijji 
(■•videul,  l'opération  du  dégagcnicnl  de  la  li>i  ['l  série,  1''  fasc.  p.  (;'.>)■  (Juanl  i\ 
.M.  IJescaiiips,  on  se  demande  s'il  ne  volt  pas  dans  la  syntlii'se  un  synonyme  du 
mol  vulgaire  »  conclusion  >  :  en  tout  cas,  il  lui  donne  suceessivi'ment  trois  .sens;  c'est 
d'abord,  comme  II  convient,  la  vue  d'ensiinhlc  préparatoire  du  type-,  puis  c'est  un 
moyen  de  loi,  et  eniin  l'iiypotlièse  investigatrice  (Cours  de  Mellimle,  fasc.  98,  p.  62 
cl  suiv.). 
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IV.    LE    DEGAGEMENT    DE    LA    LOI  : 

LOIS    DE    CAUSALITÉ,     LOIS    DE     COEXISTENCE. 

1"  Les  lois  de  causalité. 

Revenons  à  notre  synthèse  de  la  grande  steppe  ;  relisons-la 
avec  attention  et  réflexion .  De  cette  lecture,  et  du  rapproche- 
ment entre  ses  différentes  parties  qui  en  résulte  pour  l'esprit, 
jaillissent  à  chaque  ligne  une  série  de  relations  évidentes  de 
cause  à  effet,  autrement  dit,  une  série  de  lois  causales.  Nous 
enregistrons  les  principales  avec  une  entière  sécurité,  tellement 
le  lien  logique  s'impose.  Pour  d'autres,  quoi<jue,  dès  maintenant, 
la  conviction  soit  ébauchée,  on  aimera  à  voir  d'autres  obser- 
vations les  .suggérer  de  nouveau  et  les  confirmer;  c'est  ainsi  que 
se  manifeste  le  rôle  préparatoire  de  la  comparaison,  parfois  pro- 
longée, dans  le  dégagement  de  la  loi. 

Voici  quelques-unes  des  lois  qui  apparaissent  ici  : 

.\  qui  veut  vivre  des  ressources  du  lieu,  la  steppe  intransfor- 
mable, et  ne  pouvant  produire  que  de  l'herbe,  impose  Fart 
pastoral  pur,  toute  culture  étant  impossible. 

Surtout  quand  la  bonne  saison  est  trop  courte  pour  que  les 
herbes  tondues  repoussent  dans  l'année,  l'art  pastoral  exige  des 
déplacements  fréquents,  c'est-à-dire  le  nomadisme;  le  noma- 
disme est  encore  accentué  par  l'intérêt  qu'il  y  a  à  gagner,  dans 
la  seconde  partie  de  l'été,  des  herbages  moins  précoces,  c'est- 
à-dire  occupant  des  plateaux  élevés  ;  et  dans  le  fort  de  l'hiver 
les  régions  les  moins  froides,  ou  mieux  celles  où  l'herbe  dessé- 
chée s'est  couchée  sous  la  neige  comme  en  un  grenier. 

Le  nomadisme  e.\ige  les  efforts  concertés  et  intéressés  de 
plusieurs  bergers  ;  il  impose  donc  une  communauté  de  travail. 

Nomade  toute  l'année,  le  pasteur  n'aurait  que  faire  d'une 
habitation  sédentaire  ;  il  passe  sa  vie  sous  la  tente. 

Ces  déplacements  continuels,  et  l'impossibilité  de  cultiver, 
ôtent  toute  raison  d'être  et  tout  intérêt  à  l'appropriation  fami- 
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Haie  du  sol;  la  prisede  possessionde  l'herbe  qui  vient  de  pousser 
importe  seule.  C'est  pourquoi  la  famille  ignore  absolument  la 
propriété  foncière. 

Mais  il  y  a  cependant  un  intérêt  de  premier  ordre  A  ce  que 
les  pâturages  communs  restent  interdits  au.\  étrangers.  Aussi 
sont-ils  défendus  par  un  groupement  ad  hoc  des  familles,  la 
tribu  ;  laquelle  est  le  vrai  propriétaire  des  territoires,  indivis 
entre  les  familles  dont  elle  se  compose. 

Des  herbages  riches  sous  un  climat  froid  suggèrent  au  choix 
du  pasteur  les  troupeaux  de  juments,  et  accessoirement  de  brebis. 

Les  animaux  domestiques,  dans  le  cas  présent  les  juments, 
sont  pour  l'homme  le  seul  moyen  de  tirer  parti  des  ressources  du 
lieu  et  de  les  transformer  en  subsistances  par  le  laitage;  c'est 
pourquoi  le  troupeau  constitue  le  principal  avoir,  et  la  richesse 
relative  de  la  famille. 

Le  mobilier  meublant  se  réduit  au  strict  nécessaire;  c'est  une 
conséquence  de  l'obligation  où  Ion  est  de  se  déplacer  fréquem- 
ment. 

Vivant  au  contact  des  ressources  surabondantes  du  sol  et  du 
troupeau,  le  pasteur  ignore  la  prévoyance  et  l'épargne. 

Le  mode  d'existence  est  calqué  d'aussi  près  que  possible  sur 
les  moyens  d'existence.  Il  emploie  naturellement  les  ressources 
qu'ils  lui  fournissent.  De  plus,  il  le  fait  sans  parcimonie  inutile 
de  redire  pourquoi  i,  mais  par  des  procédés  et  avec  un  outillage 
très  simple,  n'ayant  pour  les  transformer  que  la  main-d'œuvre 
familiale.  On  vit  surtout  de  lait,  et  de  lait  de  jument.  Le  soin 
du  laitage,  la  préparation  des  repas  et  les  fabrications  domes- 
tiques incombent  aux  femmes;  par  couséquent,  celles-ci  doivent 
être  assez  nombreuses,  .surtout  dans  les  familles  aisées,  où  la 
besogne  croit  avec  l'aisance.  Si  les  hommes  sont  do  très  bons 
cavaliers,  c'est  qu'ils  passent  une  grande  partie  de  leur  exis- 
tence à  cheval. 

Le  patronage,  ayant  surtout  pour  fonction  sociale  de  meltre 
des  moyens  d'existence  à  la  portée  des  familles  qui  en  uianqurnt, 
ne  se  conçoit  pas  ici;  il  n'existe  donc  pas.  Les  i)esr)ins  de  la 
famille  au  |)oiiit  de  vue  intellectuel,  moral  et  religieux,  comme 
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aussi  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  des  arts  usuels,  sont 
limités  à  très  peu  de  choses,  grâce  aux  facilités  de  vie,  et 
la  science  intra-familiale  transiuise  par  la  tradition  y  pour- 
voit. C'est  pourquoi  les  spécialistes  dans  ces  dillérentes  bran- 
ches de  savoir  sont  inconnus,  ou  à  peu  près;  le  chef  de  famille 
suffit  à  tout.  Son  rôle  à  lui  est,  à  proprement  parler,  d'éduquer 
et  de  gouverner,  non  de  patronner. 

Les  seuls  groupements  superposés,  dans  lesquels  on  consente 
à  entrer,  sont  aussi  les  seuls  qui  dépassent  la  suflisance  et  la 
prise  de  la  famille;  le  commerce,  la  tribu  et  la  nation  corres- 
pondent à  des  besoins  extra-familiaux,  el  l'on  se  rend  très  bien 
compte  que  c'est  là  leur  unique  raison  d'être,  et  que  sans  cela 
ils  n'existei'aient  pas. 

Enfin  nous  avons  constaté,  chez  les  pasteurs  de  la  grande 
steppe,  certains  traits  psychologiques  qui  dérivent  clairement 
de  toute  leur  formation;  ils  sont  indolents  et  pacifiques,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  l'habitude  des  difficultés  de  la  vie,  parce  qu'ils 
n'ont  aucune  occasion  de  guerre,  parce  qu'en  fin  de  compte, 
il  ne  leur  en  coûte  pas  de  céder  un  peu  du  leur  aux  hommes 
et  aux  choses;  ils  sont  faciles  à  duper  parce  qu'ils  sont  eux- 
mêmes  droits  et  loyaux,  rien  ne  les  ayant  éveillés  à  la  pru- 
dence cauteleuse,  ni  à  l'astuce;  enfin  ils  sont  très  accueillants 
pour  les  étrangers,  parce  que  leur  hospitalité  très  simple,  la 
seule  dont  ils  aient  l'idée,  ne  leur  coûte  rien,  et  qu'elle  apporte 
une  heureuse  diversion  à  la  monotonie  de  leur  solitude. 

Voilà  certes  toute  une  série  de  relations  causales;  et  vraiment, 
pour  la  plupart,  elles  sont  manifestes  et  ne  laissent  aucune  place 
au  doute!  Dans  cette  société-famille,  on  se  rend  d'ailleurs 
bien  compte  qu'elles  dérivent  toutes  des  conditions  de  vie  très 
particulières  qu'impose  ici  le  lieu,  et  que,  parties  d'en  bas, 
elles  se  propagent  de  proche  en  proche  à  travers  tout  l'édifice 
social.  On  s'en  rendrait  encore  mieux  compte,  si,  de  la  steppe 
riche,  on  se  transportait  dans  la  steppe  pauvre  de  l'Arabie  par 
exemple,  ou  dans  les  steppes  glacées  des  Toundras;  toute  notre 
série  de  lois  se  modifierait  alors  dans  le  même  sens,  et,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  dans  la  môme  proportion  que  le  lieu. 
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•2"  Les  lois  de  coexistence. 

Mais  ne  quittons  pas  la  steppe  de  l'Asie  centrale..  N"a-t-on 
pas  remarqué  qu'aucune  de  nos  lois  n'a  expliqué,  ni  mrnie 
abordé  l'organisation  familiale?  D'ailleurs,  elles  ne  restent  pas 
moins  étrangères  aux  phases  de  rcxistenco,  qui  sont  ici  entiè- 
rement solutionnées  par  cette  même  organisation.  Serait-ce 
donc  que  l'organisation  familiale  échappe  aux  lois  sociales? 
Ce  serait  désastreux  pour  la  connaissance  d'une  société  où  la 
famille  occupe  évidemment  une  si  grande  place!  Soyons  sans 
crainte  pourtant  ;  car,  dans  la  grande  steppe,  l'organisation 
familiale  répond  toujours  et  partout  à  notre  description,  el  cette 
fixité  est  tout  à  fait  rassurante.  Si,  d'ailleurs,  nous  recommen- 
(•ons,  au  sujet  de  l'organisation  de  la  famille,  notre  voyage  aux 
toundras  et  au  désert  arabicjue,  elle  nous  présentera  ici  et  là, 
tout  comme  notre  série  de  lois  causales,  des  modifications  pa- 
rallèles aux  modifications  du  lieu  et  des  conditions  générales 
de  la  vie. 

Examinons  donc  de  plus  près  l'organisation  de  la  fnmiUe 
dans  notre  grande  steppe.  Elle  ])résente  deux  traits  fondamen- 
taux et  très  accusés  :  1"  une  discipline  éducative  très  prenante 
(jui  auréole  de  majesté  la  tète  du  patriarche,  et  courbe  devant 
lui  tous  les  autres  membres  de  la  famille  sans  exception  :  -i'  une 
natalité  nombreuse  qui  multiplie  les  enfants  dans  cliaque  mé- 
nage, et  en  faveur  de  la([uelle  a  été  justement  organisée  la 
polygamie.  Sur  ce  dernier  point,  il  est  vrai,  l'autciu"  de  la  mo- 
nographie ol)jectera  ([ue  la  polygamie  est  im|)osée  ici  jiai'  un 
besoin  spécial  de  main-d'uuvrc  féminine:  et  d'autres  parle- 
ront de  recherche  du  plaisir;  mais  je  réponds  que  les  institu- 
tions ne  se  trompent  pas  d'adresse  à  ce  point;  que,  quand 
l'homme  fait  une  épouse,  c'est  qu'il  veut  des  enfants,  et  ()uc. 
pour  le  surplus,  il  se  contenterait,  dans  la  stejqjc  aussi  bien 
quil  le  fait  ailleurs,  de  servantes  ou  de  maltresses,  ^ue  si  l'on 
objecte  encore   que  la  surveillance  et   la  défense  des  troupeaux 
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supposent  une  communauté  cointéressée  fort  bien  réalisée  par 
la  famille,  je  dirai  que  cela  est  vrai,  mais  qu'il  y  faudrait  plutôt 
voir  un  obstacle  aux  nombreuses  naissances,  car  celles-ci  ren- 
dent plus  fréquentes  des  fragmentations  de  la  famille  toujours 
redoutables. 

Ces  deux  objections  levées,  la  forte  discipline  éducative  que 
nous  rencontrons  ici,  cette  autorité  paternelle  absolue  qui  dure 
jusqu'à  la  mort  du  chef  et  à  laquelle  on  n'a  jamais  fini  d'obéir, 
cette  natalité  qui  pratique  si  bien  le  «  croissez  et  multipliez  » 
de  la  Genèse,  tout  cela  procède  d'un  besoin  gravé  au  cœur  de 
l'homme  et  qui  en  fait  une  sorte  de  créateur  :  le  besoin  su- 
blime de  transmettre  la  vie  et  le  verbe,  de  se  perpétuer  par  le 
sang  et  la  doctrine,  par  la  procréation  et  par  l'éducation.  Tout 
cela  trouve  sa  raison  d'être,  et  sou  entière  explication,  dans 
le  concept  de  famille  pris  en  lui-môme.  La  vraie  cause,  la  cause 
efficiente,  de  l'organisation  patriarcale  de  la  famille  telle  qu'on 
la  trouve  dans  la  steppe  est  là,  et  non  ailleurs.  Elle  n'est  évi- 
demment ni  dans  la  constitution  du  lieu,  ni  dans  l'abondance 
des  moyens  de  vivre.  Ce  que  ces  deux  grands  faits  sociaux  ap- 
portent, c'est  autre  chose  :  c'est  la  suppression  de  toute  entrave, 
de  toute  contrainte  ou  déformation  extérieure;  c'est  ce  que  les 
philosophes  appellent  une  cause  permissive  :  ineffîciente  par 
elle-même,  mais  supprimant  l'obstacle.  Or,  une  pareille  cause 
n'est  pas  une  vraie  cause;  quelque  nécessaire  que  soit  son  rôle, 
il  est  purement  négatif;  elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  rela- 
tion causale,  elle  n'est  même  pas  le  pont  par  lequel  passe 
cette  relation  causale. 

Entre  les  phénomènes  des  moyens  ou  du  mode  d'existence, 
d'une  part,  et  ceux  de  l'organisation  familiale,  d'autre  part,  il 
n'y  a  donc  pas  ici  de  relation  causale.  La  constance  des  seconds 
en  face  des  premiers  suppose  néanmoins  des  liens  nécessaires, 
c'est-à-dire  une  loi.  Mais  cette  loi  est  d'une  nature  spéciale  :  c'est 
imc  loi  de  coe.xistence  harmonique,  de  la  même  nature  que 
celle  qui,  dans  l'animal,  lie,  par  exemple,  l'appareil  digestif 
à  l'appareil  dentaire  et  à  l'organe  préhenseur;  qui,  non  seule- 
ment les  lie  entre  eux,  mais  les  coordonne  et  les  harmonise. 
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Les  deux  grandes  sortes  de  lois  qui  régissent  le  monde  de 
la  vie  physique  se  retrouvent  donc  bien  clairement  dans  le 
monde  de  la  vie  sociale  :  lois  explicatives  de  causalité,  d'une 
part,  lois  harmoniques  de  coexistence,  d'autre  part. 

La  science  sociale  est  donc  aussi  bien  une  science  de  formes 
qu'une  science  de  phénomènes,  et  elle  se  construit  des  deux 
sortes  de  lois  que  nous  venons  d'indiquer. 

Cela,  je  dois  le  dire,  Henri  de  Tourville  ne  l'a  pas  vraiment 
compris  ou  du  moins  exprimé;  il  parait  d'ailleurs  n'avoir  jamais 
serré  de  près  la  notion  de  la  loi  sociale  ;  les  termes  qu'il  affec- 
tionnait étaient  beaucoup  plus  vagues;  c'étaient  ceux  de  dépen- 
dance et  >V action  liée,  qui  répondent  d'ailleurs  à  nos  deux  vues. 
Si  donc  ici  j'ai  autant  insisté,  c'est  de  mon  fonds,  et  pour  mon- 
trer telle  qu'elle  est,  sans  plus  tarder,  cette  i)ase  granitique 
de  la  science   :  la  Loi. 

Il  est  au  reste  une  vue  très  nette  sur  laquelle  insistait  de 
Tourville,  et  qu'il  est  indispensable  de  rappeler  ici  :  quoiqu'il 
eût  disposé  les  tableaux-lettres  de  sa  Nomenclature  dans  leur 
ordre  de  plus  fréquents  et  de  plus  faciles  <<  accrochemcnts  », 
et  qu'il  les  eût  numérotés  alphabétiquement,  il  voulait  qu'il  fût 
bien  entendu  qu'il  n'y  avait  entre  eux,  au  point  de  vue  des 
relations  actives  et  passives  des  faits  sociaux,  aucune  préémi- 
nence ou  excellence  générales;  il  les  mettait  tous,  en  quelque 
sorte,  sur  le  pied  d'égalité.  Il  les  eût  volontiers  écrits  en  un 
seul  cercle  plutôt  qu'en  lignes  superposées,  pour  mieux  faire 
comprendre  le  libre  jeu  des  actions  et  réactions  tiiculaut  à 
travers  toute]a  série,  et  mieux  montrer  que  tel  fait-cause  pouvait 
fort  bien  surgir  en  L,  on  M,  en  U,  ou  en  X,  et  avoir  les  reten- 
tissements les  plus  importants  en  B,  G  ou  G,  etc.  C'est  ainsi 
que,  dans  un  piano,  la  note  touchée,  quelle  qu'elle  soit,  déter- 
mine des  vibrations  dans  ses  harmoniques  de  toutes  les  octaves. 

;J"  OpéralKin  classique  du  dvijaijcmcnt  de  la  loi. 

Tout  h  l'heure,  pour  la  rapidité  de  ma  démonstration,  j'ai 
fait  entendre  (pi'il  pouvait  suflire  au  dégagement  de  la  loi  d'un 
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coup  d'œil  sur  la  synthèse  consécutive  à  l'analyse.  Cela  n'est 
que  rarement  possible  :  dans  les  cas  ordinaires,  il  faut  recourir 
à  la  règle  classique  de  ce  dégagement,  laquelle  a  moins  de  sim- 
plicité. La  voici  : 

Conférez  successivement  chacun  des  faits  analysés  avec  tous 
les  autres  faits  analysés,  pris  l'un  après  l'autre,  en  vous  posant 
cette  question  :  l'un  influence-t-il  l'autre,  ou  est-il  influencé  par 
l'autre,  et  comment?  Par  exemple,  tel  fait  de  travail  est-il  en 
relation  avec  tel  autre  fait  du  travail,  et  comment?  avec  tel 
fait  du  lieu,  et  comment?  avec  tel  fait  de  la  propriété,  et 
comment?  avec  tel  fait  de  l'organisation  familiale,  et  com- 
ment? etc.,  etc.  11  s'agit,  en  d'autres  termes,  de  rechercher 
toutes  les  actions  et  réactions  que  chaque  fait  peut  avoir  sur 
un  quelconque  des  autres  faits  distribués  par  l'analyse  entre 
les  diverses  divisions  de  la  Nomenclature,  depuis  la  première 
jusqu'à  la  dernière  ;  comme  aussi,  toutes  les  coexistences  et 
relations  harmoniques  établissant  partie  liée  entre  ces  mêmes 
faits. 

«  C'est,  ajoute  Demolins,  un  petit  jeu  de  patience;  mais  il 
est  plus  rapide  et  beaucoup  plus  intéressant  qu'on  ne  le  croit  au 
premier  abord.  J'affirme,  après  une  longue  expérience,  qu'il 
présente  un  intérêt  incomparable.  C'est  ce  travail  qui  donne  à 
l'observateur  toutes  les  joies  de  la  découverte  ;  c'est  à  ce  mo- 
ment qu'il  voit  surgir,  comme  d'elles-mêmes,  des  lois  nouvelles 
et  imprévues,  des  lois  qui  projettent  tout  à  coup  une  lumière 
éclatante  sur  les  points  les  plus  obscui-s  de  la  vie  sociale.  Ces 
lois  se  succèdent  parfois  comme  dans  une  traînée  de  poudre, 
une  découverte  en  amenant  une  autre,  puis  une  autre'.  » 

Dans  bien  des  cas  (je  l'ai  indiqué  tout  à  l'heure,  et  c'est  le 
lieu  de  le  rappeler),  la  loi  est  simplement  entrevue,  et  reste 
d'abord  à  l'état  d'hypothèse;  pour  la  dégager  vraiment,  il 
faut  la  comparoÂso)!  avec  un  certain  nombre  de  cas  semblables  ; 
et  manifestement,  cela  est  encore  plus  vrai  de  la  loi  de 
coexistence  que  de  la  loi  de  causalité. 

1.  Edm.  Demolins,  Comment  on  analyse  et  comment  on  classe  les  types  sociaux 
(dans  la  Science  sociale,  V  série,  \"  fascicule,  p.  09). 
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4°  Comparaison   cl   hi/pothèse. 

On  a  vu  le  rùle  que  joue  la  comparaison  aux  différents  stades 
de  riuvestisation  scientifique  :  dans  l'enquête,  elle  assure  à 
l'analyse,  et  par  conséquent  à  toute  la  série  des  études  consé- 
cutives, une  base  suffisamment  large;  puis,  en  conférant  les 
faits  de  l'analyse  les  uns  avec  les  autres,  elle  permet  de  saisir 
les  affinités  et  les  harmonies  dont  se  construit  la  synthèse;  elle 
est,  cela  va  sans  dire,  un  élément  considérable  des  classifica- 
tions, lesquelles  ne  sont  guère  que  des  comparaisons  hiérarchi- 
sées. Enfin,  nous  venons  de  le  dire,  elle  préside  très  souvent  au 
dégagement  de  la  loi,  soit  quelle  constate  des  identités  entre 
un  cas  et  un  autre,  soit  (juclle  y  voie  des  dissemblances  met- 
tant hors  de  cause  des  phénomènes  secondaires.  Elle  est,  en  un 
mot,  un  procédé  général  de  l'esprit  qui,  chez  nous  comme  dans 
les  autres  sciences,  accompagne  et  prépare  l'induction  sous 
ses  différentes  formes. 

Un  autre  procédé,  non  moins  inséparable  de  tout  raisonne- 
ment scientifique,  c'est  l'hypothèse.  Celle-ci,  au  reste,  accom- 
pagne presque  toujours  lu  comparaison.  Elle  se  retrouve,  avant 
elle  ou  après  elle,  dans  la  synthèse,  dans  la  classilication,  dans 
le  dégagement  de  la  loi.  Son  rôle  a  plus  d'originalité  et  aussi 
plus  d'importance  dans  la  préparation  de  nos  conclusions  les 
plus  étendues,  qu'il  s'agisse  d'esquisser  le  type  de  toute  une 
société  ou  d'en  formuler  les  lois  fondamentales,  ou  plus  géné- 
ralement de  dégager  ce  qui  doit  être  l'idée  directrice  d'une 
étude  quelconque.  —  La  question  la  plus  intéressante  au  sujet 
de  riiypothèse  dans  ce  dernier  sens,  est  celle  de  savoir  à  quel 
moment  elle  apparaîtra  avec  le  plus  d'à-propos.  Demolins  sem- 
blait ne  pouvoir  aborder  un  sujet  sans  hypothèse  préalable  : 
elle  se  présentait  à  lui  d(ï  prime  abord,  sur  le  vu  d'une  carte 
ou  d'un  aiticlc  d'cncyclo|iédic  ;  il  va  sans  dire  (|u'clli'  était  mo- 
difiée ou  transformée  aussi  facilement.  Tel  autre  de  nos  amis, 
qui  a  fait  de  savantes  en(]uèlcs,  |)assc  le  temps  de  son  voyage  à 
r.  I millir  le  plus  de  renseignements  possibles,  à  monograpliier, 
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à  voir,  à  interviewer,  à  se  documenter,  sans  savoir  où  il  va  : 
l'hypothèse  ne  surgit  pour  lui  qu'au  retour,  après  l'inventaire 
de  son  butin  dans  le  silence  du  cabinet.  Pour  ma  part,  je  crois 
à  un  juste  milieu  :  une  hypothèse  hâtive  et  trop  peu  justifiée 
ne  m'a  jamais  été  d'aucune  aide,  parce  qu'elle  n'offre  aucune 
sécurité  à  l'esprit;  je  ne  pourrais  non  plus  mai'cher  longtemps 
au  hasard  et  dans  l'obscurité.  Le  plus  sage  m'a  toujours  paru 
être  d'enquêter  avec  la  préoccupation  de  l'hypothèse,  et  de  la 
formuler  dès  que  les  documents  ne  la  rendent  plus  téméraire. 


V.    LES    DEUX    GRANDS    RESULTATS  : 

LA    CONQUÊTE   DE  LHISTOIRE  ;    LA    I  AMILLE    PARTICULARISTE. 

Ayant  refait  l'instrument  de  la  vision,  H.  de  Tourville  y  vit 
beaucoup  plus  clair,  comme  il  était  naturel  :  il  saisit  mieux  les 
faits  et  les  relations  de  toutes  choses  dans  le  monde  social, 
quel  que  fût  le  champ  de  son  étude  et  l'angle  sous  lequel  il 
l'abordait. 

Même  limitée  aux  faits  intra-familiaux,  sa  monographie  était 
autrement  opérante  que  celle  du  \ieux  maitre;  elle  le  devenait 
bien  davantage  encore,  si  l'on  y  soudait  les  faits  relatifs  aux 
groupements  superposés  :  pour  la  jjremière  fois,  on  se  rendait 
compte  comment  tient  debout  un  édifice  social.  Mettait-on  sur 
fiches  telle  étude  de  Le  Play,  obscure  et  sans  issue,  celte  étude 
se  transformait;  des  lois  insoupçonnées  en  jaillissaient,  des 
conclusions  s'imposaient,  aussi  lumineuses  qu'inattendues  '. 

Et  il  en  était  ainsi,  non  seulement  pour  une  observation  métho- 
diquement instituée  ou  rétablie,  mais  encore  pour  n'importe  quel 
document  sociologique,  quels  qu'en  fussent  le  rédacteur  et  la 
méthode  inspiratrice  :  pour  l'humble  description  d'un  coin  de 
province,  aussi  bien  que  pour  une  savante  étude  des  voies  in- 
ternationales de  transports.  La  science  découvrait  en  tout  cela 
des  renseignements  et  des  lois  que  l'auteur  y  avait  consignés  sans 
s'en  douter. 

1.  Voir  Edmond  Deniolins,  lieu  cité,  p.  7u-7i. 
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Naturellement,  ce  qui  était  vrai  d'un  document  moderne  était 
vrai  d'un  document  ancien;  et  quand,  pour  une  société  donnée, 
les  documents  s'élageaient  dans  le  temps,  les  faits  successifs 
manifestaient  entre  eux  des  liens  dont  les  lois  apparaissaient. 
Ainsi  l'histoire  commençait  à  s'éclairer,  quand  elle  était  lue  à  la 
lumière  de  la  Nomenclature. 

Son  domaine  ainsi  prospecté,  H.  de  Tourville  en  attaqua  l'ex- 
ploitation de  trois  manières  :  d'abord  avec  Edmond  Demolins, 
qui  fut  son  collaborateur,  de  1885  à  1903,  il  créa  la  revue  la 
Science  sociale;  et  il  en  fut  dix-neuf  ans,  jusqu'à  sa  mort,  le 
directeur  scientifique,  s'astreignant  à  lire  chaque  article  en  ma- 
nuscrit, et  à  remettre  sur  pied  ce  qui  ne  se  tenait  pas.  Or,  c'était 
rude  besogne,  surtout  au  début  ;  car  il  s'agissait  de  faire  des 
collaborateurs,  en  même  temps  que  la  science.  De  son  côté, 
Demolins  recrutait  des  travailleurs  et  leur  mettait  l'outil  en 
main.  A  cela  aussi,  il  fallait  un  zèle  infatigable. 

Puis,  de  Tourville  organisa  deux  cours.  Il  donna  quelques  mois 
à  M.  l'rosper  Prieur,  et  des  années  à  M.  Robert  Pinot,  la  tâche  de 
commenter  la  Nomenclature,  d'en  faire  sortir  l'enseignement  théo- 
rique et  aussi  les  méthodes  pratiques;  dur  et  très  méritoire 
labeur.  Un  autre  cours,  hebdomadaire  comme  le  précédent,  fut 
confié  à  Edmond  Demolins,  pour  vulgariser  celles  des  décou- 
vertes de  la  science  qui  étaient  les  plus  propres  à  frapper  les 
esprits  et  à  gagner  des  adeptes.  Du  fond  de  la  Normandie  où  le 
retenait  sa  santé,  de  Tourville  fut,  ici  et  là,  l'iuspiiateur  et  l'âme 
de  chaque  leron;  il  en  envoyait  le  canevas  ou  bien  en  corrigeait 
le  texte. 


1"   Iji  CoïKjW'lr   ilr   l'Histoire. 

L'origine  des  trois  races  agiicolcs  au  point  de  vue  social  fut 
tout  d'abord  exposée  par  Demolins  avec  un  vif  succès  :  grâce 
aux  lumières  pénétrantes  qu'y  projetait  la  méthode,  ces[)roblènies 
d'origine  devenaient  passionnants.  I.a  voie  ainsi  tracée,  de 
Tourville  donna  aux  cours  des  années  suivanles  un  proçraninie 
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tout  voisin  :  l'iiistoire  sociale  du  peuplement  de  l'Europe. 
C'étaient,  d'une  part,  les  pasteurs  d'Asie,  maîtres  de  la  Russie 
actuelle,  et  de  là  s'avançant  à  travers  la  plaine  allemande  jusqu'au 
Danemark  et  à  la  Suède  ;  ou  bien  par  la  vallée  du  Danube,  à  tra- 
vers la  Bavière  jusqu'aux  pays  forestiers  qui  devaient  être  la  Gaule; 
les  uns  et  les  autres  se  pliant  par  étapes  successives  à  la  culture 
pénible  des  céréales.  C'était,  d'autre  part,  le  peuplement  plus 
rapide,  et  partant  plus  ancien,  des  presqu'îles  méditerranéennes 
par  les  Pélasges,  formés  de  longue  date  aux  cultures  arbores- 
centes, essaimant  par  mer  en  quête  de  vallées  fruitières,  et  se 
transformant  ici  en  Hellènes  et  là  en  Romains;  puis,  au  milieu 
de  cette  expansion  culturale,  en  survenait  une  autre,  commerciale 
cette  fois,  et  due  à  des  Sémites,  les  Phéniciens.  Dans  la  Médi- 
terranée, dans  la  vallée  du  Danube  et  dans  la  plaine  germanique, 
la  conquête  du  pain  quotidien  lançait  ainsi  les  peuples  sur  les 
grandes  routes  du  monde,  et  acheminait  chacun  d'eux,  par  des 
lois  d'une  simplicité  grandiose,  vers  le  stade  de  civilisation  où 
le  voulait  sa  destinée.  C'est  là  ce  qu'Edmond  Demolins  eut  la 
joie  de  montrer  le  premier,  devant  un  auditoire  intelligent  et 
enthousiasmé. 

Cela  se  passait  de  1886  41889.  En  1889-90,  si  j'ai  bon  souvenir, 
commença  une  autre  série,  non  moins  novatrice,  mais  bien  plus 
hardie,  faisant  d'ailleurs  suite  à  la  précédente  :  l'histoire  sociale 
de  ce  que  l'on  appelait  alors  la  famille-souche,  née  dans  les 
fjords  de  Norvège,  vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne,  se 
répandant  par  les  invasions  sur  le  nord-ouest  de  l'Allemagne,  les 
Pays-Bas,  le  nord  de  la  Gaule  et  l'Angleterre,  et  préparant,  par 
des  évolutions  lentes,  d'ailleurs  variées  au  gré  des  circons- 
tances locales,  les  peuples  qui  allaient  devenir  les  maîtres  du 
monde  à  partir  du  X  VI'  siècle,  justement  à  l'époque  où  la  trom- 
peuse Renaissance  marquerait  le  déclin  commençant  des  in- 
fluences latines.  C'était,  en  ébauche,  l'Histoire  de  la  Formation 
particulariste  qui  devait  paraître  douze  ans  plus  tard,  et  qui, 
entre  autre  choses,  démontra,  dans  les  sociétés  et  leur  histoire, 
la  prédominance  de  la  Vie  privée  sur  la  Vie  publique  :  niasse 
solide  et  imposante,  mais  péchant  par  des  détails  d'érudition,  à 
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la  grande  joie  de  la  Sorbonne,  qui  devait  en  profiter  pour  ne 
pas  comprendre. 

Mais  qu'était  donc  cette  Formation  particulariste,  dont  le  nom, 
complètement  inconnu,  vient  de  se  trouver  pour  la  pre- 
mière fois  sous  notre  plume?  Il  faut  le  savoir  sans  plus  tarder. 
Laissons  donc  pour  un  temps  l'Histoire  ;  nous  la  retrouverons 
plus  loin.  Ce  que  nous  venons  d'en  dire  aura  du  moins  suffi  à 
prendre  date  au  nom  d'H.  de  Tourville. 

2"  La   Fortèuitio)!  par/icKiaris/'-. 

La  conclusion  finale  de  Le  Play  avaitété,  nous  l'avons  vu,  que, 
pour  retrouver  la  paivet  la  stabilité,  chaque  peuple  doit  revenir 
non  seulement  à  la  Morale  du  Décalogue,  mais  aussi  à  la  pratique 
des  Coutumes  nationales  et  à  la  tradition  des  Ancêtres.  Il  y  avait, 
au  fond  de  cette  double  affirmation,  cette  pensée  que  le  mal  dont 
soutirait  le  monde  moderne  était  surtout  intellectuel  et  moral,  et 
qu'il  était  dû  en  majeure  partie  aux  «  faux  dogmes  de  1789  ». 
C'était  vraiment  trop  laisser  de  côté  un  fait  moins  apparent  vers 
1830,  mais  qui  maintenant  s'imposait  de  plus  en  plus  à  l'atten- 
tion :  le  bouleversement  total  des  procédés  de  travail  par  la 
machinée  vapeur,  et  la  lutte  pour  la  vie,  chaque  année  plus  Apre, 
qui  en  est  le  résultat.  Quelque  désastreux  qu'ait  pu  être,  dans  ses 
conséquences,  le  fameux  paradoxe  de  J.-J.  Kousseau,  «  l'homme 
nait  bon  et  la  société  le  déprave  »,  paradoxe  dont,  suivant  la 
i-emarquede  Le  Play,  la  simple  observation  de  l'enfant  démontre 
la  fausseté,  il  fallait  bien  reconnaître  que,  dans  l'ordre  pure- 
ment nuitéricl,  avait  surgi  un  fait  aussi  formidable  (]iu^  nou- 
veau :  le  machinisme,  qui  ébranlait  jusque  dans  leurs  fondements 
certains  états  sociaux.  D'autres  sociétés,  par  contre,  s'en  accom- 
modaient bien,  et  justement  cette  Angleterre,  que  Le  Play  avait 
regardée  comme  si  heureusement  construite  sur  la  tradition, 
f^a  famille-souche,  telle  que  l'avait  définie  le  vieux  mailrc,  n'ex- 
[>lir|uait  pas  cette  [irospérité  nationale,  croissant  dans  le  calme, 
avec  le  bouleversement  des  méthodes  de  travail.  I>  autre  part, 
les  l',t.il>;-llnis  se  développaient  à  pas  de  géant;  ils  donnaient  tout 
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k  fait  tort  à  Le  Play,  qui,  après  les  avoir  classes  dans  la  famille 
instable,  avait,  en  1875,  annoncé  leur  prochaine  décadence*.  A 
juger  des  formations  familiales  par  leurs  résultats  les  plus  appa- 
rents, de  Tourville  se  demandait  s'il  ne  fallait  pas  rapprocher 
deux  formations  morphologiquement  très  différentes,  la  famille 
anglaise  et  la  famille  américaine;  et  si,  par  contre,  il  n'y  avait  pas 
lieu  de  distinguer  des  réalités  très  différentes,  englobées  à  tort 
dans  l'unité  morphologique  de  la  famille  souche  :  car  il  devenait 
clair  que  la  famille  anglaise,  sagement  mais  hardiment  novatrice, 
n'avait  que  la  forme  et  l'écorce  de  communes  avec  les  familles 
uniquement  traditionnelles  des  Pyrénées  centrales  et  du  Jura 
bernois.  C'était  un  très  gros  problème  :  non  seulement  une  trans- 
formation de  la  classification  fondamentale,  mais  un  changement 
de  critérium  :  le  critérium  psychologique  remplaçant  le  crité- 
rium morphologique.  Ce  problème-là,  de  Tourville  se  l'était  posé 
depuis  des  années;  mais,  bien  entendu,  c'est  à  la  seule  obser- 
vation des  faits  qu'il  voulait  en  demander  la  solution. 

C'est  alors  que,  en  1890,  dans  un  voyage  qui  fait  date,  M.  de 
Rousiers  alla  étudier  surplace  les  États-Unis  pendant  que  d'autres 
travaux,  en  particulier  ceux  de  M.  Pinot  et  de  M.  Butel,  serraient  de 
plus  près  le  type  montagnard.  La  conclusion  fut  dégagée  l'année 
suivante  (1891)  par  H.  de  Tourville,  après  étude  des  documents 
que  rapportait  M.  de  Rousiers.  Elle  fut  très  nette  et  bien  révolu- 
tionnaire :  aux  trois  types  familiaux  de  Le  Play,  famille  patriar- 
cale, famille  souche,  famille  instable,  succéda  la  classification 
suivante  :  famille  "patriarcale,  famille  particulariste,  famille. 
quasi  patriarcale  ou  quasi  particulariste,  famille  instable. 

Quatre  termes  au  lieu  de  trois,  et  surles  quatre,  deux  nouveaux 
seulement  :  est-ce  là,  dira-t-on,  ce  qui  constitue  une  révolu- 
tion? 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Pinot  a  donné  la  théorie  de  ce 
changement  et  en  a  montré  l'importance.  Le  Play,  dit-il  en  subs- 
tance, avait  classé  les  familles  par  le  mode  de  transmission  de 
l'héritage.  C'était  là  un  critérium  pris  en  dehors  de  la  fonction 

1.  LeUre-préface   à  Claudio  Jannet  dans  ses  État-l  iiis  fonteiitporahis  (décembre 

1875). 
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essentielle  de  la  famille,  et  sans  relation  directe  avec  cette  fonc- 
tion, qui  est  manifestement  l'éducation  des  enfants.  Ce  critérium 
avait  donc  toutes  les  chances  du  monde  de  conduire  à  des  résul- 
tats inexacts,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé. 

Notre  savant  ami  montre  ensuite  la  famille  jiyrcnéenne  ou 
bernoise  sacrifiant  tout  à  la  perpétuité  du  foyer,  substituant 
dans  ce  but  l'héritier  à  toutes  les  charges  du  père  de  famille, 
imposant  le  célibat  au.\  puînés,  et  demandant  à  ses  nombreux 
émigrants  l'envoi  de  fréquents  subsides  à  l'aîné,  »  pour  que  la 
maison  fume  ». 

Puis,  à  ce  type,  il  oppose  la  famille  anglo-saxonne.  «  Voyez, 
dit-il,  comme  ses  moyens  d'existence,  son  milieu  social,  lui  ont 
donné  une  autre  allure,  lui  ont  appris  à  élever  ses  enfants  autre- 
ment... En  Angleterre,  comme  aux  États-Unis,  on  ne  dresse  pas 
les  enfants  à  se  sacrifier  à  la  permanence  du  foyer  paternel  ;  on 
les  élève  avec  l'idée  de  le  quitter  bientôt,  pour  toujours;  on 
leur  montre  le  Far-West  américain,  l'Australie,  la  Nouvelle- 
Zélande,  comme  la  terre  promise  où  ils  devront  s'établir  un 
jour,  comme  le  domaine  dont  ils  s'empareront  pour  le  cultiver 
et  le  détenir  à  jamais.  Si  l'un  des  enfants  reste  au  foyer,  liérite 
du  domaine  ou  de  l'atelier  paternel,  c'est  tout  simplement  parce 
que  ce  foyer,  ce  domaine,  cet  atelier,  en  valent  un  autre;  s'il 
était  plus  avantageux  de  le  lAcher,  ce  serait  vite  fait  :  notre 
héritier  partirait  comme  les  autres.  C'est  là  le  phénomène  que 
l'on  voit  se  produire  aux  États-l'nis;  à  l'heure  actuelle,  on  li- 
quide très  souvent  la  situation  paternelle,  tout  siiii|)lemcnt  parce 
que,  la  plupart  du  temps,  il  y  a  mieux  à  faire  ailleurs;  le  Far- 
West  appelle  tous  les  hommes  hardis;  ce  foyer  qu'on  aban- 
donne, coml)ien  de  fois  le  père  lui-même  l'a-t-il  liquidé  dans 
sa  vie!  Quand  les  États-Unis  seront  peuplés  connue  l'Angleterre, 
alors  le  foyer  et  l'atelier  paternels  en  vaudront  d'autres,  et  il  se 
trouvera  certainement  un  iiérilier  pour  les  prendre. 

«  Kn  résumé,  la  famille  anglo-saxonne  élève  ses  enfauts  à  re- 
garder au  dehors,  à  ne  compter  (jue  sur  eux-mêmes  :  chacun 
pour  soi,  telle  pourrait  être  sa  devise.  Elle  fait  des  hommes 
<|ui  n'ont  (pi'nu   but  :  être  chez  eux,  se  créer  un    domaine  au 
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loin  où  ils  s'établiront;  aussi  ses  i-ejetons  ont-ils  envahi  le 
monde,  et  le  font-ils  anglais,  que  cela  nous  plaise  ou  nonl... 

En  prenant  Téducation  donnée  aux  jeunes  générations 
comme  cause  déterminante  des  espèces  de  la  famille,  les  diffé- 
rents types  vont  se  distriJjuant  d'eux-mêmes  en  des  espèces  bien 
définies  : 

"  La  Famille  patriarcale  rend  les  jeunes  générations  aptes  à 
demeurer  en  paix  sous  l'autorité  du  chef  de  famille,  les  habitue 
à  consacrer  tous  leurs  efforts  à  la  communauté,  à  dépendre  en- 
tièrement d'elle.  Chez  elle,  l'individu  est  annihilé,  et  entière- 
ment subordonné  aux  différents  groupements  de  la  vie  privée. 

"  La  Famille  quasi  patriarcale  ou  çi/asi  particiilariste  (de 
Tourville  hésitait  entre  ces  deux  termes i,  ainsi  nommée  pour 
marquer  ses  analogies  avec  les  autres  espèces,  rend  les  jeunes 
générations  capables  des  plus  grands  sacrifices  pour  la  perma- 
nence du  foyer  paternel;  elle  met  au  cœur  de  ses  enfants  un 
tel  amour  de  ce  foyer  et  de  la  vie  fraternelle,  qu'ils  n'hésitent 
pas  à  gardeC'^le  célibat  pour  vivre  en  communauté  sous  l'au- 
torité de  l'héritier;  et  quand  la  nécessité  les  force  à  émigrer, 
ils  conservent  des  liens  avec  le  foyer  où  ils  placent  leurs  écono- 
mies pour  y  revenir  un  jour.  Chez  elle,  l'initiative  de  l'indi- 
vidu est  un  peu  développée,  mais  il  reste  encore  subordonné 
aux  groupements  de  la  vie  privée. 

«  La  Famille  particiilariste  rend  les  jeunes  générations  aptes 
à  se  tirer  d'affaire  toutes  seules  :  elle  forme  ses  enfants  à  être 
capables  de  s'établir  définitivement  sur  un  domaine,  elle  porte 
à  son  paroxysme  l'initiative  privée.  Grâce  à  elle,  la  valeur  de 
l'individu  est  amené  à  son  plus  haut  degré,  il  est  l'organisa- 
teur et  le  maitre  de  tous  les  groupements  de  la  vie  privée  et  de 
la  vie  publique;  c'est  le  triomphe  du  particulier  sur  l'État. 

«  La  Famille  instahle  (de  Tourville  conservait  à  regret  ce 
terme,  faute  de  mieux)  ne  rend  les  jeunes  générations  aptes  à 
rien,  quand  elle  ne  les  rend  pas  inaptes  à  tout.  Elle  élève  ses 
enfants  sans  Siivoir  développer  chez  eux  le  respect  de  l'autorité 
et  de  la  tradition,  comme  le  fait  la  famille  patriarcale  et  la  fa- 
mille quasi  patriarcale,  sans  faire  naître  la  moindre  valeur  ori- 
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ginale,  la  moindre  idée  de  se  tirer  d'affaire  tout  seuls,  comme 
le  fait  la  famille  particulariste.  Chez  elle,  les  qualités  de  subor- 
dination et  d'initiative  sont  également  absentes;  et  l'individu, 
qui  en  réalité  n'a  pas  été  élevé,  qui  n'a  été  rendu  capable  de 
rien  est  la  proie  désignée  de  l'État'.  » 

Insistons  sur  un  détail  trop  peu  souligné  par  M.  Pinot  :  pour 
échapper  à  un  critérium  complètement  psychologique,  et  con- 
server ici  des  notes  distinctivcs  matérielles,  de  Tourville  spéci- 
fiait que  l'on  reconnaîtrait  toujours  la  famille  particulariste  à  ce 
que  ses  enfants  sont,  à  tout  le  moins,  aptes  à  s'établir  en  pays 
neuf  sur  un  domaine  isolé,  et  à  l'exploiter  par  des  méthodes 
culturales  progressives. 


VI.    —    LA    COLLABOKATIO.N    H  ED.MO.ND   DEMOLINS. 

Des  cfuatrc  définitions  que  nous  venons  de  lire,  la  dernière 
maltraite  plus  que  de  raison  celte  pauvre  famille  instable, 
laquelle  n'aurait  que  des  défauts.  .Mais  la  troisième  met  en 
superbe  relief  le  type  particulariste,  en  le  détachant  vigou- 
reusement des  trois  autres  types,  ses  voisins. 

Elle  ne  fait,  d'ailleurs,  qu'e.\primer  cette  conclusion,  désor- 
mais acquise,  que  la  formation  familiale  supérieure  est  la  for- 
mation particulariste.  Aussi  ne  se  |)réoccupc-t-ou  plus  du  letour 
au  passé,  aband<inné  daillours  depuis  h)ngtcmps  par  de  Tour- 
ville;  on  s'oriente  éneigi(iuement  vers  la  conquête  de  l'avenir 
par  le  particularisme.  Mésormais  tous  les  efl'orts,  tiiéoriijues  et 
pratiques,  convergent  à  développer  dans  l'individu,  et  surtout 
dans  l'enfant,  la  valeur  individuelle  et  l'initiative  privée,  sous 
toutes  les  formes. 

Avec  une  audace,  une  verve,  une  faron  de  s'imposer  au  public 
dont  il  était  seul  capable,  Demolins  en  prit  liiènic  pour  son  ma- 

1.  nobcrl  Pinot,  La  Classification  des  /v'.s/jércf  ilf  la  famille  dans  la  ScieiiCf 
sociale,  2'  série,  fasc.  I*',  iao4,  p.  01  cl  suiv.  Cet  arlicli.'  ni'  fait  qu'en  rajeunir  un 
autre  du  mdno  auteur,  lei|nel  était  de  janvier  I8'J4.  Mal;>ré  cela,  on  se  rendra 
runipic,  dans  notre  troisième  partie,  (|ue  certaines  de  ses  conceptions  oui  vieilli  à 
li'ur  lour,  depuis  lUOJ. 
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gnifique  pamphlet  :  A  giioi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Sarons? 
qui  atteignit  près  de  cinquante  mille  exemplaires  en  comptant 
les  traductions  en  plusieurs  langues,  et  valut  à  son  auteur  la 
réputation  mondiale  dont  il  était  digne.  Discutée  et  com- 
battue par  les  intellectuels,  la  thèse  fut  adoptée  par  le  public 
aux  prises  avec  les  difficultés  grandissantes  de  la  vie.  La  popu- 
larité de  l'éducation  anglo-saxonne,  et  d'une  façon  plus  géné- 
rale l'infiltration  des  idées  anglo-saxonnes  dans  la  mentalité 
française  ont  vraiment  commencé  à  Demolins  ;  elles  sont  son 
œuvre.  N'oublions  pas  pourtant  la  part  qui  en  revient  à  son 
initiateur,  Henri  de  Tourville. 

On  était  en  1897,  à  l'apogée  de  la  collaboration  Tourville- 
Demolins.  Depuis  des  années,  ces  deux  grands  esprits,  faits  de 
contrastes,  se  complétaient  admirablement.  Le  premier  était  la 
pensée;  le  second,  la  parole  ;  sans  Demolins,  de  Tourville  eût 
pensé,  mais  il  n'aurait  guère  parlé.  Sans  de  Tourville,  Demolins 
eût  parlé,  mais  il  aurait  moins  bien  pensé. 

Écrivain  hors  de  pair,  vulgarisateur  d'une  clarté  pénétrante, 
apôtre  infatigable,  Demolins  fut  en  outre,  et  surtout,  un  homme 
d'action  de  premier  ordre.  C'est  merveille  de  le  voir,  aux  ap- 
proches de  la  cinquantaine,  se  lancer  à  corps  perdu  dans  la 
création  si  novatrice  de  l'École  des  Roches.  Certes  rien  ne  l'avait 
préparé  à  cette  tâche  formidable,  rien  que  la  volonté  d'adapter 
au  milieu  français  les  fortes  qualités  d'outre-Manche.  Il  y  risqua 
sa  réputation  :  elle  ne  fit  que  s'accroître;  mais  il  y  usa  sa  vie.  Il 
eut  du  moins  plusieurs  l'ois  la  joie  de  voir  ses  innovations  démar- 
quées, c'est-à-dire  adoptées,  par  l'Université,  et  celle,  plus 
grande,  de  lancer  dans  le  monde  les  prémices  de  son  école  : 
deux  générations  «  bien  armées  pour  la  vie'  ». 

Mais  revenons  à  son  œuvre  scientifique.  Tant  que  vécut  de 
Tourville,  Demolins  ne  fit  guère  que  retléter  sa  doctrine;  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  le  chapitre  capital  de  la  supériorité  des 
Ànylo-Saxons,  celui  qui  traite  de  l'éducation  nouvelle  et  dont 
devaient  naître  les  Roches,  est  presque  tout  entier  du  maître. 

1.  C'est  la  devise  de  l'École  des  Roches. 
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Trop  souvent  la  pensée  de  celui-ci  n'était  pas  à  la  portée  du  pu- 
blic; mais  elle  faisait  toujours  son  chemin,  quand  elle  était  pas- 
sée à  travers  la  vulgarisation  ardente  et  colorée  de  son  collabo- 
rateur. 

Dès  1891,  Demolins  avait  entamé  une  campagne,  qui  était 
bien  à  lui,  pour  l'étude  monographique  de  ces  régions  naturel- 
les que,  le  premier,  il  appela  des  pays.  11  en  avait  trouvé  l'idée 
dans  la  monographie  de  Tourville,  ou  plutôt  dans  celle  de  Le 
Play;  le  pays  était  cette  portion  du  territoire  national,  une  dans 
ses  caractères  physiques,  qui  avait  donné  naissance  à  une  organi- 
sation propre  de  famille  ouvrière,  laquelle  restait  la  même  sur 
toute  sa  surface.  Il  devançait  ainsi  d'un  certain  nombre  d'années 
une  découverte  chère  aux  Anthropo-géographes  et  que  ceux-ci 
auraientpu  faire  dans  noive  Mouvement  sociaf^.  Cefutparlàqu'il 
préluda  à  ses  Français  d'aujourd'hui,  cette  analyse  sociale  du 
territoire  de  la  patrie,  ou ,  si  l'on  veut,  cette  synthèse  de  la 
famille  rurale  française,  qu'Elisée  Reclus  encourageait  de  ses 
éloges-'. 

Les  Français  d'aujourd'hui  restèrent  uiallieureusement  ina- 
chevés. 11  en  fut  de  même  d'une  autre  synthèse  plus  vaste  :  Les 
grandes  Routes  des  Peuples,  dans  laquelle  un  superbe  tableau 
d'ensemble  montrait  -<  comment  la  route  crée  le  type  social  >>. 
C'était  la  refonte  heureuse  de  l'histoire  sociale  du  peuplement 
de  l'Europe,  et  de  nombreuses  études  dues  k  des  collaborateurs 
de  la  Science  sociale. 

C'était  en  même  temps,  dans  la  pensée  de  Demolins,  un  ache- 
minement vers  un  vaste  projet  caressé  de  tout  temps,  la  classi- 
fication des  sociétés  anciennes  et  modernes.  Ce  projet  le  condui- 
sit après  la  mort  de  Tourville,  en  l{)0.j,  à  une  «  Classidcaticm 
des  Sociétés  »,  généralisation  à  la  fois  sociale  et  géograpliicpic  '. 

Toutes  les  sociétés  du  monde  sont  réparties  en  deux  grands 
groupes  :  sociétés  à  formation  i  o/iimanaataire,  socirirsà  /orma- 


1.  liiillcliii  alors  annexe  ;\  la  leviie  la  Sctence  sociale,  nombreux  arliclcs. 

2.  rilé  dans  Pliilippe  Hubert.  /<■  Piotjris  ronlriti/iorain,  etc.,  p.  13. 

3.  I.it   ('la.\sificalion   aoiiiili;  par  Edmond  Demolins,  dans  la  Science  sociate, 
2"  série,  fasc.  10-11,  Janvier  l'jus. 
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lion  particularlstp,  «  suivant  que,  dans  ces  sociétés,  la  commu- 
nauté tend  à  primer  le  particulier,  ou  bien  que  le  particulier 
tend  à  s'affranchir  de  la  communauté  ».  Chacune  de  ces  deux 
grandes  classes  se  subdivise  en  trois  genres  :  la  formation  com- 
munautaire esi  stable,  instable  ou  rbranlée  ;  tandis  que  la  forma- 
tion particulariste  est  ébauchée,  ébranlée,  ou  développée. 

Je  fais  à  cette  classification  trois  gros  reproches  :  le  premier, 
de  vouloir  classer  des  sociétés,  alors  que,  malgré  des  clartés  plus 
ou  moins  grandes  sur  toutes,  nous  n'en  connaissons  à  fond  au- 
cune; le  second,  d'être  à  base  de  famille,  quoi  qu'on  en  dise,  et 
de  jeter  cependant  par-dessus  bord  les  quatre  grands  types 
familiaux  et  sociaux  admis  par  de  Tourville,  lesquels  sont  dus  aux 
résultats  convergents  de  toutes  nos  études  depuis  l'origine,  et 
sont  ainsi  solidement  fondés  sur  l'observation;  le  troisième,  de 
leur  substituer  une  répartition  en  deux  types  seulement,  choisis 
surtout  pour  les  besoins  de  la  cause,  et  parce  qu'un  classement 
partant  de  quatre  divisions  fondamentales  eût  été  beaucoup 
moins  souple,  et  eût  présenté  des  difficultés  actuellement  inex- 
tricables. Aussi  la  <<  Classification  des  Sociétés  »  n'est-elle,  à 
mon  avis,  qu'un  arrangement  habile,  mais  plus  ou  moins  arti- 
ficiel, et  un  classement  de  fortune  sans  grande  valeur  objective. 
L'histoire  des  sciences  est  làd'ailleurs  pouinousapprendrequeles 
tentatives  prématurées  de  ce  genre  aboutissent  rarement  à  mieux'. 

Il  faut,  par  contre,  reconnaître  un  réel  intérêt  à  une  autre  ten- 
tative d'Edmond  Demolins,  malheureusement  interrompue  par 
la  mort  :  Le  Réperjoire  des  répercussions  sociales''-;  de  ce  côté,  la 

1.  La  C lassiflcalion  des  socirtés  a  pourtant  le  mérite  d'avoir,  après  quelques  mo- 
difications, servi  de  cadre  à  un  ouvrage  de  valeur,  dû  à  M.  Léon  Poinsard,  La  pro- 
duction, le  travail  elle  prohlriiie  social  dans  tous  les  Pays  ou  début  du  X.\' siècle. 
C'est  une  synthèse  heureuse  des  résultats  les  plus  généraux  de  notre  science,  et  en 
même  temps  un  tableau  d'ensemble  éclairant  sur  l'élat  social  actuel  de  l'humanité. 
—  En  feuilletant  de  nouveau  cet  ouvrage  ces  jours-ci,  j'étais  frappé  de  (out  ce  que, 
dès  1907,  il  a  prévu  à  propos  des  événements  balkaniques.  On  y  rencontre  également 
des  pages  intéressantes  sur  le  vaste  problème  du  pan-américanisme,  et  sur  d'autres 
questions  de  premier  ordre.  Mais  ce  qu'il  faut  signaler  surtout,  c'est  le  chapitre  des 
conclusions  générales,  qui  établit  nettement  les  termes  du  problème,  —  dévelop- 
pement de  l'esprit  d'initiative,  d'indépendance  et  d'activité  précoces  par  la  re- 
fonte des  méthodes  d'éducation  —  qui  se  pose  aujourd'hui  devant  tous  les  peuples 
et  dont  la  solution  décidera  de  l'avenir  de  l'humanité. 

2.  Science  sociale,  novembre-décembre  1907. 
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science  permet  dès  aujourd'hui  une  codification  assurément  très 
profitable  et  très  éclairante  ;  l'effort  initiateur  de  Dcmolins  de- 
vra être  repris  et  développé.  Il  y  a  pourtant,  dans  le  titre  même 
Aa.  Répertoire,  ce  terme  de  Répercussion,  trop  bien  accueilli  par 
ce  qu'il  fait  image,  mais  qui,  au  fond,  ne  vaut  pas  grand'chose. 
Aucune  science,  sûre  de  sa  méthode,  ne  l'emploie;  on  ne  parle, 
ce  me  semble,  ni  de  répercussions  physiques  ni  de  répercussions 
chimiques.  Il  énerve,  et  risque  de  taire  oublier,  la  vraie  notion 
de  la  loi  causale;  il  porte  à  la  remplacer  par  un  retentissement 
plus  ou  moins  vague,  par  une  influence  dont  on  n'apprécie  plus 
ni  la  vraie  nature  ni  le  degré.  Puis,  ce  qui  n'est  pas  moins 
grave,  il  ne  soupçonne  même  pas  les  lois  de  coexistence,  et  ne 
leur  laisse  aucune  place.  Pour  ces  diverses  raisons,  si,  par  suite 
de  sa  commodité,  on  ne  veut  pas  le  supprimer  complètement, 
on  devra  au  moins  en  restreindre  beaucoup  l'usage. 

C'est  en  juillet  1907  qu'Edmond  Demolins  disparut  à  son  tour, 
n'ayant  guère  survécu  que  quatre  ans  à  Henri  de  Tourville, 
mort  en  mars  1903. 

Il  me  faut,  en  face  de  sa  tombe,  dire  adieu  à  mes  deux  héros,  à 
ceux  (jui  furent  l'un  et  l'autre,  à  des  titres  dilléi-ents,  mes  maî- 
tres, .l'ai  été  heureux  de  revivre  quelques  heuresen  leur  intimité; 
je  me  rends  d'ailleurs  cette  justice  que,  pour  l'un  comme  pour 
l'autre,  j'ai  voulu  commencer,  sans  parti  pris,  le  jugement  im- 
partial de  l'histoire.  J'ai  loué  et  j'ai  blâmé  en  toute  sincérité.  Dans 
la  vie  de  ces  deux  hommes  d'intelligence  et  de  cieur,  la  simple 
vérité  est  assez  belle  pour  exclure  toute  idée  de  panégyri(jue. 

A  la  rcllexion,  je  me  rends  compte  que,  malgré  mon  dé.sir 
d'être  absolument  vrai,  j'ai  été  impuissant  à  mettre  dans  son 
plein  relief  la  physionomie  d'Henri  de  Tourville,  tellement  sa 
modestie,  dont  riiistorien  sera  toujours  victime,  l'a  cITacé.  Le 
jour  où  on  lui  rendra  justice,  son  nom  s'inscrira,  dans  les  fastes 
de  l'humanité,  sur  la  même  ligne  que  celui  de  Le  Piny,  à  peu 
près  comme  s'écrivent  l'un  en  face  de  l'autre,  les  noms  fameux 
de  liacon  et  de  Ucscartcs. 
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RÉCENTS  PROGRÈS 

État  de  la  science  en  1907 .  —  Lois  de  coexistence  et  Types.  — 
Refonte  de  la  Monographie  de  famille,  et  modification  à  la  Clas- 
sification des  grandes  formations  familiales.  —  Un  cadre  nou- 
veau pour  l'analyse  des  groupements  en  général.  —  Nouvelles 
directions  pour  l'étude  des  sociétés  compliquées.  —  La  science 
sociale  appliquée  à  l'étude  du  passé,  et  la  synthèse  de  P Histoire. 

I.    ÉTAT    DE    LA    SCIENCE    EX    1907. 

Au  moment  où  disparait  le  vaillant  champion  d'Henri  de  Tour- 
ville  que  fut  Edmond  Demolins,  c'est-à-dire  en  1907,  deman- 
dons-nous où  en  est  la  Science  sociale.  Dressons  ce  que  l'on 
peut  appeler  son  bilan  à  cette  date.  Du  projs^ramme  esquissé  au 
début  de  cette  étude,  rapprochons  les  résultats  constatés  jus- 
qu'ici. 

Réduit  à  lessentiel,  il  tenait  en  peu  de  mots,  ce  programme, 
et  pourtant  il  était  bien  vaste  :  La  science  sociale,  disions-nous, 
étudiera,  —  par  des  procédés  vraiment  scientifiques,  —  trois 
objets  principaux  qui  sont  tout  son  objet  :  la  famille,  la  société 
et  le  groupement. 

A  la  mort  de  Demolins,  où  en  sommes-nous  de  la  constitution 
de  la  science  elle-même,  ou,  en  d'autres  termes,  de  notre  métho- 
dologie? Il  se  peut  qu'elle  ne  soit  pas  parfaite  en  tous  ses  détails  ; 


80  LA   SCIENCE    SOCIALE  (fasc. 

mais  est-elle  assise  sur  des  bases  solides,  vraiment  philosophi- 
ques, partant  définitives?  Puis  où  en  est  alors  l'étude  de  la  fa- 
mille dans  ses  procédés  propres?  Où  en  est  alors  l'élude  des 
sociétés  dans  ses  procédés  propres?  Où  en  est  alors  l'étude  des 
groupements  dans  ses  procédés  propres? 

Voilà  ce  qu'il  faut  examiner  successivement.  Nous  verrons  sur 
quels  points  nos  promesses  ont  été  tenues,  et  aussi  sur  quels 
points,  en  1907,  elles  étaient  encore  à  réaliser.  V*uis  nous  nous 
eii'orcerons  de  combler,  ou  au  moins  de  diminuer,  les  princi- 
pales lacunes  reconnues. 

Grâce  à  ce  double  travail  de  constatations  et  d'améliorations, 
la  génération  qui  se  lève  pourra  mieu.\  se  rendre  compte  de  ce 
que  ses  vétérans  vont  lui  léguer;  elle  saura  au  juste  ce  qu'il  y 
a  dans  son  patrimoine,  et  ce  sera  beaucoup  pour  l'aider  à  le 
bien  gérer;  pour  l'aider  à  tirer,  de  ses  domaines  en  exploita- 
tion, le  meilleur  rendement  possible,  et  à  ouvrir  les  autres  à 
l'exploitation  par  les  niétliodes  les  plus  appropriées  et  les  plus 
fécondes. 

1°  Oi(  eu  f'sf  notri'  miHhodolugic  dans  ses  é/émrnfs  conslilulifs. 

Sur  ce  point,  si  je  me  suis  bien  fait  comprendre,  il  est  clair 
que  toutes  nos  promesses  ont  été  tenues.  Leur  réalisation  est 
manifeste  pour  quiconque  a  bien  saisi  le  rôle  prrsi/tir  crra/rtir 
de  la  Nomenclature  '.  Celle-ci  d'abord  inspire,  dirige  et  ordonne 
l'enquête;  clic  lui  impose  d'ailleurs  la  largeur  de  bases  néces- 
saires aux  généralisations  ultérieures.  Puis,  par  la  sûreté  de  son 
analyse,  elle  réduit  en  une  série  de  faits  élémentaires  la  compli- 
cation et  l'enchevêtrement  des  phénomènes  sociaux;  c'est  h\ 
d'ailleurs  son  office  fondamental.  Du  même  coup  elle  classe  ces 
faits,  dans  l'ordre  de  sa  construction  à  elle.  Il  se  trouve,  dans  la 
plupart  des  cas,  que  cet  ordre  est  le  plus  favorable  à  la  synthèse 
d'une  part,  au  dégagement  de  la  loi  d'autre  part.  On  construit 
donc  la  synthèse,  pour  saisir,  dans  ses  traits  essentiels,  l'ordre 


I.  Ji'  ia|i|>cllo  i|ui',  |juur  a|i|iri'ri('r  vraiinciil  ce  rolc,  il  faut  aviiii  un  |)<'ii  |iruli<|iii' 
la  NoiiiiriK'Iatiiri';  j'Insislo  donc  sur  lu  i;ruiulr  utilité  îles  cxcrcicrs  d'an.ilysi' que  j'ai 
indiques;  (>t  surtout  je  ilciiiandc  inslainniont  qu'un  ne  \\i\n'  pas  de  la  Noincnclalnrc 
nnr  un  coup  d'o'il  huit  uu  distrait. 
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véritable  du  type  étudié,  lequel  n'apparait  pas  dans  la  succes- 
sion confuse  des  phénomènes  quotidiens.  Puis  les  relations  cau- 
sales se  manifestent  comme  d'elles-mêmes,  par  les  rapproche- 
ments que  prononce  notre  jugement  entre  tel  et  tel  linéaments 
de  la  synthèse,  ou  mieux  entre  tel  et  tel  faits  détaillés  de  l'ana- 
lyse, à  laquelle  on  ne  manque  pas  de  recourir  dès  qu'une  diffi- 
culté le  suggère. 

Tout  cela,  ce  sont,  bien  nettement  empruntées  à  la  méthode 
d'observation  et  bien  apparentes,  les  robustes  assises  dont  se 
construit  la  science.  Pourtant,  à  propos  de  la  clef  de  voûte  qui 
couronne  et  tient  tout  l'édifice,  à  propos  de  cette  question  capi- 
tale, la  vraie  nature  et  le  dégagement  de  la  loi,  nous  nous  sommes 
heurtés,  dans  notre  troisième  partie,  à  une  difficulté  que  n'ava'ent 
soupçonnée  ni  de  Tourville  ni  Uemolins  :  entre  certains  faits 
d'importance  majeure  (dans  la  circonstance,  c'était  entre  l'organi- 
sation familiale  et  le  bloc  des  autres  faits  familiaux  et  sociaux), 
nous  avons  noté  un  parallélisme  constant  qui  implirjiie  des 
rapports  nécessaires;  néanmoins,  les  répercussions  causales 
ne  passaient  pas  :  bien  mieux,  nous  nous  sommes  rendu  compte 
que,  dans  le  cas  étudié,  elles  ne  passeraient  jamais  :  elles  sont 
impossibles.  Voilà  une  très  grosse  difficulté,  une  diificulté 
qu'on  pourrait  appeler  fondamentale,  car  elle  met  en  question 
la  notion  même  de  science.  Celte  difficulté,  nous  avons  d'ail- 
leurs indiqué  comment  elle  se  résolvait  ;  mais  il  va  falloir  la 
mieux  comprendre,  et  en  mieux  comprendre  aussi  la  solution. 

2°  Où  en  sont  nos  procédés  spéciaux  pour  l'étude  de  la 
famille. 

Il  est  clair  que  la  monographie  d'après  la  Nomenclature  cons- 
titue un  progrès  considérable  sur  la  monographie  de  Le  Play. 
Les  trois  cadres  du  vieux  maître  étaient  plutôt  juxtaposés  qu'unis, 
ils  se  tenaient  mal,  et  d'ailleurs  ne  se  complétaient  qu'impar- 
faitement. De  plus,  à  l'intérieur  du  troisième,  c'était  le  désordre 
ou  du  moins  l'absence  complète  d'ordre  ;  à  l'intérieur  du  premier, 
il  y  avait  bien  un  ordre,  mais  souvent  un  ordre  philosophique, 
un  ordre  d'excellence  :  non  pas  l'ordre  scientifique,  celui  qui 
va  du  phénomène  facile  à  connaître  au  phénomène  moins  facile 
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à  connaître,  du  phénomène  simple  au  phénomène  composé,  du 
phénomène  le  plus  souvent  cause  au  phénomène  le  plus  souvent 
efl'et.  Enfin  le  second  cadre  de  Le  Play,  sa  pièce  maîtresse,  le 
budget,  ne  rendait  pas  tous  les  services  qu'on  s'en  était  promis; 
car  :  «  1°  il  n'est  pas  vrai  que  tous  les  actes  importants  de  la  vie 
d'une  famille  se  manifestent  dans  le  budget  (voyez  par  exemple 
l'éducation  des  enfants);  2°  il  est  encore  moins  vrai  que  le  chiffre 
de  la  recette  ou  de  la  dépense  donne  la  mesure  de  l'importance 
de  l'acte  (l'instruction  et  la  religion  sont  chez  nous  choses  très 
importantes  pour  cei-taines  familles,  mais  elles  ne  leur  coûtent 
guère  plus  qu'aux  familles  qui  s'en  occupent  peut;  3°  le  budget 
ne  donne  qu'un  élément  d'appréciation  des  faits  :  la  valeur  vénale 
(par  exemple,  il  donne  la  valeur  seule  de  la  propriété,  mais  il 
ne  renseigne  ni  sur  sa  composition  ni  sur  son  mode  de  possession 
ou  de  transmission);  4"  le  budget  ne  nous  prépare  en  aucune 
façon  à  saisir  les  relations  que  les  faits  ont  entre  eux  '  » . 

De  tout  cela,  rapprochez  l'ordonnance  unique  de  la  Nomencla- 
ture qui  devient  l'ordonnance  de  l'analyse  et  ensuite  de  la  mono- 
graphie de  famille,  cette  ordonnance  dont  nous  avons  essayé  de 
donner  une  idée  dans  notre  troisième  partie  et  la  supériorité 
de  l'instrument  tourvillien  se  manifeste  d'une  façon  éclatante  : 
il  est  inutile  d'insister. 

Cependant,  malgré  cette  supériorité,  le  procédé  actuel  présente 
un  très  grave  défaut.  Il  a  supprimé  le  budget;  ou  (juoi  il  a  fort 
bien  fait;  mais  il  n'a  pas  supprimé  ce  que  j'appellerai  la  servi- 
tude budgétaire.  Pour  lui,  la  famille  est  restée  un  laboratoire 
qui  crée  et  utilise  des  subsistances  ;  son  étude  est  encore  une  sorte 
de  bilan  par  entréeset  sorties,  qui  prend  en  charge  ces  subsistances 
d'une  part  et  qui  en  justifie  l'emploi  d'autre  part.  Or,  eu  réalité,  la 
famille  est  tout  autre  chose  :  elle  est  le  groupement  chargé  de 
perpétuer  la  r;ue,  le  groupement  procréateur  et  éducateur  des 
jeunes;  c'est  là,  de  toute  é\idencc,  sa  fonction  essentielle. 

Cette  vue  si  juste,  àhu|uellc  nous  sommes  revenus  en  lH!t'»,  au- 
lait  dû  dès  lors  transformer  l'étude  de  la  famille.  Mais  il  n'en  a 

1.  Paul  Houx,  Guide  pratii/ue  île  science  sociale  dans  la  revue  In  science  sociale, 
liisc.  lu'>.  mars  uil.l,  |i.  'i». 


109)  D  Al'RKS    LE    l'LAY    ET    HE   TnLRVlLLE.  83 

rien  été;  nous  en  sommes  restés  à  Taspect  sous  lequel  nous 
avions,  dès  rorigine,  saisi  le  .sroupement  familial  :  aspect  juste 
et  vrai,  mais  tout  à  fait  incomplet.  C'est  comme  si,  dans  un  col- 
lège, nous  ne  regardions  qu'à  la  gestion  flnancière,  comme  si 
nous  n'interrogions  que  l'économe,  sans  nous  occuper  ni  du 
directeur  des  études  ni  du  directeur  de  l'éducation.  C'est  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  d'un  organe,  mais  ce  n'est  pas  son  rôle 
dans  l'organisme  ;  c'est  le  fonctionnement,  et  non  pas  la  fonction. 

Comment  avons-nous  pu  vivre  aussi  longtemps  sur  une  pa- 
reille méprise?  Il  est  moins  difficile  de  l'expliquer  qu'on  ne  le 
croirait  au  premier  abord;  c'est  que,  tout  en  partant  d'un  point 
de  vue  inexact,  tout  en  n'étant  par  le  même  fait  qu'une  mono- 
graphie d'à  côté',  la  monographie  de  Tourville  montrait  à  mer- 
veille une  chose  très  intéressante  :  l'influence  du  lieu  sur  la 
famille  par  le  travail;  ce  n'était  pas  vraiment  la  monographie 
de  famille,  mais  c'était  la  monographie  de  pays  :  la  preuve, 
c'est  que  Demolins  ne  trouva  rien  à  y  changer,  lorsqu'il  institua 
son  enquête  sur  les  -pays  de  la  France. 

A  l'heure  actuelle,  il  faut  de  toute  nécessité  mettre  le  rôle 
essentiel  de  groupement  procréateur  et  éducateur  à  la  base 
de  l'étude  de  la  famille,  il  faut  en  faire  le  point  capital  de  nos 
recherches,  risque  à  l)ousculer  la  conception  actuelle  et  le 
plan  actuel  de  la  monographie. 

3  "  Où  en  sont  mis  procédés  spéciaux  pour  l'éludi'  des  groa- 
pemeiits. 

Au  sujet  des  groupements,  de  Tourville  nous  a  montré  deux 
choses.  D'abord,  comment  les  principaux  d'entre  eux  se  super- 
posent le  plus  généralement  dans  la  société  ;  c'est  l'ordre  même 
de  sa  Nomenclature  à  partir  du  cadre-lettre  .F.  Puis,  sa  mono- 
graphie passant  en  revue  tous  les  faits  compris  dans  les  ca- 
dres-lettres de  .1  à  Z,  dégage  bien  de  ces  faits  la  série  des  rela- 
tions actives  et  passives  des  groupements  avec  la  famille. 

Envisagée  à  ces  deux  points  de  vue  et  surtout  au  second,  la 
Nomenclature  satisfait  l'esprit. 

1.  Ce  terme  esl  clair  par  lui-même  ;  on  peut  lire  cependant  ce  que  j'en  dis  dans 
mes  Pages  de  méthode  {Science  sociale,  février  mil  1,  p.  42  el  43. 
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Mais  que  vaut-elle  pour  l'étude  directe,  ou  principale,  de  tel 
ou  tel  groupement  déterminé  ?  Que  vaut-elle  par  exemple  pour 
l'étude  ex  professa  de  l'État,  du  grand  atelier,  ou  de  l'École? 
Cela,  il  faut  le  demander  à  tel  et  tel  cadre-lettre  spécial  ;  par 
exemple,  pour  l'État,  au  cadre-lettre  T;  pour  le  grandatelier,  au 
cadre  lettre  J  (le  patronage);  pour  l'École,  au  cadre-lettre  L  (les 
cultures  intellectuelles). 

Quelques-uns  de  ces  cadres  sont  efficaces  pour  ce  but  spécial 
et  permettraient,  à  eux  seuls,  d'instituer  de  véritables  analyses  : 
il  semble  que  le  cadre  U,  par  exemple,  nous  guiderait  utilement 
dans  l'étude  des  grands  rouages  de  l'État. 

D'autres  études,  en  plus  grand  nombre,  seraient  possibles  à 
partir  du  cadre-lettre  auquel  se  rattache  par  sa  nature  le  grou- 
pement à  étudier,  mais  en  complétant  ce  cadre  au  moyen  d'em- 
prunts à  faire,  à  droite  et  à  gauche,  dans  la  Nomenclature.  Ces 
emprunts  ont  été  prescrits  par  de  Tourvi//e  ;  il  en  a  fait  une 
règle  de  fond  pour  le  bon  emploi  de  ses  cadres  :  S'il  avait  donné, 
disait-il,  sa  Nomenclature  au  complet,  elle  serait  arrivée  <!  des 
dimensions  peu  maniables  pour  un  tableau,  et,  qui  pis  est, 
à  des  enchevêtrements  incommodes,  sous  lesquels  toute  clarté 
aurait  disparu;  c'est  pourquoi  il  s'était  attaché  i\  ne  dire  qu'une 
fois,  et  à  propos  d'une  seule  classe  de  faits,  des  choses  qui 
conviennent  en  plusieurs  endroits  et  en  plusieurs  classes;  dans 
la  prati(|uc,  le  monographe  aurait  le  devoir  de  suppléer  à  ces 
lacunes  volontaires  [)ar  des  transjtosilions  bien  adaptées. 

Ap[)liqn()ns  cette  règle  <i  l'analyse  de  l'atelier  industriel,  qui 
ne  ligure  nulle  i>art  dans  la  Nomenclature.  Nous  prenons  pour 
centre  de  notre  travail  le  cadre  J,  le  Patronage,  parce  que  le 
patron  est  évidemment  le  chef  et  l'âme  du  grand  atelier.  Pris 
en  lui-même,  le  cadre  J  ne  sera  pas  pour  l'analyse  un  guide  bien 
éclairant;  car  il  ne  renferme  pas  d'éléments  analyli(iut's,  et  ne  se 
compose  i[ue  d'espccosdii  genre  «  patron».  Mais  auioui' du  patron, 
nousgroupei-oMsdes  éléments  «  analyticpies  ))cni[)iimtés;iill(Mirs: 
à  G,  nous  prendrons  la  nécessité  de  passer  en  revue  le  personnel 
dirigeant  et  dirigé;  à  H,  celle  d'étudier  la  Iftche  des  uns  et  des 
autres,  d.ius  .son   objet,   dans   son   outillngo    et  dans  son  opé- 
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ration  ;  également  h  B,  ce  qui,  d'après  le  cas  envisagé,  convien- 
dra dans  les  quatre  espèces  de  travail  ;  à  G,  nous  emprunterons 
ce  qui  regarde  la  propriété  patronale  dans  la  composition,  le 
mode  dé  possession,  et  la  transmission  des  biens  concernant  l'in- 
dustrie ;  à  D,  ce  qui  est  relatif  aux  biens  mobiliers  afférents  à  cette 
même  industrie  ;  en  E,  nous  prendrons  le  cadre  relatif  aux  salaires 
des  ouvriers,  puis  des  commis  ou  employés  ;  en  F,  trouveront  place 
l'épargne  du  personnel,  le  jeu  des  institutions  de  prévoyance, 
et  aussi  les  bénéfices  patronaux  dans  lesquels  on  fera  ressortir 
les  amortissements  et  les  réserves.  Les  tableaux  H  et  I  suggére- 
ront l'indication  d'étudier  l'industrie  dans  l'aménagement  de 
ses  locaux,  dans  la  durée  de  ses  heures  de  travail,  dans  ses  congés 
normaux,  et  son  hygiène,  dune  part,  puis  dans  ses  chômages, 
dans  ses  grèves,  dans  ses  phases  de  croissance,  de  décadence  ou 
de  transformation,  d'autre  part.  Enfin,  prise  dans  son  ensemble, 
la  Nomenclature  rappellera  qu'il  y  a  lieu  aussi  d'étudier  l'Atelier 
dans  ses  relations  actives  et  passives  avec  tous  les  autres  faits 
sociaux,  avec  le  lieu,  les  transports,  le  commerce,  la  famille 
ouvrière  et  patronale,  le  voisinage  (dont  une  forme  spéciale  sera 
la  concurrence),  l'État  !  avec  sa  législation  et  ses  autres  interven- 
tions en  matières  ouvrière,  fiscale,  douanière),  l'Étranger  et  le 
marché  mondial,  etc.,  etc.  C'est  ainsi,  ou  ;\  peu  près,  qu'il  faut, 
d'après  de  Tourville,  concevoir  l'adaptation  de  la  .Nomenclature 
à  l'étude  du  grand  atelier  industriel. 

11  est  parfois  difficile  de  se  rendre  un  compte  exact  des  opé- 
rations de  son  propre  esprit;  c'est  sans  doute  pourquoi  un  de 
nos  amis  qui  a  étudié  d'heureuse  façon  l'école  anglaise,  a  déclaré 
à  trois  reprises  différentes  qu'il  s'en  était  tenu  à  une  formule 
beaucoup  plus  simple  :  On  cherche  successivement,  dit-il,  u  à 
voir  si  chacune  des  vingt-cinq  grandes  classes  de  faits  depuis 
la  première,  le  lieu,  jusqu'à  la  dernière,  le  rang  de  la  race, 
sans  en  omettre  aucune,  agit  sur  le  groupement  inconnu  à 
analyser  '  ».  C'est  là,  d'après  lui,  et  il  y  insiste,  le  procédé  de 
l'analyse  pour  tout  groupement,  quel  qu'il  soit.  —  Il  est  vingt- 

1.  p.  Descamps,  Exposé  général  de  la  Méthode,  novembre  1912,  |>.  45  (après 
lieux  communications  au  Bulletin,  février  1911  el  juillet  1912). 
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cinq  fois  clair,  à  l'heure  actuelle,  que  cela  donnera  seulement  les 
relations  actives  et  passives  du  groupement,  c'est-à-dire  une 
partie  complémentaire  et  indispensable  de  l'analyse.  Mais,  par 
ce  seul  procédé,  atteindra-t-on,  par  exemple,  l'école  en  elle- 
même,  son  personnel  directeur  et  dirigé,  sou  mode  de  recru- 
tement, ses  méthodes  d'instruction  et  d'éducation,  sa  gestion 
financière,  en  un  mot  sa  constitution  propre  et  sa  vie  propre? 
Évidemment  non!  La  vérité  est  que  le  procédé  total  suivi  par 
notre  collègue  est  l)eaucoup  plus  complexe,  et  beaucoup  plus 
tonrvillien,  qu'il  ne  l'imagine.  II  est  certainement  l'ait  d'em- 
prunts analogues  à  ceux  que  je  viens  d'indiquer  pour  l'Atelier, 
mais  groupés  cette  fois  autour  de  F.  II,  Irs  Arts  Hhéraux. 

Il  est,  je  le  répète,  impossible  de  se  faire,  de  la  Nomenclature, 
de  son  mécanisme  et  de  son  utilisation,  comme  aussi  des  vues 
de  Tour  ville  à  son  sujet,  une  idée  exacte  et  complète,  si  l'on  ne 
comprend  pas  bien  ces  suppléances  et  transpositions.  Malheureu- 
sement, elles  sont  dures  à  combiner,  et  il  y  faut  parfois  une  véri- 
table maîtrise.  C'est  pourquoi  l'étude  des  groupements  autres 
que  la  famille  et  le  pays  a  été,  sauf  quelques  vaillantes  excep- 
tions, laissée  à  peu  près  complètemeut  de  côté. 

Ces  suppléances  et  ces  transpositions,  il  faut  les  systéma- 
tiser, et  du  même  coup  les  rendi'e  plus  simples  et  plus  générales, 
pour  que  les  bons  ouvriers  de  demain  puissent  aborder  plus 
facilement  l'étude  de  tel  ou  tel  groupement. 

V°  Où  en  sont  nos  procédés  spéciaux  pour  l'éliidr  i/rs  sociétés. 
Comme  le  langage  courant,  la  Science  entend  par  société  deux 
choses  très  diilércntes.  C'est,  d'une  part,  ce  {|ue  l'on  appelle 
aussi  le  milieu  social  :  cet  ensemble  de  facteurs  sociaux  maté- 
riels et  psychologiques  qui  caractérise  le  type  national,  et  cons- 
titue l'ambiance  pour  les  individus  comme  pour  les  groupe- 
ments. Ainsi  entendue,  la  société  se  classe  au  voisinage.  Hautre 
part,  c'est  ce  que  l'on  appelle  aussi  la  nation  :  cet  ensemble  de 
groupements  superposés  qui  a  pour  but  de  procurer  à  ses  mem- 
bres la  satisfaction  de  leurs  besoins  matériels,  intellectuels  et 
moraux,  que  l'individu  ne  pourrait  contenter  [)ar  lui-même. 
Ainsi  entendue,  la  société  trouve  son  expression  dans  le  tableau 
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delà  Nomenclature  en  son  entier  :  le  plan  même  de  ce  tableau 
est  le  plan  de  l'analyse  générale  des  sociétés. 

1°  Dans  le  premier  sens,  nous  avons  des  clartés  assez  vives  sur 
bon  nombre  de  sociétés.  Depuis  Le  Play,  notice  procédé  a  consisté 
à  analyser  la  famille  ouvrière  ;  le  vieux  maître  nous  a  montré  que 
c'était  mettre  la  main  au  bon  endroit  ;  cela  parce  que  la  société  est 
construite  de  familles,  et  que  les  manières  d'être  de  la  famille  ou- 
vrière, elles  lois  qui  la  régissent,  se  retrouvent  le  plus  souvent  sans 
trop  grandes  modifications,  non  seulement  dans  la  famille  non 
ouvrière  à  tous  les  étages,  mais  aussi  dans  les  groupements 
autres  que  la  famille.  Ne  l'oublions  pas  cependant,  à  mesure  que 
les  sociétés  se  compliquent,  et  à  mesure  aussi  que,  dans  chaque 
société,  on  s'élève  au-dessus  de  la  famille  ouvrière,  beaucoup  de 
facteurs  intellectuels  et  moraux  interviennent,  qui  modifient  la 
physionomie  sociale,  telle  qu'on  avait  cru  la  découvrir  d'abord. 
Et,  il  faut  le  reconnaître,  dans  notre  hâte  de  mettre  à  profit  les 
lumières  qui  jaillissaient  d'en  bas,  nous  avons  encore  trop  peu 
étudié  ces  divers  facteurs  qui  agissent  surtout  en  haut.  Il  y  a 
donc  là  une  cause  de  flottement  dans  nos  vues  sur  le  milieu 
social.  Il  en  est  d'ailleurs  une  autre  qu'il  ne  faut  pas  oublier, 
c'est,  dans  toute  région  vaste  où  la  famille  ouvrière  difière  d'une 
province  à  une  autre,  l'incertitude,  oii  nous  sommes  forcément, 
d'avoir  mis  la  main  sur  l'ouvrier  représentatif  de  l'ouvrier 
national  moyen. 

Malgré  ces  deux  causes  d'erreur,  nous  avons  poussé  assez  loin 
nos  connaissances  sur  les  lois  caractéristiques  et  la  psychologie 
des  milieux  les  plus  divers,  et  parfois  les  plus  compliqués.  Lois 
et  psychologie  ont  été  dégagées  non  seulement  par  des  études 
sur  la  famille,  mais  aussi  par  des  recherches  sur  les  questions 
sociales,  c'est-à-dire  sur  les  crises  de  tel  ou  tel  grand  orga- 
nisme social . 

2°  Dans  le  second  sens,  dans  le  sens  de  construction  de  groupe- 
ments superposés,  ou  de  nation,  nous  avons  souvent  aperçu  la 
société.  Parfois  même  nous  l'avons  analysée,  quand  il  s'est  agi 
de  sociétés  simples  ou  peu  compliquées.  Nous  avons  vu  alors  la 
famille,  puis  le  patronage,  à  partir  du  lieu  et  du  travail;  le  clan 
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privé  au-dessus  de  la  famille;  le  clan  des  pouvoirs  publics  au- 
dessus  des  clans  privés;  et  dans  les  intervalles,  tels  et  tels  grou- 
pements, dont  l'origine  et  les  traits  principaux  apparaissaient 
nettement,  les  Sociétés  africaines,  de  M.  A.  de  Préville,  sont  un 
très  intéressant  exemple  de  ces  études. 

Quant  aux  sociétés  compliquées,  elles  ont  été  vigoureusement 
attaquées  en  des  œuvres  nombreuses  et  remarquables,  qui  nous 
ont  livré  des  aspects  importants  de  leur  vie  sociale.  Rappelons  en 
première  ligne  la  magnifique  et  très  solide  ébauche  historique 
d'Henri  de  Tourville  sur  l'origine  des  grands  peuples  modernes, 
Y  Histoire  de  la  Formation  particii/ariste,  et  l'œuvre  de  vulgari- 
sation si  puissante  d'Edmond  Demoiins,  .1  fjtioi  tient  la  supé- 
riorité des  Anglo-Saxons?  Citons,  aussitOtt  après,  la  belle  syn- 
thèse de  M.  Poinsard,  la  Production,  le  travail  et  le  prnhlème 
social  dans  tous  le  pays  au  .VA'  siècle,  ainsi  que  des  études 
vraiment  magistrales  sur  des  sociétés  entières,  comme  la  Vie 
américaine,  de  M.  de  Rousiers,  ou  le  Paysan  des  fjords  de  Nor- 
vège, de  M.  Paul  Bureau,  ou  bien  encore  le  Portugal  inconnu,  de 
M.  Poinsard.  Notre  bibliotlièqucotl're  encore,  à  propos  des  gran- 
des civilisations  modernes,  de  M.  de  Rousiers  :  la  Question  ou- 
vrière en  Angleterre;  le  Trade-l'nionisme  en  Angleterre  ;  les  In- 
dustries monopolisées  aux  Etats-Unis;  les  Syndicats  industriels 
de  producteurs,  t7'usts,  cartells,  comptoirs;  Hamiiourg  et  l'Alle- 
magne contemporaine  ;  àc  M.Paul  Roux, /a  Question  agraire  en 
Italie;  encore  de  Demoiins,  les  Français  d'aujourd'hui  ;  de  .M.  J. 
Durieu,  les  Parisiens  d'aujourd'hui ;encorc  de  .M.  de  Rousiers  :  les 
Grands  Ports  de  France;  encore  de  .M.  Paul  Bureau,  le  Contrat 
de  travail;  la  Participation  au.r  liénéfices;  la  Diminution  du 
revenu;  de  M.  Olphe-Galliard,  l'Organisation  des  forces  ouvriè- 
res; le  Prohlème des  retraites  ouvrières;  etc.  C'est  là  une  série 
considérable  dans  tous  les  sons  du  mot,  et  montrant  bien  quels 
vigoureux  cilorts,  couronnés  d'ailleurs  des  [)lus  beaux  succès, 
se  sont  attaqués  chez  nous  aux  sociétés  très  compli(|uécs.  Il 
est  clair  cependant  que,  sauf /a  Vie  Américaine,  le  Paysan  des 
fjords  de  Norvège,  et  le  Portugal  inconnn,  ces  ouvrages  ne 
nous  en  donnent  pas  des  études  entières. 
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Ne  pourrait-on  pas,  après  tout,  pour  ces  analyses  totales, 
prendre  d'une  main  la  Nomenclature,  de  l'autre  «  tous  les 
crayons  avec  lesquels  chantait  la  muse  »  de  cet  excellent  Boi- 
leau,  et  se  mettre  courageusement  à  l'œuvre?  Non,  la  tâche  ne 
va  pas  avec  cette  simplicité,  et  les  difficultés  sont  trop  souvent 
décourageantes.  Pour  certaines  sociétés  où  le  passé  national  a 
peu  d'importance  comme  les  Etats-Unis,  et  d'autres  où  l'évolu- 
tion n'a  cessé  de  sulîir  l'action  particulièrement  impérieuse  du 
sol  comme  la  Norvège,  la  tâche  est  encore  réalisable,  au  moins 
pour  des  maîtres  comme  M.  de  Bousiers  ou  M.  Paul  Bureau. 
Mais  dans  les  autres  sociétés  compliquées  où  le  pas^é  a  préparé 
le  présent  par  des  superpositions  nombreuses,  des  juxtapositions 
enchevêtrées  et  des  évolutions  millénaires,  comme  la  France  ou 
l'Allemagne,  le  labyrinthe  parait  inextricable. 

Même  dans  ces  derniers  cas,  nous  essaierons  de  donner  aux 
chercheurs  au  moins  un  fil  conducteur.  Il  les  guidera  d'ailleurs 
non  seulement  dans  les  études  d'ensemble,  mais  aussi  dans 
toutes  les  questions  de  détail  relatives  aux  sociétés  compli- 
quées. 

On  voudra  Inen  me  savoir  gré  de  la  franchise  avec  laquelle 
je  viens  de  montrer  dans  notre  science,  telle  qu'elle  était  en 
1907,  quatre  lacunes  assez  graves.  Voyons  maintenant  comment 
et  dans  quelle  mesure  il  a  été  possible  de  les  combler  depuis. 

Ce  sera  l'objet  des  quatre  paragraphes  qui  vont  suivre.  Vien- 
dra alors  le  moment  de  traiter  d'une  application  de  nos  pro- 
cédés qui  les  suppose  connus  dans  leur  ensemble  :  la  refonte 
de  l'Histoire  par  la  science  sociale;  c'est  par  là  que  se  terminera 
cette  étude. 


II.  LOIS    DK   COEXISTENCE    Eï   TYPES. 

1°  C'est  une  nécessité  pour  l'homme  de  se  nourrir,  de  se  vêtir, 
de  se  loger,  de  cultiver  son  intelligence,  de  moraliser  sa  vo- 
lonté,  de  se   perpétuer  par   la  procréation   et  l'éducation,   de 


90  LA   SCIENCE    SOCIALE  FASC. 

lutter  contre  les  crises  de  la  vie,  et  de  se  procurer  par  le  tra- 
vail les  moyens  de  tout  cela.  Ces  difFcrents  besoins  ont  un  centre 
et  un  support  commun,  la  nature  humaine;  mais,  abstraction 
faite  du  rôle  subordonné  des  moyens  dont  les  autres  imposent 
la  conquête,  ils  ne  s'engendrent  pas  les  uns  les  autres;  ils  sont 
plutôt  parallèles  les  uns  aux  autres. 

Et  encore,  en  ce  qui  concerne  les  moyens,  convient-il  de  re- 
marquer que,  si  tous  les  besoins  que  nous  venons  de  dire  con- 
courent à  en  imposer  la  nécessité,  ils  n'en  déterminent  ni  la 
nature  ni  les  modalités;  en  effet,  nature  et  modalités  dépendent, 
à  peu  près  uniquement,  du  travail  à  la  portée  de  chacun  :  ici 
c'est  le  travail  matériel  de  la  cueillette,  de  l'extraction,  delà 
fabrication  ou  des  transports:  là  c'est  le  travail  en  partie  intel- 
lectuel du  patron,  du  commerçant,  du  banquier;  ailleurs,  c'est 
le  travail  tout  à  fait  intellectuel  des  professions  libérales. 

En  résumé,  sauf  leur  centre  commun,  les  grands  groupes  des 
faits  sociau.x  qui  intéressent  foncièrement  la  famille  ont  surtout 
entre  eux  des  relations  de  juxtaposition. 

Mais,  d'autre  part,  s'ils  étaient  en  conflit,  l'existence  serait  im- 
possible pour  l'être  social,  à  peu  près  comme  pour  l'animal 
qui  aurait  l'estomac  d'un  Carnivore,  les  dents  d'un  herbivore, 
le  bec  et  la  patte  d'un  granivore.  Force  leur  est  donc  de  se 
constituer  entre  eux  dans  un  réel  équilibre,  dans  un  concours 
ordonné  de  puissances,  de  vivre  les  uns  avec  les  autres  comme 
les  organes  d'un  même  coi-ps,  en  un  mot  de  n'organiser  les  uns 
avec  les  autres.  C'est  ainsi  (pie,  malgré  l'indépendance  foncière 
de  leur  nature,  il  s'établit  entre  eux  des  relations  harmoniipies 
fondamentales,  qui  sont  les  lois  de  leur  coexistence. 

It'autrc  part,  leur  union  se  scelle  par  des  actions  et  réactions 
réciproques  et  des  échanges  biologiques,  comme  il  s'en  opère 
dans  l'animal  entie  un  organe  et  un  organe.  Chez  nous,  ces  ac- 
tions et  réactions,  ces  échanges  biologiques  sont  précisément 
le  domaine  des  lois  causales  admises  par  tous. 

Ainsi,  en  notre  science,  se  manifeste  et  sejuslilic  la  présence 
simultanée  de  deux  sortes  de  lois  :  lois  de  coexistence,  lois  de 
causalité.  On  n'a  pas  un  organisme  social,  c'est-.'ldire  un  grou- 
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pement  à  moins.  Affirmer,  comme  d'aucuns  le  voudraient,  qu'il 
n'y  achez  nous  que  des  relations  de  cause  à  etTet,  ce  serait,  pour 
employer  une  comparaison  juste,  réduire  la  science  des  animaux 
et  des  plantes  àlabiologie,  qui  donne  les  lois,  des  forces  vitales, 
mais  n'expliquera  jamais,  malgré  certaines  prétentions  con- 
traires, ni  les  formes  vitales,  ni  les  organes  vitaux. 

2°  L'être  social  est  donc  ordonné  par  les  lois  de  coexistence, 
et  il  est  le  support  des  lois  causales.  Il  est  ainsi  constitué  par 
un  double  système  de  moyens  ou  conditions  résolvant  en  lui, 
par  leur  concours,  le  problème  total  de  la  vie.  Cet  ensemble 
de  moyens,  qui  l'établit  en  même  temps  dans  ses  caractères 
spécifiques  et  dans  sa  physionomie  propre,  est-ce  que  l'on  appelle 
son  type.  Ou  a  ainsi  un  type  familial,  et,  dans  le  cas  plus 
général  d'un  groupement  quelconque,  un  type  social  '.  Compre- 
nons donc  bien  qu'il  nous  importe  au  plus  haut  degré  de  dé- 
gager les  types  et  les  lois  de  coexistence  qui  les  constituent 
fondamentalement.  Notre  science  se  construit  de  ces  dégage- 
ments-là, autant  que  de  la  constatation  des  lois  causales. 

11  est  d'ailleurs  une  autre  raison  d'enregistrer  avec  soin  les 
coexistences  :  c'est  que  certaines  d'entre  elles  ne  sont  que  pro- 
visoires ;  elles  sont  failes  de  lois  causales  non  reconnues  à  l'heure 
actuelle,  mais  qu'un  avenir  plus  ou  moins  prochain  reconnaî- 
tra; ce  sont  des  relations  de  cause  à  effet  qui  sommeillent, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  sous  l'apparence  de  relations  harmo- 
niques. 

Chacune  de  nos  études,  si  elle  veut  apporter  sa  contribution  à 
l'avancement  de  la  science,  doit  donc  se  terminer  par  deux 
paragraphes,  indiquant,  l'un,  les  lois  causales  observées  ou 
soupçonnées,  l'autre,  les  lois  de  coexistence  observées  ou  soup- 
çonnées, au  cours  de  cette  même  étude. 

Et  pour  justifier  à  tout  venant  des  unes  et  des  autres,  et  aussi 
pour  permettre  à  nos  successeurs  des  découvertes  rétrospectives, 


1.  La  mode  leiid  à  s'introduire  parmi  nous  de  reslreindri'  le  terme  type  social  au 
sens  de  type  de  telle  ou  telle  société.  Ce  n'est  pas  cela  :  t\pc  social  répond  à  l'idée 
de  type  d'un  groupement  quelconque.  Pour  exprimer  l'idée  que  vous  avez  en  vue, 
dites  type  national,  régional,  provincial,  voire  paysal. 
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conservons  leur  substratum  commun  dans  cette  description 
méthodique  du  type  qui  s'appelle  la  synthèse,  la  synthèse  con- 
densant très  rigoureusement  l'analyse,  et  juxtaposant  les  organes 
dans  leurs  coexistences. 

Au  point  de  vue  méthodologique  qui  a  été  le  point  de  départ 
de  ces  observations,  notons  que  la  loi  de  coexistence  défini- 
tivement constatée  et  expliquée  clôt  la  justification  que  nous 
avions  promise  des  bases  de  notre  science. 

3"  Une  remarque  finale  est  pourtant  nécessaire,  c'est  que  les 
lois  sociales,  sous  leur  double  aspect,  sont  des  lois  moyennes 
et  de  plus  grande  fréquence.  11  en  est,  en  cela,  de  notre  science 
comme  de  l'Anthropologie.  Ne  pouvant  développer  ici  ce  point 
de  vue,  je  renvoie  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mes  Pages  de  mé- 
thode K  Au  surplus,  à  l'heure  actuelle,  presque  toutes  les  sciences 
d'observation  en  arrivent  à  des  vues  analogues  :  elles  regardent 
leurs  lois  comme  des  lois  moyennes  et  approchées'. 


III.    REFONTE    DE    LA    MONOGBAPIIIE  DE   FAMILLE,   CT  MODIFICATION 

A    LA    CLASSIFICATION    DES    f.RANlIES    FORMATIONS   FA.MILIALES. 

1"  lie  junte  de  la  mouogiajihie. 

C'est  une  notion  de  bon  sens  que,  avant  d'employer  un  terme, 
il  faut  en  savoir  la  vraie  signification  ;  de  même,  pour  étudier 
avec  fruit  les  espèces  de  la  famille,  il  faut  prendre,  comme  point 
de  départ,  la  notion  constitutive  de  la  famille,  ce  qui  déter- 
mine la  famille  à  être  ce  qu'elle  est  et  non  aiitri"  chose,  en 
un  mot  sa  fonction;  cela,  c'est  l'évidence  même. 

Or,  cette  raison  d'être,  cette  fonction,  c'est,  non  moins  évidem- 
ment, la  perpétuation  de  la  race  par  la  procréation  et   l'édu- 

1.  l'h.  Cliaiii|iiuill,  /V/jis  lie  mi'lliocle.  dans  la  Science  sociali-,  l'ascictilc  78, 
février  l'JIl,  |i.  6!i  e{  siiiv. 

:'..  Une  1res  iiilcrpssaiilc  (|uestion  qui  troiivcrall  liicn  sa  place  ici,  c'est  celle  de 
savoir  coiiiiiient  la  .scii'nce  sociale  et  ses  luis  s'accordent  avec  lu  liberté  litiinaine 
d'une  part,  avec  la  morale  d'autre  part.  Je  ne  puis,  sur  ces  deuv  points,  ijuc  renvoyer 
à  mes  l'iifjfx  de  mi'tliode.  p.  72  à  77  et  82  à  102. 
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cation.  Perpétuer  la  race,  ce  n'est  pas  seulement  transmettre 
la  vie  d'une  façon  matérielle,  c'est  aussi  et  surtout  la  transmettre 
intellectuellement  et  moralement;  c'est  transmettre  avec  l'être 
ce  patrimoine  d'idées  et  de  progrès  de  toute  sorte  qui,  au 
jugement  des  parents,  permettra  de  tirer  de  la  vie  le  meilleur 
parti  possible.  Telle  est  bien  la  fonction  essentielle  de  la  famille, 
et  la  raison  dominante  pour  laquelle  l'union  des  époux  est 
durable;  une  rencontre  suffit  à  la  grande  rigueur  pour  la 
procréation. 

A  un  autre  point  de  vue,  notons  que  la  valeur  procréatrice  de 
la  famille  est,  non  pas  uniquement  mais  surtout,  une  question 
de  morale  familiale,  tandis  que  sa  valeur  éducatrice  est,  non 
pas  uniquement  mais  surtout,  une  question  d'organisation 
technique  familiale.  C'est  donc  cette  dernière  qui  a  le  plus 
d'intérêt  pour  la  science.  Car,  dans  tous  les  ordres  de  groupe- 
ments, la  science  a  surtout  pour  but  de  déterminer  les  causes, 
les  conditions,  et  les  caractères  spécificateurs  de  l'organisation 
technique. 

La  valeur  éducative,  voilà  donc  ce  que  la  monographie  de 
famille  doit  mettre  en  relief,  apprécier,  et  mesurer  en  quelque 
sorte. 

Malheureusement,  rien  n'est  aussi  complexe  et  enchevêtré  que 
les  mille  et  mille  influences  par  lesquelles  la  famille,  et  avec 
elle  le  milieu  social,  font  l'éducation  de  l'enfant.  Pour  la  famille, 
c'est  une  tâche  de  toutes  les  heures,  une  tâche  qu'elle  résout  par 
une  foule  de  menus  faits,  dont  elle  ne  se  rend  pas  même  compte. 
Elle  n'est  d'ailleui-s  pas  seule  à  agir  :  sous  les  formes  les  plus 
variées,  les  autres  groupements  dont  l'ensemble  constitue  le 
milieu  interviennent  à  leur  tour,  et  pour  une  forte  part;  nous 
restons  des  apprentis  aussi  longtemps  que  nous  avons  à  profiter 
des  leçons  de  l'expérience.  Et  ainsi  l'éducation,  que  subissent 
l'enfant,  le  jeune  homme  et  l'adulte,  est  le  résultat  d'innombra- 
bles facteurs  familiaux  et  extrafamiliaux.  Néanmoins,  dans  ce 
vaste  ensemble,  le  rôle  de  la  famille  est  primordial.  En  effet, 
comme  l'a  dit  Le  Play,  à  chaque  génération,  la  société  est  me- 
nacée d'une  véritable  invasion  de  petits  sauvages  :  foncièrement 
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et  uniquement  égoïste,  l'enfant  serait,  à  la  lettre,  insociable  s'il 
n'acquérait  sur  les  genoux  de  son  père  le  sens  de  l'autorité  et 
de  la  discipline:  il  resterait,  pour  la  vie,  incapable  d'entrer  dans 
un  groupement  quelconque. 

En  déflnitive,  dans  l'état  actuel  de  la  science  et  pour  longtemps 
encore,  les  procédés  éducateurs  échappent  à  l'analyse  directe. 
Pratiquement,  ce  ne  sont  donc  pas  ces  procédés  eux-mêmes  qu'il 
s'agira  de  rechercher;  mais  quelque  cliose  de  plus  facilement  sai- 
sissable,  les  résultats  les  plus  apparents  de  ces  mêmes  procédés  : 
la  façon  dont  l'homme  formé  résout  les  difficultés  et  les  crises 
de  la  vie,  que  la  Nomenclature  appelle  les  phases  de  l'existence. 
Considérées  dans  la  solution  que  l'homme  y  apporte,  les  pliases 
ne  sont  que  des  phénomènes  de  la  vie  courante,  mais  dynamisés 
et  rendus  plus  intenses  par  l'état  de  crise.  En  face  des  difficultés 
exceptionnelles  qu'elles  présentent,  chacun  tend  toutes  les  facul- 
tés, développe  toutes  les  puissances  qu'il  doit  à  sa  formation. 
L'éducalinn  se  manifeste  ainsi  par  ses  résultats  portés  à  leur 
paroxysme.  Les  phases  ne  nous  font  donc  pas  saisir  directe- 
ment les  moyens  d'éducation  d'un  type  familial  complété  par 
son  milieu  social,  mais  elles  nous  en  donnent  la  jaage  et  la 
mesure  d'une  façon  indirecte  et  néanmoins  très  juste  et  très  sai- 
sissante. 

C'est  donc  sur  les  phases  que  portera  désormais  le  principal 
effort  de  la  monographie. 

Son  point  de  départ  et  son  ossature,  ce  sera  h;  tableau  du 
personnel  familial,  non  pas  seulement  de  celui  (pii  est  actuelle- 
ment au  foyer,  mais  dr  tout  le  personnel  qui  en  est  issu  de|)uis 
plusieurs  générations  :  le  jeu  suflisammcnt  complet  des  phases 
de  l'exislencc  ne  se  manifeste  pas  sur  un  personnel  restreint;  et 
d'ailleurs  la  famille  est  partout  où  sontses  memijrcs  '. 

Puis  vient  l'étude  de  tout  ce  personnel  dans  la  série  des  pha- 
ses de  l'existence  :  choix  de  la  carrière;  émigration  périudicjue 
ou  piolongée);  établissement  par  succession  sur  |)lace,  |)ar  es- 
saimage à  ciMé,  par  migralion  ou   enfin   par  émigration  déli- 

I.  Ce  serait  giinlcr  un  reste  de  la  serviliide  Inid^r'tniii'  (|immIi'  limilcr  Irltidi-  de 
lii  Tainille  aux  vi-uU  iiirmhrcs  présents  au  foxer. 
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nitive  :  entreprises  diverses;  mariage,  naissances,  faits  d  echi- 
calioa  (faciles  à  percevoir  .  décès,  liéritages;  crises  anormales 
perturbatrices  ou  salutaires,  d'ordre  privé  accidents  et  maladies 
morts  prématurées;  sinistres;  faits  de  concurrence;  coups  de 
fortune,  héritages  inespérés,  etc.)  :  et  aussi  d'ordre  public 
!  arrivée  d'immigrants,  ouverture  de  voies  de  transports,  traités 
de  commerce,  transformations  politiques,  etc.  .  Ce  que  nous 
saisirons  en  tout  cela,  ce  sera  manifestement  le  jeu  le  plus 
apparent  des  résultats  de  l'éducation. 

En  ce  point,  si  l'étude  dont  nous  venons  de  tracer  le  programme 
a  été  bien  conduite,  le  type  apparaîtra.  La  monographie  ne  sera 
pas  achevée,  c'est  entendu,  mais  l'essentiel  en  sera  dégagé.  Cela 
ne  veut  pas  dire  quel'on  se  passera  des  faits  relatifs  aux  moyens 
et  au  mode  d'existence  ;  mais  ces  faits  ne  viendront  qu'ensuite  et 
leur  rôle,  quoique  très  important,  ne  sera  que  subordonné . 

Ceci  se  verra  mieux  par  un  exemple  :  11  y  a  quelques  années, 
dans  une  ville  d'eaux,  je  retrouvais  chaque  jour  à  table  d'hôte 
une  famille  habitant  Dublin;  et  je  voulus  savoir  à  quel  type 
familial  j'avais  atl'aire.  La  question  globale  :  Êtes-vous  particu- 
lariste?  n'avait  aucune  chance  d'être  comprise.  Il  fallut  donc 
poser  des  questions  de  détail  :  •  k  quel  âge,  selon  vous,  les 
enfants  ne  doivent-ils  rien  coûter  au  père?  La  famille  a-t-elle 
de  gros  sacrifices  à  s'imposer  pour  les  établir?  Les  parents  les 
marient-ils?  Où  iront  s'installer  les  jeunes?  Au  loin  ou  auprès? 
Avec  ou  sans  esprit  de  retour?  Dans  quelles  professions?  Consi- 
dérez-vous que  vous  devez  à  chacun  d'eux  part  égale  dans 
votre  héritage?  »  Les  réponses  furent  claires  et  concordantes  : 
j'avais  affaire  à  de  purs  Anglais,  sans  mélange  d'influences 
irlandaises.  A  titre  de  vérification  et  seulement  après,  je  posais 
d'autres  questions  sur  la  vie  au  foyer,  l'amour  du  home,  les 
relations  avec  le  dehors,  etc.  ;  les  réponses  furent  Inen  dans  le 
même  sens,  mais  elles  ne  m'apprirent  rien  de  nouveau. 

Lorsque,  depuis,  j'ai  réfléchi  à  cette  ébauche  d'enquête,  il  m'a 
été  facile  de  remarquer  que,  de  toutes  les  questions  venues  alors 
sur  mes  lèvres,  les  premières  portaient  sur  les  phases  de  l'exis- 
tence, que  les  dernières,  les  questions  contirmatives,  concernaient 
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à  peu  près  unic[ueiuent  le  mode  d'existence,  et  que  ma  convie- 
lion  s'était  assise,  sans  que  j'aie  eu  même  l'occasion  d'aborder  les 
moyens  d'existence;  j'ai  d'ailleurs  toujours  ignoré  quelle  était 
la  profession  de  mes  Anglais.  Ainsi,  j'avais  suivi  d'instinct 
le  plan  d'investigation  auquel  des  déductions  scientifiques 
devaient  me  conduire  plus  tard.  Récemment  un  de  nos  collè- 
gues, M.  Victor  MuUer,  professeur  aux  Universités  de  Gand  et 
de  Liège,  me  disait  que,  quand  de  Tourville  voulait  être  rapi- 
dement fixé  sur  un  type  familial  nouveau,  c'étaient  toujours  des 
questions  relatives  aux  phases  qu'il  posait. 

Néanmoins,  on  n'en  restera  jamais  aux  phases  de  l'existence. 
L'étude  des  moyens  et  du  mode  reste  nécessaire.  Tout  d'abord, 
en  effet,  si  les  phases  fournissent  les  traits  du  type,  les  moyens 
et  le  mode  en  donnent  les  répercussions  et  les  relations,  et  par 
conséquent  la  confirmation.  Puis,  d'une  génération  à  l'autre, 
il  est  du  plus  haut  iutérct  de  saisir  les  actions  et  réactions  de 
la  valeur  éducative  sur  les  moyens  et  le  mode,  et  réciproque- 
ment. Enfin,  si  l'élude  se  place  assez  près  des  phénomènes  infor- 
mateia"s  de  la  valeur  éducatrice,  les  moyens  et  le  mode  en  don- 
neront les  causes  explicatives. 

Cependant,  il  n'y  aura  que  rarement  lieu  d'instituer  une  étude 
spéciale  des  faits  relatils  aux  moyens  et  au  mode.  Ceux-ci  se 
seront  présentés  d'eux-mêmes  au  cours  de  l'enquête  sur  les 
phases;  et  à  chaque  fois  on  les  aura  accueillis.  Les  relations  de 
causalité  ou  de  coexistence  les  auront  si  largement  évoqués! 
Ainsi  les  phases  où  la  volonté  intervient  :  choix  de  la  carrière, 
émigration,  établissements  et  entreprises  diverses,  sont  étroile- 
mcnt  conditionnées  par  le  besoin  d'assurer  ou  d'améliorer 
moyens  et  mode.  Le  mariage  et  les  naissances  ont  un  but 
propre  très  spécial,  mais  ils  n'en  transforment  pas  moins  le 
mode,  et  n'en  compliquent  pas  moins  le  problème  des  moyens. 
Les  autres  phases,  heureuses  ou  malheureuses,  qui  s'imposent 
(lu  dehors  i\  la  volonté,  coups  de  fortune,  -ruines  ou  ilécès, 
changent  l'ensemble  des  conditions  de  la  vie  familiale  de  l'u(;oa 
brus(|uc. 

Vax  définitive,  ce  qui'  nous  aurons  à  faire,   ce  seront  surtout, 
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avec  les  phases  comme  point  de  départ,  des  études  à  travers  le 
mode  et  les  moyens  d'existence.  Il  n'y  a  plus  lieu  de  s'astrein- 
dre à  étudier  dans  tous  leurs  détails,  d'une  façon  uniforme  et 
sans  savoir  à  quoi  ils  serviront,  les  faits  relatifs  aux  moyens  et 
au  mode,  pas  plus  qu'aux  groupements  superposés.  Il  faut 
choisir,  ovi  plutôt  il  faut  laisser  aux  phases  elles-mêmes  le  soin 
de  choisir,  ceux  qui  offrent  de  l'intérêt.  Les  phases  de  l'existence 
apparaissent  dès  lors  comme  le  réduit  central  d'uiï  vaisseau  de 
guerre,  d'où  le  commandant  ordonne  la  manœuvre  et  dirige  le 
combat.  Au  milieu  d'elles,  notre  monographe  est  lui  aussi  au 
point  central  de  son  affaire  ;  c'est  à  partir  de  là  que  l'appel  aux 
moyens  et  au  mode  se  produit  dans  les  directions  utiles,  et  l'o- 
riente vers  ceux  des  points  de  l'horizon  où  doit  porter  son  effort. 

Ainsi  instituée  par  les  phases,  et  ainsi  complétée  par  les 
moyens  et  le  mode,  la  monographie  sera  vraiment  révélatrice  de 
tout  ce  qui  fait  le  véritable  intérêt  de  l'étude  d'une  famille 
donnée  :  de  la  façon  dont  elle  comprend  sa  fonction  essentielle; 
en  un  mot  de  ses  procédés  d'éducation  et  de  leur  valeur  propre  ; 
ou  ce  qui  revient  au  même,  en  dernière  analyse,  de  son  rôle 
social  et  de  sa  valeur  sociale. 

Et  cela,  je  le  répète,  jamais  la  monographie  de  Tourville,  dans 
sa  forme  classique,  ne  nous  l'aurait  donné  au  même  point'. 

2°  La  classification  des  grandes  formations  familiales. 

Ainsi  manifestée  par  les  phases  de  l'existence,  la  valeur  édu- 
cative m'a  conduit  à  classer  les  quatre  grandes  formations  fami- 
liales d'Henri  de  Tourville  simplement,  juxtaposées  jusqu'ici, 
à  en  modifier  la  définition,  à  améliorer  deux  de  leurs  appellations 
sur  quatre,  à  leur  assigner  à  chacune  une  origine  géographique, 
et  à  distinguer,  au  moins  pour  trois  d'entre  elles,  des  genres 
subordonnés-. 

1.  Voir  pour  de  plus  amples  dévcloppemenls,  elune  nionoyraiihie,  celle  du  Paysan 
de Louannec ,  instituceà  lilri'  d'exeiiiide,  iiiesPajes  de  inétliode  déjà  citées, p.  9  à  49. 

2.  La  place  me  manquant  ici  pour  parler  de  ces  genres  subordonnés,  je  ne  puis  que 
renToycrà  mes  Types  fa  m  il  taux  {Aansld  Science  sociale,  t'asc.  S8,  décembre  1911), 
en  divers  endroits. 


98  LA    saENCE   SOCIALE  fasc. 

Les  formations  ou  classes  très  générales  entre  lesquelles  on 
répartit  tous  les  types  familiaux  européens  de  fait  ou  d'origine, 
sont  au  nombre  de  trois.  Ces  trois  formations  se  hiérarchisent 
d'après  le  développement  croissant  de  V initiative  individuelle,  et 
de  ses  deux  corollaires,  l'aptitude  à  la  formation  de  groupements 
à  but  spécialisé,  et  l'aptitude  à  l'émigration.  Etant  la  plus 
apparente  et  la  plus  caractéristique  des  phases,  l'émigration 
constitue  parla  même  un  critérium  secondaire,  très  pratique, 
de  la  supériorité  sociale*. 

La  première  classe  est  celle  des  types  communautaires,  qui 
dressent  leurs  membres  à  résoudre  les  difficultés  de  la  vie,  non 
par  eux-mêmes,  mais  par  le  recours  constant  à  une  collectivité 
préétablie,  toujours  la  même,  laquelle  joue  le  rôle  de  providence 
globale  ^surtout  la  famille^  —  Née  dans  les  steppes  riches,  cette 
formation  s'est  perpétuée  dans  les  steppes  pauvres  d'une  part, 
et  dans  les  plaines  culturalesavec  culture  facile  d'autre  part.  — 
L'émigration  proprement  dite  lui  répugne,  et  est  à  peu  près 
inconnue  chez  elle. 

La  seconde  classe  est  celle  des  types  st'mi-particularislrs,  dont 
les  membres  résolvent  les  dilficultés  de  la  vie,  dans  certains 
cas,  par  des  groupements  tout  faits,  et  en  particulier  par  la 
famille,  mais  savent,  dans  d'autres  cas,  les  résoudre  par  eux- 
mêmes  ou  par  des  groupements  à  but  spécialisé.  Cette  formation 
est  originaire  des  grandes  montagnes  à  vallées  étroites  et  cultu- 
rales,  où  elle  s'est  constituée  en  une  série  de  centres  d'apparition 
indépendants.  —  L'émigration  y  est  florissante  :  d'abord  tempo- 
raire et  périodique,  elle  y  aboutit  le  plus  souvent  au  retour  dans 
la  montagne  et,  d'une  façon  encore  fréquente,  à  l'établissement 
définitif  dans  des  situations  urbaines  et  commerciales. 

La  troisième  classe  est  celle  des  types  particularistes,  dont 
les  membres  sont  formés  à  résoudre  par  leurs  propres  forces  à 
peu  près  toutes  les  diflicultcs  de  la  vie,  sauf  à  créer,  surtout  dans 
les  milieux  plus  compliqués,  des  groupements  spéciaux  unis- 
sant en  faisceau  les  initiatives  individuelb's  disciplinées,  en  vue 

1.  Sur  rfinigration.  cl  su»  rola  de  rrilfrium  socondairo,  voir  li'S  iiu^inc!)  Tiifies 
fiimilinux. 
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d'un  efiort  déterminé.  —  Cette  formation  est  originaii'e  des  mon- 
tagnes culturales  à  pentes  raidcs  et  à  vallées,  supprimées  par 
l'immersion,  des  fjords  norvégiens.  —  Ici  très  fréquente  et  très 
hardie, l'émigration,  définitive  sans  préliminaires,  va  partout  où 
est  à, prendre  une  situation  lucrative,  qu'elle  soit  urliaine  ou  ru- 
rale. Ses  éléments  d'élite  sont  capables  d'aboutir  à  l'établisse- 
ment cultural  isolé  en  pays  neufs  avec  méthodes  progressives; 
c'est  rétablissement  le  plus  répulsif  à  des  communautaires  que 
l'on  connaisse. 

bans  les  villes  et  dans  les  régions  urbaines  peuplées  originai- 
rement de  communautaires  purs,  la  complexité  croissante  de  la 
vie,  en  amenant  la  désagrégation  de  la  communauté,  produit 
ce  que  Le  Play,  et  après  lui  de  Tourville,  nommaient  la  famille 
instable;  je  propose  d'appeler  cette  formation  le  type  commu- 
tiautnirp  en  simple  mèiiage,  qui,  tout  en  relevant  manifestement 
la  valeur  individuelle,  l'a  fait  cejiendant  d'ime  façon  plus  lente, 
moins  complète,  au  demeurant  moins  efficace,  que  les  formations 
particularistesou  semi-particularistes.  Peu  formés  à  l'intelligence 
du  rôle  des  groupements  spéciau.x,  ses  membres  recourent  encore 
largement  aux  groupements  providence,  principalement  à  l'État. 

—  Le  type  communautaire  en  simple  ménage  s'est  développé  en 
diverses  régions  de  l'Europe,  et  notamment  en  certaines  parties 
de  la  France;  il  s'y  développe  de  plus  en  plus  à  l'heure  actuelle. 

—  L'émigration  est  assez  fréquente  dans  ce  type,  par  suite  de 
son  instabilité  ;  elle  est  la  plupart  du  temps  faite  d'éléments  infé- 
rieurs; elle  se  dirige  vers  les  villes,  et  trop  fréquemment  y  donne 
des  résultats  médiocres. 

Dans  la  grande  classe  des  communautaires,  j'ai  fait,  en  1911, 
de  ce  type,  un  genre  secondaire,  mais  à  tendances  relevées.  Si, 
ce  qui  serait  sans  doute  préférable,  on  voulait  l'introduire  dans 
notre  classement  de  premier  rang,  qui  comprendrait  alors  quatre 
classes,  l'analyse  des  éléments  de  sa  valeur  éducative,  tels  que 
je  viens  de  les  indiquer,  le  placerait  entre  la  classe  des  commu- 
nautaires et  celle  des  semi-particularistes. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  bien  entendu  que,  en  ce  qui  concerne 
ce  type,  nous  aboutissons  à  une  conception  très  différente  de 
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celle  de  nos  devanciers,  qui  ne  lui  connaissent  que  des  défauts. 
Mais  elle  esi  scient ifiquemenl  fondée,  une  fois  admis  le  critérium 
par  la  valeur  éducative.  N'est-il  pas  évident  que,  au  point  de  vue 
du  savoir-faire  et  de  la  science  de  l'effort,  notre  paysan  français 
se  place  bien  au-dessus  des  paysans  russes  ou  hongrois,  et  du 
pasteur  de  la  steppe?  Distinguons  donc  avec  le  plus  grand  soin 
le  communautaire  qui  sort  de  la  communauté  pour  une  meilleure 
discipline  et  pour  s'élever,  de  celui  qui  se  désorganise  par  indis- 
cipline, pour  le  plaisir  de  marcher  sans  lisières  et  de  tomber  à 
plat.  Ce  dernier  pourrait  s'appeler  le  communautaire  désor- 
ganisé. 

Que  l'on  admette  trois  ou  plutôt  quatre  classes  de  premier 
rang,  il  y  a  lieu  ici  à  une  remarque  fort  intéressante  ;  c'est  que, 
dans  le  monde  des  familles  et  des  sociétés,  les  types  s'élèvent 
dans  le  classement  à  proportion  du  développement  des  capacités 
individuelles,  et  aussi  du  nombre  et  de  la  qualité  des  groupe- 
ments à  but  spécialisé  qui  se  superposent  à  la  famille.  A  ce 
double  point  de  vue,  il  en  est  ici  comme  dans  la  science  des 
animaux  et  des  plantes,  qui  se  hiérarchisent  d'après  la  .spécia- 
lisation de  leurs  fonctions  et  de  leurs  organes  '. 

Du  point  où  ndus  voici  parvenus,  il  sendjle  que  l'histoire  so- 
ciale du  monde  s'illuniine,  sous  fiois  larges  aspects,  de  clartés 
frappantes  : 

a\  Le  caractère  fondamental  de  la  grande  formation  commu- 
nautaire, y  compris  le  genre  dérivé  des  commnuautaires  en 
simple  ménage,  c'est  l'amour  de  la  vie  toute  faite.  Ce  (jui,  par 
contre,  caractérise  les  deux  autres  formations,  c'est,  à  desdegrés 
très  dilférenls,  l'acception  et  la  science  de  l'ed'orl. 

I.  L'a|>|icllalion  de  faiiiilli!  iiislalplc  avait  été  condaiiinic  par  Ae  Tourville,  le  jour 
où  la  t'aiiiille  atiiéricaiiie,  évidi'iiiiiionl  très  peu  stable,  apparut  riiiiuni*  .supi-rii-iiie. 
Ndtri^  niaitrc  applaudirait  ccrtaini'ini'nl  à  la  disparition  de  ce  nom,  (ju'il  conservait 
uniquement  faute  de  mieux.  D'autre  part,  notre  tertnv  de  seini-parlicularislcs  ne  fait 
i|ue  constituer  ses  quasi  particularistes  à  lui  sur  une  base  plus  lari-c:  pendant  i|ue 
la  délinilion  que  j'en  donne  tend  h  atténuer  la  cassure  trop  nette  que  l'on  avait  intro- 
duite dans  l'antienne  raniillcsuuclie.  En  somme,  me»  innovations  .sont  respectueuses 
de  la  cl.i'.sificaliiin  quadripartite  de  1891;  elles  la  cumpletenl  et  la  développent,  bien 
plus  qu  l'Ili's  ne  la  clian^eiil. 
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Or,  ces  deux  dernières  formations  à  valeur  éducative  supérieure 
se  sont,  à  partir  de  leurs  points  d'apparition,  répandues  sur 
l'Europe  au  cours  des  siècles,  avec  des  forces  d'expansion  et  des 
zones  proportionnées  à  leur  valeur  intrinsèque,  tantôt  par  des 
invasions  qu'a  enregistrées  l'histoire,  tantôt  par  des  infiltrations 
lentes  et  séculaires  qu'elle  n'a  pas  soupçonnées.  A  partir  de 
centres  indépendants  les  uns  des  autres,  les  montagnards  semi- 
particularistes  des  Alpes  françaises  ou  suisses,  par  exemple,  ont 
recouvert  Lyon  et  la  région  lyonnaise  ;  ceux  des  Alpes  lombardes, 
toute  la  vallée  du  Pô,  Venise,  Milan  et  Turin;  ceux  des  Pyrénées 
orientales  et  de  leurs  contreforts  du  sud,  Barcelone  et  toute  la 
Catalogne  ;  ceux  des  monts  Cantabres,  l'Espagne  qu'ils  ont  recon- 
quise sur  les  Maures;  ceux  du  Pinde,  les  vallées  et  les  rivages  de 
la  Grèce  antique,  que  leurs  successeurs  dans  la  montagne  de- 
vaient délivrer  de  nouveau  au  commencement  du  xix''  siècle. 
Et  l'on  en  retrouvera  assurément  bien  d'autres  cas.  —  D'un  autre 
côté,  à  partir  des  seuls  fjords  norvégiens,  lieu  d'apparition 
misérable  à  première  vue,  les  particularistes  ont  recouvert  ou 
peuplé  le  Danemark,  l'Allemagne  du  nord-ouest,  les  Pays-Bas, 
le  nord  de  la  France,  et  les  pays  anglo-saxons  depuis  Londres 
jusqu'à  New-York,  jusqu'à  Chicago,  jusqu'à  San-Francisco,  et 
aussi  jusqu'à  Melbourne. 

b)  Au  sortir  des  steppes  pastorales,  contemplons  maintenant, 
d'une  part,  la  culture  en  plaine  conservant  et  perpétuant  la  for- 
mation communautaire  et,  d'autre  part,  la  culture  uo  montagne 
créant  les  formations  semi-particulariste  et  particulariste.  D'un 
côté,  c'est  l'immoljilité  par  la  passivité;  de  l'autre,  la  marche  on 
avant  par  l'esprit  d'entreprise  et  d'initiative;  d'un  côté,  c'est  la 
richesse  naturellement  indolente;  de  l'autre,  la  pauvreté  natu- 
rellement alerte,  facilement  agressive,  d'ailleurs  projetée  sur 
la  plaine  par  l'étroitesse  de  la  montagne.  Au  service  de  ces  deux 
puissances  antagonistes,  dans  leurs  luttes  séculaires,  mettez  la 
fabrication  et  les  transports,  et  vous  avez  l'histoire  de  l'Europe 
pendant  de  longs  siècles;  transformez  enfin  la  fabrication  et  les 
transports  par  la  machine  à  vapeur,  et  vous  obtenez  la  révolu- 
tion sociale  à  laquelle  nous  assistons  depuis  un  siècle.  Mais  à  la 
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base  de  tout  cela,  dans  la  mêlée  des  peuples,  il  faut  voir  la  lutte 
des  deux  grandes  formations  antagonistes  dues  à  la  montagne 
et  à  la  plaine  :  à  la  plaine,  vaincue  parce  qu'elle  fait  la  vie 
facile  et  molle  ;  à  la  montagne,  viclorieuse  parce  qu'elle  fait  la  vie 
rude  et  forte.  Et  »  la  séance  continue  »,  n'en  déplaise  au  socia- 
lisme, fils  de  la  plaine,  qui  se  croit  maître  de  l'avenir! 

Ci  Or,  cette  synthèse  générale  trouve  un  admirable  complé- 
ment dans  le  rôle  social  considérablement  grandi  qu'il  faut 
maintenant  reconnaître  à  la  culture,  collaboratrice  de  la  mon- 
tagne en  tout  ce  qui  précède.  Aux  temps  héroïques  de  notre 
école,  on  croyait  trouver  dans  les  travaux  de  simple  récolte 
l'origine  des  trois  grandes  classes  de  famille  d'alors;  à  la  pêche 
côtière  des  fjords  norvégiens,  on  attribuait  la  famille  souche;  à 
l'art  pastoral,  la  famille  communautaire;  à  la  chasse  et  à  la 
cueillette  en  régions  forestières,  la  famille  instable.  La  famille,  à 
quelque  type  quelle  appartint,  était  passée  plus  taid  à  la  cul- 
ture sans  que  ce  type  eût  à  subir  alors  de  transformation  essen- 
tielle' :  ainsi  ce  travail,  qui,  dans  bien  des  c;is,  })lic  l'homme  à 
une  discipline  si  rude,  ne  jouait  en  tout  cela  qu'un  rôle  secon- 
daire :  on  al)outissait  li\  à  une  invraisemblance  llagrante.  Voici, 
au  contraire,  qu'à  l'heure  actuelle  la  culture  prend  une  impor- 
tance capitale  dans  l'histoire  de  la  famille.  Elle  apparaît  comme 
la  grande  pélrisseuse  des  races  humaines  :  des  trois  grands 
types  familiaux,  bien  «lilTércnts  d'ailleurs  des  types  créés  par  I.e 
Play,  les  deux  plus  puissants  et  les  mieux  outillés  dans  hi  lutte 
pour  la  vie  n'existent  que  par  elle  :  ils  sont  nés  tous  deux  de  la 
vie  cullurale  en  montagne.  Et  dans  les  trois  types,  elle  a  été  la 
condition  et  la  source  de  la  civilisation. 

En  même  temps  si,  d'un  coup  d'o'il  plus  vaste,  nous  embras- 
sons le  monde  social  fout  entier,  nous  le  voyons  se  diviser  eu 
deux  grands  groupes  ;  d'une  part,  ce  sont  les  sociétés  (jui  vivent 
sans  effort  de  travaux  faciles,  art  pastoral,  cueillelte,  chasse  ou 
|iôche,  mais  qui  n'ont  ni  vraie  vitalité  ni  puissance;  d'autre 
part,  ce  sont  les  sociétés  culturales  bien  autrement  laborieuses, 

I.  Voir  Deiiiolios.  J.'uiiijiiif  ili-x  lioit  rincs  iirjricoles.  Trois  arlicli's  dam  la 
sciiiirr  siicia le  tif  1880  ijanvicr,  février,  mars  . 
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mais  qui  comptent  seules  dans  riiistoire  de  l'humanité.  Et  voici 
qu'en  outre  ces  dernières  sociétés  se  hiérarchisent  dans  l'hégé- 
monie du  monde  à  proportion  du  labeur  que  dépense  la  fa- 
mille du  paysan,  remueur  de  terre,  qui  peine  à  la  base^  ! 


IV.    —    IX    CADRE    XOCVEAl     1>01R  L  ANALYSE    DES    GROIPEMENTS 
EX    GÉXÉRAL. 

Pour  l'étude  directe  des  groupements  autres  que  la  famille, 
nous  l'avons  montré  tout  à  l'heure,  les  lumières  offertes  par 
la  Nomenclature  sont  assez  courtes;  et  il  arrive  que  les  plus 
experts  eux-mêmes  ignorent  dans  quelle  mesure  ils  en  profitent. 
En  tout  cela  aussi,  il  faut  du  nouveau. 

Quelles  sont  ici  les  nouvelles  données  directrices,  et  quels 
procédés  vont-elles  nous  suggérer? 

Nous  ne  recourrons  pas  à  l'apriorisme,  mais  nous  avons  bien 
le  droit  de  généraliser  des  constatations  expérimentales.  Par- 
tant de  ce  fait  que  la  famille  est  un  groupement,  nous  allons 
chcr/îher  à  lui  emprunter  des  moyens  d'investigation,  pour  les 
appliquer  à  tout  groupement.  Nous  ferons  en  cela  besogne 
absolument  légitime,  si  ce  que  nous  généralisons  ainsi,  ce  sont 
des  procédés  se  rattachant,  sans  doute  possible,  à  l'idée  générale 
de  groupement,  et  non  à  l'idée  particulière  de  famille. 

Des  directions,  très  nettes  en  cela,  de  la  Nomenclature, 
il  suit  que,  pour  étudier  telle  ou  telle  famille,  il  faut  l'examiner 
dans  ses  moyens  d'existence  (A.  à  F),  dans  l'organisation  de  son 

1.  Ceux  qui,  favorables  ou  hostiles,  se  sont  occupés  des  vues  que  je  viens  de  résu- 
mer ont  parlé  de  «  transformation  mondiale  des  communautaires  en  parlicularisles  ». 
Il  ne  s'agit  ici  de  rien  de  pareil.  D  abord  je  n'ai  raisonné  que  sur  l'Europe.  Et  puis, 
comme  mes  devanciers,  je  n'y  constate  qu'un  seul  point  d'apparition  du  particularisme 
vrai,  la  montagne  immergée,  et  partant  sans  vallées,  de  la  cote  norvégienne.  Partout 
ailleurs  la  montagne,  à  la  condition  qu'elle  ait  plié  les  siens  à  la  culture,  et  à  cette 
condilion-là  seulement,  a  amené  chez  eux  un  développement  net  de  l'ellort  et  un 
relèvement  non  moins  net  de  la  valeur  éducative.  Ce  double  phénomène  s'est  accom- 
pagné ici  de  tendances  très  voisines  du  parlicularisme,  là  de  ces  tendances  moins 
accusées,  ailleurs  de  quelque  chose  seulement  de  ces  tendances;  ailleurs  encore,  ces 
mêmes  tendances  n'ont  pas  été  reconnues  jusqu'ici.  Telle  est  ma  thèse  réduite  à  ses 
véritables  proportions. 


104  LA    SCIENCE    SOCIALE  ifasc. 

personnel  (G),  dans  son  mode  d'existence  (H),  dans  les  phases 
de  son  existence  (I),  et  dans  ses  relations  avec  les  groupements 
et  facteurs  sociaux  superposés  (J  à  Z).  A  ce  fonds  courant,  dans 
les  pages  précédentes,  j'ai  ajouté  deux  choses  :  la  nécessité  de 
procéder  à  partir  de  la  fonction  de  la  famille  en  générai,  pour 
aboutir  à  la  modalité  spécificatrice  de  cette  même  fonction 
dans  la  famille  à  étudier;  puis  celle  de  donner,  dans  l'analyse  et 
la  synthèse,  le  rôle  prédominant  aux  phases  de  l'existence. 

L'à-propos  des  cinq  premiers  éléments  est  admis  par  tout  le 
monde;  et  j'ai  prouvé  tout  à  l'heure  l'à-propos  des  deux  in- 
troductions qui  me  sont  propres.  La  seconde  de  ces  introduc- 
tions, le  rôle  prépondérant  des  phases,  tient,  nous  l'avons  mon- 
tré, au  cas  particulier  de  la  famille,  et  nous  ne  le  retiendrons 
pas  ici.  Mais  il  n'est  pas  besoin  de  longue  réflexion  pour  re- 
connaître que  la  première,  c'est-à-dire  la  nécessité  de  prendre 
comme  point  de  départ  la  définition  vraie,  ou  fonction,  du  genre, 
est  d'ordre  plus  général.  Pas  plus  que  les  concepts  de  moyens 
d'existence,  d'organisation  du  personnel,  de  mode  d'existence, 
de  phases  d'existence  et  de  relations  avec  les  autres  groupements 
et  facteurs,  ce  concept-là  n'a  quoi  que  ce  soit  de  spécial  à  l'idée 
de  famille.  Bien  que  dégagés  par  l'observation  à  l'occasion  de 
la  famille,  les  six  concepts  en  face  desipiels  nous  sommes  ne  se 
réfèrent  donc  ni  les  uns  ni  les  autres  à  l'idée  de  faniille,  mais 
bien  à  l'idée  plus  générale  de  groupement  :  cela  est  clair. 

Posons  donc  en  règle  absolue  que,  pour  étudier  un  groupe- 
ment quelconque  non  plus  du  dehors  mais  en  lui-même,  il 
faut  le  considérer  successivement  dans  les  six  concepts  que  nous 
venons  de  dire.  On  prendra  conmie  [)oint  de  départ  :  1°  la 
fonction  du  genre  auquel  ap[)artient  le  groupement  à  étudier  ; 
et  on  établira  la  série  des  notes  propres  à  ce  groupement,  en 
passant  en  revue;  2°  son  personnel;  :J°  ses  moyens  d'exis- 
tence; V"  son  mode  d'existence;  5"  ses  phases  d'existence  et 
()"  ses  relations  avec  les  autres  groupements  et  faits  sociaux  de 
la  .Nomenclature.  On  aboutira  ainsi  à  déterminer  l'aspect  spéci- 
ficateur  que  prend  dans  son  sein  la  fonction  généri(|ue,  ou,  ce 
(jui  i-sl  la  même  chose,  à  délcrniiner  son  typ(î. 
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E\"idemment,  suivant  la  nature  de  l'objet  et  les  besoins  de 
l'enquête,  on  insistera  davantage,  tantôt  sur  l'un,  tantôt  sur 
l'autre  de  ces  aspects  fondamentaux  de  tout  groupement.  Les 
phases  de  l'existence  n'auront  plus  à  jouer  le  rôle  très  spécial 
que  nous  leur  avons  assigné  dans  l'étude  de  la  famille  ;  mais  elles 
en  auront  encore  un  très  important  :  elles  raconteront  l'histoire 
du  groupement,  et  diront  ses  évolutions,  lesquelles  seront  par- 
ticulièrement révélatrices  des  lois  intervenantes. 

Au  début  de  l'étude  des  groupements,  lorsqu'on  en  atta- 
quera une  série  nouvelle,  il  arrivera  que  la  fonction  générique 
elle-même  sera  mal  connue;  notre  premier  effort,  parfois  le 
second  et  le  troisième,  auront  alors  pour  but  de  dégager  la 
fonction  de  l'espèce  a,  puis  de  l'espèce  a' ,  puis  de  l'espèce  a" , 
pour  remonter  à  la  fonction  du  genre  A.  Pour  prendre  un 
exemple  qui  nous  est  familier,  je  suppose  que  nous  ignorions 
la  fonction  essentielle  de  la  famille  en  général,  et  que,  nous 
perdant  au  milieu  des  fonctions  dérivées,  nous  nous  deman- 
dions s'il  faut  voir  dans  la  famille  une  association  pour  la  pro- 
création seulement  ou  pour  les  subsistances,  ou  pour  la  simple 
protection  de  la  femme,  ou  pour  l'acquisition  et  la  transmission 
des  biens;  c'est  cette  incerlitude-là  que  devraient  résoudre  nos 
premières  recherches.  Notons  d'ailleurs  que  ces  recherches  n'exi- 
geront pas  toujours  des  monographies  proprement  dites  ;  une 
enquête  étendue,  mais  sommaire,  suffira  la  plupart  du  temps. 
Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs,  sous  prétexte  de  rigueur  scienti- 
fique, s'interdire  de  recourir  aussi  au  simple  bon  sens. 

Celte  remarque  nous  conduit  à  une  autre,  assez  voisine  :  dans 
la  série  si  vaste  des  groupements,  un  certain  nombre  peut-être  ne 
présenteront  pas  les  six  grandes  classes  de  faits  indiqués;  il  se 
pourra,  par  exemple,  que  ceux  qui  sont  éphémères  montrent  des 
lacunes  dans  les  moyens  ouïe  mode  d'existence  ;  je  n'en  sais  rien 
pour  l'heure  ;  c'est  chose  à  voir.  Mais  de  ce  qu'il  y  aurait  des 
groupements  «V'^i'/taiVes,  le  plan  général  du  groupement  et  de 
son  étude  n'en  subsisterait  pas  moins  ;  quand  un  organe  manque 
dans  tel  type  animal,  l'animal  n'en  est  pas  moins  observable, 
seulement  la  zoologie  n'y  constate  que  ce  qu'il  y  a.  A  tout  le 
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moins,  dans  des  cas  semblables,  resterait-il  pour  nous  l'obli- 
gation de  bon  sens,  dont  on  ne  se  débarrassera  jamais,  d'étudier 
le  groupement  dans  sa  fonction  à  lui,  c'est-à-dire  dans  sa  rai- 
son d'être  et  dans  son  but. 

Au  surplus,  il  ne  faudra  pas  se  hâter  de  déclarer  un  groupe- 
ment déficitaire  :  tel  élément  qui,  à  première  vue,  aura  paru  y 
manquer,  s'y  trouvera  réellement,  mais  sous  une  forme  impré- 
vue :  par  exemple,  dans  certains  cas,  les  moyens  matériels  d'exis- 
tence manquent,  mais  ils  sont  remplacés  par  des  moyens  d'exis- 
tence immatérielle;  pour  certains  groupements  de  bienfaisance 
moralisatrice,  le  moyen  d'existence  du  groupement  est  dans 
cette  impulsion  qui  porte  à  faire  le  bien,  ou  dans  la  récompense 
supérieure  d'un  devoir  de  charité  accompli  '. 

Ceci  nous  amène  à  insister  sur  ce  que  nous  disions  aux  pre- 
mières pages  de  cette  étude  :  tous  les  groupements  ne  sont  pas 
matériels  :  dans  les  cultures  intellectuelles  ou  morales,  le  grou- 
pement pourra  être  constitué  par  de  simples  l'clations  d'esprit  à 
esprit.  Il  y  a  encore  des  relations  matérielles  entre  le  journaliste 
qui  écrit  pour  un  salaire  et  lahonné  ou  l'acheteur  au  numéro. 
Y  en  a-t-il  entre  moi,  possesseur  d'un  exemplaire  de  ce  journal, 
et  l'étranger  à  qui  je  le  passe,  pour  le  distraire  ou  l'éclairer,  sans 
rien  attendre  de  lui"?  Assurément,  la  relation  qui  s'établit  alors 
est  immatérielle,  c'est-à-dire  intellectuelle  ou  morale.  Encore, 
dans  ce  cas,  y  a-t-il  la  remise  matérielle  d'un  imprimé.  Mais  si, 
au  lieu  d'un  journal,  je  donne  un  simple  conseil  tout  à  fait 
gratuit,  il  n'y  aura  bien  là  que  relation  morale,  même  si  je 
répète  ces  conseils  d'une  fa(;ou  plus  ou  uu)ins  fréquente. 

J'ai  parlé,  au  début,  de  relations  intellectuelles  entre  M.  tiérin 
en  son  Canada,  et  moi  dans  mon  Berry.  N'esl-il  pas  clair  que , 
malgré  la  distance,  nos  discussions  ont  un  lieu  conmiun,  le  ter- 
rain (le  la  (juestion,  le  champ  do  l'élude  .'  Cette  question  sur  la- 
«[uellc  nous  nous  cserimuns,  l'ellort  intellectuel  que  nous  lui  con- 
sacrons, ne  s<jnt-ils  pas,  tout  coumic  le  travail  nialériel  ailleurs, 
des  moyens  d'existence  de   notre  groiqKMnenf,  conqdétés  d'ail- 

I.  Il  l'^l  riair  i|ii  il  v  a  lirii  ilr  distinguer  ici  ciilie  le?  iiiou'iisd'i'Xislciui-  ilu  groii- 
|ieiii(;iil.  il  ceux  de  chiiruii  de  ses  ineniljri'»  en  |iarlicuiiir. 
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leurs  par  les  idées  qui  nous  appartiennent  d'abord  en  propre, 
et  qui  deviennent  notre  propriété  commune  ?  Est-ce  que  nos 
procédés  d'étude  et  de  discussions  ne  sont  pas,  dans  un  sens 
vrai,  le  mode  d'existence  de  notre  groupement  ?  Est-ce  que  ce 
groupement  ne  trouve  pas  une  organisation  propre  dans  les  rela- 
tions épistolaires  qui  le  constituent  '.'  Ne  présente-t-il  pas  des 
phases  :  né  d'un  premier  contact  intellectuel,  ne  s'est-il  pas  dé- 
veloppé à  travers  nos  lettres,  au  gré  de  la  vivacité  des  attaques 
ou  des  ripostes,  au  gré  aussi  des  besoins  de  lumière  qu'avait 
chacun  de  nous  dans  ses  études  propres  ?  Soyez  sûr  enfin  qu'il 
est  en  relation  avec  tous  les  groupements  auxquels  nous  appar- 
tenons l'un  et  l'autre,  avec  celui  delà  science  sociale  d'abord, 
auquel  nos  échanges  de  vues  doivent  un  vaste  fonds  commua  ; 
avec  nos  familles,  dont  les  moyens  d'existence  permettent  les 
loisirs  nécessaires  à  des  recherches  matériellement  improduc- 
tives; enfin,  avec  ces  mille  groupements  de  la  vie  sociale  qui 
nous  influencent,  nous  et  nos  recherches  par  contre-coup,  de 
mille  manières,  qui  en  particulier  les  traversent  en  prenant  le 
meilleur  de  notre  temps,  ou  les  favorisent  par  les  lumièies  de 
l'observation  quotidienne. 

L'étude  des  groupements  intellectuels  et  moraux  rendra  plus 
palpable  cette  vérité  que  le  facteur  moral  et  le  facteur  intellec- 
tuel sont,  non  moins  que  le  facteur  matériel,  constitutifs  de  tout 
état  social.  Ils  en  sont  des  éléments  tout  aussi  indispensables, 
tout  aussi  essentiels.  Seulement,  ils  n'en  sont  pas  spécificateurs 
au  même  degré. 

Et  encore,  tout  en  maintenant  cette  ultime  affirmation  qui  est 
capitale,  convient-il  de  ne  pas  l'exagérer.  Qui  oserait  dire,  en 
effet,  que  le  développement  des  cultures  intellectuelles  n'établit 
pas  nos  sociétés  du  w"  siècle  dans  une  originalité  profonde, 
par  comparaison  avec  celles  qui  ont  précédé?  Qui  oserait  dire 
que  le  développement  des  cultures  religieuses  n'avait  pas  cons- 
titué nos  sociétés  civilisées  du  xiii°  siècle  dans  une  originalité 
tout  aussi  profonde  ? 

N'est-ce  pas,  entre  les  milieux  sociaux,  une  dill'érenciation 
capitale  que  les  cultures  intellectuelles  développées  jusqu'à  la 
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presse  quotidienne,  ou  simplement  jusqu'au  livre,  ou  plus  sim- 
plement jusq'uà  la  copie  manuscrite,  ou  s'en  tenant  plus  simple- 
ment encore  à  la  tradition  orale  ?  descendues  sur  les  places  pu- 
bliques comme  à  l'heure  actuelle,  limitées  à  une  aristocratie  de 
l'esprit  comme  sous  Louis  XIV,  confinées  dans  les  monastères 
comme  au  moyeu  âge,  ou  bornées  à  la  famille  comme  dans  la 
Gaule  ancestrale  ?  Ne  sont-ce  pas  aussi  des  espèces  sociales  de 
tout  premier  ordre,  celles  que  constituent  la  religion  et  la  morale 
chez  les  peuplades  fétichistes,  dans  la  Chine  confucianiste,  dans 
la  Grèce  et  dans  Rome  antiques,  dans  les  civilisations  chré- 
tiennes ■? 

Certes  il  faut  regarder  aux  bras  d'un  peuple  avant  de  regarder 
à  son  cerveau  ;  mais  n'oublions  pas  ensuite  de  regarder  aussi 
à  son  cerveau. 

Ce  serait  doue  une  erreur  grossière  de  croire  que  la  science 
sociale  a  supprimé  le  facteur  moral  et  intellectuel.  Elle  a  dé- 
couvert un  autre  facteur,  le  facteur  matériel,  dont,  en  dehors 
d'elle,  on  admettait  à  peine  lexistencc.  Et  ce  dernier  venu,  non 
seulement  elle  en  a  montré  toute  la  réalité,  mais  elle  en  a  prouvé 
la  prépondérance,  l'antériorité,  et,  à  beaucoup  de  points  de 
vue,  le  déterminisme. 

Elle  a  fait  cela  ;  mais,  sur  le  terrain  présent,  elle  n'a  fait  que 
cela  :  comprenons-le  bien. 

Comprenons  aussi  les  services  que,  j)0ur  cette  tAche  néces- 
saire —  regarder  au  cerveau  d  un  pcu[)le  —  va  nous  rendre  la 
règle  générale  que  je  viens  d'indiquer,  .le  suis  d'autant  plus  à 
l'aise  pour  le  dire  qu'elle  appartient  ù  .M.  Gcrin  plus  qu'à  moi. 
Sans  nous  connaître  alors  autrement  que  de  nom,  nous  sommes 
arrivés,  chacun  de  notre  côté,  .lu.x  mêmes  conclusions  ;  seule- 
ment, M.  (iérin  a  le  mérite  de  l'antériorité. 

Il  en  a  d'ailleurs  un  autre  :  celui  d'avoir  poursuivi  l'ciuvnî  ; 
il  lui  a  donné  un  cumplémenl  nécessaire,  en  établissant  des 
cadres  d'études  spéciaux  pour  chacune  des  grandes  classes  de 
groupements  qu'il  regarde  (avec  II.  de  Tourville,  sauf  deux  mo- 
difications   comme  constitutives  de  la  société  :  famille,  atclirr. 
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commerce,  professions  liJjcrales,  école,  église,  voisinage,  asso- 
ciations, commune,  union  de  communes,  pays  membre  de  la 
province,  cité,  province,  état,  étranger). 

Ces  cadres,  auxquels  je  ne  puis  ici  que  renvoyer  '  et  qu'il  per- 
fectionne actuellement,  ne  seront  peut-être  pas  encore  défini- 
tifs; mais  combien  avantageusement  ils  remplaceront  les  cadres 
de  fortune  essayés  au  petit  bonheur  par  l'un  ou  par  l'autre,  avec 
les  indications  trop  peu  poussées  de  la  Xomenclature  pour  telle 
catégorie  de  groupement,  avec  les  emprunts  aux  groupements 
d'à  côté,  le  tout  amalgamé  au  mieux  avec  une  dose  toujours 
incertaine  de  perspicacité  personnelle  !  Dans  l'amélioration  gé- 
nérale de  nos  moyens  actuels  de  recherches,  ils  seront  un  pas 
décisif  en  avant,  quelle  que  soit  la  façon  dont  on  les  utilise,  soit 
à  l'état  de  cadres  monographiques  isolés  et  alors  plus  détaillés, 
soit  à  l'état  de  cadres  plus  sommaires  à  intercaler  dans  la 
Nomenclature  -. 

La  Nomenclature,  elle  est,  pour  quelques-uns  d'entre  nous, 
l'arche  sainte  et  intangible  ;  sans  doute  il  ne  faut  pas  la  modi- 
fier à  la  légère  ;  mais  notre  grand  effort  de  méthode,  mainte- 
nant, n'en  doit  pas  moins  tendre  à  la  modifier.  De  Tourville 
l'a  menée  aussi  loin  qu'on  le  pouvait  en  1885  :  bien  plus  loin, 
certes,  que  n'aurait  fait  alors  aucun  autre.  Mais  une  œuvre 
comme  celle-là  doit  bénéficier  de  tout  vrai  progrès  postérieur. 
A  l'heure  actuelle,  j'ai  confiance  que  l'étude  des  groupe- 
ments, vigoureusement  poussée  à  partir  de  notre  règle  géné- 
rale, et  surtout  à  partir  des  cadres  de  M.  Gérin,  amènera  la 
refonte  des  cadres-lettres  l'un  après  l'autre.  Ne  l'oublions  pas, 
la  vraie  façon  d'honorer  une  œuvre  scientifique,  c'est  de  la 
reprendre  sans  cesse,  pour  la  perfectionner  sans  cesse  '  ! 

1.  Léon  Gérin,  La  science  sociale,  aperçu  d'une  mélliode  simple  dobservation, 
d'éludé  el  d'enseignemenl,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  du  Canada; 
OUawa,  1910. 

i.  Tout  ceci  ne  fait  guère  que  reproduire  mon  Élude  du  Groxipement  à  partir 
de  la  l'onction,  dans  la  Science  sociale,  fasc.  88,  décembre  1911,  surtout  de  la 
p.  43  à  la  p.  56. 

3.  Nos  traditionnels  m'en  voudront  sans  doute  de  ces  quelques  lignes.  En  coin- 
[)ensation,  ils  devraient  me  savoir  gré  d'avoir  mis  en  une  lumière  toute  nouvelle  la 
haute  valeur  et  les  services  multiples  de  la  Nomenclalure  telle  qu'elle  est  :  comme 
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V.    NOUVELLES    DIRECTIONS   POUR    L  ETUDE   DES   SOCIETES 

COMPLIOUÉES. 

Nous  voici  donc,  avec  notre  cadre  à  six  divisions,  et  mieux  en- 
core avec  les  cadi'es  d'application  de  M.  Gérin,  à  même  d'ana- 
lyser, dune  façon  efficace  et  complète,  la  sôric  des  groupements 
principaux  de  toute  société,  ceux  qu'on  appelle  pour  cette  raison 
les  groupements  constitutifs.  11  est  clair  que  ce  sera  là  une  rude 
étape  franchie  sur  le  chemin  qui  mène  à  la  connaissance  des 
sociétés  compliquées. 

Supposonsdonc  établie,  par  les  meilleurs  procédés  analytiques, 
à  propos  d'une  des  grandes  sociétés  modeines,  à  propos  de  la 
France  par  exemple,  une  série  de  monugraphies  sur  tous  les 
groupements  constitutifs  ;  supposons  encore  que  chacune  de  ces 
monographies,  réalisant  ce  que  de  Tourville  attendait  desescadres- 
lettres  à  lui,  nous  ait  fourni  sur  les  principaux  genres  d'ateliers 
et  de  cultures  intellectuelles  en  France,  sur  le  rôle  en  France  du 
commerce,  de  l'école  et  de  l'église,  sur  la  constitution  française 
de  la  commune,  de  la  province,  de  l'Ktat,  etc..  toutes  les  préci- 
sions analytiques  souhaitables;  supposons  que  nous  ayons  bien 
saisi»  le  rôle  social  du  patron  français,  admirablement  analysé  les 
efl'ets  actuels  sur  la  France  des  cultures  intellectuelles  et  des  in- 
fluences religieuses  et  morales,  exactement  compris  les  caracté- 
ristiques de  la  vie  comnmnale  et  provinciale,  la  constitution  de  nos 
pouvoirs  publics,  et  ce  quien  l'ait  l'originalité  ;  supposons  en  outre 
que  nous  ayons  pu  placer,  à  la  base  de  tout  cela,  le  vrai  type 
moyen  du  paysan  français.  Nous  aurons  assurément  réalisé  une 
œuvre  considérable.  Kh  bien  !  malgré  tout  cela,  nous  n'aurons 
pas  la  synthèse  de  la  France;  il  nous  manquera,  suivant  le  mot 
de  Virgile,  «  l'esprit  qui  agite  cette  masse  ».  Mieux  que  qui  que  ce 
soit,  nous  verrons  la  France,  mais  nous  ne  la  sentirons  pas  vivre. 
Nous  aurons  supérieurement  son  corps,  mais  nous  n'aurons  pas 

aussi  d'avoir,  pour  son  usage,  rappelr  la  ri^^ile  si  féconde  dos  lrans|iosilioiis,  qu'iU 
avaieiil  iiianilesteiniiil  oubliée.  b:n  déliiiitivi>.  j'ai  ccilaincmcnl,  plus  qu'eux,  porte 
la  .Nuinvnclalurv  sur  le  pa%oig,  et  j'en  suis  lier. 
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son  ànie.  Quelque  complète  qu'elle  soit,  notre  analyse  ne  sera 
pas  explicative  ;  elle  dira  trop  peu  le  pourquoi  de  tout  ce  vaste 
ensemble;  elle  donnera  trop  peu  les  grandes  lois  de  coexistence 
et  de  causalité  qui  l'unifient. 

C'est  que,  dans  une  société  compliquée,  et,  à  plus  forte  raison, 
dans  une  société  très  compliquée,  les  phénomènes  sociaux,  saisis 
à  un  moment  donné,  ne  s'engendrent  pas  les  uns  les  autres,  et  ne 
s'expliquent  que  bien  imparfaitement  les  uns  par  les  autres. 
C'est  dans  le  passe  surtout  qu'ils  se  sont  engendrés,  et  c'est  le 
passé  surtout  qui  peut  les  expliquer;  le  présent  n'y  suffit  pas.  En 
tout  cela,  il  faut  donc  infroduire  l'histoire. 

Cela  est  d'importance  ;  il  est  nécessaire  de  le  bien  comprendre. 

Dans  une  société  en  sol  intransformable,  toutes  les  institutions, 
familiales  et  autres,  sont  immobiles,  et  l'histoire  sociale,  simple 
répétition  de  faits  toujours  les  mêmes,  ne  serait  pas  instructive. 

.Mais,  dés  que  l'on  n'est  plus  en  sol  intransformable  ou  du  moins 
non  transformé,  la  famille  est  exposée  à  des  évolutions;  c'est 
une  crise  ascensionnelle,  mais  ce  n'est  pas  moins  pour  elle  une 
crise  grave,  que  l'apparition  de  chaquegroupement  nouveau  se 
constituant  aux  dépens  de  ses  prérogatives  à  elle.  Voici  d'ailleurs 
ces  groupements,  atelier,  commerce,  cultures  intellectuelles,  pou- 
voirs publics,  etc.,  soumis  eux  aussi  à  l'évolution.  Si  l'on  envisage 
à  la  fois  la  famille  et  tous  ces  groupements,  c'est-à-dire  la  société 
entière,  il  est  clair  que  les  chances  d'évolution,  et  le  nombre  total 
des  évolutions  qui  se  réalisent  en  fait,  croissent  rapidement. 
A  chaque  fois  d'ailleurs,  c'est  le  groupement  auquel  s'attaque 
le  facteur  nouveau  qui  est  le  plus  directement  et  le  plus  rapide- 
ment ébranlé,  tandis  que  les  autres  groupements  ne  sont  atteints 
que  par  des  retentissements  plus  ou  moins  efûcaces  et  plus  ou 
moins  lents. 

Tout  ceci  peut  déjà  s'entendre  au  sein  de  la  race,  et  de  déve- 
loppements autochtones,  lesquels  au  surplus  se  feront  d'allure 
très  inégale  dans  les  différentes  parties  du  territoire  national, 
pour  peu  qu'il  soit  vaste  et  non  homogène.  Mais,  au  cours  des 
âges,  combien  d'interventions  de  l'étranger  se  seront  produites  1 
importation  d'industries  ou  de  cultures  intellectuelles;  infiltra- 
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lions  pacifiques  de  jDopulations  d'un  autre  type  social;  superpo- 
sitions de  races  parla  conquête  :  annexions,  ou  fusion  de  plusieurs 
nationalités  en  une  seule,  etc.,  etc.  Voilà,  venues  de  l'intérieur 
comme  de  l'extérieur,  une  foule  de  causes  profondément  nova- 
trices, et  qui  font  les  sociétés  vraiment  compliquées.  C'est  ainsi 
que,  dans  ces  sociétés-là,  les  institutions  qui  font  bloc  aujourd'hui 
datent  d'époques  très  diverses,  et  procèdent  des  causes  les  plus 
dilférentes. 

Or,  dans  notre  ancien  continent,  quel  est,  à  l'heure  actuelle, 
le  grand  peuple  qui,  plusieurs  fois,  ne  soit  passé  par  toutes  ces 
crises?  N'est-il  pas  clair  que,  pour  chacun  d'eux,  chacune  de 
ces  crises  a  déterminé  des  évolutions  ayant  profondément  atteint 
tantôt  le  corps  social  tout  entier,  tantôt  telle  classe  sociale  ou 
telle  partie  du  territoire  national?  N'est-il  pasclair,  d'autre  part, 
que  ces  crises-là  sont  seules  explicatives  de  la  société  en  son  stade 
d'aujourd'hui?  Et  pourtant,  je  vous  le  demande,  laquelle  de  ces 
crises  anciennes  sera  saisie  par  l'analyse  actuelle,  aussi  parfaite 
que  vous  supposiez  celle-ci?  11  faut  donc  de  toute  nécessité  com- 
pléter l'analyse  actuelle  par  l'évocation  de  ces  crises  rendues 
présentes  en  quelque  sorte  :  en  d'autres  termes.il  faut  la  com- 
pléter par  l'Histoire. 

Je  vais  essayer  d'éclairer  ceci  par  une  hypotlièsc  à  propos  de 
la  France  ;  n'ayant  jamais  abordé  le  difficile  problème  de  l'ana- 
lyse sociale  de  notre  pays,  je  me  refuse  à  laisser  prendre  ce  qui 
va  suivre  pour  un  plan  d'étude;  c'est,  je  le  répète,  une  hypo- 
thèse plus  ou  moins  en  l'air,  mais  dont  je  serai  satisfait,  si  elle 
me  permet  de  mieux  faire  comprendre  ce  (|ui  précède. 

Nous  savons,  par  l  histoire  courante,  que  les  Francs  ont  envahi 
tout  le  nord  de  la  France  actuelle,  et  s'y  sont  installés  au  moins 
jusqu'à  la  Seine,  probablement  jusqu'à  la  Loire.  L'histoire  sociale 
nous  apprend  en  outre  que  ces  Francs  étaient  de  vrais  particu- 
laristes,  devenus  en  Caule  des  chefs  d'exj)loitalions  dont  ils  .se 
sont  constitués  piopriétaires.  Kutrc  hnu's  mains,  les  seris  se  sont 
jiliés  au  tiavail  en  [x'tit  atelier  cultural  et  à  la  responsahilité 
d'une  comnuuiauté  familiale  très  réduite,  (|ui  aboutit  assez  vite 
au  simple  ménage.  Pendant  ce  temps,  le  reste  de  lallaule,  centre 
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et  midi,  continuait  à  vivre,  daprès  les  traditions  gauloises  et 
gallo-romaines,  en  grandes  communautés  familiales,  et  d'un  tra- 
vail collectif  peu  intense,  écorchant  à  peine  le  sol.  D'autre  part, 
des  chaînes  de  montagnes,  cpii  font  complètement  défaut  dans  le 
nord,  bordent  ou  découpent  cette  seconde  région  ;  il  est  à  croire 
qu'ellesont,  ici  etlà,  superposé,  aux  comnmnautaires  voisins,  des 
semi-particularistes  descendus  de  leurs  vallées,  et  d'ailleurs  ren- 
forcés par  des  infiltrations  particule  ristes  du  nord. 

Nous  avons  donc  là  trois  formations  paysannes  dilférentes  qui, 
malgré  des  modifications,  se  sont  perpétuées  à  travers  les  siècles, 
et  dont  les  traces  ne  peuvent  manquer  de  se  retrouver  sur  le  sol 
national.  Ainsi  sans  doute  s'expliquent,  à  l'heure  actuelle,  chez  le 
Français  du  nord,  l'estime  du  travail  et  la  science  de  l'effort; 
chez  le  Français  du  centre,  l'indolence  et  l'amour  de  la  vie 
toute  faite;  chez  le  Français  du  sud,  le  communautarisme  mé- 
langé d'industrieux  savoir-faire.  —  Nous  n'entreprendrons  donc 
pas  la  tâche,  probablement  irréalisable,  de  découvrir  le  type 
moyen  du  paysan  français,  et  nous  couperons  court  aux  études 
de  pay  s  ajoutées  sans  discernement  les  unes  aux  autres  ;  mais  nous 
chercherons  à  analyser,  dans  chacune  de  nos  trois  régions,  le 
cultivateur  caractéristique  :  fermier  de  grande  exploitation  à  cul- 
ture intensive  dans  le  nord,  métayer  très  près  du  sol  dans  la 
culture  extensive  du  centre,  petit  propriétaire  dans  les  cultures 
arborescentes  du  midi.  Quelques  monographies  bien  choisies  dans 
chaque  région  dégageront,  pour  chacune,  deux  ou  trois  types 
saillants.  Nous  aurons  soin  de  les  rattacher,  d'une  part,  à  l'ouvrier 
des  industries  dans  les  villes  voisines,  et,  d'autre  part,  à  l'ancêtre 
des  origines.  La  vie  provinciale  française  sortira  de  tout  cela, 
par  l'histoire  sociale  dans  le  passé,  par  l'analyse  sociale  dans 
le  présent. 

Un  autre  problème  non  moins  ardu,  c'est  celui  de  la  théorie 
explicative  de  nos  pouvoirs  puijlics  :  comment  rattacher  à  notre 
modeste  paysan  la  vaste  et  redoutable  machine  administrative 
qui  nous  gouverne?  Ici  l'histoire  sociale  nous  sera  un  guide  par- 
ticulièrement précieux.  Nous  distinguerons,  avec  son  aide,  trois 
périodes    dans  la  constitution  de  l'État  français.   Dans  la   pre- 
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mière  qui  comprend  les  Carlovingiens  et  les  premiers  Capétiens, 
le  pouvoir  royal  est  aux  mains  des  parficularistes  du  nord  :  le 
roi  administre  ses  provinces  avec  sa  mentalité  de  grand  pro- 
priétaire; il  se  contente  d'être  le  premier  entre  ses  égaux,  et  le 
royaume  n'est  qu'un  agrégat  de  domaines  à  peu  près  indépen- 
dants. Dans  la  seconde,  la  royauté  affermit  son  pouvoir,  étend 
son  domaine  aux  dépens  des  grands  feudataires,  et  prépare 
ainsi  l'unité  territoriale  de  la  France;  cela,  parce  qu'elle  revient 
à  une  conception  communautaire  de  son  rôle  et  se  fait  centralisa- 
trice. A  la  fin  de  cette  période,  elle  l'est  à  outrance,  et  assume 
la  tâche  trop  lourde  de  providence  univeiselle,  elle  prépare  du 
même  coup  sa  ruine  et  l'avènement  du  régime  qui  va  la  rem- 
placer. Dans  la  troisième  période,  le  pouvoir  central  prend  plus 
au  sérieux  que  jamais  son  rôle  d'État-providence,  et  développe 
le  vaste  organisme  administratif,  régulateur  de  toute  notre 
vie  publique,  et  parfois  envahisseur  de  notre  vie  privée.  Parla 
même,  il  accumule  contre  lui  des  colères  qui  aboutissent  à  des 
révolutions  périodiques.  En  même  temps,  depuis  plus  d'un  siècle, 
grAce  au  régime  parlementaire,  la  France  pass(>  progressive- 
mentaux  mains  des  Méridionaux,  phraseurs élocjuenls,  politiciens 
retors,  habiles  organisateurs  do  l'exploitation  du  budget  national 
par  le  clan;  ainsi,  selon  le  mot  célèbre  d'Alphonse  Daudet,  les 
Latins  ont  de  nouveau  conquis  la  Gaule.  C'est  donc  à  la  formation 
gallo-romaine  du  Midi  que  se  rattachent  la  conception  actuelle 
du  pouvoir  national,  d'une  part,  et  la  mentalité  spéciale  qui,  pour 
l'heure,  en  ins|)ire  l'exploitation.  Ce  serait  une  erreur,  rendue 
manifeste  par  l'histoire  sociale,  de  chercher  à  ces  deux  grands 
ordres  de  faits  politiques  des  relations  harmonicpics  avec  la  Vie 
privée  de  l'ensemble  moyen  de  la  l-rance. 

De  tout  cela,  il  apparaît  que  de  Tourville  était  au  cœur  même 
des  procédés  de  la  science,  quand,  pour  préparer  les  voies  A 
l'analyse  des  grands  peuples  modernes,  il  écrivait  son  llistiiirc 
ilr  la  t'nrmalion  fuirlicrdurisle.  Plusieurs  parmi  nous  n't)nt  pas 
compris  l'à-propos  de  son  efl'ort.  N'est-il  pas  clair  que  le  maître 
avait  raison  contre    eux?    11    avait,    (|uant    A    lui,    admirable- 
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ment  vu   l'impérieuse    nécessité   de  lier  le    présent   au    passé. 

L'histoire  sociale  apporte  donc  à  l'analyse  des  sociétés  des 
directions  et  des  simplifications  vraiment  indispensables.  Nous 
avons  vu  ailleurs  quelles  lumières  fournit  à  la  simple  mono- 
graphie de  la  famille  l'étude  des  phases  de  l'e-vistence,  c'est-à- 
dire  l'histoire  de  la  famille  pendant  plusieurs  générations.  Est-il 
besoin  de  remarquer  qu'il  en  va  de  même  pour  tous  les  groupe- 
ments intermédiaires,  quels  qu'ils  soient.'  Partout  et  toujours, 
la  succession  des  faits  sociaux  est  éminemment  révélatrice  des 
coexistences  et  des  causalités.  La  science  se  fait  ainsi  de  deux  élé- 
ments :  connexions  dans  le  présent,  successions  dans  le  passé. 

Précisons  en  quelques  lignes  : 

Sauf  le  cas  des  sociétés  intransformables  ou  très  simples,  c'est 
une  erreur  de  vouloir  expliquer  un  état  social  par  les  seules 
répercussions  actuelles  :  c'est  chercher  à  déterminer  une  surface 
par  une  seule  dimension'. 

Cette  nécessité  de  ne  point  s'en  tenir  aux  facteurs  actuels,  et 
de  recourir  aussi  aux  facteurs  du  passé,  aux  facteurs  historiques, 
s'imposenon  seulement  pour  l'étude  des  états  sociaux,  mais  encore 
pour  celle  de  tout  groupement  évolutif.  L'importance  de  ces  fac- 
teurs grandira  du  reste  avec  la  complication  du  milieu  social: 
elle  sera  souvent  prépondérante  pour  les  groupements  apparte- 
nant aux  milieux  trèscomjjliqués. 

Le  plus  important  des  facteurs  d'origine  ancienne  ou  histo- 
rique, c'est  une  mentalité  spéciale,  une  rêsul taule  psychologique, 
dout  une  analyse  patiente  retrouve  les  éléments  et  les  causes 
dans  les  facteurs  sociaux  antérieurs  ou  même  primitifs  :  matériels, 
moraux  ou  intellectuels;  les  facteurs  matériels  jouant  dans 
cet  ensemble  un  rôle  spécifîcateur,  à  la  fois  simplifié  et  grandis- 
sant, bientôt  à  peu  près  exclusif,  à  mesure  que  l'on  remonte  dans 
le  passé. 

EnNasagée  non  plus  dans  ses  origines,  mais  en  elle-même, 
cette  psychologie,  caractéristique  de  chaque  type  social,  est  le 
plus  clair  et  le  meilleur  bagage  de  lémigrant.  A  l'égard  des 

1.  L'opiaion  conlraire  est  surtout  due  à  l'habitude  trop  fréquente  de  raisonner 
sur  les  sociétés  simples  ou  presque  simples. 
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jeunes,  elle  se  traduit  dans  la  formule  éducative    propre  au 
milieu. 


VI.   APPLICATION   DE   LA    SCIENCE  SOCIALE  A    L  ETUDE    DU    PASSE; 

LA    SYNTHÈSE    DE    l'hISTOIRE. 

A  voir,  comme  nous  venons  de  le  faire,  l'analyse  sociale 
si  puissamment  aidée  par  l'histoire  sociale,  on  en  arrive  à 
se  demander  si  la  science  n'est  pas  tout  à  fait  chez  elle  dans 
l'Histoire. 

Une  réflexion  bien  simple  rend  l'affirmative  évidente  :  c'est  que 
l'histoire  n'est  pas  autre  chose  que  l'étude  des  sociétés,  ou  des 
groupements  humains  dans  le  passé.  Son  domaine  est  donc  tout 
simplement  une  portion  d'un  domaine  plus  vaste  qui  appartient 
en  propre  à  notre  science.  Elle  n'est  pas  autre  chose  (|ue  la  Socio- 
logie du  passé. 

Telle  est  bien  nettement  la  façon  de  voir  de  M.  Seigiiobos, 
que  nous  avons  déjà  mis  ù  contribution  : 

«  La  réalité  passée,  dit-il,  nous  no  l'observons  pas;  nous  ne 
la  connaissons  que  par  sa  ressemblance  avec  la  réalité  actuelle. 
Pour  se  représenter  dans  quelles  conditions  se  sont  produits  les 
faits  passés,  il  faut  donc  chercher,  par  l'observation  dcl'huma- 
nité  présente,  dans  quelles  conditions  se  produisent  les  faits 
analogues  du  présent.  L'histoire  serait  ainsi  une  application  des 
sciences  descriptives  de  l'humanité  ([)sychologic  descriptive, 
soci(jlogie  ou  science  sociale!  ;  mais  toutes  sont  encore  des 
sciences  mal  constituées,  et  leur  infirmité  retarde  la  constitu- 
tion d'une  science  de  l'histoire.  »  Il  ajoute  ailleurs  :  »  On  peut 
penserqu'un  jour  viendra  où,  grtkce  à  l'organisation  du  travail, 
tous  les  documents  auront  été  découverts,  purifiés  et  mis  en 
ordre,  et  tous  les  faits,  dont  la  trace  n'a  pas  été  cd'acéc,  établis. 
Ce  jour-là,  l'histoire  sera  constituée,  mais  elle  ne  .sera  pas  fi.vée  : 
elle  continuera  à  se  mndilier,  h  mesure  que  l'étude  directe  des 
sociétés  actuelles,  en  devenant  plus  scienti(i(|ue,  fera  mieux  com- 
prendre les  phénomènes  sociaux  et  leur  évolution;  car  les  idées 
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nouvelles  qu'on  acquerra  sans  cloute  de  la  nature,  des  causes, 
de  l'importance  relative  des  faits  sociaux,  continueront  à  trans- 
former limage  qu'on  se  fera  des  sociétés  et  des  événements  du 
passé  '.  " 

Donc,  pour  M.  Seignobos,  l'histoire  est  une  application  de  la 
science  sociale,  que  cette  science  soit  faite  ou  à  faire;  à  la  base 
du  raisonnement  historique,  il  met  l'induction,  concluant,  du 
présent  directement  observé,  au  passé  impossible  à  observer  ;  et 
il  subordonne  nettement  les  progrès  de  l'histoire  aux  progrès  de 
nos  connaissances  sur  les  sociétés  actuelles.  Ce  serait  être  difticile 
que  de  lui  demander  davantage.  De  lui-même,  il  va  cependant 
plus  loin  dans  notre  sens;  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs,  il 
déclare  que  le  problème  dessociétés  actuelles,  et  partant  de  l'his- 
toire, git  dans  la  découverte  d'une  bonne  nomenclature  des 
faits  sociaux,  et  il  ébauche  un  tableau  questionnaire  qui  reste 
d'ailleurs  bien  incomplet.  Pour  être  logique  avec  lui-même, 
l'éminent  professeur  n'a  plus  qu'à  choisir  entre  deux  partis  : 
adopter  notre  science  telle  qu'elle  est,  ou  travailler  avec  nous 
à  la  perfectionner. 

Les  études  historicpies  dignes  de  ce  beau  nom,  celles  qui  ne 
visent  pas  simplement  à  la  sèche  énumération  des  faits  ou  à  la 
mise  en  scène  pittoresque  des  hommes  sensationnels,  celles  qui 
sont  autre  chose  que  le  squelette  ou  le  roman  de  l'histoire,  en  un 
mot  les  études  historiques  qui  veulent  être  une  synthèse  vivante, 
se  ramènent  à  deux  types  principaux  :  ou  bien  elles  reconstituent 
une  société  ou  une  institution  sociale,  c'est-à-dire  un  groupe- 
ment, à  une  époque  donnée;  ou  bien  elles  décrivent  l'évolution 
d'une  société  ou  d'une  institution  sociale,  c'est-à-dire  d'un  grou- 
pement, à  partir  d'un  point  donné. 

Ces  deux  sortes  d'études-là  sont  manifestement  de  chez 
nous;  il  y  a  belle  année  que  nous  les  pratiquons  sur  le  vivant  : 
on  peut  même  dire  que,  sur  le  vivant,  nous  n'en  pratiquons 
guère  d'autres.  La  première,  c'est,  pour  un  milieu  donné,  l'établis- 

1.  Cité  dans  Pli.  Robert,  £e  Progrès  contemporain  en  gcor/rap/iie  humaine,  en 
sociologie,  en  histoire,  et  l'antériorité  des  découvertes  de  la  science  sociale, 
p.  101. 
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sèment  de  la  synthèse  consécutive  à  l'analyse;  la  seconde,  c'est, 
pour  un  milieu  donné,  la  détermination  des  forces,  lois  de  coexis- 
tence et  de  causalité,  qui  s'agitent  dans  son  sein,  et  en  régleront 
l'évolution  à  partir  de  l'introduction  de  tel  ou  tel  facteur  social 
nouveau.  Cette  double  tâche,  c'est,  en  d'autres  termes,  ou  l'ana- 
lyse statique  d'un  milieu  considéré  dans  ses  parties  intégrantes, 
ou  l'analyse  dynamique  d'un  milieu  considéré  dans  ses  lois. 

Mais  comment  se  fonde  et  se  construit  le  pont  qui,  du  présent, 
aboutit  au  passé?  Pour  nous,  comme  pour  les  paléontologues,  ce 
pont-là  se  fonde  et  se  construit  tout  entier  sur  la  perpétuité  des 
choses  de  la  nature  :  sur  la  solidité  de  l'induction  qui  nous  fait 
affirmer,  pour  tous  les  temps  humains,  l'existence  d'êtres  sociaux 
ou  groupements  plus  ou  moins  semblables  aux  nôtres,  —  mais 
fondés  comme  les  nôtres  sur  ces  ensembles  de  moyens  coor- 
donnés de  vie  sociale  que  nous  avons  appelés  des  types,  —  et 
d'ailleurs  régis  par  les  énergies  fondamentales,  lois  de  coexis- 
tence et  de  causalité,  découvertes  sur  le  vivant. 

Ceci  admis,  toute  la  méthode  et  tous  les  procédés  de  la  science 
sociale  entrent  de  plain-pied  dans  le  passé.  Ils  s'y  transportent 
avec  armes  et  bagages,  et  s'y  installent  comme  en  des  lieux 
connus.  Ils  y  sont  véritablement  chez  eux. 

A  première  vue  cependant,  il  yalieuà  une  question  au  sujet  de 
l'enquête.  Entre  la  discussion  des  docuiucnts  de  toute  sorte,  point 
de  départ  de  l'histoire,  et  ce  que  l'on  appelle  l'observation  di- 
recte sur  le  vivant,  n'y  a-t-il  pas  des  dilférences  fondamentales.' 
La  première  peut-elle  aussi  légitimement  que  la  seconde  ser\  ir 
de  base  aux  analyses  et  aux  raisonnements  qui  constituent  la 
science? 

La  réponse  est  assez  simple,  malgré  son  importance;  elle  doit 
d'ailleurs  s'entendre  non  seulement  de  l'histoire,  mais  aussi 
^A'.ç  rltidrs  sur  telle  ou  lolle  sncirtr  conlonipnrainr,  fai/i'.i  de  loin, 
uniquement  au  moyeu  de  livres  ou  de  témoignages  de  voyageurs, 
et  sans  enquêtes  directes  :  cela,  en  effet,  c'est  de  la  sociologie  à 
distance,  très  semblable  par  ses  bases  et  ses  procédés  à  la 
sociologie  dans  le  passé.  —  .le  réponds  donc  :  Entre  l'étude 
des  donnéi's  documcntaircsliistoricinesiiu  livi'osfpn-s,  cl  iioli-e  oli- 
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sei'vation  sur  le  vivant,  il  n'y  a  pas  de  diffi'rence  fondamen- 
tale ;  iWiihil'^'  a  Aes  dissemblances  notdtiles,  imposant  pour  la 
première  des  procédés  sîilio>'donnés  de  mise  en  œuvre. 

Je  m'explique. 

Nous  avons  dit  à  satiété  que  ce  qui  nous  constitue  science 
d'observation,  c'est  notre  façon  de  raisonner  sur  les  faits,  qui 
est  celle  de  la  méthode  dite  d'observation;  ce  n'est  pas  notre 
façon  de  recueillir  les  faits.  Or,  celle-ci,  que,  depuis  Le  Play,  on 
appelle  aussi  l'en/jw-te,  n'est  guère  ijii'un  appel,  aussi  rigoureux, 
aussi  contrôlé  que  possible,  au  témoignage  humain^. 

Il  est  clair  tout  d'abord  que  le  monographe  n'a  à  sa  disposition, 
ni  le  microscope  du  naturahste,  ni  la  cornue  du  chimiste.  Et  puis, 
ce  qu'il  saisit  par  lui-même,  ce  qu'il  voit  de  ses  yeux  et  touche 
de  ses  mains,  ne  va  pas  loin  :  c'est  un  pays,  des  hommes,  des 
cultures,  des  A-ilIes,  des  usines  avec  leur  matériel  technique;  des 
casernes,  des  collèges,  des  palais  administratifs  ;  d'ailleurs  ce  sont 
choses  en  connexion  avec  ses  recherches,  mais  qui  n'en  sont  pas 
le  véritable  objet.  Cet  objet,  c'est  le  groupement.  Or,  qu'est-ce  que 
ion  voit  de  ses  yeux,  que.st-ce  que  l'on  touche  de  ses  mains  dans 
cet  éire  moral  qu'est  un  groupement?  Des  gens  qui  déclarent  en 
faire  partie,  qui  en  expliijuenl  le  but,  le  fonctionnement  et  les 
avantages  ;  des  biens  qviils  affirment  appartenir  à  ce  groupement, 
tel  résultat  matériel  parmi  tous  ceux  qu'//.y  disent  lui  être  dus; 
c'est  à  peu  près  tout,  et  ce  tout  ne  va  pas  loin.  Ce  que  le  mono- 
graphe établit  donc  sur  le  vivant,  c'est,  pour  les  neuf  dixièmes, 
une  enquête  testimoniale  qu'il  peut,  il  est  vrai,  retourner  dans 
tous  les  sens  et  conduire  à  fond,  mais  guère  autre  chose  qu'une 
enquête  testimoniale-. 

1.  Pour  une  indication  sommaire  des  moyens  de  contrôle,  voir  mes  Pages  de 
mélhode,  p.  67. 

2.  Ici  un  ami,  auquel  nous  devons  de  nombreuses  et  fort  belles  études  sur  le  vi- 
vant, m'objecte  :  «  Dans  l'observation  sur  le  vivant,  on  voit  beaucoup  plus  qu'on 
n'interroge,  et  même  quand  on  recueille  des  témoignai'i'S,  on  les  contrôle  et  on  les 
critique  constamment  par  ce  que  l'on  voit.  Quand  je  visitais  des  colons  du  Far  West, 
ils  pouvaient  bien  me  tromper  sur  leur  histoire,  mais  pas  sur  l'état  de  leur  ferme. 
Des  ouvriers  peuvent  raconter  des  balivernes  sur  l'organisation  de  l'usine  où  ils  tra- 
Tâillent;  mais  il  y  a  des  moyens  de  contrôle  direct  sur  beaucoup  de  points.  Je  me 
souviens  d'un  évéque  catholique  de  l'Ouest  américain  qui  m'expliquait  la  pauvreté 
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Or,  c'est  aussi  une  enquête  que  poursuit  Thistorien ,  une  enquête 
fondée  sur  le  témoignag-e  comme  la  précédente.  Entre  les  deux 
tâches,  il  n'y  a  donc  pas  de  différences  de  nature,  de  différences 
spécifiques. 

Mais  notre  historien  a  trois  causes  d'infériorité  dont  il  ne  se 
débarrassera  pas,  quoi  qu'il  fasse  :  iln  a  d'abord  àson service  que 
des  dépositions  écrites,  d'ailleurs  enregistrées  jadis  sans  aucuu 
contrôle  scientifique;  ensuite,  quoique  ces  dépositions  présentent 
parfois  les  plus  graves  lacunes,  il  lui  est  impossible  de  les  com- 
pléter par  des  interrogatoires;  enfin  elles  n'émanent  presque 
jamais  de  ceux  qui  l'intéressent  directement  :  ce  ne  sont  que  des 
témoignages  de  seconde  main  dus  à  des  écrivains,  plus  ou  moins 
éloignés  des  événements.  Si,  pour  éclairer,  discuter  et  mettre  en 
œuvre  de  pareils  renseignements,  il  n'avait  pas  toute  une  science 
préalable  constituée  dans  de  bien  meilleures  conditions  de  docu- 
mentation, notre  homme  n'aboutirait  à  rien  de  scientifique.  Et 
l'on  comprend  fort  bien  le  découragement  des  spécialistes  de 
l'histoire  qui  se  résignent  à  ne  plus  faire,  suivant  l'expression 
de  M.  Seignobos,  que  des  découvertes,  des  purilications  et  des 
mises  en  ordre  de  documents. 

de  ses  ouailles  [Irlandais,  Polonais,  etc.)  par  leur  peu  d'allacliomenl  aux  biens  de  ce 
monde  et  par  leur  esprit  clirctien.  Pcnse/.-vous  que  ce  Innoigiinge  puisse  tromper 
un  observateur,  c'est-à-dire  un  homme  qui  voit  et  qui  relléihil?  » 

Avec  toute  raison,  notre  ami  démasque  la  fausseté  des  interprétations  sociolo- 
giques de  ses  interviewés.  Mais  on  pourrait  déjà  lui  faire  yrief  de  s'êlre  occupé  de 
ces  interprétations  :  ce  n'était  pas  la  question;  et  surtout  il  est  clair  que,  s'il  arrive 
à  les  démasquer,  c'est  à  peu  prés  uniquement  au  moyen  d'autres  déclarations,  de 
déclarations  portant  celle  fois  directement  sur  des  faits  et  non  plus  sur  des  appré- 
ciations. Ce  sont,  en  somme,  les  interrogations  instituées  sur  les  faits  de  la  Momencla- 
ture,  et  les  réponses  olilenues  sur  ces  mêmes  faits,  que  notre  ami  prend  pour  des 
observations  personnelles,  en  dépit  du  sens  des  inols  et  de  lu  réalité  des  choses.  Ce 
qu'il  n  réellement  observé  par  lui-même,  dans  les  trois  cas  ci-dessus,  se  réduit  à 
fort  peu  de  chose  :  des  champs,  des  bestiaux  et  des  instrunietits  agricoles;  des  ma- 
chines, des  procédés  de  fabrication,  avec  des  produits  et  des  matières  premières; 
de  pauvres  logements,  des  vêlements  mal  tenus,  des  aliments  misérables  :  c'est  à 
peu  près  tout.  Ce  (|u'il  apprend  par  les  yeux,  le  toucher,  le  goût  ou  l'odorat,  voilà 
ce  qui  est  réellement  de  l'observation  :  cer/u'il  apprend  par  l'iniie  let  aussi  par  la 
leelurel.  c'est  ilu  téiiioiijuarje.  Il  n'v  a  pas  a  ^()rlir  de  là,  à  moins  d'appeler  voir  ce 
que  le  dictionnaire  appelle  entendre.  Pour  voir  le  travail  d'une  simple  ferme,  il 
faudrait  déjà  une  année  de  séjour;  et  il  en  faudrait  plusieurs  pour  comparer  de  visu 
les  bonnes  récoltes  aux  mauvaises.  Et  le  travail  n'est  qu'une  faible  partie  de  ce 
que  nous  avons  à  appmuire  dans  une  ferme. 


lOp)  d'après  le  PLAY  ET  DE  TOUR  VILLE.  121 

Mais  elle  existe,  cette  science  préalable,  la  science  sociale; 
et  cela  transforme  la  situation,  et  cela  permet  des  utilisations 
naguère  impossibles  et  maintenant  lumineuses.  C'est  ainsi  que 
l'on  n'a  rien  tiré  de  l'étude  directe  des  fossiles,  tant  qu'on  a 
tenté  d'en  faire  une  connaissance  indépendante  et  spéciale. 
Mais  cette  étude  est  devenue  à  la  fois  facile  et  féconde,  le  jour 
où  elle  a  pu  se  rattacher  à  une  science  constituée  sur  le  vivant, 
à  l'Anatomie  comparée,  dont  elle  n'a  plus  été  qu'une  applica- 
tion et  une  extension. 

L'histoire,  elle  aussi,  doit  se  borner  à  être  une  Paléontologie, 
si  elle  veut  être  féconde.  Telle  est  pour  elle,  en  un  mot,  la  loi 
des  procédés  subordonnés  que  nous  annoncions.  Oui,  il  faut 
qu'elle  accepte,  sans  arrière-pensée,  l'hégémonie  de  la  science 
sociale  construite  sur  les  sociétés  vivantes.  A  ce  prix,  elle  dé- 
couvrira chez  elle  toute  une  succession  féconde  de  causes  et 
d'effets,  et  aussi  des  évolutions  vraies,  là  où  elle  n'avait  vu 
que  des  faits  épars.  A  ce  prix,  elle  saisira  des  lois,  là  où  elle 
avait  cru  à  des  successions  fortuites  ou  libres. 

Bientôt  son  attention  ira  des  phénomènes  de  surface  aux  phé- 
nomènes de  profondeur,  des  faits  de  la  vie  publique  à  ceux 
de  la  vie  privée  :  elle  comprendra  que  les  premiers  plus  bril- 
lants, et  dont  elle  s'est  trop  occupée  jusqu'ici,  ne  forment  pour- 
tant que  les  accidents  de  la  vie  totale  des  peuples,  tandis  que 
les  seconds,  plus  obscurs,  qu'elle  a  négligés,  composent  la  trame 
continue  de  cette  même  vie,  et  l'expliquent  depuis  la  naissance, 
à  travers  les  vicissitudes  de  la  croissance,  jusqu'à  l'apogée, 
jusqu'à  la  décadence,  jusqu'à  la  mort.  C'est  ainsi  qu'elle  ap- 
prendra une  bonne  fois  à  regarder  aux  bras  d'un  peuple  avant 
de  regarder  à  son  cerveau. 

Voici  d'ailleurs  que,  dans  bien  d'autres  directions,  les  faits 
sociaux  et  les  lois  qui  les  conditionnent  manifesteront  des 
exigences  non  moins  insoupçonnées.  Actuellement,  d'un  trait 
de  plume,  tel  érudit  raye  Odin,  et  le  grand  fait  civilisateur, 
commercial  et  guerrier  dont  il  est  l'àme;  il  croit  en  avoir  le 
droit,  si  la  documentation  par  les  traditions  lui  parait  insuffi- 
sante :  il  ne  sait  rien,  lui,  des  nécessités  de  l'évolution  scandi- 
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nave  et  germanique  ;  mais,  dès  que  cette  quantité  si  peu  négli- 
geable entre  en  jeu,  rien  ne  s'explique  plus,  sans  les  puissantes 
réalités  sociales  incarnées  dans  Odin  et  sa  race.  A  quelques  pages 
delà,  dans  l'histoire  de  la  formation particiilariste,  on  objectera 
à  de  Tourville  que  ni  les  traditions  ni  larchéologie  ne  rattachent 
aux  fjords  de  Norvège  les  éléments  plus  mérirlionaux  d'où  sor- 
tiront les  Saxons  d'Angleterre  et  les  Francs  envahisseurs  des 
Gaules;  mais  il  répondra  que  ce  que  les  traditions  el  l'archéo- 
logie ne  font  pas,  la  science  le  fait  ;  il  démontrera  que  le  type 
familial  de  ces  gens-là,  manifesté  par  la  supériorité  de  leur  rôle 
social,  suppose  de  toute  nécessité  la  formation  par  la  fjord.  — 
On  sait,  d'autre  part,  l'influence  parfois  nécessitante  du  lieu  sur 
la  formation  familiale  et  par  contre-coup  sur  la  société  ;  même 
dans  le  silence  des  textes,  nous  ne  devrons  jamais  oublier  que 
le  lieu  est  de  tous  les  temps,  et  qu'il  a  eu  sur  ses  premiers  occu- 
pants une  influence  certaine,  et  du  reste  presque  toujours  facile 
à  déterminer.  S'il  s'agit  de  lieux  plus  ou  moins  intransiorinables, 
nous  pouvons  même  étudier,  sur  les  occupants  actuels,  des 
témoins  et  des  acteuisde  civilisations  disparues. 

D'une  façon  générale,  nous  aurons  à  faire  les  inductions  les 
plus  nombreuses,  les  plus  larges,  et  en  même  temps  les  plus 
sûres  et  les  plus  lumineuses,  du  présent  au  passé,  ou  bien  d'un 
passé  moins  ancien,  connu  par  les  documents,  à  un  passé  très 
ancien  et  ne  se  documentant  pas.  L'invasion  du  passé  par  le 
présent,  grâce  aux  types  et  aux  lois,  devient  la  règle.  C'est 
là  l'essentiel  de  noire  méthode  en  histoire  ;  c'est  d'ailleurs  le 
propre  de  toutes  les  Paléontologies. 

De  ces  méthodes  de  travail  absolument  révolutionnaires,  il 
suit  que  l'histoire  sociale  s'intéresse  à  une  foule  de  faits  indilTé- 
rcnts  à  l'histoiie  classique  :  et  elle  en  tire  des  arguments  im- 
prévus et  des  conclusions  déconcertantes  pour  nos  devanciers. 
Ceux-ci  n'en  comprennent  pas  la  portée  ;  ils  s'exclament,  ils 
(rient  à  l'extravagance,  ou,  s'ils  veulent  rester  polis,  à  l'ima- 
gination fantaisiste.  Je  le  sais  p.ir  expérience.  Mais  (ju'imporle? 
In  jour  ou  l'autre,  il  faudra  bien  (ju'ils  se  rendent  ! 

Notons  bien  d'ailleurs  que  le  chartiste  continucia  à  discuter 
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les  textes,  l'archéologue,  l'épigraphiste,  le  numismate  à  étudier 
les  monuments,  Térudit  ù  purifier  et  à  enregistrer  les  faits. 
Tout  cela  va  fort  bien,  et  constitue  une  excellente  approche  de 
matériaux.  Le  travail  préalable  de  ces  spécialistes  nous  est  indis- 
pensable, et  nous  ne  saurions  nous  en  passer,  pas  plus  que  ne 
faisaient  nos  pi'édécesseurs,  les  constructeurs  diplômés  de  l'his- 
toire d'hier. 

Quant  à  ces  derniers,  il  est  bien  entendu  qu'ils  ignorent  les 
vraies  lois  de  tout  édifice.  Ils  n'ont  pour  guide  que  leur  sagacité, 
pour  règle  que  des  analogies  hypothétiques  ;  et  leur  travail  vaut 
tout  juste  celui  d'un  paléontologue  qui  saurait  vaguement  la 
botanique  et  vaguement  la  zoologie.  Certes,  il  faut  autre  chose 
que  de  l'ingéniosité  pour  rajuster  des  organes  et  des  organismes 
sociaux  qui  non  seulement  ont  vécu,  mais  ont  été  élaborés  par 
la  vie  ;  il  faut  une  science  :  la  science  de  la  vie  ! 

On  ne  saurait  donc  trop  le  répéter  :  la  seule  besogne  légitime 
restant  à  l'historien  qui  répudie  notre  science,  c'est  la  prépara- 
tion documentaire  des  faits.  Au  surplus,  il  en  va  de  môme  pour 
son  voisin  le  géographe.  II  y  a  bien,  cela  est  clair,  une  géogra- 
phie documentaire  décricaril  les  accidents  de  la  surface  du 
globe  quels  qu'ils  soient,  et,  dans  le  nombre,  ceux-là,  qui  ont 
l'homme  pour  auteur.  Mais  une  géographie  humaine  expli- 
cative des  relations  de  l'homme  avec  le  sol,  et  constituée  en 
dehors  de  la  science  sociale  par  une  méthode  spéciûque  qui 
lui  appartienne  en  propre,  non  pas!  Cette  géographie-là  usurpe 
exactement  dans  l'espace  le  rôle  que  l'histoire  explicative  usurpe 
dans  le  temps  :  l'analogie  est  entière,  et  elle  saute  aux  yeux. 
Au  demeurant,  l' Anthropo-géographie  est  à  la  fois  une  superfé- 
tation  de  la  géographie  vraie,  et  une  sociologie  incomplète, 
bâtarde  et  mal  venue  i. 

J'ai  tout  à  l'heure  donné  patente  nette  à  la  critique  sous 
toutes  ses  formes  pour  la  discussion  préparatoire  des  faits.  Cela 

1.  Je  rappelle  qu'on  lira  avec  le  plus  grand  profit  sur  ce  sujet  Pbilippe  Robert. 
Le  Progrès  contemporain  en  géographie  humaine...  et  l'antériorité  des  décou- 
vertes de  la  Science  social^',  dans  la  Science  sociale,  mars  1913.  Ne  pas  manquer  de 
lire  ensuite  la  réponse  faite  par  un  Anthropo-géographe  de  premier  ordre  {Science 
sociale,  avril  1913).  Le  rapprochement  est  tout  à  fait  suggestif. 


124  LA    SCIENXE    SOCIALE  fasc. 

va,  je  crois,  sans  restriction,  tant  qu'il  s'agit  de  critique  externe. 
Mais  on  fait  aujourd'hui  de  la  critique  interne  un  abus  déplora- 
ble. Au  nom  de  cette  dernière,  on  déclare  interpolées,  remaniées, 
altérées  d'une  manière  ou  d'une  autre,  au  demeurant  inaccep- 
tables, des  données  documentaires  qui  ont  tout  simplement  le 
défaut  d'être  incomprises,  de  nous  paraître  invraisemblables  à 
nous,  modernes.  Or,  que  de  légèreté  dans  ces  condamnations  pour 
invraisemblances!  Combien,  sans  que  l'on  s'en  doute,  sont  pro- 
noncées pour  cette  unique  raison  que  les  données  en  question 
répugnent  à  des  idées  et  à  des  convenances  regardées  comme 
absolues  et  de  tous  les  temps,  en  réalité  très  relatives  et  toutes 
récentes  :  tout  simplement  dues  à  notre  formation  sociale,  à  nous. 
Juger  d'une  allégation  antique  par  les  vraisemblances  actuelles, 
c'est  s'exposer  aux  plus  grossières  erreurs.  C'est  d'après  le  seul 
milieu  social  de  ces  allégations  antiques  qu'il  conviendrait  de 
les  apprécier  ;  d'un  milieu  à  un  autre,  ces  appréciationc-là  sont 
très  délicates  et  très  difficiles.  On  ne  le  comprendra  jamais  assez. 
l'our  plus  de  sûreté,  la  science  sociale  devra  donc  intervenir 
dans  toutes  les  f/uestions  de  critique  interne. 

il  est  un  autre  préjugé  tout  à  fait  à  la  mode,  dont  il  faut  aussi 
nous  débarrasser.  C'est  celui  qui  impose  à  un  honnête  homme, 
sain  d'esprit,  et  de  jugement  droit,  l'obligation  de  lire,  avant  de 
traiter  une  question,  tout  ce  qui  a  été  imprimé  sur  cette  question. 
D'où  ces  étalages  bibliographiques  qui  font  la  joie  des  snobs 
de  l'érudition,  et  qui  parfois  sont  passés  tout  droit,  sans<[u'on 
ait  rien  lu,  des  répertoires  spéciaux  dans  certains  avantpro|)os. 
Au  fond  de  cette  dél)auche  puérile  de  lectures,  n'y  a-t-il  pas 
surtout  la  paresse  indigente  d'un  esprit  qui  cherche  A  paraître 
riche  par  simple  contact  et  sans  travail  personnel? 

A  ceux  qui  appliquent  la  science  sociale  à  riiisloirc,  et  [)lus 
généralement  à  tous  ceux  qui  visent  A  renouveler  une  question 
par  la  science  sociale,  je  dirai  pour  ma  part  :  Lisez  avec  soin  les 
textes  originaux,  et  tout  ce  qui  est  vraiment  documentaire;  sur 
tout  cela,  insistez.  Mais  en  quoi  les  vues  et  les  conclusions  de 
méthodes  que  vous  répudiez  peuvent-elles  tant  vous  intéresser? 
On  n'imagine  pas  La\oisier  lisant  avec  soin  tous  les  alchimistes, 
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avant  de  chauffer  la  cornue,  de  laquelle  il  va  tirer,  sous  forme 
d'un  oxyde  de  mercure,  les  principes  de  la  chimie  moderne! 

Lisez  aussi  les  meilleurs  travaux  de  science  sociale,  et  sur- 
tout le  maître  qui  vous  a  devancés  dans  la  voie  novatrice  où 
vous  vous  engagez'. 

Il  se  peut  que  la  documentation  de  son  Histoire  de  la  forma- 
lion  particidariste  ait  été  insuffisante,  et  que  certains  de  ses 
chapitres  soient  à  refaire.  .Mais  à  l'étudier,  vous  n'en  apprendrez 
pas  moins  ce  qui  seul  importe  :  les  procédés  de  son  esprit.  — 
Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  telle  ou  telle  conclusion  de  la  Di- 
plomatique de  Dom  Mabillon?  Je  l'ignore.  Mais  de  ce  grand 
homme,  je  le  sais,  il  reste  bien  mieux  que  des  conclusions  de 
détail  :  l'orientation  intellectuelle  et  les  règles  fondamentales 
auxquelles  est  dû  tout  ce  qui  vaut  dans  la  critique  moderne. 

J'arrête  ici  cet  exposé  sommaire  de  la  méthode  de  la  science 
sociale  d'après  Le  Phiy  et  de  Tourville. 

Je  me  trouverai  récompensé  de  mon  effort  si  ces  pageg  ga- 
gnent plus  complètement  à  cette  science  quelques  intelligences 
jeunes,  et  avides  de  lumières. 

La  voie  qui  leur  est  ouverte  ici  ne  les  conduira  ni  aux  larges 
situations,  ni  aux  faveurs  officielles,  ni  à  la  popularité. 

Mais,  d'une  part,  elle  leur  apportera,  pour  l'organisation  pra- 
tique de  toute  leur  vie,  des  clartés  et  une  discipline  de  premier 
ordre  :  il  y  a  là  tout  un  côté  des  plus  féconds  de  la  science  dont 
je  n'ai  rien  pu  dire. 

Et  d'autre  part,  elle  leur  donnera  la  joie  austère  des  décou- 


1.  Me  sera-t-il  permis  d'indiqueraussi,  après  la  Grèce  ancieitne,  de  M.  d'Azainbuja, 
mes  Héros  d'Uoinére,  étudiant  le  type  social  des  Achéens  de  Y  Iliade  e\.  de  lOdi/ssée 
(neufarticles  de  la  Science  sociale,  novembre  1891  à  novembre  1893);  mon  essai  sur 
le  Personnage  d  Oditi  et  les  Caravaniers  iraniens  en  dermanie  reclierihant  les 
origines  des  grandes  invasions  germaniques  (/6«/.,  trois  articles  de  mai  à  juillet  1894), 
mes  Palriarches  bibliques  [Ibid..  trois  articles  juin  1897  à  février  1898),  consacrés 
aux  grands  ancêtres  du  peuple  juif  ;enlin  mes  Philniciensel  Grecs  en  Italie  d'après 
r  "  Odyssée  »  (Ernest  Leroux,  1906)  reconstituant  la  société  it  la  géographie  phéni- 
ciennes. —  La  rormali'tn  parlicnlariste  est,  au  premier  chef,  ce  que  j'appelais  tout 
à  l'heure  une  analyse  dynamique  par  les  lois;  mes  études  sont  surtout  des  analyses 
slaliques  par  les  types. 
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vertes  intellectuelles,  qui  laissent  sui-  l'heure  la  foule  indifférente, 
et  que  cependant  l'on  sent  féconds  pour  un  avenir  prochain. 

Ces  découvcrtes-là,  en  son  champ  encore  trop  peu  exploré, 
la  science  sociale  les  ofl're  faciles,  nombreuses  et  bien  belles 
à  l'activité  conquérante  de  ceux  qui  lui  viendront. 

Et  puis,  un  jour,  elle  apportera  à  leur  déclin  la  consolation 
d'avoir  mis,  eux  aussi ,  dans  les  destinées  du  mondé,  leur 
faible  part  de  vérité,  c'est-à-dire  de  lumière,  d'énergie  et  de 
progrès. 

Philippe  Chami'allt. 


P. -S.  —  Je  prie  tous  ceux  ([ui  auront  bien  voulu  lire  avec 
attention  la  présente  étude,  de  madresser,  sur  ses  quatre  par- 
ties et  principalement  sur  la  dernière,  leurs  appréciations  et 
leurs  critiques.  Les  unes  et  les  autres  seront  reçues  avec  recon- 
naissance, qu'elles  me  parviennent  par  lettre ',  ou,  mieux,  par  le 
Bulletin. 

Ceux  qui  ont  j)armi  nous  la  garde  de  la  doctrine  et  la  direction 
des  études,  ont,  il  me  semble,  le  devoir  de  regarder  en  face  toute 
innovation,  et  de  l'apprécier  avec  leur  autorité,  qui  est  très 
réelle,  ([uoiquclle  ne  leur  donne  pas  le  droit  ircxcomnmnica- 
tion.  Qu'ils  veuillent  donc  bien  étudier  mes  thèses  l'une  après 
l'autre,  ou  pour  les  réfuter,  ou  pour  les  adopter,  .l'ai  pris  nctle- 
meut  position  :  qu'ils  lassent  de  même,  eu  produisant,  bien 
entendu,  leurs  arguments  au  grand  jour  de  la  discussion.  Mais 
qu'ils  renoncentune  bonne  fois  à  m'ignorer,  et  à  renvoyer  leur 
examen  aux  calendes  grecques  sous  prétexte  que  la  prati(juc  en 
aura  décidé...   dans  quclcjucs  années.   Iles  maintenant,  il  leur 

1.  A  Châlilh  n-Mir-Liiiic  (Loiitl). 
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appartient  de  vérifier  si,  comme  je  le  prétends,  les  vues  nou- 
velles de  ce  travail  découlent  des  observations  antérieures 
redressées  et  de  la  méthode  antérieure  mieux  comprise  :  ce  n'est 
pas  là  une  besogne  surhumaine.  —  De  Tourville  n'avait  d'ail- 
leurs pas  d'autre  base,  ni  tout  d'abord  d'autre  contrôle,  à  ses 
découvertes  :  c'est  sur  leurs  liens  avec  le  passé  qu'il  les  a  fon- 
dées, et  qu'elles  ont  été  acceptées.  Le  procédé  que  j'ai  suivi  est 
donc  légitime:  mais  il  est  loisiijle  à  tous  de  penser  que  je 
l'ai  mal  appliqué  — ■  à  la  condition  toutefois  de  le  dire  tout 
haut,  et  de  le  prouver. 

J'ajoute  que  je  serai  particulièrement  heureux  d'avoir  le 
sentiment  des  jeunes  qui  viennent  d'aborder  la  science.  Ils 
ne  peuvent  pas,  eux,  être  captifs  de  ces  longues  habitudes  d'es- 
prits répulsives  à  toute  innovation,  qui  ont  jadis  empêché  cer- 
tains disciples  de  Le  Play,  et  non  des  moindres,  de  suivre  Henri 
de  Tourville. 

Du  concours  des  bonnes  volontés  auxquelles  je  fais  appel, 
et  des  discussions  courtoises  que  je  souhaite,  résulteraient,  j'en 
suis  sûr,  bien  des  lumières,  ou  pour  rectifier  ce  que  j'ai  écrit, 
ou  pour  le  mieux  comprendre. 

P.  C. 


L'Administrateur-Gérant  :  Léon  G.\ngloff. 
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COURS 

IIF.  MÉTHODE  DE  SCIENCE  SOCIALE 

II.  —  LA  NOMENCLATURE. 


La  Nomenclature,  nous  l'avons  dit,  est  la  liste  des  faits  sociaux. 
Cest  avant  tout  un  instrument  d'analyse  qui  permet  de  décom- 
poser un  groupement  quelconque  en  ses  éléments  simples, 
(iràce  à  elle,  les  investigations  sociales  sont  singulièrement 
facilitées  et  peuvent  être  portées  à  un  degré  de  perfection  qu'il 
serait  bien  difficile  d'atteindre  par  un  autre  moyen. 

Il  est  donc  indispensable  d'exposer  en  détail  cette  maîtresse 
pièce,  qui  constitue  en  somme  tout  le  fond  de  notre  méthode. 
C'est  en  expliquant  la  Nomenclature  que  l'on  peut  faire  com- 
prendre toute  la  supériorité  de  la  méthode  ébauchée  par 
Le  Play  et  perfectionnée  par  Henri  de  Tourville. 

L'étude  de  la  Nomenclature,  la  compréhension  exacte  des 
diiiérents  termes  qu'elle  contient,  forme,  à  n'en  plus  douter,  une 
condition  indispensable  à  la  formation  d'un  bon  enquêteur  social. 
.  Nous  ne  saurions  donc  trop  recommander  cette  étude  à  tous  ceux 
qui  se  proposent  de  travailler  sur  le  vif.  C'est  pour  eux  surtout 
que  nous  écrivons  ici.  Quelque  sécheresse,  quelque  aridité  qu'ils 
trouvent  aux  pages  qui  vont  suivre,  nous  leur  demandons  de 
bien  vouloir  les  parcourir,  et  d'en  continuer  la  lecture  xm  peu 
longue  jusqu'au  bout. 

Avant  d'entamer  le  corps  de  notre  sujet,  il  est  bon,  pensons- 
nous,  de  mettre  en  garde  le  débutant  contre  un  danger,  et 
pour  faire  comprendre  ce  danger,  nous  emploierons  une  compa- 
raison un  peu  matérielle. 
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Supposons  un  machiniste  habitué  à  conduire  une  machine  à 
vapeur  d'un  système  primitif  et  grossier.  A  un  certain  moment, 
son  patron  se  décide  à  renouveler  son  outillage,  et  met  entre 
ses  mains  une  machine  I^eaucoup  plus  perfectionnée  et  pUis 
compliquée,  mais  capable  de  donner  un  rendement  plus  consi- 
dérable que  l'ancienne.  Naturellement,  on  explique  en  détail  à 
l'ouvrier  le  fonctionnement  théorique  de  l'appareil.  Pensez-vous 
que,  du  premier  coup,  tout  va  bien  marcher?  Non,  il  reste  au 
machiniste  à  acquérir  l'expérience  de  sa  machine,  il  lui  reste  à 
la  (i  connaître  »,  selon  son  expression.  Il  ne  la  connaît  que  lors- 
qu'il possède  la  routine.  Avant  cela,  il  la  comprenait,  mais  il  ne 
la  connaissait  pas. 

Il  en  est  de  même  du  débutant  sociologue  qui  cherche  à  s'as- 
similer la  Nomenclature.  Peut-être  la  lecture  de  cet  ouvrage 
réussi ra-t-elle  à  la  lui  faire  comprendre,  mais  qu'il  s'oublie 
pas  qu'il  ne  la  connaîtra  pas. 

Ceci  n'est  pas  pour  rebuter  les  conimeni;aiits,  mais  il  est  bon 
(ju'ils  sachent  que  l'étude  de  la  science  sociale,  comme  d'ailleurs 
celle  de  n'importe  quelle  science,  ne  se  fait  pas  en  un  tour  de 
main,  et  présente  certaines  difficultés,  qui  ne  sont  pas  insurmoii- 
lables,  mais  qui  exi,i:eut  du  labeui'.  de  la  téniicité  et  tic  la 
patience. 

Sachons  dimc  bien  ([ue  la  Nomenclature  décupli'  la  imissance 
de  l'observateur,  mais  sachons  aussi  ([u'elle  ne  donne  pas  le 
pouvoir  d'improviser  des  sociologues,  pas  plus  que  la  compré- 
hension du  fonctionnement  d'un  télescope  ne  peut  improviser 
un  astronome.  A  l'étude  théorique  des  sciences  il  faut  ajouter 
l'apprentissage  pratique  du  laboratoire.  .\  la  connaissance  de  la 
Nomenclature,  il  faut  joindre  l'art  de  la  manier  dans  les 
enquêtes,  et  ce  n'est  pas  rintcUigcncc  pure  (|ui  permet  d'ap- 
prendre cet  art. 

Pour  ceux  (|ui  eu  dnutcr.iienl,  ji'  liiii-  di;maiiderai  de  lèlléchir 
à  ceci. 

i^aissons  de  côté  Frédéric  Le  Play  qui  a  dû  foi-ger  lui-même 
son  outil,  mais  (|ui  y  a  consacré  la  plusgrande  partie  de  sa  vie. 
Voyons  commciil  s'est  fornuM- la  seconde  généi'.ilion  des  <Mi(pir- 
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leurs,  celle  à  qui  nous  devons  tant  de  beaux  travaux  qui,  à 
l'heure  actuelle,  constituent  encore  pour  nous  des  modèles. 
Comment  les  Paul  de  Rousiers,  les  Robert  Pinot  ont-ils  acquis 
cette  maîtrise  que  nous  leur  reconnaissons  tous  ? 

Delà  façon  suivante  : 

1"  Ils  se  sont  d'abord  mis  au  courant  des  résultats  acquis  par 
leurs  devanciers,  et  ont  étudié  soigneusement  les  œuvres  de 
Le  Play  ; 

2°  Us  ont  ensuite  appris  la  théorie  de  la  méthode,  et,  de  la 
bouche  même  de  son  inventeur,  ils  ont  reçu  l'explication  de  la 
Nomenclature  ; 

3'  Us  ont  ensuite  fait  des  exercices  d'analyse,  en  passant 
au  crible  de  la  Nomenclature,  les  monographies  des  Onrriers 
eiirope'pns  ; 

V  Ce  n'est  qu'alors  qu'ils  se  sont  essayés  à  des  études  sur  le 
vivant. 

C'est  pour  suivre  cette  filière  que  l'on  avait  décidé  de  faire 
parcourir  les  étapes  suivantes  aux  néophytes  : 

1  "  Suivre  un  cours  exposant  les  résultats  de  la  science  (cours 
d'Kdmond  Demolinsi; 

■1"  Suivre  un  cours  de  méthode  (cours  de  Robert  Pinot); 

3°  Faire  des  exercices  d'analyse  de  monographies  de  Le  Play 
ou  delà  Science  sociale,  ou  des  enquêtes  avec  l'aide  des  maîtres. 

Si  certaines  enquêtes  n'ont  eu  qu'un  succès  relatif,  il  ne  me 
semble  pas  qu'il  faille  en  chercher  la  cause  dans  un  défaut  de 
culture  générale,  mais  plutôt  dans  une  préparation  insuffisante, 
à  laquelle  ni  la  bonne  volonté,  ni  l'intelligence  ne  peuvent  sup- 
pléer. 

Aussi,  devons-nous  nous  réjouir  de  la  décision  que  l'on  vient 
de  prendre  de  renfoi'cer  les  bonnes  pratiques  de  l'apprentissage 
scientifique,  et  d'organiser  sur  des  bases  solides  la  formation  de 
nos  élèves.  L'enseignement  de  la  science  sociale  comprendra 
cette  année  deux  cours  : 

1"  In  cours  d'exposition,  dans  lequel  M.  Paul  Rureau  traitera 
une  question  quelconque  en  montrant  les  clartés  que  la  science 
sociale  peut  y  apporter; 
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2°  Le  cours  de  méthode. 

Les  jeunes  gens  qui  ont  suivi  ces  cours  peuvent  obtenir  une 
bourse  de  voyage,  à  la  condition  de  subir  une  épreuve  justifiant 
de  la  connaissance  de  la  méthode  et  de  leur  aptitude  à  observer. 
On  leur  demandera,  par  exemple,  d'analyser  une  monographie 
de  Le  Play  à  l'aide  de  la  iSomenclature. 

Je  suis  persuadé  que  nos  enquêtes  y  gagneront  Ijeaucoup. 
N'oublions  pas  que,  pour  assurer  le  succès,  on  ne  doit  pas 
négliger  l'apprentissage  matériel  de  la  préparation. 

Ceci  dit,  revenons  à  notre  tâche,  et  essayons  d'e.xpliquer  le 
mécanisme  de  la  Nomenclature,  en  suivant  l'ordre  expli(iué  pré- 
cédemment, en  commençant  par  le  Lieic. 


I.    ^    DEFINITION. 

Le  lied  social.  —  Nous  disons  Lien,  par  abréviation  pour 
désigner  le  lieu  p/iysigue  social.  Le  lieu  physique  est  étudié 
d'une  façon  spéciale  par  la  géograpliie  physique.  Le  lieu  phy- 
sique social  ne  comprend  qu  un  certain  nombre  des  éléments  du 
lieu  physique  total,  à  savoir  ceux  qui  ont  une  influence  cons- 
tatée sur  la  société  ;  si  l'on  ne  fait  pas  cette  différence  fonda- 
mentale, tout  enquêteur  social  devrait,  sous  prétexte  d'étudier 
le  Lieu,  être  un  géographe  consommé.  Il  puisera  beaucoup 
dans  les  travaux  des  géographes,  mais  ne  sera  pas  un  géographe 
lui-même.  La  spécialisation  croissante  des  sciences  ne  permet 
guère  d'être  à  la  fois  l'un  et  l'autre. 

-Vous  pourrons  donc  définir  le  Lieu  comme  suit  : 

L'ensemble  des  faiu  matériels  naturels^  ai/anl  une  influence 
sur  les  f/roupemenls  humains. 

Cette  définition  est  à  peu  près  celle  donnée  par  M.  Prosper 
Prieur  dans  une  étude  sur  le  Lieu  ;  Lensemhle  des  phénomènes 
naturels,  matériels,  à  l'aide  ou  à  l'encontre  desquels  l'action 
sociale  a  à  se  produire''-. 

1.  Ou  encore  ;  les  faits  matériels  qui  sont  suscoplibles  d'exister  en  dehors  de 
rhomme. 

2.  Science  sociale,  !"  sér.,  t.  Il,  p.  31.  —  Nous  la  préférons  à  celle  qu'il  donne 
page  '28  \lbid.)  :  •  L'ensemble  des  phénomènes  matériels  naturels  réunis  sur  un  point 
déterminé  de  l'espace  «  :  à  moins  que  l'on  ajoute  :  qui  ont  une  action  sociale. 
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Les  faits  géographiques  sont  le  point  de  départ  de  forces 
nombreuses  qui  agissent  dans  les  directions  les  plus  diverses. 
Le  sol  et  le  climat  ont  des  iniluences  sur  les  plantes  et  sur  les 
animaux  ;  la  science  sociale  n'a  pas  à  les  déterminer,  pas  plus 
quellen'a  à  déterminer  les  causes  du  climat,  ni  celles  de  l'ordre 
de  succession  des  terrains. 

Nous  ne  sommes  nullement  outillés  pour  faire  des  études  de 
ce  genre,  pas  plus  que  nous  ne  pouvons  analyser  les  influences 
de  la  Nature  sur  l'Homme  en  tant  qu'individu.  Par  exemple, 
nous  n'avons  pas  à  chercher  pourquoi  le  Nègre  est  noir,  et 
pourquoi  le  Chinois  est  jaune;  non  plus  pourquoi  les  Scandi- 
naves sont  plus  grands  que  les  Lapons,  pourquoi  la  forme  du 
crâne  varie,  ou  la  couleur  des  cheveux. 

Nous  avons  seulement  à  nous  préoccuper  des  actions  du  Lieu 
sur  l'homme  social,  des  répercussions  du  Lieu  sur  les  groupe- 
ments. 

La  SCIENCE  SOCIALE  EL  LA  GÉOGRAiMiiE.  —  La  géographie  phy- 
sique étudie  le  Lieu  pour  lui-même;  la  science  sociale  étudie 
les  groupements  humains.  L'étude  des  relations  qui  existent 
entre  le  Lieu  et  la  Société  revient-elle  aux  géographes  ou  aux 
sociologues? 

On  est  évidemment  là  sur  la  frontière.  Les  phénomènes  phy- 
sico-chimiques sont-ils  du  ressort  de  la  physique  ou  de  la  chi- 
mie? Il  n'y  a  pas,  on  le  sait,  de  limites  précises  entre  les 
sciences,  et  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  ce  que  les  relations 
entre  le  Lieu  et  la  Société  soient  étudiées  à  la  fois  par  des 
géographes  et  des  sociologues.  Ils  partent  de  points  de  vue 
dilférents  et  leurs  travaux  peuvent  se  compléter  heureusement. 

Le  géographe  analyse  soigneusement  le  lieu,  et  se  demande 
ensuite  si  les  éléments  analysés  ont  une  action  sur  l'homme  et 
sur  la  société,  ou  s'ils  sont  dus  à  une  intervention  de  l'homme. 

Le  sociologue  analyse  les  groupements  humains  et  se  demande 
comment  ils  ont  |)u  ùlrc  iniluences  p.ir  le  Lieu  ;  ou  comment 
ils  ont  transformé  celui-ci. 

.Nous    n'avons   pas  A   justilici-   ici   l'uni'  ou   l'aulic    façon  dr 


faire,    car    une   méthode    s'impose   surtout  par    sa   fécondité, 
par  les  résultats  qu'on  en  obtient. 

Disons  simplement  que  les  deux  sciences  ont  intérêt  à  se  con- 
naître. La  plus  jeune  aurait  dû,  semble-t-il,  être  la  première  à 
s'inquiéter  des  positions  déjà  acquises  par  sa  devancière.  Qu'il 
n'en  ait  pas  été  ainsi,  voilà  qui  justifie  l'étonnement  de  M.  Pliilippe 
Robert,  et  nous  nous  associons  à  lui  quand  il  essaie  d'attirer 
l'attention  des  antbropogéographes  sur  nos  travaux. 

Qu'ils  le  fassent  ou  non,  je  demande,  par  application  du 
même  principe,  que  nous  suivions  de  près  les  progrès  de  la 
géographie.  Certes,  nous  avons  toujours  tenu  compte  des 
données  géographiques,  mais  parfois  trop  ou  trop  peu. 

Par  exemple,  lorsque  nous  énumérons  des  faits  géographiques 
sans  montrer  quels  liens  ils  ont  avec  la  société,  nous  faisons  un 
abus  de  la  géographie,  et  nous  sommes  aloi's  certainement  sur 
un  terrain  qui  n'est  plus  le  nôtre.  En  vain,  objecterez-vous  que 
l'on  pourra  constater  plus  tard  des  répercussions  qui  nous 
échappent  en  ce  moment.  Je  réponds  que  ce  n'est  pas  notre 
tâche  de  les  enregistrer,  et  que  nous  les  trouverons  dans  les 
magasins  de  la  géographie. 

Nous  faisons  la  faute  inverse  lorsque  nous  ignorons  certains 
faits  géographiques  importants  ayant  une  action  sur  les  grou- 
pements humains. 

Je  ne  prétends  pas  que  nous  arriverons  jamais  à  un  état  idéal 
sous  ce  rapport,  mais  il  était  important  de  signaler  le  double 
écueil  qui  guette  l'investigateur  sociologique. 

Suivant  l'expression  de  M.  Philippe  Robert,  nous  avons 
"  à  évacuer  le  lieu  »,  mais  pour  être  juste,  je  dirai  que 
c'est  le  lieu  géographique  que  nous  avons  à  évacuer,  mais  non 
le  lieu  social,  le  Lieu  de  la  Nomenclature  d'Henri  de  Tourville. 

PoiRQUoi  LE  Lied  occipe  la  pre.mikre  pl.4Ce  d.\ns  l.4^  Nomex- 
CL.^TiRE.  —  Ce  qui  a  pu  faire  croire  que  nous  avions  à  faire 
l'étude  complète  du  Lieu,  c'est  qu'il  occupe  la  première  place 
dans  le  tableau  de  la  Nomenclature.  Nous  savons  déjà  ce  qu'il 
en  est.  Lorsque  nous  observons  une  société,  ce  ne  sont  pasnéces- 
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sairement  les  faits  du  Lieu  que  nous  récoltons  d'abord  ;  mais 
lorsque  nous  cherciions  l'explication  d'un  fait  quelconque, 
c'est  daus  le  Lieu  qu'il  faut  d'abord  en  chercher  la  cause.  Le 
Lieu  est  le  premier  «  réactif  »  que  nous  employons  pour  faire 
l'analyse.  S'il  ne  nous  donne  rien,  nous  essayons  le  Travail,  puis 
la  Propriété,  etc. 

La  place  occupée  par  le  Lieu  a  été  l'occasion  d'autres  erreurs 
qu'il  est  important  de  dissiper. 

On  a  parfois  cru  qu'il  fallait  en  conclure  que  le  Lieu  était  le 
phénomène  capital;  de  là  le  reproche  fait  à  la  science  sociale 
d'être  «  matérialiste  ».  De  leur  côté,  les  enquêteurs  ont  souvent 
pensé  qu'il  fallait  commencer  par  l'étude  du  Lieu,  et,  dans  l'ex- 
posé des  résultats,  qu'il  fallait  commencer  par  décrire  le  Lieu. 

La  Nomenclature  ne  classe  pas  les  faits  par  ordre  d'inipiu- 
tance  ;  elle  n'indique  pas  non  plus  un  ordre  chronolosiquc  à 
suivre  il  ans  l'observation  ;  enlin  elle  n'est  ni  une  table  des  ma- 
tières, ni  un  ordre  d  exposition. 

La  Nomenclature  ne  peut  pas  ranger  les  faits  par  ordre  diin- 
porfance,  parce  que  cet  ordre  varie  selon  les  sociétés,  et  l'on  ne 
peut  rien  préjuger  à  cet  égard.  Dans  les  sociétés  simples  le  Lieu 
joue  certainement  un  rôle  très  grand,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  les  sociétés  compliquées.  iNous  savons  que  c'est 
par  le  raisonnement  expérimental  que  l'on  détermine  les  faits 
dontlintluence  est  la  plus  forte  dans  un  groupement  donné. 

La  Nomenclature  ne  peut  pas  ranger  les  faits  dans  l'ordre 
chronologique  suivant  lequel  l'enquêteur  doit  les  observer; 
que  l'on  essaie  de  serai)procher  de  cet  ordre,  je  n  y  vois  pas  d'in- 
convénients, mais  on  en  sera  constamment  détourné.  Le  seul 
ordre  est  celui  suivant  lequel  les  faits  se  présentent  rl'eux-niê- 
mes.  Ains  dans  la  Nomenclature,  l'Kducation  est  classée  dans 
la  Famille,  c'est-à-dire  bien  avant  la  Proximité  des  foyers,  ijui 
est  un  fait  de  Voisinage.  Uuaiul  «m  ;ii  rive  dans  une  région,  doit- 
on  fermer  les  yeux  |)our  n(;  pas  cnnstater(|ue  les  habitations  sont 
isolées  ou  agglomérées,  avant  que  l'un  ail  observé  tout  ce  qui 
a  traita  l'éducation?  Ce  serait  évidemment  absurde.  La  règle 
est  au  contraire  d'ouvrii'  l'œil,  et  de  noter  aussitiH  (ju'on  a  vu, 
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quitte    à    classer  ensuite  dans    l'ordre    de   la    Nomenclature. 

Enfin,  la  Nomenclature  ne  peut  pas  fournir  un  ordre  d'exposi- 
tion, car  celui-ci  est  conditionné  avant  tout  par  le  besoin  de 
clarté  et  par  l'enchaînement  réel  des  faits.  Comment,  par  exem- 
ple, faire  comprendre  la  famille  grecque  avant  de  parler 
du  commerce  ?  Et  l'éducation  norvégienne  avant  de  parler  de 
l'isolement  des  foyers  ?  —  Sans  doute,  il  arrivera  que  l'ordre 
d'exposition  coïncide  avec  celui  de  la  Nomenclature,  mais  cela 
est  une  simple  rencontre. 

11  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  la  Nomenclature  est  un 
outil  d'analyse  et  de  comparaison.  C'est  pourquoi  les  faits  sont 
rangés  suivant  un  ordre  commode  pour  l'analyse.  Dans  une 
analyse  chimique,  l'ordre  de  succession  d'emploi  des  réactifs 
n'est  pas  un  ordre  d'importance,  mais  un  ordre  de  commodité, 
(^'est  pour  pouvoir  comparer  facilement  les  faits  entre  eux  qu'on 
les  range  dans  un  ordre  qui  est  toujours  le  même.  Cet  ordre  est 
celui  de  la  complication  croissante.  On  va  du  concret  à  l'abstrait. 

Le  Lieu  occupe  la  première  place  parce  qu'il  comprend  les 
phénomènes  les  plus  matériels  et  les  plus  indépendants  de  la 
volonté  humaine,  ceux  qui,  par  conséquent,  sont  les  plus  faciles 
à  analyser'. 

Pour  analyser  le  Lieu,  il  faut  avoir  recours  beaucoup  plus 
à  nos  sens  physiques  que  pour  analyser  le  Commerce  ou  l'État. 
On  se  mettra  plus  facilement  d'accord  sur  les  premiers  phéno- 
mènes que  sur  les  seconds. 


U.    LKS  ELEMENTS  ANALYTIyiES  1)C  LIEC. 

Après  avoir  défini  le  Lieu,  et  justifié  la  place  qu  il  occupe  dans 
l'ordre  analylifjue,  nous  devons  indiquer  les  principaux  éléments 
qui  le  composent.  Un  lieu  n'agit  pas  en  bloc  sur  la  société,  mais 
par  une  infinité  de  forces  élémentaires,  qu'il  faut  examiner  sépa- 
rément si  l'on  veut  comprendre. 

1.  Cf.  p.  Prieur.  Scienve  sociale,  i"  péi..  t.  11.  p.  iS. 
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Le  Lieu  comprend  cinq  classes  de  faits,  qui  sont  rangés  dans 
Tordre  de  complication  croissante;  d'abord  les  objets  inani- 
més, puis  les  êtres  animés  : 

Sol  et  eaux;  - —  sous-sol;  —  air;  —  productions  végétales: 
— •  productions  animales. 

L  Sol  et  eaix.  —  C'est  la  détermination  des  faits  sociaux 
relatifs  à  la  surface  sur  laquelle  se  trouve  le  groupemeot  que 
l'on  veut  étudier. 

Ce  sont  : 

1"  La  situation  (jéograpliique  de  la  famille  et  la  superficie  étu- 
diée. —  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  nécessité  de  bien  situer 
les  faits  que  l'on  a  recueillis';  sans  cela,  il  est  impossible  de 
contrôler  les  observations.  S'il  s'agit  d'un  type  urbain,  il  suffit 
d  indiquer  le  nom  de  la  ville  et  de  rappeler  les  données  géogra- 
phiques qui  la  concernent;  s'il  s'agit  d'un  type  rural,  ce  n'est 
pas  tant  le  nom  du  village  que  la  délimitation  de  la  région 
naturelle  dans  laquelle  il  se  trouve. 

On  sait  ce  qu'on  entend  par  région  naturelle  :  c'est  une  super- 
ficie ayant  des  caractères  géographiques  communs. 

.le  suppose  que  vous  étudiez  un  village  de  la  Champagne.  Ce 
qui  est  important  pour  le  contrôle,  ce  n'est  pas  de  savoir  s'il  se 
trouve  dans  la  .Marne  ou  dans  l'Aube,  mais  s'il  est  situé  dans  la 
Champagne  Pouilleuse  ou  dans  la  Champagne  Humide.  Toutes 
les  familles  de  paysans  de  la  Champagne  Pouilleuse  subissent  les 
eflets  de  la  sécheresse;  placez-vous  dans  n"iin|iorte  (jucl  village 
de  la  Champagne  Pouilleuse,  vous  découvrirez  les  répcicussions 
de  la  sécheresse.  Sans  doute,  tous  les  individus  (jui  y  habitent  ne 
sont  pas  identiques  sous  tous  les  rapports,  mais  tous  subissent 
l'action  de  la  sécheresse,  comme  tous  les  êtres  du  globe  subissent 
l'action  de  la  pesanteur. 

Vous  pouvez  combattre  les  ellols  de  la  sécheresse  comme  ceux 
«le  la  pesanteur,  mais  l'irrigation  prouvi'  l'existencp  naturelle  do 
la  sécheresse,  comme  l'aéroplane  prouve  celle  delà  giavilalion. 

1.  Cf.  .Science  soci/ilc,  V  pér.,  98"  fa.sc.,  p.  21  [lixposr  gt'nt'inl  de  la  milliodr). 
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2"  Reliefs  et  contours  du  sol.  —  A  ce  point  de  vue,  on  trou- 
vera les  types  suivants  :  plaine,  plateau,  montagne,  vallée,  co- 
teau. Il  n'est  pas  indifférent  d'habiter  l'un  ou  l'autre.  Je  sup- 
pose que  vous  voulez  faire  de  la  culture  eu  Cliampa.ane  ;  si  vous 
vous  fixez  sur  les  coteaux,  vous  ferez  de  la  vigne,  tandis  que  si 
vous  vous  fixez  dans  la  plaine,  vous  ferez  des  céréales.  Dans  le 
premier  cas,  vous  subirez  entre  autres  les  répercussions  du 
travail  de  la  vigne,  et  dans  le  second  celles  du  travail  des 
céréales. 

Bien  souvent,  il  sera  nécessaire  d'indiquer  l'altitude,  le  degré 
de  déclivité,  de  dire  quelle  est  l'orientation  de  la  pente,  etc.  On 
n'indiquera  que  les  faits  qui  sont  utiles.  Répétons-le,  il  ne  s'agit 
pas  de  décrire  le  lieu  dans  son  entier,  mais  seulement  les  élé- 
ments sociaux  du  lieu. 

Par  exemple,  en  étudiant  la  Champagne  Viticoie,  j'apprends 
que  les  vignerons  vendent  leurs  raisins  aux  fabricants  à  un  prix 
qui  est  calculé  d'après  celui  qui  est  fixé  à  Av.  Au  moment  de  la 
récolte,  les  vignerons  et  les  fabricants  d'Ay  traitent  à  un  certain 
prix,  qui  varie  selon  les  années  ;  dans  les  autres  communes,  il 
est  entendu  que  ce  sera  tant  pour  cent  du  prix  d'Ay. 

Lorsqu'un  fait  pareil  vous  est  révélé,  il  faut  en  chercher  les 
causes.  On  vous  dira  que  c'est  parce  que  les  raisins  mûrissent 
plus  tôt  à  Ay  qu'ailleurs  ;  c'est  là  que  le  débat  se  pose  d'abord. 
Comme  le  raisin  est  une  marchandise  classable,  l'expérience  a 
fixé  une  échelle  des  qualités. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  aux  assertions  des  indigènes 
du  pays.  11  faut  contrôler,  et  voir  s'il  y  a  une  raison  qui  explique 
pourquoi  les  raisins  d'Ay  mûrissent  plus  tôt.  Vous  chercherez 
si  ce  n'est  pas  une  condition  du  Lieu,  et  c'est  alors  ([ue  vous  com- 
prendrez quelle  est  l'importance  sociale  d'un  coteau  exposé  au 
midi.  Si  vous  voulez  faire  de  la  viticulture,  la  façon  dont  vous 
vendrez  vos  raisins  sera  différente  selon  que  vous  vous  fixerez 
à  Ay  ou  à  Vertus. 

On  trouvera  dans  les  Français  d'aujourd'hui,  d'Edmond  De- 
molins,  des  exemples  de  la  fa<,'on  dont  la  Vallée,  le  Plateau  et  la 
Montagne  agissent  sur  les  cultivateurs. 
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M.  Philippe  Champault  a  montré  plus  récemment  le  rôle  de 
la  Montagne  sur  la  culture.  Une  grande  déclivité  ne  permet  que 
les  labours  à  la  lièche,  et  de  là  découlent  des  répercussions 
importantes. 

Jl  est  quelquefois  nécessaire  d'indiquer  les  limites  de  la  région, 
par  exemple  quand  celle-ci  est  encaissée  entre  de  hautes  mon- 
lagnesqui  rendent  difficiles  les  communications  avec  l'extérieur, 
ou  bien  quand  elle  est  limitée  par  la  mer;  dans  ce  dernier  cas, 
il  n'est  pas  indiflerent  que  les  côtes  soient  abordables  ou  non. 

3°  Les  Terrains.  —  On  sait  que  la  composition  du  sol  a  une 
grande  influence  sur  les  cultures.  Le  sol  peut  être  mince  ou  pro- 
fond, léger  ou  collant,  argileux,  calcaire  ou  sablonneux. 

Comment  vous  renHrez-vous  compte  do  l'importance  que  cela 
peut  avoir? 

Allez,  pfir  exemple,  dans  le  Saulnois',  en  Lorraine.  Nous 
verrez  que  les  labours  se  font  avec  six  chevaux,  ce  qui  olilige  les 
petits  cultivateurs  à  s'associer  pour  avoir  le  nombre  des  chevaux 
voulus.  Vous  vous  demanderez  pourquoi  il  faut  six  chevaux. 
Portez  d'abord  vos  investigations  sur  le  degré  de  compacité 
du  sol  et  vous  verrez  que  le  sol  est  collant  et  difficile  à  travailler. 
Pour  faire  la  vérification,  renseignez-vous  sur  la  composition 
du  sol  auprès  des  agronomes  ou  des  géologues.  Ils  vous  montre- 
ront que  le  sol  est  très  argileux,  .\utre  vérification  :  sortez  de 
votre  légion  et  pénétrez  dans  une  région  voisine  où  le  sol  est 
calcaire,  dans  La  Haye-  par  exemple.  Vous  constaterez  qu'on 
laboure  avec  un  seul  cheval,  et  tpi'il  n'y  a  pins  d'associations  de 
paysans. 

Prenons  un  .lutre  exemple,  emprunté  à  la  Norvège.  Ou  cons- 
tate que.  dans  la  région  des  fjoids,  les  habitations  sont  extrême- 
ment isolées  les  unes  des  autres''.  Kst-ce  parce  que  les  gens  sont 
d'un  caractère  foncièrement  iusociables?  .Nnllemenl;  vous 
les   verrez    faire    de    longues    routes,    et    par  des    temps  li-ès 

1.  liuHctiii  de  la  SiifitCf  sociale,  lurrlivr..  p.  81  et  siiiv.  —  Le  .S'«ii/jtO(<  s'i'lcml 
"tilrc  Nanc.\  cl  l.uni'ville. 

■'..Id.,  Iiiiv  livr.,  |i.  107.  —  l.a  //«j/e se  Iroiivc  a  l'oimst  de  Nancy  l'I  .siMond  jii«i|ii'ii 
la  Meuse. 

3.  Cf.  Paul  lliiie.iii.  I.e  l'iiij.inn  îles  fjord!,  (Ir  y,orrriie  (llureaux  de  la  Vc.  ï()f,,13o:.i. 
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mauvais,  pour  assister  à  des  réunions.  Du  reste,  lorsqu'on 
cherche  une  explication,  il  est  prudent  de  voir  d'abord  si  on 
ne  la  trouvera  pas  dans  le  Lieu.  Or  ici,  c'est  bien  le  Lieu  qui 
va  nous  donner  l'explication.  Les  parcelles  de  terrains  propres 
à  la  culture  sont  très  petites  et  très  disséminées  au  milieu  des 
rochers.  Une  famille,  pour  vivre,  doit  donc  posséder  un  grand 
territoire,  car  il  n'y  a  qu'une  faible  partie  de  ce  territoire  qui 
pourra  être  cultivé.  L'isolement  des  habitations  imposé  par 
le  Lieu  aura,  à  son  tour,  des  répercussions  importantes  sur  la 
société  norvégienne. 

Les  sois  les  plus  fertiles  sont  ceu.Y  qui  sont  formés  de  limon. 
Celui-ci  se  rencontre  soit  sous  forme  d'alluvions,  soit  en  grands 
bancs  recouvrant  la  surlace  du  sol. 

Les  alluvions  sont  fluviales  ou  marines,  selon  qu'on  les  ren- 
contra dans  les  vallées  ou  le  long  des  côtes.  Ce  sont  des  cou- 
ches récemment  déposées  par  les  eau.x.  Parmi  les  alluvions 
marines  les  plus  célèbres,  citons  les  Polders  du  littoral  de  la 
mer  du  Nord,  régions  conquises  sur  les  eaux  depuis  l'époque 
historique  par  les  Flamands,  les  Hollandais  et  les  Frisons.  Parmi 
les  alluvions  fluviales,  citons  le  Delta  du  Nil,  la  plaine  chinoise 
entre  Pékin  et  Chang-II  lï. 

Parmi  les  lianes  de  limon  les  plus  caractéristiques,  citons  les 
trois  suivants  : 

S"  Le  lo'ss,  limon  argilo-calcaire  qui  forme  les  magnifiques 
terres  à  blé  s'étendant  de  la  Picardie  jusqu'en  Pologne  [limon 
des  plateau  i:  \,  ainsi  que  les  terres  Ja/mes  du  nord  de  la  Chine'. 
Lorsque,  pour  une  raison  climatérique,  le  lœss  ne  reçoit  pas 
d'eau  en  quantité  suffisante,  il  constitue  les  terres  d'herbes  des 
pays  de  steppe  :  Prairies  -  des  États-Unis,  Pampas  de  la  Répu- 
blique Argentine. 

2"  Le  lelmi,  qui  provient  de  la  décalcification  du  lœss,  et  dont 
la  teinte  est  brunâtre.  C'est  lui  qui  constitue  les  fameuses  terres 

1.  Ces  terres  jaunes  occupent  le  bassin  du  fleuve  Jaune  en  amont  des  alluvions  de 
la  plaine  et  même  une  partie  de  celui  du  lleuve  Bleu  (Voir  la  carte  publiée  dans  le 
tome  I  de  la  Science  sociale,  p.  309). 

2.  Les  Prairies  sont  les  steppes  riches  qui  s'étendent  a  l'ouest  du  lleuve  Mississi|ii 
jusque  près  des  Montagnes  Rocheuses. 
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jioircs  tclmeraoziom  1  de  la  Russie  ',  steppes  riches  susceptibles 
(l'être  cultivées. 

3°  Le  latérite,  limon  argileux,  riche  en  fer,  et  dont  la  teinte 
est  rouge  ou  noire.  Très  compact,  il  est  généralement  d'une  sé- 
cheresse extrême,  et  constitue  le  sol  des  Llmws  de  l'Orénoque  -, 
des  Campos  du  Brésil  '.  ainsi  que  de  la  Broits^c  dans  le  Soudan  et 
à  Madagascar. 

i°  Les  eaux.  —  Il  s'agit  ici,  non  seulement  de  la  mer,  des  lacs 
et  des  cours  d'eau,  mais  aussi  de  la  répartition  de  leau  dans  le 
sol. 

L'eau  constitue  un  phénomène  social  important  ',  une  société 
ne  peut  vivre  et  prospérer  si  elle  n'est  pas  assurée  d'avoir  de 
l'eau  régulièrement  et  en  quantité  sufiisante.  C'est  elle,  bien 
souvent,  qui  conditionne  la  répartition  des  habitations.  Lorsque 
le  sol  est  humide,  les  habitations  peuvent  s'isoler,  comme  en 
Flandre  et  en  Bretagne.  Au  contraire,  si  le  sol  est  sec,  les  mai- 
sons doivent  se  grouper  en  villages  autour  des  points  d'eau, 
comme  en  Picardie,  en  Champagne  et  en  Lorraine.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  rapports  de  Voisinage  seront  moins  intenses  que 
dans  le  second,  et  cela  ne  sera  pas  sans  influence  sur  la  vie 
sociale. 

La  sécheresse  plus  ou  moins  grande  du  sol  dépend  de  deux 
facteurs  :  de  la  ([uanlité  de  pluie  et  de  la  perméabilité  du  sous- 
sol. 

En  général,  lorsqu  il  tombe  moins  de  l't  cenlinu'-tres  d'eau, 
on  a  le  désert.  C'est  le  cas  du  Sahara,  du  centre  de  l'Arabie,  du 
Turkestan  et  du  Cobi,  et  aussi  de  certaines  parties  de  la  région 
arctique. 

Lorsqu'il  tomije  de  2(1  à  '»()  centimètres  d'eau  environ,  on  a 
la  steppe,  caractérisée  pai'  la  présence  naturelle  de  l'hci'be  et 

1.  Le  Tchernoziom  se  trouve  au  sud  d'upn-  liniK'  (|ui  part  di'  Oula,  pics  de>  Monls 
Oural,  el  qui  passe  vers  Kazan.  Nijui-Nov^orod,  Toula,  KioflT  et  Jituinir,  —  et  au 
nord  d'une  lif;nc  allant  d'Orcnbour^  vers  Saralofl',  KliarkulT  et  Kicliiuef)'. 

>.  Les  /./nnos  comprennent  la  majeure  paitie  de  la  plaine  bissi-,  qui  s'étend  enire 
l'Orénoque  et  les  Andes. 

:i.  I.ft<  Cnmpos  se  rencontrent  surtout  dans  les  |daleau\  de  l'inléricur  du  Brésil, 
iKitaniriient  dans  le   liassindu  Parana. 
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l'absence  d'arbres.  Les  confins  des  déserfs  sont  ordinairement 
constitués  par  des  steppes,  parce  que  la  sécheresse  décroit  par 
transition.  Exemples  :  au  sud  du  Sahara,  la  région  des  pasteurs 
chcvriers  (Bornou,  etc.  1,  et  au  nord,  la  région  des  pasteurs  ca- 
valiers (Steppes  de  l'Atlas,  etc.):  les  pourtours  de  l'Arabie,  de 
la  Perse,  de  la  Mongolie,  la  steppe  des  Kir£,''hiz,  le  sud  de  la  FUis- 
sie,  la  Hongrie  centrale,  les  Pampas  de  la  République  .\rgentine, 
etc.  La  steppe  peut  être  mise  en  culture  par  les  procédés  du 
brij-Farming,  et  n'est  donc  pas  complètement  intransformable 
comme  le  désert. 

Lorsqu'il  tombe  de  VO  à  00  centimètres  d'eau,  on  a  ordinaire- 
ment la  savatir,  espèce  de  prairie  parsemée  d'arbres.  La  savane 
succède  souvent  à  la  steppe.  Exemple  :  Brousse  du  Soudan,  ou 
région  des  pasteurs  vachers  d'A.  de  Préville,  le  pourtour  de  la 
steppe  hongroise,  le  sud  du  Brésil,  etc.  Les  régions  au  sol  per- 
méable peuvent  facilement  devenir  des  savanes  par  le  déboise- 
ment, comme  le  prouve  l'exemple  de  la  Castille,  et  peut-être  de 
certains  pays  de  l'Orient. 

Les  régions  où  il  tombe  de  00  centimètres  à  1  mètre  d'eau 
sont,  après  déboisement,  les  plus  favorables  à  la  culture  : 
Europe  occidentale  et  méridionale,  Canada,  etc. 

Lorsqu'il  tombe  de  1  mètre  a  1  m.  50  d'eau,  la  végétation 
devient  exubérante ,  surtout  quand  l'action  du  soleil  vient 
s'ajouter  à  celle  de  la  pluie  :  Chine  méridionale,  bassin  du 
Gange,  sud-est  des  États-Unis. 

Mais  lorsque  la  quantité  d'eau  dépasse  i  m.  ôO,  les  arbres 
étouffent  définitivement  l'herbe,  et  le  défrichem.ent  devient 
presque  impossible.  Pour  des  raisons  opposées  à  celles  qui  créent 
le  désert,  on  retrouve  ainsi  une  zone  de  sols  intransformables 
dans  les  sijlves  des  régions  tropicales  :  selvas  de  l'Amazone, 
bassin  du  Congo,  Malaisie. 

En  résumé,  par  ce  rapide  résumé,  on  voit  que  la  répartition 
des  eaux  dans  le  sol,  ou  leur  abondance,  constituent  des  forces 
sociales  qui  favorisent  ou  mettent  obstacle  à  la  transformation 
du  Lieu  par  l'homme.  Dans  cette  transformation,  il  y  a  bien  sou- 
vent une  modification  du  régime  des  eauv  à  efl'ectuer,  irrigation 
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OU  drainage,  et  parfois  cette  question  prend  une  grande  am- 
pleur, comme  en  Hollande  et  en  Egypte. 

Incliquons  enfin,  pour  terminer,  l'influence  des  mers  et  des 
cours  d'eau. sur  les  transports  et,  par  conséquent,  sur  le  com- 
merce. On  comprend  facilement  que  la  commercialisation  de  la 
production  se  fait  sentir  bien  plus  rapidement  dans  les  vallées 
et  sur  les  côtes  que  dans  Tintérieur  des  terres. 

II.  Le  sois-sol.  —  Le  soussol  peut  avoir  une  influence  sur 
l'agriculture. 

Si  la  Flandre  sablonneuse  diil'ère  de  la  Campine,  cela  lient  à 
ce  C£ue,  dans  la  première  région,  au-dessous  du  sable,  on  trouve 
fréquemment  de  l'argile,  tandis  que,  dans  la  seconde,  le  sous- 
sol est  sablonneux  aussi  bien  que  le  sol  lui-môme.  Il  en  résulte 
qu'en  Flandre,  on  peut,  par  des  labours  très  profonds,  nudanger 
1  argile  au  sable  et  obtenir  de  meilleurs  résultats.  Les  labours 
profonds,  à  leur  tour,  expliquent  la  persistance  de  l'emploi  de 
la  bêche,  comme  celle-ci  à  sou  tour  expliquera  la  persistance 
de  la  très  petite  culture,  de  la  culture  fragmentaire. 

Le  plus  souvent,  toutefois,  le  sous-sol  n'agit  que  sur  la  répar- 
tition des  eaux,  et  n'a  que  des  répercussions  indirectes.  Un 
sous-sol  imperméable  (argileux  ou  granitique)  retient  l'eau 
dans  le  sol,  tandis  qu'un  sous-sol  perméable  (calcaire  ou  sablon- 
neux! la  laisse  iiltrer.  C'est  la  diiférence  enti'e  la  Flandre  et  la 
Picardie,  entre  la  Xormandie  occidentale  et  la  Normandie  orieu- 
laie,  etc. 

Kniin,  le  sous-sol  a  des  répercussions  très  [)rofc)niles  sur  l'in- 
dustrie par  les  mines  qu'il  renferme,  il  est  inutile  d'insister. 

III.  I.'aiii.  —  Il  faut  entendre  par  l;i  l'élude  des  intlueuces  eli- 
matériqucs  cl  météorologitjues.  (Juc  de  fois  n'avez-vous  pas 
entendu  dire  (|ue  l'excès  de  chaleur  rend  paresseux  !  On  l'admet 
sans  peine,  quitte  à  traiter  la  sciiMicc;  soeiaie  de  «  malérialisle  », 
ou  de  «  mécanislc  »  lors!|u  elle  vous  dit  que  le  lieu  matériel  a 
des  répercussions  sur  les  caractères  niorauv  de  l'hoinuie. 

Kn  L'-énéi'al  même,  on  admet  trop  faeilemeiil  uni'  foule  d'ae- 
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lions  supposées  du  climat,  comme  par  exemple  que  la  clialeur 
rend  exubérant.  On  pense  aux  Marseillais  sans  songer  aux 
Arabes  flegmatiques.  Certes,  le  sociologue  n'est  pas  à  l'abri 
d'erreur,  mais  il  apporte  plus  d'esprit  critique  quand  il  essaie 
d'établir  l'existence  d'une  répercussion. 

Le  climat  a  une  intluence  très  marquée  sur  le  vêtement.  Il 
suffit  pour  cela  de  comparer  les  Nègres  et  les  Esquimaux. 

Il  peut  en  avoir  une  aussi  sur  l'habitation.  En  Russie,  le  froid 
oblige  à  l'emploi  de  murs  très  épais,  de  doubles  portes  et  de 
doubles  fenêtres,  et  cela  rend  la  construction  onéreuse,  ce  qui 
élève  le  prix  des  loyers. 

Mais  l'action  la  plus  générale  du  climat  est  probablement  celle 
qu'il  exerse  sur  la  végétation  et,  par  conséquent,  sur  les  cultures. 
On  sait  que,  en  gros,  la  géographie  détermine  des  zones  de 
végétation  parallèles  à  celles  des  climats. 

La  Nomenclature  nous  indique  qu'à  côté  des  influences  régu- 
lières des  saixo/is.  nous  ne  devons  pas  oublier  les  influences  irrc- 
gulièi'es  des  accidents  atmdsijhériqucs,  tpii  ont  quelquefois  des 
résultats  sérieux.  Citons  les  orages,  les  trombes,  les  cyclones,  etc. 

IV.  Productions  végétales.  —  Les  productions  végétales  ont 
une  influence  sociale  très  grande,  notamment  sur  le  travail  agri- 
cole et  la  nourriture.  U  faut  distinguer  entre  les  productions 
naturelles  et  les  produits  cultivés. 

La  Nomenclature  indique  trois  espèces  de  lieux  botaniques 
naturels  : 

1"  La  Steppe,  c[iiine  produit  naturellement  que  de  l'herbe,  elle 
est  due  à  la  sécheresse  (20  à  iO  centimètres  de  pluie)  comme  les 
steppes  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Amérique  et  des  confins  des  dé- 
serts de  l'Afrique,  ou  au  froid  comme  les  toundras  des  régions 
polaires.  Lorsque  la  sécheresse  devient  extrême,  on  a  le  Désert. 

2  '  La  Fori'l,  caractérisée  par  la  prédominance  de  l'arbre  sur 
l'herbe,  et  qui  est  due  à  des  conditions  naturelles  opposées  à 
celles  de  la  steppe  :  chaleur  et  humidité.  Aussi,  c'est  dans  les 
partiesbasses  de  la  zone  équatoriale  que  l'on  rencontre  la  Foret  à 
l'état  le  plus  pur   Selvas  de  l'Amazone,  Sylve  du  Congo,  Forêts 
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vierges  de  Sumatra  et]de  Bornéo);  là,  l'arbre  étouffe  littérale- 
ment l'herbe.  Les  forêts  des  régions  tempérées  sont  moins 
épaisses,  formées  d'arbi'es  à  feuilles  caduques,  et  contiennenl 
un  sous-bois  herbu.  De  là  résulteront  des  conséquences  impor- 
tantes, comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

3°  Les  Végétations  variées  se  reucontrent  dans  les  régions  où 
l'herbe  et  l'arbre  dominent  par  places.  Citons  la  Brousse  du 
Soudan,  décrite  par  M.  L.  Tauxier',  et  que  l'on  peut  caractériser 
d'un  mot  :  une  steppe  parsemée  d'arbres  ;  cette  brousse  s'étend 
dans  la  zone  d'humidité  moyenne  que  l'on  rencontre  entre  la 
Sylvedu  Congo  et  la  Steppe  qui  borde  les  contins  du  Sahara.  Les 
savanes  de  l'Amérique  s'expliquent  par  des  conditions  climatéri- 
ques  analogues. 

V.  Prodictioxs  animales.  —  Elles  sont  de  deux  espèces,  au 
point  de  vue  social  naturellement  :  celles  de  la  terre  et  celles  tfes 
eaiir. 

i^es  premières  intéressent  le  travail  des  chasseurs,  des  pastcui"s. 
des  éleveurs;  les  secondes  celui  des  pécheurs. 

Répétons-le  encore,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  un  traité  de  géo- 
graphie zuologique  et  d'énumércr  toutes  les  espèces  animales 
vivant  dans  la  région  considérée,  mais  seulement  celles  qui 
intéressent  en  fait  la  société  :  animaux  (lomesti(iues,  gibier.  Us 
sont  surtout  révélés  par  létudc  du  Travail,  mais  il  faut  chercher 
dans  le  Lieu  les  explications  nécessaires,  car  il  arrive  que  des 
animaux  ont  des  répercussions  indirectes  comme  celles  que  pro- 
duit la  mouche  tzé-tzé  de  l'Afrique  centrale. 

Cette  mouche  a  une  répercussion  indirecte  très  curieuse 
dont  M.  A.  de  Préviilc  a  parlé  dans  son  ouvrage  sur  les 
Sociétés  africaines'-.  Kllc  df'truit  le  gros  bétail,  ce  ijui  a  empi-ché 
le  développement  de  l'art  pastoral  dans  toute  la  région  infec- 
tée par  cet  insecte.  Parmi  les  grands  mammifères,  seuls  i)eu- 
vent  vivre  les  espèces  munies  d'une  peau  très  épaisse  :  élépiianl, 


I.  I.c  .\oii-  (lu  Soiiilnii,  1  viil.  K.  I.iirosc,  l'dil.,  V.Hi. 
■'.  l'iiiiiin-Diclol,  l'dil..  IHO'i.  |>.  73  cl  .stiiv. 
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hippopotame,  rhinocéros.  Aujourd'Iiui  encore,  c'est  à  grand"- 
peine  que  les  Européens  introduisent  l'élevage  dans  cette  région. 
Voilà  donc  un  insecte  qui  conditionne  tout  un  état  social. 


III.     —    LES    REPERCCSSIO-XS    I)L    MEl  . 

Les  exemples  que  nous  venons  de  donner  montrent  que  le 
Lieu  constitue  une  force  sociale  qu'il  est  nécessaire  d'analyser. 
Cette  force  peut  agir  en  faveur,  ou  à  l'encontre  du  but  que  l'on 
veut  atteindre;  mais,  dans  les  deux  cas.  elle  a  une  influence  sur 
la  société. 

Je  suppose,  pour  reprendre  un  exemple  cité  plus  haut,  une 
région  dans  laquelle  les  points  d'eau  sont  rares.  Cette  répartition 
des  eaux  constitue  une  force  qui  agira  à  l'enconire  de  la  réali- 
sation du  désir  de  ceux  qui  veulent  vivre  dans  une  habitation 
isolée,  mais  qui  favorisera,  au  contraire,  ceux  qui  préfèrent 
habiter  un  village  aggloméré.  Les  premiers  ne  pourront  atteindre 
leur  but  qu'à  la  condition  de  résoudre  la  question  de  l'alimenta- 
tion d'eau,  par  exemple  de  creuser  un  puits  très  profond,  mais 
ils  ne  pourront  le  faire  que  s'ils  ont  une  certaine  richesse.  Les 
autres  seront  forcés  de  renoncer  à  leur  désir. 

Cet  e.xemple  montre  que,  si  l'homme  est  libre  de  poursuivre 
un  but,  il  ne  l'est  pas  toujours  de  l'atteindre,  et  il  ne  peut  l'at- 
teindre qu'en  surmontant  certaines  forces  inéluctables  que  nous 
avons  intérêt  à  connaître. 

Nous  dirons  donc  :  la  si-cheresse  pousse  à  l'agglomération, 
et  l'humidité  f ai  07'ise  la  dispersion.  Ce  sont  là  des  répercussions 
du  Lieu  sur  le  Voisinage,  et  nous  savons  dans  quel  sens  il  faut  les 
interpréter. 

Nous  rencontrerons  parla  suite  des  exemples  de  répercussions 
du  Lieu,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  étudierons  les  autres 
classes  de  faits  sociaux  sur  lesquels  elles  rejaillissent.  Nous 
serons  mieux  à  même  de  les  comprendre  à  ce  moment-là. 

Passons  donc,  de  suite,  si  vous  le  voulez,  à  la  seconde  classe 
des  faits  sociaux,  à  ceux   qui  ont   trait  au   Travail. 


II 


LE  TRAVAIL 


UKUMriON. 


l.E  Travail  m\nuel.  —  Le  mot  Travail  est,  comme  le  Lieu, 
une  abréviation  pour  désii;ner  le  travail  manuel  envisagé  au 
point  de  vue  social. 

Le  Travail  est  l'enseml'le  des  faits  sociau.r  relatifs  aux  efforts 
phi/siques  productifs. 

Il  s'ag-it  ici  seulement  des  travaux  manuels,  c'est-à-diro  des 
travaux  dans  lesquels  l'cllort  physique  joue  un  rôle  prépondé- 
rant. In  travail  manuel,  sociologiqucment  parlant,  n'est  pas  un 
eiTort  pliysi([U(!  quelcojique,  mais  un  etfort  productif,  c'ost-à-dire 
un  eilbrt  appliqua  à  retirer  du  Lieu  les  matières  utiles,  et  h  le 
transl'ornior  ensuite  de  fa<;on  à  les  rendre  propres  iV  satisfaire  les 
besoins  de  l'homme. 

N'oublions  pas  que  nous  n'envisageons  le  travail  que  sous  son 
aspect  social.  C'est  dire  que  nous  ne  cherchons  pas  à  l'évaluer 
en  kilogrammètres  comme  les  ingénieurs.  On  peut  essayer  de 
calculer  les  rapports  (|ui  peuvent  exister  entre  l'alimentation  et 
l'énergie  humaine;  c'est  là  un  point  de  vue  intéressant,  mais  ipii 
n'est  pas  celui  du  sociologue.  Kn  étudiant  le  travail,  nous  n  avons 
pas  pour  but  de  contribuer  h  la  fondation  d'une  énergélicpie 
humaine,  pas  plus  «pron  étudiant  le  lieu,  nous  ne  voulions  eon- 
trii)ner  au  développement  delà  géographie  j)hysif[ue. 
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Le  travail  est  un  effort  physique,  mais  ce  n'est  pas  l'énerg-ie 
elle-même  que  nous  voulons  évaluer,  mais  seulement  les  rap- 
ports qui  existent  entre  la  façon  dont  cet  ell'ort  est  appliqué  et  le 
milieu  social  environnant. 

Mais  nous  ne  nous  occupons  que  du  travail  productif,  et  ici 
nous  voisinons  avec  l'économie  politique. 

La  sciEXCE  SOCIALE  ET  l'éco\omie  POLITIQUE.  —  La  scicnce 
sociale  et  l'économie  politique  voisinent  à  propos  d'un  certain 
nombre  de  questions;  le  travail  est  l'une  de  ces  questions. 

Tandis  que  l'énergélicpie  cherche  à  évaluer  le  travail  en  kilo- 
gramiuètres,  l'économie  politique  cherche  à  l'évaluer  en  francs 
et  centimes.  Elle  considère  surtout  la  productivité  du  travail,  la 
quantité  de  richesse  qu'il  produit;  elle  ramène  tout  à  la  notion 
d&  valeur.  Elle  montre  comment  la  division  du  travail  aug- 
mente la  productivité,  comment  le  grand  atelier  permet  d' ac- 
croître à  la  fois  la  division  du  travail  et  la  productivité,  comment 
la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  avril  sur  les  salaires,  sur  les 
prix,  etc. 

La  science  sociale,  sous  le  nom  de  Travail,  ne  retient  également 
que  l'effort  productif,  mais  elle  ne  cherche  nullement  à  évaluer 
cette  production.  Elle  utilisera  parfois  les  données  de  l'économie 
politique  et  de  la  statistique  S  mais  son  but  est  tout  autre. 

La  science  sociale  étudie  les  phénomènes  sociaux,  et  cherche 
s'ils  sont  causés  ou  conditionnés  par  ceux  du  Travail.  Kéciproque- 
ment,  elle  se  demande  comment  ceu.x-ci  sont  à  leur  tour  influen- 
cés par  ceux-là. 

Par  exemple,  elle  montre  comment  l'éducation  de  l'ouvrier 
agit  sur  l'organisation  de  l'atelier,  comment  chaque  métier 
détermine  une  mentalité  spéciale  chez  les  ouvriers,  comment 
l'apprentissage  organise  ou  désorganise  la  famille  ouvrière,  etc. 

PocRQroi  LE  Travail  est  placé  immédiatement  après  le  Liec 
DAXs  LA  NoMEXCLATLRE.  —  Au  point  de  vue  social,  ou  pourrait 

1.  Par  e\ern|ile.  pour  rnontror  l'importance  d'un  métier  dans  l'cconomie  générale 
d'un  pa\-. 
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presque  définir  le  Travail  la  rencontre  de  la  Société  arec  le  Lieu. 
C'est  par  le  Travail  que  l'homme  tire  parti  des  ressources  que 
lui  offre  le  Lieu;  et  d'autre  part,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
le  Lieu  agit  sur  la  Société  principalement  par  lintermédiaire  du 
Travail. 

Essayez  d'expliquer  l'Arabe  et  le  Méridional  par  les  influences 
directes  du  Lieu,  par  exemple  parle  climat,  vous  n"  y  parvien- 
drez pas.  Mais  voyez  le  travail  dominant  de  chacun  d'eux,  et  vous 
comprendrez  comment  les  cultures  arborescentes  et  le  commerce 
poussent  au  bavardage,  et  comment  l'art  pastoral  nomade  en- 
gendre la  rêverie.  Tartarin  s'explique  beaucoup  plus  par  la 
culture  de  l'olivier  et  par  le  comptoir  que  par  le  soleil  •. 

Sans  doute,  nous  ne  prétendons  nullement  que  le  Lieu  n'ait 
pas  d'autre  action  sociale  que  celle  qu'il  exerce  par  l'intermé- 
diaire du  Travail.  Le  climat  a  une  influence  sur  l'habitation,  la 
nourriture,  le  vêtement  ;  la  répartition  de  l'eau  a  une  influence 
sur  celle  des  habitations,  etc.  .Mais  l'on  peut  affirmer  que  les 
répercussions  sociales  du  Lieu,  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
profondes,  sont  celles  qui  retentissent  sur  le  Travail. 

Le  Lieu  peut  être  antérieur  à  l'houime  ;  on  peut  concevoir  un 
Lieu  non  transformé  par  l'homme,  et  composé  seulement  d'é- 
léments résultant  d'une  action  purement  physique.  On  ne  peut 
concevoir  un  Travail,  aussi  manuel  soit-il,  dans  lequel  l'effort 
moral  et  intellectuel  n'ait  une  certaine  part,  mais  cette  part  est 
encore  minime. 

Voilà  pourquoi  le  Lieu  vient  avant  le  Travail,  cl  [tourquoi  le 
Travail  vient  de  suite  après  le  Lieu. 


II.    LES    KI.IMF..NTS   A>AI,V  I  l(.H  ES    IH     TUWAIl.. 

Le  Travail  cniiqu'end  les  ciiKj  "''lémcnts  suivants  :  l'oljjel  ;  — 
l'outillage;  —  l'atelier;  —  l'opératiou;  —  le  personnel. 
Nous  allons  expliquer  chacun  de  ces  termes,  et  montrer,  A 

I.  Cf.  Science  sociale,  t.  -XI,  les  lioU  arlicli's  intlliilds  Le  li/jie  ilii  Mèriditnial, 
I>.ir  r..  Moiislior  'E.  Dcinolins;. 


1  lo)  LE    TRAVAIL.  23 

propos  de  chacun  d'eux,   les  différentes  catégories  sociales  que 
Ion  peut  renconti'cr. 

L'objet.  —  L'objet  du  travail,  c'est  le  but  que  l'on  veut 
atteindre  :  cultiver  du  blé,  élever  des  moutons,  fabriquer  des 
tissus  de  coton. 

A  ce  point  de  vue,  on  peut  classer  les  travaux  en  quatre 
geni'es   :  Simple  récolte,  Extraction,  Fabrication  et  Transports. 

Tout  travail  est  une  collaboration  delà  volonté  humaine  avec 
les  forces  naturelles.  Le  classement  se  fait  en  partant  des  tra- 
vaux dans  lesquels  l'action  de  la  nature  est  prépondérante  pour 
finir  par  ceux  dans  lesquels  la  volonté  de  l'homme  prédomine. 

Cela  posé,  voici  la  définition  des  quatre  genres  de  travaux. 

A.  La  Simple  récolte  eoiaprend  les  travaux  dans  lesquels 
l'homme  recueille  les  productions  spontanées  du  Lieu  sans  trans- 
former celui-ci  '. 

Ce  sont  :  Le  Pâturage,  la  Pêche,  la  Chasse  et  la  Cueillette. 

Dans  le  Pâturage,  l'homme  se  borne  à  faire  brouter,  par  des 
animaux  domestiques,  l'herbe  qui  pousse  spontanément.  Par 
pâturage,  il  ne  faut  donc  pas  entendre  l'exploitation  des  prai- 
ries irriguées  ou  fumées  ni  la  culture  des  plantes  fourragères, 
mais  seulement  l'exploitation  des  pâturages  na:turels.  Ce  travail 
s'exerce  en  grand  dans  les  Steppes,  sous  la  forme  de  Y  art  pastoral 
nomade  et  dans  les  Montagnes,  sous  celle  de  V art  pastoral  trans- 
humant. On  le  rencontre  à  l'état  plus  réduit  dans  les  clairières 
des  Forêts  et  dans  les  sous-bois. 

Dans  la  Pèche,  l'homme  recueille  les  animaux  qui  vivent 
naturellement  dans  les  eaux  :  poissons,  mollusques,  amphibies, 
cétacés,  etc.  Ceci  ne  comprend  pas  la  pisciculture,  dans  laquelle 
on  essaie  de  faire  multiplier  artificiellement  les  espèces.  En 
temps  que  travail  de  Simple  récolte,  la  Pêche  comprend  la 
pèche  côtière  et  la  pèche  fluviale.  La  grande  pèche  ne  peut  plus 
être  rangée  parmi  les  travaux  de  Simple  récolte,  parce  que,  à 
côté  de  l'opération  de  la  pèche  proprement  dite,  il  y  a  des  tra- 

1.  Cf.  P.  Piieur,  Se.  soc,  1"  pér..  t.  Il,  p.  Mo.  —  lî.  Pinot,  /(/.,  t.  .\l,  p.  240 
el  241. 
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vaux  de  transport  et  de  préparation  considérables,  dont  l'in- 
fluence est  primordiale. 

Dans  la  C/iasse.  l'homme  s'empare  des  animaux  qui  vivent 
naturellement  sur  le  sol  ou  dans  les  airs.  Bien  entendu,  lorsque 
l'on  s'efiorce  de  multiplier  le  gibier  dans  des  terrains  enclos, 
la  chasse  n'est  plus  un  travail  de  simple  récolte. 

Dans  la  Cueillette,  l'homme  se  borne  à  récolter  les  produc- 
tions végétales  naturelles,  les  plantes  qui  poussent  spontanément 
dans  le  sol,  les  fruits  sauvages,  le  suc  des  arbres,  etc.  Les  cul- 
tures arborescentes  doivent  donc  être  distinguées  de  la  cueil- 
lette. On  peut  ranger  aussi  dans  la  (Cueillette,  la  récolte  des 
animaux  minuscules  qui  se  meuvent  lentement,  comme  certains 
mollus(iues  ou  insectes  qui  servent  de  nourriture  aux  sauvages. 
C'est  le  genre  d'opération  que  l'on  doit  faire  et  les  qualités 
qu'elle  réclame  qui  servent  surtout  à  classer  les  travaux  au 
point  de  vue  social. 

Les  peuples  qui  vivent  exclusivement  de  la  Simple  récolle 
diminuent  de  jour  en  jour  devant  la  concurrence  des  races  capa- 
bles de  transformer  le  sol  pour  lui  faire  produire  davantage.  On 
les  rencontre  encore  sur  les  sols  difticilement  transformables, 
dans  les  forêts  équatoriales  et  dans  les  steppes.  .Même  dans  ce 
cas,  lorsque  l'on  peut  organiser  des  moyens  de  transport,  on 
voit  ce  type  se  modifier  sous  l'action  du  commerce.  Ainsi,  l'ins- 
tallation de  factoreries  européennes  dans  les  régions  boréales  a 
fait  apparaître  le  type  du  chasseur  de  fourrures  en  remplace- 
ment du  chasseur  vivant  directement  du  gibier. 

Lorsque  les  transports  sont  peu  orgîuiisés  et  difliciles,  les 
peuples  de  la  Simple  récolle  essaient  naturellement  de  vivre 
directement  des  productions  spontanées  ;  on  voit  comme  ils 
sont  dépendants  du  Lieu,  et  l'on  comprend  que  ce  soient  eux 
qui  subissent  de  la  façon  la  plus  étroite  les  répercussions  di- 
rectes du  Lieu.  En  d'autres  termes.  Ils  aont  duminés /lar  le  Lieu. 

Lc)rs([u  UD  |)euple  doit  vivre  dircclenu'nt  des  ^)roduils  lic  la 
simple  récolte,  il  est  rare  qu'il  puisse  s'adonner  A  un  seul  genre 
de  travail,  vivre  exclusivement  de  l'art  pastoral  de  la  pêche,  de  la 
ciiassc  ou  de  la  cueillette.   .Mais  il  existe  souvent  un  travail  pré- 
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dominant,  dont  les  répercussions  influencent  vigoureusement  la 
société.  C'est  dans  ce  sens  que  Ton  dira  que  les  Mongols  et  les 
Kirshiz  sont  des  pasteurs  nomades,  quoique  accessoirement  ils 
fassent  un  peu  de  cueillette  ou  de  chasse. 

La  plupart  du  temps,  il  y  a  une  division  du  travail  entre 
l'homme  et  la  femme.  Chez  de  nombreux  peuples  sauvages,  les 
hommes  valides  s'occupent  de  chasse  et  les  femmes  de  cueillette. 
Ce  cas  se  rencontre  chez  les  indigènes  de  l'Amérique  et  de 
l'Australie.  Quelquefois,  les  hommes  âgés  se  livrent  à  la  pêche 
fluviale  ou  lacustre. 

La  pèche  cotière  emploie,  au  contraire,  les  hommes  valides; 
les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  restent  alors  à  terre  et 
s'occupent  de  cueillette.  Exemple  :  les  Mincopies  des  îles  An- 
daman  '. 

11  arrive  aussi  que  les  hommes  font  alternativement  plusieurs 
travaux,  tantôt  s'occupant  de  chasse  et  tantôt  de  cueillette. 
Tel  parait  être  le  cas  des  Pygmées,  qui  vivent  dans  la  Sylve 
africaine-  et  desBushmendu  Désert  de  Kalahari  •. 

B.  L'Extraction  comprend  les  tracaux  dans  /esrjue/s  l'hommi' 
retire  les  produits  du  Lieu,  en  modifiant  celui-ci^. 

Ce  sont  la  Culture,  l'Art  des  forêts,  et  l'Art  des  mines. 

Ce  qui  distingue  essentiellement  l'Extraction  de  la  Simple 
récolte,  c'est  l'aménagement  spécial  que  l'on  doit  faire  subir 
au  Lieu.  Le  travailleur  se  trouve  en  face  d'un  lieu  transformé 
et  non  plus  d'un  lieu  naturel.  On  distinguera  donc  toujours  soi- 
gneusement dans  l'Extraction  deux  opérations  :  la  transforma- 
tion du  Lieu  et  le  travail  d'exploitation  proprement  dit. 

La  transformation  du  Lieu  peut  se  faire  de  plusieurs  façons. 

Dans  la  Culture,  on  doit  défricher  la  Forêt  ou  la  Savane,  modi- 
fier le  régime  des  eaux  à  l'aide  de  travaux  d'irrigation  ou  de 
drainage,  quelquefois  aplanir  le  sol,  constituer  des  terrasses  sur 

1.  E.  Picard,  .Vc.  soc,  t.  X.VVII,  p.  203  et  suiv. 

:>..  E.  Picard,  .Se.  soc,  l.  XXVIII.  ji.  141  et  suiv.  —  A.  de  Previllc,  Les  Sociéléx 
africaines,  p.  2tl  et  suiv. 

3.  A.  de  Préville,  loc.  cil.,  p  l!"  et  suiv. 

4.  Cf.  P.  Prieur.,  .Se.  .soc,  t.  11,  p.  .->4:t.  —  R.  Pinol,  /(/.,  t.  XI.  p.  307. 
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les  coteaux  trop  inclinés;  — Dans  l'Art  des  forêts,  il  faut  défri- 
cher la  forêt  vierge,  faire  des  plantations  régulières,  et  parfois 
sélectionner  les  essences  ;  —  Dans  l'Art  des  mines,  il  faut  creuser 
des  galeries  d'accès,  épuiser  les  eaux,  etc. 

Le  travail  d'exploitation  ne  se  fait  qu'après  la  transformation 
du  Lieu  ;  peu  importe  qu'il  se  fasse  à  l'aide  de  procédés  qui 
rappelent  le  Simple  récolte;  il  suffit  (juil  s'opère  sur  un  lieu 
transformé  pour  qu'on  le  classe  dans  l'Extraction.  En  général 
toutefois  le  travail  d'exploitation  coniinue  la  transformation  du 
Lieu. 

Dans  la  Citllwe,  l'homme  rend  la  terre  plus  fertile  par  les 
labours,  la  fumure,  l'irrigation;  il  augmente  le  rendement  des 
récoltes  et  opère  des  séleclions.  Par  culture,  il  ne  faut  pas 
entendre  seulement  l'agriculture,  mais  tous  les  travaux  qui  aug- 
mentent artificiellement  la  quantité  des  produits  naturels,  ou 
qui  améliorent  leur  qualité;  exemple  :  l'apiculture,  la  piscicul- 
ture. Rappelons  aussi  que  les  cultures  arborescentes  doivent 
être  classées  ici  et  non  à  la  Simple  récolte;  de  même,  les  prai- 
ries améliorées,  et,  à  plus  forte  raison,  les  prairies  arlificiellos 
(cultui-e  de  la  luzerne,  du  trèfle,  du  sainfoin)  et  les  cultures 
fourragères  (lietterave  fourragère,   pommes  de  terre,  navetsi. 

L'.l;7  des  Forêts  n'est  qu'un  genre  particulier  de  culture  que 
l'on  a  classé  à  part,  parce  qu'il  donne  des  répercussions  sociales 
différentes.  Il  demande  des  moyens  d'action  toujours  puissants  ; 
il  ne  constitue  jamais  un  travail  nourricier,  mais  suppose  l'inter- 
vention du  commerce  et  des  transports. 

Dans  VArt  des  Mines,  l' homme  doit  entamer  le  sous-sol  et 
modifier  l'emplacement  des  minéraux.  Comme  l'Art  des  Forets, 
ce  n'est  pas  un  travail  nourricier  ;  il  néccs.site  de  puissants 
moyens  d'action  et  suppose  l'intervention  du  conmicrce  et  le 
développement  des  transports. 

Il  faut  observer  que  la  Nomenclature  classe  les  usines  agri- 
coles à  côté  de  la  culture, les  usines  forestières  à  côté  de  l'art  des 
forêts,  et  les  fonderies  h  côté  de  l'art  des  mines.  .Vu  point  de 
vue  technique,  ce  sont  déjà  des  travaux  de  fabrication,  qui  font 
les  premières  fransformalious;   mais,  au   point  de  vue  social, 
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nous  sommes  encore  clans  les  travaux  iHroitcment  unis  au  Lieu. 

Tel  est  bien  en  etlet  la  caractéristique  fondamentale  des  travaux 
d'Extraction.  L'homme  n'est  plus  complètement  dominé  par  le 
Lieu  comme  dans  les  travaux  de  Simple  récolte,  mais  il  n'en  est 
que  partiellement  affranchi. 

Lorsque  les  matières  extraites  du  sol  sont  encombrantes  ou 
lourdes,  on  a  intérêt  à  opérer  les  premières  transformations 
sur  place.  Les  usines  ainsi  lixées  au  lieu  d'extraction  ont  trop 
d'attaches  avec  le  sol  pour  les  séparer  des  travaux  d'extraction. 

La  culture  est  le  seul  travail  d'extraction  qui  puisse  faire 
vivre  un  peuple,  en  l'absence  du  commerce  et  des  transports 
mais  dans  ce  cas,  la  culture  doit  viser  à  la  production  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  consommation  familiale.  Cependant, 
même  sous  ce  régime  à&  production  intégrale,  certains  produits 
ont  une  influence  prépondérante.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on 
dit  que  les  Annamites  et  les  Chinois  du  Sud  sont  des  cultivateurs 
de  riz,  que  les  Chinois  du  Nord  et  les  .Nègres  du  Soudan  sont 
des  cultivateurs  de  miL 

Toutefois,  généralement,  il  y  a  plusieurs  travaux  importants, 
car  les  produits  végétaux  suffisent  rarement  à  tous  les  besoins 
de  l'homme. 

.Vinsi  les  mangeurs  de  riz  sont  souvent  aussi  des  mangeurs 
de  poisson,  et  on  constate  que  la  pèche  ou  que  la  pisciculture 
est  souvent  associée  à  la  culture  du  riz. 

Les  mangeurs  de  pain  sont  aussi  des  mangeurs  de  viande, 
et  l'on  voit  souvent  que  le  pâturage  ou  la  culture  fourragère 
vient  s'associer  à  la  culture  du  blé. 

Il  faut  donc  distinguer  les  familles  qui  vivent  de  la  culture 
et  celles  qui  vivent  de  la  culture  associée  à  un  travail  de  Simple 
récolte.  Dans  ce  cas,  on  a,  en  quelque  sorte,  un  type  de  transition 
entre  les  gens  de  la  Simple  récolte  et  les  cultivateurs  purs.  11 
y  a  c£uatre  types  simples  de  transition  : 

1°  La  culture  associée  au  pâturage.  —  C'est  le  cas  de  beaucoup 
de  familles  soudanaises  qui  cultivent  le  mil  et  élèvent  des  buffles. 
Vm  Europe,  ce  type  se  rencontre  encore,  mais  il  est  moins  in- 
fluencé par  la  Simple  récolte,  parce  que,  généralement,  le  pà- 
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turage  ne  peut  nourrir  le  bétail  que  l'été,  et  la  culture  fourra- 
gère est  indispensable. 

2°  La  culture  associée  à  la  pêche.  —  Citons  les  Polynésiens  qui 
vivent  de  la  culture  du  cocotier  et  de  larbre  à  pain  et  qui  pra- 
tiquent la  pèche  côtière;  les  Papoiias',  qui  cultivent  le  tare, 
l'igname,  le  cocotier  et  le  bananier  et  font,  en  outre,  de  la 
pèche  fluviale  ou  cotière:  les  Dayaks  de  Bornéo-,  qui,  à  la 
culture  du  maïs,  du  riz,  du  cocotier,  du  l)anamer,  ajoutent  la 
pêche  fluviale.  Généralement,  les  hommes  l'ont  la  pèche  et  les 
défrichements  tandis  que  les  femmes  font  la  récolte.  Sur  les 
côtes  de  l'Europe,  on  voit  de  nombreuses  familles  dans  lesquelles 
les  hommes  s'occupent  de  pêche  et  les  femmes  de  culture. 
Dans  les  fjords  de  la  Norvège,  on  rencontre  des  familles  de  bor- 
diers  dans  lesquelles  Ihonime  s'occupe  alternativement  de  cul- 
ture et   de  pèche-'. 

3°  La  culture  associée  à  la  chasse.  —  C'était  le  cas  des  Iroquois  ' 
chez  lesquels  les  hommes  s'occupaient  de  chasse  (daim),  tandis 
que  les  femmes  cultivaient  maïs,  légumes).  Parfois,  ce  sont  les 
hommes  qui  font  le  défrichement,  comme  chez  les  \yams-\yanis. 

V  La  culture  associée  à  la  cueillette.  —  Ce  type  est  sans  doute 
peu  répandu,  la  cueillette  ne  donnant  pas  des  ressources  alimen- 
taire complémentaires  de  la  culture,  comme  le  pAturage,  la 
pèche  ou   la  chasse. 

k  côté  de  ces  types  simples  de  transition,  il  en  existe  de  plus 
compliqués,  cumulant  plusieurs  travaux  importants.  Par  exemple 
les  suivants  : 

\"  Lu  culture  associée  au  pnturarje  et  à  la  pèche.  —  t^'est  le 
type  du  paysan  finlandais,  décrit  par  Edmond  Demolins'. 

2"  La  culture  associée  au  pùturaije  et  à  la  citasse.  —  C'est  le 
cas  de  certaines  peuplades  nègres,  cl,  sans  doulc,  de  nombreux 

1.  -Marc  Le  Goupils,  La  crise  coloniale  en  KuiiieUe-Calédonie  (Science  sociale, 
■'   |ii!r.,  18'  fasc.,  I».  34  et  Sfi). 

2.  V.  Dcscainps,  /.e.«  Dnyalis  [liullelin  tir  la  sonétc  de  science  .sociale,  "  \>ér.. 
Tifr  livr.,  p.  'lO  et  snÏT. 

3.  I'.  Ilurcau.  lor.  cil.,  p.   1  io  cl  15'^ 

'i.  I'.  (le  IlouAiiTS,  l.cs  Jluroiis-lroiiuois  {Science  .socinle,  I.  IX,  févr.  IS'.in 
.'>.  Coiinniiil  la  rouir  rnn  h-  hiar  snnul    I    II    l'imiiii-Diil»!    l'ilil  i 
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pionniers  américains  à  une  certaine    époque   de    la   colonisa- 
tion. 

C.  La  Fabrication  comprend  les  travaux  dans  lesquels  an 
transforme  les  produits  de  la  Simple  récolte  ou  de  l' Extraction 
pour  les  adapter  aux  besoins  de  F  homme  ' . 

Dans  ces  travaux,  lindépendance  de  Ihomme  vis-à-vis  du 
Lieu  grandit  encore,  et  l'ouvrier  nest  plus  fixé  au  sol.  On  voit 
du  coton  qui  pousse  dans  les  Indes  être  transformé  en  tissus  en 
Angleterre,  et  utilisé  par  des  Nègres  de  l'Afrique  centrale:  de 
la  soie  produite  en  Chine  se  change  en  tissu  à  Lyon  et  est  utili- 
sée aux  États-Unis;  le  1er  de  Suède  se  transforme  en  couteaux  à 
Sheftield. 

Par  contre,  lindépendance  vis-à-vis  du  Lieu  accroît  l'instabi- 
lité :  l'industrie  émigré  suivant  les  courants  commerciaux.  Les 
industries  de  luxe  sont  probablement  celles  qui  sont  à  la  fois  le 
plus  indépendantes  du  Lieu  et  le  plus  instables. 

La  fabrication  est  un  phénomène  universel  qui  se  rencontre 
aussi  bien  chez  les  peuples  qui  vivent  de  la  Simple  récolte  que 
chez  les  autres,  mais  dans  les  contrées  organisées  sous  le  régime 
de  la  production  intégrale,  la  fabrication  ne  constitue  qu'un 
ti-avail  accessoire  fait  pour  les  besoins  du  méuage.  Cette  fabri- 
cation accessoire  n'a  qu'une  influence  relative  sur  les  sociétés  où 
elle  prévaut,  et  elle  tient  J>eaucoup  plus  au  Lieu  que  la  fabri- 
cation orientée  pour  la  vente  que  l'on  rencontre  dans  les  pays 
soumis  aux  influences  du  Commerce. 

D.  Les  Transports  comprennent  les  travaux  qui  ont  pour  objet 
de  faire  passer  les  objets  d'un  lieu  dans  un  autre  '-'. 

L'affranchissement  vis-à-vis  du  Lieu  grandit  encore,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  cette  influence  soit  complètement  nulle  : 
chameaux,  dans  le  Désert,  traîneaux  dans  les  pays  froids,  etc. 

11  y  a  lieu  de  distinguer  les  transports  privés  des  transports 
publics. 

1.  Cf.  R.  Pinot,  Science  sociale.  1'    [m:,  t.  XI,  p.  i03. 

2.  Cf.  R.  Pinot,  lOid.,  t.  .\I,  p.  509. 
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Les  transports  privés  constituent  un  travail  accessoire  exécuté 
pour  les  besoins  d'un  autre  travail,  par  exemple  de  la  culture 
transport  du  fumier  ou  des  récoltes  ,  des  mines  élévation  du 
charbon I,  de  la  fabrication  transport  des  matières  entre  les 
diverses  salles  d'une  usine  ,  etc. 

Les  transpoj'ts  publics  sont,  au  contraire,  exploités  dons  un  but 
d'utilité  générale  :  caravanes,  messageries,  chemins  de  fer, 
lignes  de  navigation.  Us  prennent  naturellement  d'autant  plus 
d'importance  que  la  commercialisation  de  la  production  est 
plus  intense.  On  les  rencontre  donc  surtout  dans  les  sociétés 
compliquées,  et  ils  jouent  alors  un  rôle  immense,  ayant  des 
répercussions,  non  seulement  sur  tous  les  autres  travau.v,  mais 
sur  la  plupart  des  phénomènes  sociaux. 

L'OuTiLLAGK.  —  Après  avoir  situé  le  travail  particulier  que 
l'on  veut  analyser  parmi  les  autres  travaux,  il  faut  examiner  de 
plus  près  les  méthodes  employées  pour  l'exécuter.  Mais,  avant 
d'étudier  l'opération  elle-même,  nous  verrons  les  éléments  les 
plus  matériels  de  l'outillage  et  de  l'atelier. 

L'outillage,  généralement  simple  dans  les  travaux  de  Simple 
récolte,  va  en  se  compliquant  graduellement  dans  l'Extraction, 
la  Fabrication  et  enfin  les  Transports.  D'autre  pail,  plus  la 
division  du  travail  sera  accentuée,  et  plus  les  outils  seront 
appropriés  à  chaque  espèce  d'opération'. 

Chaque  outil  doit  avoir  ses  répercussions  particulières.  S. 
côté  des  répercussions  générales  de  la  Chasse,  il  doit  y  avoir  les 
répercussions  particulières  de  l'arc,  du  boomerang,  des  trappes, 
de  la  fronde.  Il  ne  doit  jjas  être  inditférent  de  pécher  à  l'ha- 
meçon ou  au  filet,  de  cultiver  à  la  bêche  ou  à  la  chai'rue.  Ainsi 
encore,  le  métier  k  tisser  mécani(|ue  denumdc  des  ouvriers  ayant 
une  capacité  d'attention  plus  grande  que  le  métier  à  la  main. 

L'outillage  peut  comprendre  des  éléments  tellement  divere 
qu'il  est  difficile  de  faire  un  classement  d'ensemble,  mais  on  peut 
eu  faire  un  d'après  le  moteur,  qui  est  l'un  des  éléments  les  plus 

I.  A.  Daupral,  l.ii  Rrviihiliun  agricole  (Science sociale.  2*  pcr.,  fi"  fasc,  |i.  l'.îT!. 
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importants.  En  allant  du  moteur  le  plus  simple  au  plus  com- 
pliqué nous  aurons  : 

1"  Lr  mijlciir  à  la  main,  probablement  le  seul  employé 
d'abord  dans  tous  les  travaux,  et  qui,  peu  à  peu,  voit  son 
champ  d'action  se  restreindre  dans  les  travaux  les  plus  compli- 
qués. C'est  naturellement  dans  la  Simple  récolte  qu'il  se  main- 
tient le  mieux. 

Dans  les  travaux  d'Extraction  son  emploi  est  encore  considé- 
rable :  culture  rudimentaire  des  Nègres  à  l'aide  du  daha^;  — 
culture  à  la  bêche  des  montagnards  et  des  jardiniers;  —  travail  à 
la  hache;' —  abatage  des  minéraux  au  pic. 

Dans  la  Fabrication,  le  moteur  à  la  main  recule  chaque  jour, 
pourrait-on  dire.  On  le  trouve  encore  dans  les  pays  où  les 
transports  sont  peu  développés,  et  aus.si  dans  les  métiers  oii 
l'opération  à  effectuer  se  prête  difficilement  à  l'automatisme,  ou 
bien  dans  lesquels  la  clientèle  est  trop  restreinte.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  l'industrie  textile,  les  opérations  du  peignage,  du 
cardage  et  du  filage  ne  se  font  plus  qu'à  la  machine  dans  les 
pays  occidentaux,  et  se  font  encore  à  la  main  en  Orient;  il  en  est 
de  même  pour  le  tissage  des  articles  unis  et  classiques  destinés  à 
la  consommation  courante;  au  contraire,  même  en  Occident, 
les  tissus  très  compliqués  et  d'un  usage  très  restreint  se  font 
encore  à  la  main.  Dans  la  confection  des  vêtements  sur  mesure 
et  dans  la  réparation  des  tissus,  on  trouve  naturellement  la  cou- 
ture à  la  main  ou  à  l'aide  de  la  machine  à  coudre  à  pédale, 
tandis  que,  dans  la  confection  des  vêtements  faits  d'avance  en 
série,  on  voit  l'emploi  de  la  machine  à  coudre  à  vapeur  ou  élec- 
trique se  généraliser. 

Ce  sont  les  Transports  qui  se  prêtent  le  plus  facilement  à 
l'automatisme,  mais  la  loi  est  la  même.  Les  transports  par 
portefaix  se  maintiennent,  d'une  part,  dans  les  pays  où  les  trans- 
ports sont  peu  développés  :  caravanes  de  Nègres  porteurs  dans 
l'.'Vfrique  centrale;  pousse-pousse  et  palanquin  des  Orientaux; 
chaise  à  porteurs  du  moyen  Age;  bateaux  à  rames. 

t.  E>ipèce  (le  houe  à  points  recourbée. 
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2"  Les  moteurs  animés  :  utilisation  des  animaux  domestiques 
comme  force  motrice.  Dans  la  Culture,  c'est  la  charrue  traînée 
par  des  btpufs  ou  des  chevaux.  Dans  la  Faljrication,  c'est  le 
manège  qu'un  animal  fait  tourner'.  Dans  les  transports  de  mar- 
chandises, citons  les  caravanes  du  Sahara  qui  emploient  le 
chameau,  les  traîneaux  à  chiens  des  Esquimaux,  làue  porteur 
des  Orientaux,  les  chariots  à  bœufs  ou  à  chevaux,  les  bateaux 
halés  par  des  chevaux.  Dans  les  transports  de  personnes,  on 
sait  que  beaucoup  danimaux  sont  employés,  soit  comme  monture 
(chevaux,  mulets,  chameau  méhari  ,  soit  pour  traîner  des  véhi- 
cules (voitures,  traîneaux  . 

3"  Les  moteurs  à  vent.  —  Dans  la  Fabrication,  leur  emploi  est 
assez  restreint  par  suite  de  l'irrégularité  de  la  force  motrice  : 
moulins  à  vent  pour  la  meunerie.  Dans  les  Transports,  au  con- 
traire, ils  ont  joué  longtemps  et  jouent  encore  un  rôle  impor- 
tant :  navires  à  voile. 

ï"  Les  moteurs  utilisant  /a  /orce  de  la  pesanteur  :  ciiutc  d'eau 
ou  glissage.  Dans  la  Fabrication,  nous  avons  le  moulin  à  eau, 
employé  dans  la  meunerie,  les  usines  hydrauliques  diver.scs 
(scieries,  forges  ■.  C'est  ce  que  Ton  appelle  la  houille  verte. 

C'est  une  force  gratuite,  mais  inextensible,  et  qui  souvent  est 
située  dans  un  endroit  peu  accessible.  L'électricité,  en  permet- 
tant une  utilisation  commode,  vient  de  la  remettre  en  faveur, 
et  a  permis  ainsi  à  la  grande  industrie  de  se  répandre  dans  le»; 
pays  montagneux  i  houille  blanche,. 

Les  Transports  utilisent  la  force  de  la  pesanteur  sous  la  forme 
du  glissage  dans  les  montagnes  :  schlittage  dans  les  Vosges. 

5"  Moteurs  à  raprur  (au  bois  ou  à  la  houille).  On  peut  ajou 
ter  dans  cette  catégorie  les  moteurs  à  explosion  pétrole,  gaz 
pauvrc,  etc.  .  I>es  moteurs  électriipics  ne  forment  pas.  à  propre- 
ment parler,  jusqu'à  présent  du  moins,  une  classe  de  raoleuiN 
véritablos  ;  ils  ne  font  qu'utiliser  et  transformer  une  force  pro- 
duite au  préalable  par  un  antre  moteur. 

I.  Des  iiiaiii'};eft  i  cliovaiiv  ont  i'l<'  ctii|>lii>i's  ilaris  la  lilaliirrs  ri  dans  les  mines 
.'iv.iiil  l'aiiparition  de  la  innchinc  a  va|)i;iir,  cl  c'rsl  |iuuri|Uoi  on  a  coNlinué  à  l'valin'r 
I.,  I,,rr..  ,lr  iilli'-ci  en  <  li.-viiiix. 
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Dans  la  culture,  la  vapeur  trouve  un  emploi  restreint,  il  faut 
des  conditions  spécialespouremployer  le  labourage  à  la  va}^)eur: 
grande  propriété,  sol  plat,  etc.  Aussi,  on  trouve  surtout  la 
vapeur  dans  les  travaux  accessoires,  par  exemple  pour  le  battage 
des  céréales. 

Dans  l'art  des  mines,  la  vapeur  trouve  un  emploi  considé- 
rable dans  les  opérations  accessoires  du  transport  delà  houille 
du  fond  à  la  surface,  de  la  ventilation,  de  l'épuisement  des 
eaux,  etc. 

Enfin,  dans  la  Fabrication  et  dans  les  Transports,  il  est 
inutile  de  rappeler  le  rôle  immense  joué  par  la  machine  à 
vapeur. 

L'Atelier.  —  C'est  l'endroit  où  s'effectue  le  travail.  L'Atelier 
n'est  donc  pas  forcément  une  construction  couverte.  Dans  les 
ti-avaux  de  Simple  récolte,  l'atelier  est  toujours  un  endroit  na- 
turel :  pâturage,  rivière,  bois.  Dans  les  travaux  d'Extraction,  il 
comprend  à  la  fois  un  endroit  naturel  transformé  (champs  ou 
mine)  et  une  construction  artificielle  (magasin  d'outils,  grange, 
étable  .  Dans  les  travaux  de  Fabrication,  c'est  généralement  une 
construction  appropriée,  une  pièce  de  l'habitalion  ou  une  usine 
spéciale.  Dans  les  travaux  de  Transports,  l'atelier,  c'est  la  Voie 
de  communication,  le  chemin. 

iM.  J.  Durieu  a  montré  comment  une  civilisation  peut  être 
caractérisée  par  l'Atelier  de  transport.  Il  distingue  à  ce  sujet, 
dans  l'ordre  de  complication  croissante  ^  :  le  sentier  de  piétons; 

—  le  chemin  cavalier  ;  —  la  route  carrossable  ;  —  la  voie  ferrée  ; 

—  le  canal. 

Lorscpi'une  famille  ouvrière  se  livre  à  plusieurs  travaux,  on 
doit  analyser  à  part  chacun  d'eux.  Ceci  ne  présente  aucune  diffi- 
culté pour  l'analyse  des  faits,  mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour 
les  répercussions;  en  etfet,  les  différents  travaux  peuvent  donner 
des  répercussions  contradictoires  qui  s'annihilent  plus  ou  moins, 
(^'est    par   un    procédé  indirect,  par   la  comparaison  avec  des 

1 .  llullclin  de  la  Société  inlernatioii/ile  de  Science  sociale,  2'  pér.,  iU'  livr.,  p.  i  18. 
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familles  vouées  à  un  seul  métier,  que  l'on  arrivera  à  les  discer- 
ner. • 

Cette  remarque  est  surtout  vraie  pour  l'Opération.  Pour  l'Ate- 
lier, il  y  a  surtout  lieu  de  voir  si  les  travaux  divers  s'exercent  si- 
multanément ou  alternativement.  Dans  !e  premier  cas,  la  famille 
se  scinde  en  deux  groupes  pendant  des  périodes  plus  ou  moius 
longues,  et  cela  peut  amener  l'institution  du  matriarcat,  comme 
nous  le  montrerons  en  parlant  de  la  Famille.  Dans  le  second,  elle 
reste  groupée,  el  l'autorité  paternelle  et  maritale  peutcontinu(U' 
à  s'exercer. 

L'Ohéuatiox.  — C'est,  nous  l'avons  dit,  l'un  des  éléments  les 
plus  difficiles  à  analyser,  mais  son  importance  est  très  grande, 
par  suite  des  répercussions  qu'il  a  sur  la  mentalité  de  l'ouvrier. 
Pendant  l'apprentissage  du  travail,  l'ouvrier  doit  acquérir  les 
qualités  nécessaires  pour  devenir  habile  dans  son  métier,  et  c'est 
pourquoi  on  trouve  une  mentalité  spéciale  dans  chaque  corpo- 
ration. 

Notons,  (m  passant,  les  remarques  suivantes  : 

Le  PAturage  ne  demande  qu'un  faible  esprit  d'attention  et 
permet  la  rêverie.  Les  bergers  sont  plus  rêveurs  que  les  paysans: 
si  l'on  va  dans  les  stoppes  pauvres  de  l'.Vsic  centrale  ou  de  l'Ara- 
bie, où  fout  le  monde  est  berger,  on  trouve  un  peuple  tout  entier 
de  rêveurs,  porté  à  la  méditation  religieuse. 

Pour  la  Pêche,  il  faut  distinguer  suivant  l'uulil.  La  pêc-li(>  à 
l'hameçon,  par  exemple,  demande  une  grande  capacité  d'at- 
tention, tandis  que  la  pèche  au  filet  en  demande  peu,  au  moins 
généralement. 

De  même  pour  la  Chasse,  il  >  a  lieu  de  l'aire  une  distinction 
iiitre  la  grande  chasse  et  la  petite  chasse. 

La  première  a  pour  objet  les  gros  animaux  eu  troupes;  elle 
se  fait  à  l'aide  d'un  personnel  noniiircux.  et  elle  exige,  de  la 
|iart  de  chacun,  le  mépris  îles  dangers,  la  fi)i'ce  physi(jue,  l'agi- 
lité, l'endurance  '. 

I.  f'I.  p.  lie  Rniisicri,  Lex  cliiisscurs  de  liisons  (Sr.  soc,  I.  \  II.  |i.  Ifi7  cl  siiiv. 
l'I  iiiissl  \>.  30"). 
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La  seconde  est  celle  qui  s'attaque  aux  animaux  isolés  ';  elle  ne 
demande  qu'un  personnel  restreint,  souvent  un  seul  individu. 
Celui-ci  doit  alors  posséder  beaucoup  de  sang-froid,  une  pru- 
dence consommée  et  être  très  rusé  et  très  adroit. 

D'une  façon  générale,  la  chasse  semlde  développer  l'esprit 
.çuerrier,  la  superstition,  la  prédominance  de  la  jeunesse  sur  la 
vieillesse,  la  cruauté,  la  vanité. 

Quant  à  la  Cueillette,  elle  ne  demande  aucune  qualité  spé- 
ciale, et  constitue  le  travail  le  plus  facile,  mais  ce  n'est  qu'un 
travail  accessoire  parce  qu'il  ne  donne  que  des  produits  rares  et 
insuffisants. 

Mais  les  travaux  de  Simple  récolte  présentent,  à  côté  de  ca- 
ractères divergents,  des  traits  communs,  par  exemple,  l'impré- 
voyance, le  fatalisme  et  la  superstition  : 

L'imprévoyance,  puisque  l'on  compte  sur  la  prévoyance  de 
la  nature  pour  fournir  des  suijsistances,  et  que  l'homme  n'exerce 
aucunement  sa  sagacité  pour  les  développer; 

Le  fatalisme  et  la  superstition,  car  on  se  sent  véritablement 
impuissant  à  changer  le  cours  des  choses,  à  éviter  les  disettes 
ou  à  amener  l'abondance. 

Les  travaux  d'Extraction  exigent,  au  contraire,  de  la  pré- 
voyance, parce  qu'il  s'écoule  un  certain  temps  entre  le  moment 
où  l'on  commence  à  travailler  et  celui  où  l'on  recueille  les  fruits 
de  son  travail.  Ce  n'est  donc  pas  un  elfet  direct  de  l'opération 
elle-même,  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'est  pas  indispensable 
que  tous  ceux  qui  vivent  des  travaux  d'Extraction  soient  pré- 
voyants ;  il  suffit  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  seulement 
soient  doués  de  cette  qualité  :  ce  sont  les  patrons  de  la  culture, 
de  l'art  des  forêts  et  de  l'art  des  mines.  La  répercussion  dont 
nous  parlons  est  donc  une  répercussion  du  Travail  sur  le  Patro- 
nage, et  n'a  qu'une  action  indirecte  sur  la  masse;  c'est  pour  cela 
qu'il  faut  en  reculer  l'analyse  jusqu'au  moment  où  l'on  étudie  le 
F'atronage. 

Vis-à-vis  de  l'ouvrier,  la  qualité  que  les  travaux  d'Extraction 

1.  1(1..  t.  vil,  p.  Ui'.i  et  .suiv. 
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développent,  par  opposition  à  ceux  de  la  Simple  récolte,  est  lap- 
titude  au  travail  peu  attrayant,  à  l'eifort  monotone.  En  passant 
de  la  Simple  récolte  à  l'Extraction,  rtiomme  a  le  sentiment  de 
perdre  une  partie  de  sa  liberté,  et  l'on  s'explique  facilement  que 
les  pasteurs  et  les  chasseurs  aient  toujours  regardé  les  cultiva- 
teurs comme  des  esclaves.  En  réalité,  le  passage  correspond  à 
une  augmentation  de  la  discipline  et  aussi  de  la  puissance  de 
l'homme  sur  la  nature. 

Les  travaux  d'Extraction  ont  pour  etfet  de  fixer  l'homme  au 
sol;  ils  ne  s'accommodent  plus  du  nomadisme  ou  de  la  transhu- 
mance des  Pasteurs,  ou  de  la  vie  errante  des  (chasseurs.  La  vie 
sédentaire  est  définitivement  créée,  et  ceci  aura  des  répercus- 
sions notables,  principalement  sur  le  Mode  d'existence. 

Bien  entendu,  les  travaux  d'Extraction  nous  présentent  toute 
une  gamme  de  variétés  que  l'on  peut  ranger  dans  le  sens  dans 
lequel  s'accroissent  la  prévoyance,  la  monotonie  de  l'eliort  et  le 
degré  de  fixation  au  sol. 

Dans  l'attrait  plus  ou  moins  grand  (pi'uu  travail  peut  présenter 
il  y  a  deux  choses  : 

1"  D'abord,  lelem/js  plus  un  moins  long  t^iii  s'écoule  entre  l'ef- 
fort et  l'utilisation  des  produits.  Le  Play  a  beaucoup  insisté  sur 
ce  fait  que  les  travaux  de  Simple  récolte  sont  considérés  beau- 
coup plus  comme  un  plaisir  que  comme  une  peine,  parce  que 
l'on  recueille  immédiatement  le  fruit  de  son  travail.  Certains 
travaux  de  Simple  récolte  peuvent  être  très  durs,  comme  la 
chasse;  on  s'y  livre  cependant  avec  plaisir,  parce  (juc  le  résultat 
est  immédiat. 

Uans  la  culture,  au  contraire,  un  tem[>s  assez  long  s'écoule 
entre  la  préparation  du  terrain  pour  les  semailles  et  la  récoltf. 
Cette  dernière  opéiation  seule  est  attrayante,  parce  que  h' 
résultat  est  proche. 

Il  faut  une  [irévoyancc assez  grande  |)(>ur  se  livrer  aux  travauv 
d'Extraction,  et  c'est  parce  que  cette  qualité  manque  aux  popu- 
lations sauvagesqnc  l'on  a  tant  de  ditficulté  à  les  i'aiie  sortir  du 
stadi-  de  la  Sinqilc  récolte 

2'  Ensuite  la  iiionolunii-  di'  l'rjf,rl.  Sansdonlc  la  sur'vcil  lance 
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du  bétail  et  la  pêclie  à  rhamecon  sont  des  occupations  mono- 
tones, mais  qui  ne  demandent  qu'un  effort  faible  ;  c'est  la  mo- 
notonie de  l'inaction  bien  plus  que  la  monotonie  de  l'effort. 
Toutefois,  la  pêche  à  l'Iiameçon  demande  de  l'attention,  mais 
c'est  une  attention  intermittente  coupée  de  longs  moments  de 
détente.  11  en  est  encore  ainsi  de  certaines  chasses  au  guet.  La 
plupart  des  chasses  demandent  un  grand  travail  physique,  il  est 
vrai,  maisqui  n'estnullement  monotone,  et  souvent  intermittent. 

Le  cultivateur  exécute  des  opérations  variées,  il  sème,  laboure 
ou  moissonne,  mais  chaque  opération  se  fait  sans  discontinuer 
pendant  un  certain  temps.  Dans  l'ensemble,  la  culture  constitue 
donc  un  travail  plus  dur,  plus  monotone  et  plus  absorbant  que 
nimporte  quel  Iravailde  Simple  récolte. 

Ces  caractères  s'accentuent  encore  dans  les  travaux  du  bûche- 
ron et  surtout  du  mineur.  ^ 

La  division  du  travail  a  pour  effet  d'accentuer  la  monotonie 
de  l'effort,  puisque  chaque  ouvrier  ne  fait  plus  qu'une  partie  de 
l'opération  totale,  et  toujours  la  même. 

La  machine  a  des  effets  un  peu  différents.  Elle  rend,  il  est 
vrai,  l'opération  plus  automatique,  par  conséquent  plus  mono- 
tone; mais,  en  affranchissant  l'ouvrier  de  l'effort  physique,  elle 
fait  porter  toute  la  monotonie  sur  l'effort  moral.  Ce  qu'elle  dé- 
veloppe surtout,  c'est  donc  l'esprit  d'attention  bien  plus  que 
l'effort  physique  monotone. 

Pour  faciliter  les  investigations  futures,  nous  résumons  les 
indications  que  nous  venons  de  donner  sur  la  monotonie  du 
travail. 

Art  pastoral  :  Effort  faible;  attention  va^rue. 

l'i'clie  à  l'hameçon  :  Effort  interiiiiltent  et    rare;    attention  intermittente. 

Clinsse  :  EfToii  considérable,  plus  ou  moins  intermittent  et  très  vnrié. 

Cuciliette  :  Effort  faible;  attention  vague. 

Culture  :  Effort  considérable  et  soutenu,  mais  saisonnier. 

Mincfi  :  Effort  physique  soutenu. 

Fabrication  à  la  main:  Effort  physique  et  attention;  —  d'autant  plus 
grands  que  la  division  du  travail  est  plus  accentuée. 

Fabrication  à  la  machinn  :  attention  très  grande  et  très  soutenue.  —  Même 
effet  de  la  machine  sur  les  transports. 
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Voyons  maintenant  la  question  de  la  fixation  au  so/.  Les  peu- 
ples de  la  Simple  récolte,  quoique  dominés  par  le  Lieu,  ne  sont 
pas  fixés  au  sol  ;  ils  sont  errants,  parce  qu'ils  doivent  évacuer 
temporairement  un  endroit  après  en  avoir  épuisé  les  ressources. 
Même  s'ils  arrivent  à  vivre  sans  se  déplacer,  ils  ne  sont  pas  mo- 
ralement fixés,  jmisqu'ils  ne  tiennent  à  un  Lieu  quelcomiue  qi:c 
dans  la  mesure  où  ils  en  reçoivent  naturellement  des  produits. 

Les  travaux  d'Extraction  sont  ceux  qui  fixent  le  plus  fortement 
les  populations  au  sol,  à  cause  des  durs  travaux  préparatoires 
d'aménagement  du  Lieu  qu'il  a  fallu  faire.  Il  est  tout  naturel 
que  l'on  veuille  récolter  le  produit  de  ses  peines.  Mais  tous  les 
travaux  d'extraction  n'agissent  pas  avec  la  même  intensité  à 
cet  égard.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  la  culture  qui  lixc  de  la 
façon  la  plus  définitive  une  race  au  sol,  et  cela  est  facile  ;» 
comprendre,  puisque  les  mines  finissent  par  s'épuiser,  tandis 
que  l'on  peut  entretenir  indéfiniment  la  fertilité  d'une  terre 
à  l'aide  de  méthodes  appropriées. 

Avec  la  Fabrication,  et  surtout  avec  les  transports,  on  voit 
diminuer  le  degré  de  fixation  au  sol. 

l'nc  autre  qualité  à  considérer  est  la  discipline  :  les  lravau\ 
individuels  n'en  demandent  pas,  mais  elle  est  nécessaire  cliaque 
fois  que  l'opération  demande  l'action  simultanée  de  plusieurs 
personnes  (travail  par  équipes),  ou  encore  lorsque  les  diU'értMi- 
tes  phases  de  l'opération  sont  faites  par  des  ouvriers  dill'éronls, 
mais  dont  chacun  doit  travailler  à  une  même  vitesse  de  produc- 
tion. Il  faut  distinguer  entre  les  travaux  qui  ne  demandent 
qu'une  discipline  momentanée,  et  ceux  qui  exigent  une  disci- 
j)iinc  régulière,  continue  et  constante.  Comme  exemi)Ie  (hs 
premiers,  on  peut  citer  la  grande  chasse  par  battue,  cl  coniine 
exemple  des  seconds,  la  fabrication  en  grand  atelier  inccaiiii|ui'. 

Lk  I'euso\.m:i..  —  Nous  avons  en  drriiier  lieu  à  r'tu<lii'r  l'or- 
gauisatioa  de  l'atelier,  c'est-à-dire  le  contrat  de  travail  d  la 
liiérarchie  des  ouvriers. 

La  .Nomenclature,  d'après  Le  l'iay,  distingue  le  travail  sans 
engagements   du  travail    avec   engagements  ;  dans  le   piciiiii-r 
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cas,  il  n'y  a  pas  de  patron,  ou,  si  l'on  préfère,  l'ouvrier  est 
son  propre  patron.  Xous  allons  examiner  ces  deux  formes  de 
contrats  avec  leurs  variétés'. 

1"  Travail  san^  ongagmienl.  —  L'absence  de  patron  suppose 
que  l'outillage  est  peu  coûteux,  et  que  l'opération  est  très  sim- 
ple. On  constate  que  la  division  du  travail  est  toujours  faible,  et 
que,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  de  hiérarchie  ouvrière.  En  gé- 
néral, aussi,  l'atelier  se  confond  avec  le  groupement  consomma- 
teur, avec  la  famille  ou  ce  qui  la  remplace. 

Ce  système  compi'end  deux  genres  d'ateliers,  la  commimauté 
ouvrière  et  l'atelier  domestique,  suivant  que  les  ouvriers  for- 
ment plusieurs  ménages  ou  un  seul.  Chacun  de  ces  genres  se 
divise  à  son  tour  en  plusieurs  variétés  que  nous  allons  examiner 
sommairement. 

La  Communau/é  ouvrière,  sous  sa  forme  la  plus  répandue,  se 
confond  avec  la  famille  patriarcale,  c'est-à-dire  qu'elle  se  com- 
pose de  ménages  étroitement  apparentés  entre  eux.  C'est  ce  que 
nous  apjjellerons  la  Communauté  ouvrière  familinle.  Elle  est 
très  répandue  en  Orient,  dans  les  régions  pastorales  et  agricoles. 

Dans  d'autres  régions  —  et  nous  en  verrons  des  exemples 
plus  loin,  —  on  trouve  une  autre  forme  de  Communauté  ou- 
vrière basée  sur  les  liens  de  Voisinage,  et  que  l'on  peut  appeler 
Communauté  ouvrière  villageoise,  parce  que  les  différents  mé- 
nages qui  la  composent  vivent  en  commun  dans  une  seule  agglo- 
mération; c'est  en  quelque  sorte  une  famille  artificielle  qui  s'est 
constituée. 

Signalons  enlin  la  Communauté  ouvrière  temporaire,  qui 
s'adapte  à  des  travaux  simples,  mais  qui  réclament  un  person- 
nel nombreux,  ou  tout  au  moins  un  personnel  qui  ne  cadre  plus, 
ni  avec  celui  de  la  famille  patriarcale,  ni  avec  celui  d'un  village- 
famille.  Très  souvent,  il  s'agit  d'un  atelier  exclusivement  com- 
posé d'hommes  adultes,  par  exemple  une  association  de  chas- 
seurs. 

Passons  maintenant  à  V Atelier  domestique,  qui  ne  comprend 

1.  Cf.  P.  Prieur,  Les  engagements  dans  le  travail  (Se.  soc.,  I.  III,  \>.  189  et  suiv.). 
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quuu  seul  ménage,  ou  tout  au  plus  un  double  ménage,  celui 
du  père  et  de  son  héritier  associé.  Il  s'adapte  plus  aisément  que 
la  Communauté  ouvrière  à  un  milieu  social  basé  sur  la  division 
du  travail  et  le  développement  des  échanges.  En  effet,  une  hié- 
rarchie peut  plus  facilement  s'établir  lorsque  ciiaque  ménage 
peut,  isolément,  s'élever  ou  descendre. 

L'Atelier  domestique  est  petit  ou  fragmentaire,  selon  qu'il 
sufiit  ou  non  à  faire  vivre  la  famille. 

Ainsi  le  petit  alclier  domestique  se  reconnaît,  d'une  part,  à 
ce  qu'il  n'occupe  que  les  membres  de  la  famille  et,  d'autre  part, 
à  ce  qu'il  suffit  à  faire  vivre  celle-ci. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  travail  agricole,  la  .Nomenclature  appelle 
fietite  ruiture  celle  qui  se  l'ait  en  petit  atelier  domestique,  et 
.M.  le  D'  J.  Bailhache  l'a  récemment  définie  celle  dont  les  exploi- 
Idlions  assurent  des  tnofjens  d'existence  suffisants  à  une  famille 
ouvrière  en  simple  ménage,  et  dans  laquelle  la  main-d'œuvre 
en  /pm/>5  0)Y//«a2/T  est  exclusivement  familiale  {Se.  soc,  -2'  pér. , 
103'  fasc,  p.  5). 

Au  contraire,  Valelier  domestique  fragmentaire  ne  suffit  pas 
à  faire  vivre  la  famille,  et  celle-ci  est  partiellement  obligée  de 
recourir  à  un  autre  moyen  d'existence.  Exemples:  le  bordier  qui 
exploite  à  son  compte  un  petit  lopin  do  terre,  et  qui  est  obligé 
de  travailler,  conune  salarié,  chez  un  grand  cultivateur  voisin, 
ou  qui  recourt  à  l'émigration  périodique.  Quelquefois  une  fa- 
mille n'arrive  à  se  suffire  qu'en  exploitant  deux  ateliers  fragmen- 
taires, par  exemple,  un  de  culture  et  un  de  fabrication,  comme 
certains  artisans  de  village  ([ui  font  accessoirement  un  pou  do 
culture. 

•2'  Le  tram  il  avec  engagement.  —  FI  a  lieu  loi-sque  la  dircclion 
du  travail  appartient  à  un  |)alron.  Ceci  suppose  une  hiérarchie 
comprenant  au  moins  deux  classes  de  personnes  douées  de  qua- 
lités diilérentes  :  les  patrons  et  les  ouvriers;  les  premiers  sont 
issus  des  familles  dans  lesquelles  l'éducation  développe  les  qua- 
lilés  de  prévoyance,  d'organisation,  de  direction.  Ce  régime  siq)- 
posc  donc,  soit  une  certaine  conq>licalion  du  travail,  soit  la 
rareté  extrême  i\i'  ccrl.iins  dons  dans  la  snciélé  cousidér-oo. 
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L'atelier  qui  correspond  au  travail  avec  engagement  est 
y  atelier  patronal,  et  non  plus  l'atelier  familial.  Il  y  a  plusieurs 
espèces  d'ateliers  patronaux,  et  on  peut  les  ranger  comme  suit, 
dans  l'ordre  de  la  complication  croissante  : 

a)  Le  Petit  atelier  patronal,  dirigé  par  un  ouvrier-patron,  par 
un  ouvrier  qui  travaille  lui-même  manuellement  tout  en  diri- 
geant les  autres.  Exemples  :  L'artisan  qui  travaille  avec  un  ou 
deux  compagnons  et  des  apprentis;  —  le  paysan  qui  cultive  avec 
quelque  ouvriers  salariés  '. 

b)  L'Atelier  collectif,  qui  comprend  un  certain  nombre  d"a- 
teliers  en  communauté  ouvrière,  d'ateliers  domestiques  ou  de 
petits  ateliers  patronaux  travaillant  pour  le  compte  d'un  grand 
patron  qui  centralise  les  produits  et  se  charge  de  les  écouler. 
C'est  dans  la  fabrication  que  ce  genre  d'atelier  se  rencontre  le 
plus  souvent,  et  on  lappelle  Fabrique  collective,  d'après  une 
expression  de  Le  Play. 

On  distingue  deux  espèces  de  fabriques  collectives  : 

La  Fabrique  collective  rurale  composée  d'ateliers  fragmen- 
taires de  fabrication  unis  à  des  exploitations  agricoles  fragmen- 
taires. C'est,  par  exemple,  le  cas  des  ferronniers  normands  de 
Francheville,  dans  l'Eure  ;  à  chaque  habitation  est  annexée  une 
forge  et  une  exploitation  herbagère;  plusieurs  négociants,  éta- 
blis dans  la  commune,  fournissent  à  chaque  forgeron  le  fer  dont 
il  a  besoin,  et  se  chargent  de  vendre  les  mors  de  cheval  qu'il 
fabrique. 

La  Fabrique  colleciire  urbaine  n'est  composée  que  de  petits 
ateliers  domestiques  ou  patronaux.  Un  exemple  bien  connu  est 
celui  des  ouvrières  parisiennes  qui  font  à  domicile  les  travaux  de 
confection  pour  les  grands  magasins. 

c  Le  Grand  atelier,  dirigé  par  un  patron  qui  ne  travaille  plus 

1.  Le  [lelit  atelier  patronal  représente  une  forme  intermédiaire  entre  le  grand 
atelier  dont  nous  parlons  plus  loin  et  le  petit  atelier  domestique  dont  nous  avons 
parle  plus  liaut.  Lorsiju  il  s'agit  d'un  travail  agricole,  y  a-t-il  lieu  d'appeler  moijenne 
tiUture  celle  qui  se  fait  en  petit  atelier  patronal,  par  opposition  à  la  petite  culture 
qui  se  fait  en  petit  atelier  domestiqueV  C'est  l'opinion  du  D'  J.  liailliache.  Pour  lui, 
In  moyenne  cullure  comprend  les  exploitations  emploijailit  une  mai it-dd  livre 
salariée  permatiente.  oii  le  patron,  n'étant  pas  complèlemml  absorbé  par  la 
(lireclion  et  la  surveillancr  de  ses  ouvriers,  travaille  manuellemint  avec  eux. 
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de  ses  niaius.  et  qui  ne  s'occupe  plus  que  de  la  direction.  Vu 
l'importance  des  répercussions  du  machinisme,  il  y  a  lieu  de 
distinguer  la  manufacture  du  grand  atelier  à  la  houille,  suivant 
que  les  outils  sont  mus  ou  non  à  l'aide  de  machines  à  vapeur. 

Le  Grand  atelier  est  naturellement  celui  qui  s'adapte  le  mieux 
à  une  grande  division  du  travail  et  à  la  production  en  niasse.  Il 
est  caractéristique  de  la  grande  culture  '  et  de  la  grande  indus- 
trie. 

Dans  les  travaux  avec  engagements,  il  pout  y  avoir  plusieurs 
espèces  de  contrats.  On  distingue  d'abord  les  engagements  per- 
manents àcs  engagements  momentanés.  Dans  le  premier  cas,  l'ou- 
vrier travaille  toute  sa  vie  pour  le  même  patron;  il  peut  plus 
difficilement  s'élever,  mais  il  est  à  l'abri  des  chômages.  Dans  le 
second,  l'ouvrier  et  le  patron  ne  s'engagent  réciproquement  que 
pour  une  durée  limitée,  un  an,  un  mois,  une  journée,  voire  même 
une  heure. 

Le  travail  avec  engagement  permanent  peut  être  forcé  escla- 
vage ou  servage)  ou  volontaire. 

Dans  les  engagements  forcés,  l'ouvrier  ne  peut  quitter  son 
patron  tant  qu'il  n'a  pu  se  racheter,  le  premier  ayant  une  dette, 
réelle  ou  fictive,  envers  le  dernier.  I^arfois,  en  effet,  la  dette  est 
réelle  et  l'esclave  n'est  que  le  débiteur  insolvable  de  son  maître; 
mais  lorsque  l'esclavage  est  le  résultat  de  la  guerre,  il  est  évident 
que  l'esclave  conquis  n'est  plus  véritablement  un  débiteur;  néan- 
moins sa  situation  est  analogue  à  celle  d'un  débiteur  insol- 
vable. 

Le  travail  que  l'esclave  doit  fournir  à  son  patron  n'est  que 
l'intérêt  de  la  dette,  et  celle-ci  se  transmet  héréditairement  de 
père  eu  fils  tant  qu'elle  n'est  pas  éteinte.  A  part  cela,  l'esclave 
peut  travailler  pour  son  propre  com[)te,  épargner  et  posséder 
des  biens  meubles  ou  iinmeubles,  mais  généralement  il  ne  peut 

I.  M.  r.  Ilailliacliea  dniinp  la  di'finition  suîvanlv  ilt-  la  grande  ctilluri-  :  /.»  ijinnile 
ciillure  comprenil  lex  ex/iltiitations  ilunl  innportance  est  telle  i/iie  la  ilii  relion 
fl  In  furvrillance  ilu  Iniinil  suffisciil  à  absorber  l'aclivilé  (tu  jiniron.  le  Irn- 
rail  II  est  fait  ejcriiisirciiteni  par  îles  ouvriers  salaries.  .\  laiilio  i'\lri'iiiilc, 
U  (lOlile  ciilluri'  est  celle  (|ui  se  fait  en  atelier  di)inesli<|uc  'Sr.  soe..  '.'  l'Or., 
'.l'.p'  fasr.,  p.  i). 
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les  transmettre  à  ses  enfants,  et,  après  sa  mort,  ils  reviennent 
de  droit  au  maître. 

Ce  qui  distingue  le  serf  de  l'esclave,  c'est  qu'il  est  attaché  à 
la  terre  plutôt  qu'à  une  personne.  Souvent  il  peut  disposer  de 
ses  biens,  de  sorte  qu'il  arrive  assez  facilement  à  éteindre  sa 
dette  et  à  s'affranchir. 

Dans  Vcitgagemenl  permanent  volontaire,  l'ouvrier  ne  peut 
plus  être  considéré  comme  un  débiteur  ;  il  pourrait  quitter  son 
patron,  mais  il  préfère  lui  être  attaché  parce  qu'il  trouve  auprès 
de  lui  un  appui  matériel  ou  moral  qu'il  ne  trouverait  pas  ailleurs. 
Il  est  à  l'abri  des  chômages,  il  est  soutenu  en  cas  de  maladie, 
reçoit  une  pension  quand  il  est  vieux,  etc. 

Dans  les  engagements  momentanés,  il  n'en  est  plus  de  même 
et  les  liens  entre  patrons  et  ouvriers  ne  sont  pUis  que  ceux  d'un 
employeur  et  d'un  fournisseur  de  main-d'œuvre. 

Cette  forme  instable  de  contrat  ])eut  être  pourtant  améliorée 
par  le  contrat  collectif,  qui  tend  à  se  répandre  dans  certaines 
industries.  Dans  le  contrat  collectif,  les  clauses  de  l'engagement 
font  l'objet  de  l'approbation  collective  de  tous  les  ouvriers  de 
l'atelier.  L'enqiloyé  n'est  plus  isolé  vis-à-vis  de  son  employeur, 
mais  fait  partie  d'une  collectivité  ouvrière.  Celle-ci  fait  souvent 
des  efforts  pour  rétablir  sous  une  forme  détournée  la  permanence 
des  engagements,  permanence  du  pei^sonnel  avec  un  minimum 
de  salaire  assuré,  mais  ceci  n'est  qu'une  tendance  des  engage- 
ments collectifs,  car  ce  sont  là  des  conditions  dont  la  réalisation 
présente  une  certaine  difficulté  sous  le  régime  de  la  grande 
industrie. 


ni.   EXKMI'LKS    D  .ANALYSES. 

Pour  mieux  faire  comprendre  les  données  qui  précèdent,  il  est 
utile  de  donner  un  exemple  d'analyse  de  chaque  espèce  de  tra- 
vail. Nous  choisissons  autant  que  possible  des  exemples  pris 
dans  la  Science  sociale,  mais  à  défaut,  nous  ferons  une  analyse 
sommaire  d'un  type  suffisamment  bien  décrit. 
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Nous  suivons  naturellement  l'ordre  de  complication  croissante 
indiqué  plus  liaut  ;  nous  commencerons  donc  par  les  travaux  de 
Simple  récolte. 

Simple  récolte.  —  1"  Pâturage.  Voici  d'abord  l'analyse  d'un 
peuple  nomade,  c'est-à-dire  d'un  peuple  qui  a  à  sa  disposition 
des  pâturages  tout  le  long  de  l'année.  Nous  la  tirons  d'une  mono- 
graphie des  Arabes  Larbas,  relevée  sur  les  lieux  en  1885,  par 
M.  Auïïuste  Geoffroy '. 

ARABES    LAni;AS 

Olijcl.  —  Pâturage  de  troupeaux  de  moutons,  de  chèvres  et  de  chameaux, 
princiijalcraeDt  en  vue  de  la  consommation  familiale. 

Oittillai/e.  —  A  bras  :  bàtnn. 

Atelier.  —  Nomade  :  en  hiver  :  steppes  sahariennes  où  la  saison  humide 
vient  de  développer  Therbe:  —  en  été  :  steppes  des  hauts  plateaux  de 
l'Atlas.  —  Au  printemps  et  en  automne  :  steppes  intermédiaires  dans  les 
<'oleaux  de  l'Atlas  saharien. 

Opération.  —  Surveillance  des  troupeaux  :  travail  demandant  peu  d'efforts, 
peu  d'attention,  et  se  faisant  dans  l'isolemenl,  ce  (|ui  favorise  la  rêverie. 

Personnel.  —  Travail  sans  engagement  en  (;oinmunauti'  ouvrière  nezla^. 
composée  des  ménages  du  père,  du  lils  ainu  et  souvent  de  ceux  dos  autres 
fils. 

(tu  trouvera  une  description  analogue  de  l'art  pastoral 
nomade  en  Mongolie  par  .\1.  Paul  Bureau,  d'après  les  récits  des 
explorateurs'*. 

2"  Pêche  ciitière.  —  Il  n'y  a  probablement  pas  de  populations 
qui  vivent  directement  et  uniquement  de  la  pêche,  mais  on  peut 
citer  les  isivy^/V^fli/./' comme  exemple  d'un  peuple  vivant  en, ^rrande 
partie  de  la  péchc  du  pho([ue,  de  la  baleine  et  de  (pieUpies 
espèces  de  poissons;  la  chasse  aux  oiseaux  et  la  récolte  des  (l'ul's 
de  sarcelle  ne  forment  (jue  des  moyens  d'existence  accessoires. 
Leur  travail  principal  peut  s'analyser  comme  suit. 

I.  Ouvriers  des  l)eu.r-Moniles.  a*  srr.,  I.  I.  u    .">4. 

■'.  Au-dessus  du  simple  méiianc  la  fainille  |ialiiar('»li>  subsiste  rliei  li's  Larbas, 
rnaU  elle  n'est  pas  une  ('onsé(|ueiii'e  dirertc  <lv  la  surveillaiicu  des  Iroupeaiix. 

:l.  Science  sociale,  l.  V,  VI  cl  VII, 

i.  Cf.  1*.  lie  Koiisicrs,  Les  iiopiilations  circiniiixilnires  {.Srieiice  sociale,  l.  VI, 
!•.  ;ii:  el  siin.!. 
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Objel.  —  Pêche  au  phoque  pour  la  consommation  familiale. 

OuiUUtge.  —  A  la  mnin  :  harpon  en  bois  et  os  ;  —  périssoire  ' kayak)  avec 
pagaie. 

Atelier.  —  L'Atelier  est  à  peu  près  fixe,  car  le  phoque  n'est  pas  un  animal 
migrateur.  —  Côtes  de  l'Océan  Arctique. 

Opération.  —  La  pêche  se  fait  souvent  par  hattue,  à  l'aide  de  plusieurs 
kayalis,.  et  exige  une  certaine  discipline  momentanée.  —  Elle  ne  développe 
pas  les  inslincls  sanguinaires.  —  Donc  lEsquimau  est  discipliné  et  paci- 
lique. 

Personnel.  —  Travail  sans  engagement;  atelier  en  Communauté  ouvrière 
familiale. 

.Mais  si  la  pèche  cùlière  constitue  rarement  un  travail  suffi- 
sant sous  le  régime  delà  production  intégrale,  on  trouve  cju'elie 
forme  pour  beaucoup  de  populations  sauvages  un  moyen  d'e.xis- 
teuce  fragmentaire.  C'est  le  cas,  par  exemple,  des  Mincopie.'<  des 
lies  Andaman,  décrits  par  M.  Picard  '  d'après  les  explorateurs, 
et  qui  s'occupent  alternativement  de  la  chasse  au  sanglier  et  de 
la  pêche  côtière. 

Lorsqu'un  peuple  dispose  ainsi  de  plusieurs  moyens  d'e.xis- 
tence,  il  faut  les  analyser  séparément;  chacun  d'eux  peut  avoir 
des  répercussions  différentes,  voire  même  opposées.  Ce  que 
nous  donnons  ici  est  donc  la  seule  analyse  du  travail  de  la 
pêche  côtière  -. 

.MINCOI'IES   I  l'ÈCHE   COTIÉHE) 

Objet.  —  Pèche  à  la  tortue,  au  dugong  et  à  différents  poissons  pour  la 
consommation  ménagère. 

ÛutUlla;/e.  —  .1  la  main  :ha.rpon  et  arc. 

.\telier.  —  Côtes  de  l'île  Andaman. 

Opération.  —  Discipline  momentanée.  Il  faut  remarquei-  que  les  Mincopies 
sont  plus  cruels  que  les  Esquimaux,  mais  c'est  un  effet  de  la  chasse  et  non  de 
la  pèche. 

Personnel.  —  Travail  sans  engagemenl  en  Communauté  ouvrière  compo- 
sée des  hommes  du  même  village. 

3°  l'rclic  fluviale.  —  Nous  ne  possédons  aucune  analyse  de  ce 

1.  ics  Pygmées  (Science  sociale,  t.  X.WIL  p.  :!0.i  et  suiv.) 

2.  Voir  iiifrii,  p.  4'.1,  laiialyso  du  travail  de  cueillette. 
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genre  de  travail.  Dans  certains  pays,  la  pèche  fluviale  joue  ce- 
pendant un  rôle  important.  En  Norvège,  par  e.xemple,  le  sau- 
mon n'est  pas  seulement  un  produit  de  la  pêciie  côtière  dans 
les  fjords,  mais  aussi  un  produit  de  la  pêche  fluviale  à  l'inté- 
rieur. Il  en  est  de  même  daîis  la  Colombie  Britannique  et  dans 
les  régions  du  nord-ouest  des  États-Unis.  Le  saumon  contribue, 
ou  a  contribué,  à  donner  une  certaine  stabilité  aux  populations 
de  ces  contrées,  parce  qu'il  constitue  une  ressource  abondante 
et  régulière. 

V  La  grande  chasse.  ■ —  L'exenn)le  le  plus  typique  de  la 
grande  chasse  est  celui  de  la  chasse  aux  troupeaux  de  bisons, 
qui  se  pratiquait  pendant  la  belle  saison  dans  les  Prairies  du 
.Mississipi  et  du  Missouri.  M.  de  Rousiers  en  a  donné  une  ana- 
lyse à  propos  de  la  description  de  la  tribu  des  Corbeaux  '. 

IMlIliNS   CdRllKAlIX    (lîliANDK    CHASSE) 

iil/jcl.  —  Chasse  du  liison  en  troupe  pour  la  consoiimialioii  mcnagcie. 

Outillugc.  —  Cheval  el  fusil. 

AMicr.  —  Nomade  à  cause  des  niiirrations  du  hisoii  :  au  printemps,  dans 
les  steppes  riches  des  Trois  Fourches  du  Missouri;  en  automne-,  dans  les 
steppes  do  la  Yeliowstonc. 

Opn-ntion.  —  Chasse  par  battue  nécessitant  une  discipline  au  moins 
iMonientanée;  —  chasse  aléatoire  développant  la  .supeislilion  el  la  loi  dans 
le  hasard  ;  —  chasse  dangereuse  el  sanguinaire  développant  le  mépris  de  la 
mort  et  les  instincts  guerriers  ;  —  la  force  et  l'agilité  donnent  la  supériorité 
à  la  jeunesse.  KlTort  physique  considi'iahle.  mais  inleiiniilent,  vaiié  et 
attrayant. 

Personnel. —  Travail  sans  engagcmi'nl  eu  Cunuiiunaulé  onvriére  inslahlo. 

5°  La  iictitc  rhassc.  —  Kll(>  est  prati(iuée,  pour  ainsi  dire, 
par  toutes  les  populations  sauvages,  parce  qu'elle  est  plus  facile 
à  faire  et  ne  demande  plus  aucune  discipline. 

Les  mêmes  Mincopies  dont  nous  avons  analysé  le  travail  de 
la  pêche  côtière  pralicjuaicnl  au;*"!  la  pclilc  chasse  au  saiii^lier 
dans  la  forêt. 

La  même  tribu  des  Corùraitr,  cjui  à  certaines  Siiisons  taisait 

1.  I.r.s  rniiiriis  ilc  lu  rvijion  iiionl ligneuse  'Se.  soe..  I.  VIII,  p.  '>r,  i>l  Miiv.,. 
J.  En  éli',  la  (■ranili-  cluissi'  au  bison  se  prallipic  encore  oii\  Troi.s-I'uu relies,  maU 
ce  li'iriloire  est  alors  inonopolisi'  par  lu  Irihu  plus  pnissanlo  îles  Teles  Plaies. 
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la   grande  chasse,  se  rejetait  sur  la  petite  chasse  le  reste   de 
l'année. 

INDIENS    CORBEAL'X    (PETITE    CHASSE/ 

tibjet.  —  Chasse  aux  animaux  isolés  pour  la  congommation  ménagère  : 
le  daim,  le  mouton  en  été  dans  les  pâturages  des  Montagnes  Rocheuses;  le 
Itison  en  hiver  dans  les  vallées  abritées  de  la  Yellowstone  et  de  ses  affluents. 

Oulillaye.  —  A  Iras  :  fusil. 

Atelier.  —  Momade. 

Opération.  —  Chasse  aléatoire,  dangereuse  et  sanguinaire,  demandant  de 
la  forie  et  de  Tagilité;  la  discipline  est  remplacée  par  la  ruse. 

Personnel.  —  Travail  sans  engagement  en  Petit  atelier  domestique. 

6°  La  cueillette.  —  La  plupart  des  peuples  de  la  Simple  récolte 
ajoutent  les  ressources  de  la  cueillette  à  celles  des  autres  tra- 
vau.K,  mais  comme  ce  sont  les  membres  les  moins  valides  de  la 
tribu  qui  s'en  occupent,  les  répercussions  n'atteignent  que  cette 
portion  de  la  population.  Voici,  par  e.vemple,  ce  qui  en  était 
chez  les  Mincopie.s  des  îles  Andaman. 

MINCÛPIES    (CUEILLETTE) 

Objet.  —  Récolte  des  fruits  sauvages,  des  racines,  du  miel  et  des  coquil- 
lages, pour  la  consommation  ménagère. 

Oiitillagi'.  —  Nul. 

Atelier.  —  Nomade,  parce  qu'on  épuise  momentanément  les  ressources 
d'un  lieu. 

opération.  —  Demande  peu  de  force  physique,  ce  qui  permet  de  la  réser- 
ver aux  femmes,  aux  enfants  et  aux  vieillards  ;  aucune  qualité  spéciale  n'est 
exigée. 

Personnel.  —  Travail  sans  engagement  en  Communauté  ouvrière  villa- 
geoise. 

Chez  les  Nèares  du  il/ox.yz,  décrits  par  M.  L.  Tausier,  ce  sont 
également  les  femmes  qui  font  la  cueillette  des  fruits  du  karité 
arbre  à  beurre),  du  néré,  du  baobab,  etc. 

Les  travaux  de  la  Simpie  récolte  sont,  non  seulement  les  plus 
faciles  à  analyser,  mais  aussi  ceux  qui  permettent  le  plus  aisé- 
ment de  découvrir  des  répercussions  et  des  lois. 

En  rapprochant  les  unes  des  autres  les  monographies  cpii 
précèdent,  on  voit  s'inscrire  les  lois  suivantes.  Il  est  important 
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toutefois  de  noter  que  ces  lois  ne  s'appliquent  qu'à  la  Simple 
récolte  faite  en  vue  de  la  consommation  ménagère  et  non  de  la 
vente. 

i°  LaSimple  récolte  )t'emploip  qu'un  nutillagc  rudimcntaire  à 
la  main  (Objet  du  travail  sur  Outillage).  Cette  loi  est  pour  ainsi 
dire  un  truisme  qui  découle  delà  définition  même  de  la  Simple 
récolte.  Le  caractère  de  subvention  spontanée  disparaîtrait  s'il 
fallait  employer  des  machines  compliquées  pour  récolter  les 
productions  naturelles. 

2  La  Simple  récolte  n'emploie  comme  atelier  que  le  Lieu  na- 
turel lui-même  (Objet  sur  Atelier).  Autre  truisme,  puisque  ce 
sont  les  productions  spontanées  que  l'on  récolte,  et  que  l'atelier 
n'est  pas  autre  chose  que  l'endroit  où  se  fait  le  travail. 

3'  Dans  la  Simple  récolte,  la  division  du  travail  n'existe  pas 
(Objet  sur  Opération).  Chaque  personne  qui  fait  un  travail  exé- 
cute l'opération  complète.  Chaque  travail  est  trop  simple  pour 
qu'il  puisse  être  subdivisé. 

.'i."  Fkins  la  Simple  récolte,  le  personnel  n'est  pas  hiérarchisé 
et  est  organisé  sous  le  système  sans  engagements.  Il  n'y  a  pas 
d'engagements,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  patrons,  et  il  n'y  a  pas 
de  patrons,  parce  que  le  travail  est  trop  simple  ;  chacun  indi- 
viduellement est  apte  à  diriger  son  travail,  môme  lorsqu'il  se 
fait  en  grande  communauté,  parce  que  la  division  du  travail 
n'existe  pas.  Les  chasseurs  en  troupe,  par  exemple,  out  besoin 
d'un  chef  pour  donner  le  signal  de  l'attaque,  mais  il  peut  être 
remplacé  facilement  par  n'importe  qui. 

Il  y  a  deux  espèces  d'ateliers  sans  engagements,  et  la  Sim[>lc 
récolte  les  connaît  tous  les  deux  :  la  communauté  ouvrière  et 
l'atolior  doniesti([ue,  mais  ce  dernier  n'e.xiste  guère  qu«*  pour  la 
j)ctite  chasse  et  la  pêche  au  petit  poisson  ;  dans  les  autres  cas,  la 
communauié  tloniine,  parce  T[ue  l'ojjération  exige  une  action 
collective  comme  la  grande  chasse  et  comme  la  pèche  au  plio- 
que,  .soit  pour  une  question  accessoire  de  transport,  comme  dans 
certaines  espèces  de  pèches,  soit  simplement  parce  que  c'est  plus 
amusant  de  travailler  en  bande. 

Les  Idis  (|ue  nous  venons  d'exposer  ne  s'a|>|>li(|ueiit  plus  aii\ 
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travaux  de  simple  récolte  dominés  parle  commerce,  exécutés  en 
vue  de  la  vente  et  non  plus  pour  la  consommation  ménagère, 
car  on  est  amené,  pour  augmenter  le  rendement,  à  employer 
des  moyens  plus  compliqués. 

C'est  le  cas  du  chasseur  de  fourrures  du  Nord-Ouest  canadien, 
dont  le  type  social  n'est  plus  celui  du  Sioux  ;  ou  encore  celui  du 
pêcheur  côtier  français  qui  envoie  son  poisson  à  la  halle. 

Nous  ne  possédons  pas  assez  d'études  sur  la  Simple  récolte  com- 
mercialisée pour  dégager  des  lois;  disons  simplement  que,  dans 
les  exemples  que  nous  avons  sous  les  yeux,  la  complication  sur- 
venue est  assez  faible  et  le  type  reste  soumis  aux  lois  indiquées 
plus  haut.  Nous  n'insisterons  donc  pas  davantage  sur  cette  ques- 
tion, et  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  aux  mo- 
nographies suivantes  : 

Pi-chettr-côtier  de  l'île  de  Marken  (Hollande),  par  MM.  Coronel 
et  Allari    1862  '. 

Pècheiir-côticr  de  Finmark,  par  M.  F.  Escard  (1884j". 

Le  Pays  des  Montagnes  de  Pisloie^',  par  Pippo  et  Maria Rusconi; 
on  y  voit  un  exemple  de  la  cueillette  des  châtaignes  qui  poussent 
spontanément  sur  les  Apennins,  dans  la  zone  située  entre  500 
et  900  mètres  d'altitude,  et  sont  en  partie  consommées  par  les 
familles  et  en  partie  vendues. 

ExTR.\CTiox  :  LE  TRAVAIL  d'appropriatiox.  —  Les  travaux 
d'Extraction  nécessitent,  par  définition  même,  une  transforma- 
tion du  Lieu,  un  travail  préalable  d'appropriation  qui  doit  être 
soigneusement  analysé  à  part,  parce  que  ce  travail  a  souvent  des 
répercussions  spéciales,  notamment  sur  la  Propriété.  Voici,  du 
reste,  quelques  exemples  montiant  des  manières  difierentes  d'ap- 
proprier le  Lieu. 

1°  Défrichement  temporaire.  —  Les  populations  qui  cultivent 
la  terre  à  l'aide  de  procédés  rudimentaires,  épuisent  assez  rapi- 
dement le  sol,  et  sont  obligées,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 

I.  Ouvriers  européens,  t.  III,   ch.  v. 

'.  Ouvriers  des  Oeux-Mondes,  2'  série,  t.  III.  n'  GG  liis. 

:i.  scienee  sociale,  1"  pér.,  84'  et  85'  fasc.(aoiH  et  sept.  l'.m;. 
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long ,  de  défricher  un  nouvel  espace  pour  retrouver  un  terrain 
vierge  et  fertile.  Dans  cette  méthode,  la  transformation  du  Lieu 
n'est  que  temporaire,  et  elle  suppose  cjuil  reste  encore  beaucoup 
de  terres  vacantes. 

M.  L.  Tauxier,  dans  son  étude  sur  les  populations  de  la  Bou- 
cle du  Niger  '  nous  donne  quelques  exemples  de  défrichements 
temporaires. 

NÈGRES   DU    MOSSI 

Opération.  —  Défricheinenl  de  la  Brousse  tous  les  4  ans  au  plus,  tous  les 
20  ans  au  moins,  selon  l'abondance  du  sol  disponible. 

Outillage.  —  A  la  moin  :  hache. 

Atelier.  —  Brousse. 

Opémtioii.  —  Abalage  des  arbres  sans  les  désoucher,  puis  incendie  des  tas, 
en  laissant  les  cendres  comme  engrais.  —  Ce  travail  demande  surtout  de  la 
force  physique  et  n'est  fait  que  par  les  hommes. 

Personnel.  —  Travail  sans  engagement  en  Communautés  ouvrières  mo- 
mentanées composées,  soit  de  ménages  apparentés,  soit  de  voisins.  —  Parfois 
travail  par  engagements  forcés  (esclavage). 

2"  Défrichement  définitif.  —  Une  population  peut  passer  in- 
sensiblement du  défrichement  temporaire  au  défrichement  défi- 
nitif. Au  fur  et  à  mesure  que  les  terres  vacantes  diminuent,  les 
[)rocédés  de  culture  s'améliorent,  la  même  terre  est  cultivée  pen- 
dant un  temps  déplus  eu  plus  long-,  et  la  culture  rudimentaire 
finit  par  céder  la  place  à  la  culture  définitive. 

Mais  il  arrive  aussi  qu'une  colonisation  perfectionnée  fait  passer 
immédiatement  les  terres  vacantes  A  une  appro|)riation  défini- 
tive sans  traverser  le  stade  intermédiaire  du  défriclioment  tem- 
poraire. Un  tel  procédé  demande  des  capitaux  au  préalable  pour 
faire  vivre  le  colon  pendant  la  période  d'appropriation  ;  il  ne 
peut  guère  être  tenté  que  par  de  grands  propriétaires,  ou  tout  au 
moins  demande  l'intervention  de  capitalistes.  C'est  de  cette  fa(,on 
qu'une  grande  partie  de  l'Kurope  a  été  colonisée  :  au  Moyeu 
.\gc,  par  les  moines  et  par  les  seigneurs  féodaux.  Le  person- 
nel était  groupé  par  conséquent  en  (Irand  atelier  sous  le  régime 
désengagements  forcés.  Il  y  eut  aussi  des  défriclicinonts  cntre- 

1.  /.<■  Soir  du  Suiiilini,  1  vol.  E.  Larosc,  édil.,   i;il2. 


1  lOj  LK    TRAVAIL.  53 

pris  par  des  Communautés  ouvrières  de  villages.  On  trouve  ainsi 
côte  à  côte  les  deux  formes  extrêmes  de  l'atelier  (Communauté 
ouvrière  et  Grand  atelier),  parce  que,  toutes  deux,  elles  offrent 
un  personnel  nombreux  et  peuvent  avoir  une  certaine  épargne. 

Le  développement  du  crédit  favorise  la  colonisation  en  petit 
atelier  lorsque  l'esprit  d'initiative  et  le  sentiment  de  la  res- 
ponsabilité sont  très  répandus.  On  en  trouve  de  nombreux 
exemples  en  Amérique  '  et  en  Australie. 

La  forme  de  l'atelier  de  défrichement  résulte  donc  d'une 
combinaison  de  répercussions  diverses  provenant  des  difficultés 
plus  ou  moins  grandes  oflerles  par  le  Lieu,  et  des  capacités  de 
la  race  :  Famille,  Patronage,  Commerce,  etc. 

3°  L'appropriation  des  eaux.  —  Au  défrichement  proprement 
dit,  parfois,  s'ajoutentles  difficultés  del'appropriation  du  régime 
des  eaux  à  la  culture  :  irrigation  ou  drainage. 

L'inondation  périodique  des  vallées,  enamenant  chaque  année 
des  alluvions  nouvelles,  constitue  un  moyen  naturel  de  fertili- 
sation, mais  lorsque  l'on  veut  établir  une  culture  régulière  dans 
ces  conditions,  il  est  nécessaire  de  régulariser  l'inondation  pour 
l'adapter  plus  exactement  aux  besoins  delà  culture. 

Quelquefois  ces  travaux  sont  relativement  simples  et  peuvent 
être  faits  par  le  propriétaire  lui-même,  mais  bien  souvent,  il  y 
a  lieu  de  construire  des  digues,  de  creuser  des  canaux  impor- 
tants sur  lesquels  s'embranchent  des  déi'ivations  dont  le  débit 
est  réglé  par  des  vannes.  De  tels  travaux  tloivent  être  faits,  au 
moins  en  partie,  par  l'intervention  des  pouvoirs  publics. 

Dans  le  nord  de  l'Europe,  on  irrigue  surtout  les  prairies  ;  mais 
on  y  rencontre  parfois  des  travaux  d'irrigation  pour  fertiliser 
une  lande  (Campine  belge). 

L'irrigation  est  très  répandue,  ou  le  sait,  dans  les  pays  de 
culture  du  riz,  en  Chine,  en  Lombardie,  etc.  Dans  ce  dernier 
pays,  les  grands  canaux  sont  faits  par  l'État,  et  les  dérivations 
par  des  sociétés  qui  se  chargent  de  fournir  aux  particuliers  le 
débit  d'eau  nécessaire   au  moment  voulu.  En  Chine,  on  a,  en 

1.  l'aul  de  Roiisiers,  La  Vie  amrricainc  (Firniin-Oidoli. —  Clauilio  Janet.  Le 
métayer  de  l'ouest  du  Texas  {Ouvriers  des  I)eu.r-Mon<les.  2'  sér..  t.  I\,  n"  7ô\ 
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outre,  creusé  des  canaux  parallèles  superposés  sur  les  coteaux 
ijui  limitent  les  vallées,  et  on  élève  l'eau  de  la  ri^'ière  vers  les 
canaux  supérieurs  à  l'aide  de  pompes  mues  par  des  manèges  à 
bœufs. 

Les  oasis  et  les  confins  du  désert  ne  peuvent  être  cultivés  qu'à 
l'aide  de  lïrrigation.  L'exemple  le  plus  compliqué  est  sans  doute 
celui  de  l'Egypte;  dès  les  temps  anciens,  elle  possédait  un  sys- 
tème savant  d'irrigation  dont  les  conséquences  sociales  ont  été 
étudiées  par  M.  de  Préville,  dans  ses  articles  sur  ïÉgi/pte 
ancienne^,  et  nous  résumons  d'après  lui  l'analyse  de  cette 
appropriation  du  Lieu  égyptien  à  la  culture  du  blé  et  du  dourali. 

EGYPTE    ANCIENNE 

Objet.  —  Irrigation  de  la  Vallée  chi  Nil  on  vue  de  la  culture  du  Ido  ou  du 
dourah,  et  entretien  permanent  des  constructions. 

Dut  m  fige.  —  A  la  7nain. 

.[telier.  —  Vallée  du  Nil  entre  les  cataractes  et  la  mer. 

Opération.  —  Travaux  de  terrassements  (canaux,  digues,  réservoirs,  etc.i. 
demandant  de  la  force  physique  pure,  mais  nécessitant  une  direction  savante 
et  méthodique. 

l'ei-sonnel.  —  Travail  par  engagements  forci'S  servage'  en  Grand  atelier 
dirigé  par  l'État. 

Quoique  k'S  Iravaiu:  rfasséchemoi/  soient  la  contre-partie  de 
l'appropriation  précédente,  les  cilets  sociaux  sont  assez  ana- 
logues. 

Quelquefois  le  drainage  de  terres  trop  humides  peut  être  fait 
par  le  propriétaire  lui-même,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'assécher 
une  région  entière,  l'intervention  des  pouvoirs  publics  s'impose 
d'une  façon  plus  ou  moins  marquée. 

On  peut  citer  comme  exom|)le  l'assèchement  de  la  Campagne 
romaine'. 

Les  Polders  du  littoral  de  li  incr'  ilu  Nord  sont  nu  antre 
exemple,  et  l'on  peut  voir  «Mieoie  auj<Jiir(riiui  dans  les  Pays-IJas 


science  sociale,  1.  I.\  à  .Mil. 

/.<•  I.nlifunilinm  nimiiiit.  par   I'.  lioiix  (Ali^iiii,  éilll. 
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comment  une  terre  nouvelle  se  crée  au  détriment  de  la  mer  nu 
des  lacs.  En  général,  l'État  fait  les  travaux  les  plus  coûteux; 
pour  les  autres,  il  accorde  des  concessions  à  des  sociétés  d'assè- 
chement ou  à  des  particuliers'. 

Notons  en  passant  l'emploi  du  moulin  à  vent  dans  les  Pays- 
Bas  pour  mouvoir  les  pompes  d'épuisement. 

i°  Les  Iravaux  préparatoires  des  mines.  —  En  général,  les  dif- 
ficultés d'établissement  d'une  mine  sont  encore  plus  grandes  que 
celles  de  l'appropriation  da  Lieu  pour  la  culture  :  travaux  de 
recherche  par  des  spécialistes,  creusement  de  puits  et  de  ga- 
leries, épuisement  des  eaux,  travaux  d'aération,  installation  du 
matériel,  etc.  La  période  préparatoire  dure  souvent  plusieurs 
années,  de  sorte  qu'il  faut  disposer  d'un  capital  considérable. 
Bien  entendu,  les  difficultés  croissent  avec  la  profondeur  de  la 
mine.  Le  cas  le  plus  simple  est  celui  de  la  carrière  à  ciel 
ouvert,  mais,  même  alors,  le  Petit  atelier  est  rarement  possible; 
on  voit  parfois  la  Communauté  ouvi'ière,  mais  c'est  le  Grand 
atelier  qui  domine  de  beaucoup. 

Extraction  :  la  Ccltlre.  —  1"  Culture  rudimcntaire ,  sans 
animaux  ni  engrais  ;  c'est  la  seule  connue  dans  beaucoup  de 
pays  barjjares  ou  à  demi  sauvages,  principalement  en  Afrique 
et  en  Océanie.  Voici  l'analyse  d'une  culture  de  ce  genre,  d'après 
-M.  L.  Tauxier  : 

NÈGBES    DU    MOSSI 

Opvratioii.  —  Culture  du  petit  mil. 

Ouliikige.  —  .1  lu  miiin  :  «Jabas  pour  désherber  et  l'aire  les  trous  où  l'on 
verse  la  semence  ;  couteau  pour  récolter. 

Atelier.  —  Brousse  délrichée  temporairement. 

Opération.  —  Nettoyage  et  seraaille  en  mai,  après  les  pluies;  récûlte  en 
novembre.  —  Travail  peu  dur  fait  par  les  hommes  et  les  femmes. 

Personnel.  —  Travail  sans  engagement  ou  par  engagement  forcés  (escla- 
vage) en  .atelier  domestique. 

1.  Le  Littoral  île  la  plaine  saxonne,  par  1'.  Roux  (.Se.  soc,  2'  pér. ,  35«  fasc). 
—  La  Colonisation  des  tourbières,  par  P.  Roux  {Id.,  45°  fasc);  —  Le  type 
frison,    jiar  P.  Roux  {fd.,  52°  fasc);  —  La  Flandre  française,  par  P.  Descanips 

(M.,  79«  fasc). 
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A  propos  delà  Culture  rudimeutaire,  on  peut  noter  les  points 
suiAants  : 

1"  Par  définition,  elle  se  fait  à  la  main  avec  un  outillage  ru- 
dimeutaire, et  par  là  elle  se  rappi-oche  de  la  Simple  récolte; 

•2°  Mais  l'atelier  n'est  plus  le  Lieu  naturel,  c'est  un  Lieu  qui  a 
dû  être  approprié  au  préalable,  au  moins  temporairement  ou 
partiellement  ; 

3°  Le  travail  peut  se  subdiviser  en  plusieurs  opérations  suc- 
cessives, mais  encore  assez  simples  pour  que  la  division  du  tra- 
vail soit  ti"ès  faible. 

4°  A  côté  du  travail  sans  engagements,  on  voit  apparaître 
le  travail  par  engagements  forcés  (esclavage  ou  servage),  mais 
peut-être  y  a-t-il  là  une  influence  de  la  Propriété  plutôt  que  du 
Travail  lui-même  ;  les  monographies  trop  incomplètes  que  nous 
possédons  sur  ces  types  ne  permettent  pas  de  conclure  à  ce 
sujet. 

2°  Ciillurc  ménagrre.  — C'est  celle  qui  se  l'ait  en  vue  delà  con- 
sommation directe  parla  famille.  Elle  peut  se  faire  à  la  main 
ou  à  l'aide  d'animau.v  domestiques.  Le  premier  cas  est  celui  de 
beaucoup  de  montagnards  cultivateurs.  Nous  donnons,  d'après 
M.  Ph.  Champault,  l'analyse  de  la  culture  dans  les  Alpes,  d'après 
son  Es(juisse  sociale  du  Pai/san  de  Lombardic  '. 

.MOMAfi.NAllDS  HK    I.A    1.0.MB.\imiK 

(ihjet.  —  Culture  des  céréales  (seigle,  avoine,  ttc.i.  pour  la  lonsonimatinn 
ménagère. 

(lutillage.  —  ^l  la  main  :  bôclie,  hoyaii. 

Atelier.  —  Parcelles  constituées  en  terrasses  sur  les  lianes  des  montagnes. 

Opi'rtition.  —  Laliour  à  la  main,  etc.  —  Travail  très  dur  et  très  absorliant 
exéculé  par  les  hommes  aidés  par  les  femmes  et  les  enfants. 

l'crxomid.  —  Travail  sans  engagement  on  Ati'lier  iloMicsli(|in'. 

l'ne  autre  variété  de  ce  type  a  été  décrite  par  .M.  Paul  Bureau 
dans  son  Pai/san  des  fjords  de  Norvrgc,  mais  le  travail  y  semble 
moins  absorbant  que  dans  la  vaiiélé  [irécédcnte. 

On  troiiveraitenciirr  d'au  très  varié  lès  répandues  un  peu  p.iiloul 

1.  science  sociale,  •<'  pér.,  88"  fasc-,  p.  67  i-l  siiiv.  iilir,  mil  . 
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à  l'état  sporadique  :  artisans,  colporteurs  ou  commerçants  faisant 
accessoirement  un  peu  de  culture,  culture  fragmentaire  par  la 
femme  pendant  que  l'homme  émigré  temporairement,  etc.  Le 
Play  en  a  décrit  un  certain  nombre  de  spécimens  dans  les 
Ouvriers  des  Detix-Mondes. 

La  culture  ménagère  à  la  main  se  rapproche  de  la  culture 
rudimentaire  quant  à  l'Outillage,  mais  l'opération  demande  des 
gens  dressés  au  travail  physique  intense  et  soutenu.  Par  là,  on 
s'écarte  définitivement  de  la  Simple  récolte. 

Mais  on  rencontre  aussi  la  culture  ménagère  faite  à  l'aide 
d'animaux  domestiques.  Ce  type  s'adapte  à  plusieurs  genres 
d'organisation  du  personnel,  comme  nous  allons  le  voir,  mais 
il  semble  qu'elle  se  constitue  difficilement  en  grand  atelier. 

Voici  d'abord  un  exemple  de  culture  en  communauté  décrite 
dans  la  monographie  des  Paysans  en  communauté  de  Ning-Pô- 
Po?<',  faite  en  18 'r2. 

l'AYS.WS   CHINOIS 

i)hjet.  —   Culture   du  riz  pour  la  consommatioQ   familiale  et  la  vente 
alternance  avec  le  trèfle  employé  pour  la  nourriture  du  bétail  ou  comme 
engrais. 

OutHlage.  —  Outils  n  la  iitfiin  :  faucille,  levier  à  bras  pour  décortiquer;  — 
outils  mus  par  des  buffles  :  araire,  rouleau,  herse,  noria  pour  élever  l'eau, 
manège  pour  cribler,  vanner  et  moudre. 

Atelier.  —  Parcelles  de  18  à  24-  ares  appropriées  à  l'irrigation. 

Opérritions.  —  Coupage  du  trèfle,  laissé  comme  engrais;  —  préparation  du 
sol  au  printemps  :  !'•■'  labour  et  roulage,  irrigation;  >-  labour  et  hersage  sous 
l'eau; —  2'  plantation,  etc.;  —  1''  récolle  eu  aoi'it  et  H'  récolle  en  septembre. 
—  Travaux  longs,  minutieux  et  peu  attrayants;  gros  rendements. 

Personnel.  —  Travail  sans  engagement  en  Communautés  ouvrières  fami- 
liales de  3  à  10  ménages  (115  à  40  personnes). 

MM.  de  Saint-Léger  et  Le  Play  ont  étudié  en  18a.'5  un  autre 
type  de  culture  en  communauté  dans  la  Russie  centrale,  dans 
leur  monographie  des  Paysans, porlpfa'u  et  bateliers  émigranls 
du  bassin  de  /'O/ia-,  Nous  en  extrayons  l'analyse  suivante. 


1.  Ouvriers  des  Deux-Mondes,  1'  sér.,  I.  IV.  n"  30. 
:>-.  Ouvriers  européens,  t.  Il,  ir  5. 
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PAYSANS  DU  BASSIN  DE   L  OKA 

Objet.  —  Culture  des  céréales  pour  la  consommation  ménagère. 

Outillage. —  1"  à  bras  :  faux  ;  paniers,  lléauï,  vans.  —2"  «  chcvau.i;  :  char- 
rues, herses. 

Atelier.  —  Parcelles  disséminées  dans  la  banlieue  morcelée  d'un  village, 
et  défrichées  sur  la  Forêt.  —  Terres  vacantes  rares. 

Opération.  —  Assolement  triennal  :  grain  d'automne  (seiglel.  grains  de 
printemps  (a\oine,  millet,  etc.'  et  jachère;  —  pas  d'engrais;  —  labours  et 
semailles  par  les  hommes;  —  sarclage,  récolte  et  battage  par  les  femmes. 

Personnel.  —  Travail  sans  engagement  en  Communautés  ouvrières  fami- 
liales, liées  héréditairement  ;i  un  mir  et  à  un  seigneur. 

M.  Paul  Roux   a   décrit  dans  Le  liaiier  du  Lwieôotirg^,   uu  < 

exemple  de  culture  ménagère  en  Atelier  domestique,  aujourd'hui 
en  voie  de  disparition. 

3°  Culture  commercialisée.  —  L'orientation  de  la  culture  vers 
la  vente  des  produits  amène  de  nouvelles  complications,  car  il 
s'agit  de  produire  le  plus  possible  et  au  meilleur  compte 
possible;  la  culture  devient  très  intensive  et  demande  des  capi- 
taux très  importants,  .\ussi  elle  tend  à  s'organiser  en  (Iraud 
atelier.  Néanmoins,  comme  nous  allons  le  voir,  elle  s'adapte  au 
Petit  atelier  dans  des  cas  spéciaux  :  culture  arborescente  et 
surtout  culture  maraichère. 

Voici  d'abord  un  exemple  de  culture  luai-aichère.  C'est  une 
culture  intensive,  qui  emploie  les  engrais,  mais  qui  se  fait  à  la 
main.  Nous  avons  pu  étudier  ce  type  dans  la  Flandre  française-. 

JARDINIER  DU   I.ITTOItAI.  FLAMAND 

Objet.  —  Culture  des  légumes  pour  la  vente. 

Outillage.  —  Outils  ù  bras  :  bêche,  râteau,  etc. 

.atelier.  —  Dunes  des  envinms  de  bunkcrque,  divisées  en  jardins  clos  der 
rière  les  habitations. 

Opération.  —  Plusieurs  soles  la  même  année  :  pommes  de  terre  hAtives, 
poireaux  ctilioux-flturs,  ou  <|ueli|uefois  pois,  li;iric<ils,  lamltcs.etr.  --  (iiandc 
dépense  d'engrais  et  de  main-d'œuvre,  mais  rendement  élcvi'.  —  Fiidnrani'i' 
physique  et  connaissances  techniques. 

1.  Science  sociale,  :>'  pér.,  ii'  fasc.  (iiiurs  IBofi). 
2    Science  sociale,  2'  pt'r..  7'J*  fasc.  iinars  191 11. 
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Pcisonnet.  —  Travail  sans  engagement  en  Atelier  domestique  ;  quelque- 
lois  engagements  momentanés  d'un  ou  deux  ouvriers  s'il  n'y  a  pas  de  fils 
Mdulle. 

On  rencontre  également  beaucoup  de  vignerons  organisés 
d'une  façon  plus  ou  moins  analogue,  mais  il  nous  paraît  plus 
intéressant  de  décrire  un  type  organisé  sous  le  système  que  nous 
avons  appelé  l'atelier  collectif  et  que  nous  avons  pu  observer  en 
Champagne  l'année  dernière  '. 

VRINËRON  CHAMPENOIS 

Objet.  —  Culture  de  la  vigne  en  vue  de  la  vente  des  raisins  à  de  grands 
patrons  fabricants  de  Champagne. 

Outillage.  —  A  la  main  :  houe,  serpe. 

Atelier.  —  Petites  parcelles  closes  disséminées  sur  les  coteaux  de  la  Falaise 
de  Champagne. 

Opération.  —  Travail  à  la  main,  qui  donne  de  l'occupation  à  peu  près 
toute  l'année  :  fumure  en  hiver;  taille  en  février;  bêche  à  la  houe  et  fichage 
des  échalas  en  mars-avril;  premierbinage  fin  mai;  liages  des  jeunes  pampres 
et  premier rognage  enjuin; deuxième  binage  et  deuxième  rognage  en  juillet; 
troisième  binage  en  août;  vendange  du20  septembre  au  15  octobre  environ. 
—  Certaines  de  ces  opérations  sont  assez  dures,  d'autres  assez  délicates;  des 
connaissances  techniques  sont  de  plus  en  plus  nécessaires,  notamment  pour 
l'amélioration  des  plants  et  la  lutte  contre  les  maladies  (phylloxéra,  oïdium, 
mildiou). 

Personnel.  —  Travail  sans  engagement  en  Petits  ateliers  domestiques  ou 
patronaux  liés  d'une  façon  instable  à  un  Grand  atelier. 

La  Science  sociale  aétucUé  dans  ces  dernières  années  quelques 
types  de  culture  intensive  en  France.  Voici,  d'après  le  D'  J.  Bail- 
hache,  l'analyse  du  travail  agricole  en  Beauce  -  :• 

liR.iXDE  FERME  BEAUCERONNE 

Objet.  —  Culture  des  céréales  et  des  plantes  fourragères. 

Outillage.  —  Outils  mus  par  des  chevaux  :  charrue,  faucheuses,  moisson- 
neuses-lieuses, semoirs,  batteuse. 

Atelier.  —  Champs  de  terre  arable  :  70  à  200  hectares,  plus  ou  moins 
morcelle;  écurie,  grange,  mailler. 

Opérations.   — Culture  des  céréales  (blé,  avoine,  etc.)  alternant  avec  des 


1.  Id.,  104-  fasc. 

:>..  Id.,  99'  fasc.déc.  1912. 
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plantes  fourragères  (betteraves,  etc.).  —  Capital  assez  élevé  à  cause  de  l'emploi 
des  engrais  et  d'un  outillage  perfectionné. 

Personnel.  —  Travail  par  engagement  volontaire  momentané  eu  Grand 
atelier  :  personnel  fixe  et  hiérarchisé  engagé  pour  un  an  :  personnel  tempo- 
raire à  la  tâche. 

Voici  enfin  un  autre  type  compliqué  que  l'on  rencontre  en 
Lombardie  et  qui  nous  a  été  décrit  à  plusieurs  reprises'  : 

r,l-|,TIVATEL'RS   DE    LA  LOMRARDIK  |  VALLKES  BASSEs) 

Ohjet .  —  Culture  du  riz  pour  la  vente. 

Outillage.  —  Outils  mus  par  des  fiœufs  :  charrue,  herse,  etc. 

Atelier.  —  Vallées  basses  du  bassin  du  Pô  divisées  en  petites  parcelles 
rectangulaires  en  terrasses  pour  les  Liesoins  de  l'irrigation. 

Opérations.  —  Labour,  nivellement  soigneux,  scniage  au  printemps;  irri- 
gation croissante,  sarclage  sous  l'eau  en  mai  :  récolte.  —  Travaux  longs, 
minutieux,  peu  attrayants,  mais  gros  rendement.  —  Entente  nécessaire 
entre  voisins  pour  les  nivellements. 

Personnel.  —  Travail  par  engagement  volontaire  momentané  (à  l'année  ou 
à  la  journée,  selon  les  travaux)  en  Grand  atelier. 

ExTR.xcTio.N  :  L'.\rt  des  Forêts.  —  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  l'ex- 
ploitation des  forêts  par  la  chasse  ou  par  la  cueillette  y  com- 
pris labatagc  des  arbres  qui  poussent  spoutanémcut),  mais  de 
l'e.xploitation  des  forêts  à  l'aide  d'un  aménagement  spécial  dû  ;\ 
l'intervention  de  l'homme. 

Voici  un  exemple  qui  montre,  pour  ainsi  diio,lc  tl(l)ut  de 
l'intervention  de  l'homme  dans  i'aménagenu-nt  des  forêts 
vierges.  Il  est  tiré  de  la  monoKiapliie,  faite  en  18Vi  par  Le 
Play,  de  la  famille  d'un  charpmlirr  d  )nar(:hand  de  <jrains  des 
laveries  d'or  de  l'Oural-. 

EXPLOITATION  KORESTIÉIIE  DE  l'iH  UAL 

iihjct.  —  Exploitation  du  pin  sjlvcstre  en  vue  de  la  construction  ;  maisons 
en  bois  'isbas),  usines,  etc. 

Oittilliige.  —  .1  la  main  :  hache. 

Atelier.  —  Pentes  boisées  du  vcr.sanl  sibérien  du  l'Oural  et  appartenant  à 
lie  grands  propriétaires  seigneuiiaux. 

I.  Klein,  Notes  sur  la  l.oml)nrdie  [Se.  soc. ,  t.  X.VXV,  p.  33).  —  Ph.  rbainpiiiilt, 
Esr/uisse  sociale  du  paysan  île  l.ombardic (Se.  soc.,  T  pér.,  88*  fasc,  ili'c.  l!)lt). 
•'.  Ouvriers  europreiis.  t.  Il,  n'  i. 
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Opérations.  —  Appropriation  primitive  :  la  forêt  vierge  a  iHé  coupée  mé- 
tlioiliquement  de  façon  à  avoir  des  massifs  homogènes  d'arbres  qui  continuent 
à  se  reproduire  spontanément  après  la  coupe;  —  Abatagc  en  futaie  de  ces 
massifs  au  moment  voulu  ;  le  tiavail  manuel  ne  demande  que  de  la  force 
physique. 

Personnel.  —  Travail  par  engagement  forcé  (servagei  en  Grand  atelier. 

D'autres  variétés  ont  été  étudiées  à  plusieurs  reprises.  Citons 
notamment  les  études  sur  les  populations  forestières  du  centre 
de  la  France.  On  y  voit  l'exploitation  du  bois  en  vue  du  chauf- 
fage ou  de  la  construction.  11  se  fait  en  Grand  atelier  sous  le 
régime  des  engagements  volontaires  momentanés. 

Nous  en  arrivons  maintenant  au  travail  d'Extraction  qui  pré- 
sente le  plus  grand  degré  de  complication,  à  l'Art  des  mines, 
avec  les  travaux  annexes  de  la  fonderie. 

Extraction  :  l'Art  des  Mines.  —  Nous  possédons  plusieurs 
études  sur  les  populations  minières.  Voici  d'abord  l'analyse  du 
travail  du  Mineur  du  Harz^,  étudié  en  1829  et  en  18i5  par 
MM.  de  Saint-Léger  et  Le  Play  : 

MINEUK  DU     HARZ   (cLAUSTHAL) 

Objet.  —  Exploitation  de  filons  d'argent  et  de  plomb  pour  la  vente  au.\ 
fonderies  de  l'État. 

Outillage.  —  A  la  miiin. 

Atelier.  — Mines  du  Harz  appartenant  à  l'État  (Royaume  de  Hanovre)  et 
concédées  à  des  sociétés  d'actionnaires. 

Opération.  —  Abatage  du  minerai  :  ce  travail  demande  de  la  force  physique 
et  de  faibles  connaissances  techniques. 

Personnel.  —  Travail  par  engagement  volontaire  permanent  en  Grand 
atelier. 

Plus  récemment,  M.  Pierre  Galichet  nous  a  décrit  les  mineurs 
anglais  -. 

MI.N'EUR  DE    LA  RÉCIO.N  DES  MIDLANDS 

Objet.  —  Exploitation  des  couches  de  houille  pour  la  vente. 
Outillage.  —  A  la  main,  :  pic. 

1.  Ouvriers  européens,  t.  Ul,  ch.  m. 

2.  .Se.  soc,  2  pér.,  105'  fasc.  (juin  1913). 
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Atelier.  —  M'mes  de  Cannock  Chase  appartenant  aux  propriétaires  de  la 
surface  et  concédées  à  des  sociétés  d'actionnaires. 

Opération.  —  Abatage  de  la  liouille  :  ce  travail  demande  de  la  force  phy- 
sique et  l'accoutumance  à  la  mine  et  en  plus  un  certain  tour  de  main  pour 
abattre  surtout  du  gros  charbon. 

Personnel.  —  Travail  par  engagement  volontaire  par  contrat  collectif  en 
Grand  atelier. 

Le  Play  a  particulièrement  étudié  le  travail  de  la  fonderie  qui 
rentrait  dans  sa  spécialité.  A  titre  d'exemple  nous  analyserons 
la  monographie  du  Fondeur  du  Derbyshire   1850  i'. 

FONPEIH  Dl    nEHBYSHIRE  {.4XGLETERHE) 

iibji-t.  —  Kéduction  du  minerai  de  fer  en  fonte,  puis  en  fer  brut  pour  la 
vente  aux  l'abiicants. 

(jutilliii/i\  —  Haut  fourneau  à  la  houille  et  accessoires. 

Atelier.  —  Usine  à  fer  établie  dans  les  distriits  miniers. 

Opération.  —  Surveillance  du  haut  l'ourneau;  apprentissage  technique 
nécessaire. 

Personnel.  —  Engagement  volontaire  permanent  en  Grand  atelier.  — 
Engagements  momentanés  pour  les  ouvriers  les  moins  bons. 

Voici  la  description  d'un  type  assez  simple  étudié  par  M.  1.. 
Tauxier  dans  son  Noir  du  Soudan. 

loHllEKoXS  .MOSSI 

Objet.  —  Réduction  du  minerai  en  fer  brut  pour  la  vente  aux  fabricants. 

itutilliiije.  —  Bas  fourneau  au  bois  et  accessoires-,  soufflet,  masse  en  fer. 
etc. 

Atelier.  —  Usine  à  fer  liée  à  une  carrière  de  minerai. 

nperalion.  —  Cassage  du  minerai;  —  surveillance  du  bas  fourneau; 
—  cassage  du  fer  et  nouvelle  fusion,  etc.  ;  —  on  travaille  pendant  un  mois  à 
la  saison  sèche. 

Perxiinnel.  —  Travail  sans  engagement  en  Communauté  ouvrière  com- 
prenant les  ménages  du  père,  de  ses  llls  et  de  ses  frères. 

FAitiiic.vno.x.  —  Nous  ne  possédons  pas  encore  une  classifica- 
tion des  différents  genres  de  fabrications,  difficiles  à  cla.sscr, 
étant  donnée  la  grande  diversité  des  industries.  Nous  nous  bor- 
nerons à  montrer  quelques  types  choisis  dans  l'industrie  textile 
qui  a  été  la  plus  étudiée.  • 

I.  (inriUn  euniiii'ciis,  I.  III,  cli.  i\. 
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l,e  Play  nous  montre  d'abord  l'industrie  textile  pratiquée 
encore  en  partie  par  une  communauté  ouvrière,  dans  sa  mono- 
graphie des  Paysans  du  Lacedan^,  dans  le  Béarn,  en  1856. 

FABRICATION  TEXTILE  ACCESSOIRE 

Objet.  —  Fabrication  de  vêtements  en  drap  et  en  lainajre,  et  de  linge  pour 
la  consommation  familiale. 

Outillage.  —A  ht  imiin  :  quenouilles,  fuseaux  et  bobines-. 

Atelier.  —Habitation. 

Opérations.  —  La  laine  du  troupeau  familial  est  lavée  et  filée  par  les  fem- 
mes, tissée  foulée  et  teinte  à  façon  par  des  spécialistes  du  village,  enfin  con- 
fectionnée par  les  femmes.  —  Le  lia  est  acheté  en  filasse  et  le  coton  en  fil, 
et  leur  transformation  en  linge  est  complètement  faite  par  les  femmes,  à 
l'exception  de  la  seule  opération  du  tissage  qui  est  faite  à  façon. 

Personnel.  —  Travail  sans  engagement  en  Communauté  ouvrière  compre- 
nant les  ménages  du  père  et  de  sa  fille  ainée  avec  de  nombreux  célibataires. 

Voici  maintenant  un  exemple  de  la  grande  industrie  textile  à 
la  main,  tirée  de  la  monographie  du  Tisserand  de  Godesberg ., 
de  MM.  de  Saint^Léger  et  Cochin   18i8  : 

TISSERAND  DE  GODESBERG   (PRÈS  DE  BONN) 

Objet.  —  Tissage  d'indiennes  de  coton  pour  la  vente  dans  l'Allemagne  du 
Nord,  avec  du  fil  venant  surtout  d'Angleterre. 

Outillage.  —  .1  bras  :  métier  à  tisser  à  pédale  prêté  par  le  patron  (seule 
l'élite  ouvrière  possède  son  métier). 

Atelier.  -^  Une  pièce  de  l'habitation. 

Opération.  —  Tissage  à  la  main  (ce  travail  demande  un  apprentissage  tech- 
nique de  plusieurs  années  et  une  certaine  force  physique). 

Personnel.  —  Engagement  momentané  en  atelier  collectif. 

Voici  enfin  un  exemple  de  fabrication  mécanique  telle  qu'il 
m'a  été  donné  de  l'observer  à  Reims. 

•  TISSEUR  DE  REIMS 

Objet.  —  Fabrication  de  lainages  fantaisie  et  de  flanelles  classiques  pour 
les  vêtements  féminins  avec  des  laines  diverses  de  France,  de  la  Plata,  de 
l'Australie,  etc. 

Outillage.  —  A  capeur  :  métiers  à  lisser  mécanique. 


1.  Ouvriers  européens,  t.  IV,  ch.  ix. 

2.  Il  restait  un  vieux  métier  hors  d'usage  fi  tisser  la  toile. 
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jitelier.  —  Usine  ayant  plusieurs  centaines  de  métiers  à  tisser. 

Opcratioii.  —  Chaque  ouvrier  dirige  simultanément  un  métier  à  fantaisie 
et  un  métier  à  llanelle.  —  Vu  la  vitesse  des  métiers,  il  faut  une  attention  plus 
soutenue  que  dans  le  tissage  à  la  main.  —  .Vpprentissage  technique  de  quel- 
ques années  pour  les  articles  compliqués.  —  Discipline  imposée  par  le  Grand 
atelier. 

Personnel.  —  Engagements  volontaires  (permanents  pour  les  meilleurs 
ouvriers,  momentanés  pour  les  autres)  en  Grand  atelier. 

Transports.  —  i"  Transports prités  an  service  d'un  atelier  de 
travail.  — Les  transports  privés  constituent  un  travail  accessoire 
d'un  autre  Moyen  d'existence,  mais  c'est  un  travail  accessoire 
que  Ion  trouve  dans  la  plupart  des  ateliers  et  qu'il  ne  faut 
jamais  négliger  d'analyser. 

Ainsi  les  Mincopies,  dont  nous  avons  décrit  plus  haut  le  travail 
de  pêche,  ont  besoin  d'une  barque  en  bois  d'une  dizaine  de  per- 
sonnes, parce  qu'ils  s'aventurent  à  une  certaine  distance  de  la 
côte,  et  sont  quelquefois  absents  plusieurs  Jours.  Cette  barque 
constitue  donc  un  outil  de  ti'ansport  bien  plus  qu'uu  outil  de 
pèche,  et  doit  s'analyser  dans  l'atelier  do  transport.  Au  con- 
traire, la  périssoire  ou  kayak  des  Esquimau.x  doit  être  comptée 
comme  outil  de  pêche. 

Les  paysans  ont  besoin  d'un  chariot  pour  transporter  les  en- 
grais et  pour  rentrer  les  récoltes.  Les  transports  constituent  par- 
fois une  opération  très  onéreuse  pour  le  cultivateur,  par  exemple 
lorsque  son  exploitation  est  composée  d'un  grand  nombre  de 
parcelles  dispersées;  c'est  le  cas  de  beaucoup  de  petits  paysans 
de  la  Champagne,  et  il  arrive  que  le  travail  de  transport  est  dix 
fois  plus  grand  pour  lui  que  pour  l'agriculteur  dont  les  terres 
sont  agglomérées  en  un  seul  tenant  '. 

Dans  les  mines,  comme  dans  la  pèche,  la  conqilication  do  l'ou- 
tillage résidlc  moins  do  l'opération  proprement  dite  que  du  , 
transport  des  matières  extraites.  Dans  les  mines,  ce  transport 
consiste  à  élever  la  houillo  ou  les  minorais  ju.squ'à  la  surface, 
de  sorte  que  lu  complication  est  une  consé(jucncc  directe  do  la 
profondeur  d'exploitation.  Il  en  est  de  même  des  travaux  acces- 
soires d'aèralion  et  d'épuiscmenl  des  eaiix. 

I.  lAt  Play,  1.(1  llé/nniie  sociale  en  l'riiiiee,  l.  II.  rli.  \\\rv,  i  i;>. 
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2"  Traiis/iofts  privés  pour  le  Commerce .  Tout  commerçant 
emploie  nécessairement  ries  transports,  puisque  son  liut  est 
d'échanger  des  produits.  Dans  les  sociétés  compliquées,  il  a 
recours  à  des  maisons  spéciales  qui  se  chargent  des  transports 
publics,  mais  il  a  encore  besoin  de  manœuvres  pour  déballer  et 
emballer  les  marchandises;  le  travail  de  ces  manœuvres  doit 
s'analyser  aux  transports.  A  côté  de  cela,  il  existe  des  commer- 
çants qui,  en  outre,  se  chargent  de  porter  la  marchandise  chez 
le  client;  dans  ce  cas,  cet  atelier  de  transport  est  un  Transport 
privé. 

Le  cas  le  plus  simple  est  celui  du  colporteur  qui  transporte  lui- 
même  les  produits  qu'il  vend.  M.  Paul  Roux  a  analysé  le  travail 
d'un  colporteur  hollandais,  à  propos  de  son  étudje  sur  le  Type 
frison  '. 

COLPORTEUit     LIE    /.WAAi;WESTEL\DE    (fRISE    HOLLANDAISE) 

ohjii.  —  Colportage  de  balais,  de  nattes,  d'objets  de  vannerie,  etc. 

(lutillage.  —  Les  plus  misérables  ont  un  outillage  à  bras  :  paniers;  —  les 
autres  un  outillage  à  moteurs  animés  ;  charrette  à  chien  ou  voilure  avec  un 
petit  cheval. 

Atelier.  —  Routes  publiques. 

opération.  —  Pour  le  travail  à  bras  :  force  physique;  —  pour  l'autre, 
une  certaine  prévoyance  est  nécessaire. 

Persotinel.  —  Travail  sans  engagement  en  .\telier  domestique. 

Nous  décrivons  maintenant,  un  atelier  bien  curieux  qui  est 
encore  en  usage  en  Russie,  et  que  M.M.  de  Saint-Léger  et  Le  Play 
ont  étudié  dans  leur  monographie  des  Paysans,  portefaix  et 
bateliers  émigrants  du  bassin  de  VOka  -,  en  1853. 

PORTEFAIX     DE   SAINT-PÉTERSBOURli 

Objet.   —  Déballage   et  esprditioa   de  marchandises   ^métaux,    bois   de 
chauffage)  pour  un  négociant. 
iiiitillage.  —  Nul. 

Atelier.  —  Magasins  d'un  négociant  de  Saint-Pétersbourg. 
opération.  —  Demande  surtout  de  la  force  physique. 
Pfrsonnel.  —  Travail  par  engagements  momentanés  en  (irand  atelier. 

1.  Se.  soc,  2'  pér.,.52'  fasc.  (nov.  1908;. 

2.  Ouvriers  européens,  i.  Il,  ch.  v. 
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3°  Les  Transports  publics.  —  Ce  travail  a  été  très  peu  étudié 
par  la  Science  sociale.  Nous  pouvons  néanmoins  présenter 
deux  types  difiFérents  à  nos  lecteurs. 

Voici  dabord  un  type  très  simple,  décrit  par  M.  J.  Durieu  à 
notre  Congrès  de  1911  '  : 

B.\GOTlER    PARISIEN 

Dbjct.  —  Déchargement  des  bagages  d'un  fiacre. 

Ou/illage.  —  Nul. 

Atelier.  —  Rues  de  Paris. 

Opération.  —  Course  derrière  les  fiacres  chargés  ;  — ■  force  physique  pour 
décharger  et  porter  les  bagages. 

Personnel.  —  Travail  par  engagements  nuimentani's  en  Atelier  domes- 
tique. 

Dan.s  son  PortiKjal  inconnu  -,  .M.  L.  Poiiisard  a  décrit  les 
transports  par  caliotage. 

CABOTEUR    DE   FKTUHAL 

Objet.  —  Transport  de  marchandises  de  Sétubal  ù  Lisbonne  sardines,  sel, 
vin,  fruits,  légumesi. 

Outillage.  —  Moteur  à  vent  :  Bateau  à  voiles  de  70  tonnes. 

.\tejier.  —  Côtes  du  Portugal. 

(ipi'ration.  —  Force  physique  pour  la  manœuvre  des  voiles;  accoulu- 
mance  ii  une  mer  agitée  et  dangereuse. 

l'rrsonnel.  —  Travail  par  engagements  volontaires  momentanés  en 
Atelier  collectif  composé  d'une  Communauté  ouvrière  temporaire  liée  à  un 
patron-propriétaire. 


IV.     —    KXK.MI'LICS    ni;    KKPKIir.l  SSIONS. 

Les  exemples  danalysc  que  nous  venons  de  donner  n'ont 
pour  but  que  de  montrer  dans  le  détail  la  i'açou  d  Hpénr,  mais 
il  ne  i'aut  pas  oublier  que  l'analyse  est  im  moyen  e(  non  un  but. 
C'est  un  travail  inutile  s'il  ne  cinidiiit  ;'i  la  découverte  des 
répei'cussions. 

1.  cf.  Hullelinde  In  Société  iiUerniitionale  de  Science  soiinle,  'l  \>tt.,  S'J*  livr., 
juin  lUIl,  p.  103. 

2.  .Se.  soc.  2"  pér.,  "V  et  75'  fasc,  p.  327  el  suiv. 
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Il  est  donc  nécessaire  de  montrer  maintenant  comment  l'ana- 
lyse facilite  la  recherche  des  répercussions.  Nous  opérerons 
autant  que  possiJjle  sur  les  exemples  précédents. 

Répercissioxs  ur  Liei  sir  le  Travail.  —  Le  Lieu  a  une 
influence  directe  sur  l'Ohjet  du  travail,  sur  l'OutillaH-e  et  sur 
l'AteHer,  surtout  lorscju'il  s'agit  d'un  travail  de  Simple  récolte 
ou  d'Extraction. 

L'Objet  du  travail  est  rarement  une  répercussion  unique  du 
Lieu,  même  pour  la  Simple  récolte,  car  un  même  lieu  présente 
le  plus  souvent  plusieurs  modes  d'exploitation  possibles.  La 
steppe,  par  exemple,  peut  être  exploitée  par  l'art  pastoral  ou 
par  la  chasse. 

Mais  de  ce  qu'une  répercussion  du  Lieu  sur  le  Travail  n'est 
([ae permissire ,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'elle  n'existe  pas,  car 
elle  vient  solliciter  le  choix  de  l'homme.  Bien  souvent,  du  reste, 
la  liberté  individuelle  du  choix  n'est  qu'illusoire. 

Un  homme  isolé  aurait  une  difficulté  bien  grande  à  vivre 
de  l'art  pastoral  nomade  sur  une  steppe  exploitée  par  des 
peuples  chasseurs,  et  inversement. 

La  combinaison  de  plusieurs  répercussions,  dont  chacune 
prise  isolémen  t  n'est  que  permissive,  peut  arriver  à  un  résultat 
au  moins  momentanément  fatal,  tant  que  d'autres  forces  ne 
viennent  agir. 

Mais  ce  c[ui  nous  intéresse,  nous  qui  voulons  décomposer  une 
société,  ce  n'est  pas  de  connaître  1  essence  et  la  nature  des 
répercussions,  mais  de  déterminer  les  répercussions  qui 
agissent  à  un  moment  donné  sur  la  société  que  nous  nous 
proposons  d'analyser,  l^our  cela,  il  est  essentiel  de  considérer 
les  répercussions  comme  des  forces  réelles  qui  agissent  sur  la 
société,  que  l'homme  doit  combattre  ou  qu'il  peut  utiliser  à 
son  protit,  selon  les  cas. 

Ceci  dit,  voici  quekpies  exemples  de  répercussions  tirés  des 
analyses   qui  précèdent. 

Chacjue  fois  que  l'observation  montre  l'existence  d'un  travail 
dans  un  lieu  quelconque,  il  faut  se  demander  s'il  n'existe  pas 
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un  élément  du  lieu  qui  permette,  favorise  ou  impose  ce  travail. 
On  trouvera  facilement  les  répercussions  de  la  Steppe  sur  l'art 
pastoral  nomade,  de  la  Prairie  sur  la  grande  chasse  aux  bisons, 
des  eûtes  arctiques  sur  la  pèche  du  phoque,  de  la  Brousse  sou- 
danienne  sur  la  culture  du  mil,  de  la  Falaise  de  Champagne  sur 
la  cultui'e  de  la  vigne,  du  sous-sol  anglais  sur  Texploitation 
des  mines,  etc. 

Sur  la  Fabrication,  le  Lieu  n'agit  le  plus  souvent  ([ue  d'une 
façon  indirecte  par  l'intermédiaire  de  la  Simple  récolte  ou  de 
l'Extraction  :  chez  les  Larbas,  on  tisse  la  laine  des  moutons  que 
l'on  élève;  chez  les  Esquimaux,  on  fabricjue  des  vêtements  en 
peaux  de  phoque  ;  en  Flandre,  on  cultive  du  lin  et  on  tisse  des 
toiles,  etc.  Nous  ne  disons  nullement  que  toutes  les  industries 
s'expliquent  par  le  Lieu,  mais  nous  cherchons  en  ce  moment 
les  répercussions  du  Lieu  sur  la  Fabrication,  et  chaque  fois  que 
nous  en  trouvons  une,  nous  l'enregistrons. 

On  peut  trouver  également  des  répercussions  du  Lieu  sur  les 
Transports  :  rivières  flottables  ou  navigables;  —  schlittage  des 
montagnes;  —  difficultés  opposées  par  les  forêts  et  les  monta- 
gnes aux  communications,  etc. 

VOutilhtgc  est  souvent  déterminé  par  la  combinaison  d'une 
répercussion  du  Lieu  avec  une  répercussion  de  l'Objet  du  Tra- 
vail. Ainsi  la  Montagne  et  la  Culture  des  céréales  expliquent  la 
bêche  des  montagnards  lombards,  car  on  ne  peut  se  servir  de  la 
charrue  ;  —  le  sol  sablonneux,  le  sous-sol  argileux  et  la  culture 
des  céréales  expliquent  la  bêche  des  cultivateurs  llaman<ls, 
parce  qu'il  faut  mélanger  le  sable  et  l'argile;  —  le  Climat 
neigeux  et  les  Transports  expliquent  le  traîneau  russe,  etc. 

VAte/ier  est  expliqué  par  h-  Lieu  dans  beaucoup  de  cas.  Itans 
la  Simple  récolte,  il  se  confond  avec  lui:  dans  l'ExIraction,  c'est 
le  Lieu  aj)proprié  à  un  certain  objet. 

Hkpkrcissions  1)1  Tu.waii.  si  11  i.i:  Lin  .  —  On  peut  constater 
inversement  des  répercussions  du  Travail  sur  le  Lieu.  Tous  les 
.sols  transformés  ont.  pai'  délinilion  même,  sulii  des  répercus- 
sions du  Travail,  et  résultent  d'une  appropriation  on  vue  de  la 
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Culture,  de  l'Art  des  forêts,  de  l'Art  des  mines  ou  des  transports, 
comme  nous  l'avons  montré  plus  haut. 

Il  y  aurait  aussi  à  enrearistrer  les  répercussions  secondes  des 
transformations  du  Lieu  sur  les  autres  éléments  de  celui-ci,  no- 
tamment sur  le  climat  :  pays  qui  se  dessèchent  par  le  défriche- 
ment des  forêts,  modifications  dans  le  régime  des  rivières;  la 
mise  en  culture  des  Prairies  américaines  }■  fait  diminuer  pro- 
gressivement la  sécheresse.  .\u  contraire,  le  défrichement  des 
forêts  de  la  Castille  a  asséché  le  pays  et  a  fait  prédominer  les 
pâturages. 

LreXS   E\TRF.  LES    DIFFÉRENTS  ÉLF;MEMS  Dl"   TRAVAIL.  —  On  COm- 

•  prend  facilement  que  les  différents  éléments  du  Travail  réagis- 
sent les  uns  sur  les  autres. 

L'Outillage  doit  évidemment  être  approprié  à  l'Objet  du  tra- 
vail. La  pèche  du  phoque  explique  le  harpon  comme  la  récolte 
du  foin  explique  la  faux  et  le  râteau,  comme  la  fabrication  des 
tissus  explique  le  métier  à  tisser  ordinaire  et  celle  des  tissus  com- 
pliqués explique  le  jacquard. 

Il  est  inutile  de  répéter  à  nouveau  que  lOutillage  ne  s'explique 
pas  par  le  seul  Objet;  il  y  a  ici,  comme  dans  la  plupart  des  cas, 
une  combinaison  de  plusieurs  répercussions.  Nous  avons  vu  tan- 
tôt des  exemples  montrant  comment  l'Outillage  peut  être  déter- 
miné à  la  fois  par  le  Lieu  et  par  l'Objet,  et  nous  verrons  tout  à 
l'heure  comment  il  peut,  en  outre,  être  influencé  par  les  possibi- 
lités quoffre  la  Fabrication. 

V Atelier  doit  également  être  approprié  à  la  fois  à  l'Objet  et  à 
l'Outillage.  Prenez  le  tisserand  à  la  main,  il  peut  constituer  son 
atelier  avec  une  pièce  de  sa  maison  parce  qu'il  peut  y  loger  son 
métier,  mais  cette  pièce  n'est  pas  une  pièce  quelconque  :  elle  est 
placée  un  peu  en  contre-bas  en  creusant  le  sous-sol  parce  que 
l'humidité  facilite  le  travail.  Le  filtier  à  la  main,  ou  fabricant  de 
fil,  plaçait  son  atelier  dans  la  cave  pour  la  même  raison,  ce  qui 
explique  les  fameuses  «  caves  de  Lille  »,  si  décriées  il  une  certaine 
époque  :  au  contraire,  avec  la  vapeur,  on  voit  s'installer  forcé- 
ment des  bâtiments  spéciaux  pour  contenir  l'outillage. 
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Pour  l'Opr/rdion,  il  en  est  encore  de  même;  elle  dépend  éga- 
lement de  rObjet  et  de  l'Outillage.  Comparez  le  travail  du  tisse- 
rand à  la  main  avec  celui  du  tisseur  à  la  mécaniipie;  le  premier 
a  besoin  d'une  force  physique  plus  grande,  car  il  doit  constam- 
ment faire  manœuvrer  la  pédale  qui  actionne  le  métier;  par 
contre,  le  secoiid  doit  avoir  une  capacité  d'attention  plus  éten- 
due parce  que  son  métier  marche  à  une  allure  plus  rapide. 

Quant  au  PersonnrI,  il  est  quelquefois  difficile  de  discerner 
les  répercussions  qui  le  conditionnent,  parce  que  cet  clément  est 
intluencé  dans  beaucoup  de  cas  par  de  nombreux  cléments.  C'est 
pourquoi  nous  traiterons  plus  particulièrement  cette  question  à 
propos  du  Patronage.  En  attendant,  rappelons  les  exemples 
donnés  à  propos  de  la  Simple  récolte  et  d'où  nous  avons  pu  tirer" 
une  loi  '  formulant  les  rapports  de  l'Objet  et  du  Personnel  dans 
la  simple  récolte. 

D'une  façon  générale,  on  peut  remarquer  ipi'au  fur  et  à  me- 
sure que  les  difficultés  s'accroissent,  on  passe  du  système  sans 
engagements  au  système  avec  engagements;  au  fur  et  à  mesure 
que  l'on  passe  de  la  production  ménagère  à  la  production  en  vue 
de  la  vente,  on  passe  des  engagements  permanents  aux  engage- 
ments momentanés. 

RÉPERCCSStONS  KNTRK  LKS  KIFFÉRESTES  ESPÈCES  DE  TIl.W.VUX.  — .le 

ne  veux  pas  compliquer  les  choses  à  outrance,  mais  il  est  utile  de 
montrer  le  problème  sous  foutes  ses  faces,  au  moins  au  début  de 
notre  exposé.  On  trouvera  assez  facilement  les  liens  qui  réunis- 
sent les  différents  éléments  analytiques  d'un  même  travail, 
maison  sera  loin  de  pouvoir  tout  expli(|uerde  cette  fa(,on,  et  l'on 
verra  bien  [)lus  cl^ir  si  l'on  veut  tenir  compte  en  môme  temps 
des  répercussions  des  autres  ti-avaux  que  l'on  reneonti-e  dans  le 
voisinage. 

Nous  faisions  remanjucr  tout  à  l'Iicnrc  qu'un  outil  doit  èlir 
a[)propri(-  à  l'opération  h  elFccfiun-,  in;iis  il  peut  rêlr»^  |»lus  ou 
moins  bien.  L'oulillai;e  dépend  lui-même  de  l'état  d'avancement 

I.  Cf.  Siiprii,  p.  50. 
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de  la  fabrication.  Ainsi  les  progrès  de  l'agriculture  dépendent 
du  perfectionnement  de  routillage,  et  celui-ci  dépend  à  son 
tour  de  l'état  général  de  la  fabrication. 

L'âge  de  la  pierre,  caractérisé  par  l'emploi  d'un  outillage  en 
pierre,  en  bois,  en  os,  coïncide  avec  la  Simple  récolte  et  la  Cul- 
ture rudiment  aire;  les  cas  contraires  sont  dus  à  des  intlnences 
extérieures,  par  exemple  à  un  commerce  avec  des  nations  plus 
civilisées,  ou  à  une  infiltration  d'artisans  étrangers.  Ce  sont  là 
des  répercussions  du  Commerce  ou  de  l'Étranger. 

Mais  lorsque  les  artisans  sont  implantés  dans  le  pays,  et  offrent 
un  certain  outillage  à  leurs  clients;  cet  outillage  est  conditionné 
par  une  répercussion  de  la  Fabrication. 

La  nécessité  de  rechercher  les  répercussions  qui  existent  entre 
les  différents  travaux  est  peut  être  plus  nécessaire  dans  les 
sociétés  simples  que  dans  les  sociétés  compliquées,  parce  que 
la  division  des  fonctions  est  moins  nette.  Ceci  est  surtout  vrai 
2iour  la  détermination  de  l'organisation  du  Personnel. 

Pour  illustrer  celte  remarque,  examinons  d'abord  quelcpies 
familles  ouvrières  de  l'Europe  occidentale.  Prenons,  si  vous  le 
voulez  bien,  notre  tisserand  deGodesberg:  il  travaille  en  atelier 
collectif,  parce  qu'il  tisse  à  la  main  pour  la  vente  au  loin.  Ici  le 
Personnel  s'explique  de  suite  par  les  autres  éléments  de  son 
propre  travail.  De  même,  notre  tisseur  de  Reims  travaille  en 
Grand  atelier  parce  qu'il  ti.sse  à  la  machine. 

Prenons  au  contraire  un  exemple  dans  la  Simple  récolte. 
Examinons  le  travail  de  la  cueillette  chez  les  Mincopies  '.  11  s*e 
fait  en  Communauté  ouvrière  villageoise.  Pourquoi?  Vous  ne 
pouvez  pas  le  comprendre  si  vous  n  examinez  que  les  faits 
relatifs  à  la  cueillette,  car  la  simplicité  de  l'opération  ne  s'op- 
pose nullement  k  un  travail  individuel.  En  fait,  c'est  un  travail 
individuel  qui  s'exécute  en  bande.  L'organisation  de  l'atelier  en 
C(jmmunauté  ouvrière  a  donc  sa  cause  en  dehors  de  la  Cueillette, 
et  cette  cause,  on  ne  peut  la  trouver  que  si  l'on  analyse  les  autres 
travaux  de  la  Communauté.  C'est  ainsi  que  l'on  découvrira  que 

1.  Cf.  supra,  p.  i9. 
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la  Communauté  est  une  répercussion  de  la  Pèche,  et  c'est  celle- 
ci  qui  impose  une  certaine  forme  d'organisation  du  Personnel 
aux  autres  travaux.  Dans  ce  cas,  l'organisation  du  Personnel  de 
la  Cueillette  est  une  répercussion,  non  pas  du  travail  de  Cueil- 
lette lui-même,  mais  du  travail  de  Pêche,  qui  est  le  travail  prin- 
cipal. 

Cette  communauté  est  encore  renforcée  par  raclioii  d'une 
autre  répercussion  qui  provient  de  1^  muIllpHcili'  des  traraiix. 
Les  peuples  chez  lesquels  les  moyens  de  transport  sont  difficiles, 
vivent  nécessairement  sous  le  régime  de  la  production  intégrale. 
Chaque  groupe  doit  se  suffire  à  lui-même,  et  faire  tous  les 
travaux  :  recherche  de  la  nourriture,  fabrication  des  vêtements, 
des  outils,  construction  des  habitations,  etc.  Or,  une  commu- 
nauté est  mieux  adaptée  à  une  multiplicité  de  fonctions  <[u'un 
simple  ménage. 

Les  populations  simples  ont  donc  une  tendance  communau- 
taire, mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  celte  tendance  peut  être 
combattue  par  d'autres  causes. 

Inversement,  le  développement  des  transports,  la  divisiundii 
travail,  la  commercialisation  de  la  production  agissent  en  sens 
contraire  et  tendent  à  désagréger  les  communautés,  à  leur  subs- 
tituer la  vie  en  simple  ménage,  mais  aussi  à  créer  une  hiérarchie 
des  capacités. 


III 

LA  PROPRIÉTÉ    (IMMOBILIÈRE) 


I.    —   UEKIMTIOX. 

La  Propriété  immobilière.  —  Le  mot  Propriétc,  inscrit  dans 
la  Nomenclature,  est  une  abréviation;  il  faut  entendre  par  là  la 
Propriéli'  immohilicre,  ou,  plus  exactement  encore,  la  propriété 
foncière  et  la  propriété  du  foyer. 

La  Propriété  esl  l'enspinhle  des  f'a'tls  sociaux  relatifs  à  la 
façon  dont  le  Lien  est  mis  à  la  disposition  du  Travail. 

Pour  qu'un  homme  ou  un  groupe  d'hommes  puisse  exploiter 
les  productions  d'un  Lieu  quelconque  par  l'intermédiaire  du 
Travail,  il  est  indispensable  que  cet  homme,  ou  ce  groupe 
d'hommes,  ait  droit  à  la  jouissance  exclusive  de  ce  Lieu. 

Le  droit  de  propriété,  quelle  qu'en  soit  du  reste  l'origine,  est 
donc  un  droit  d'exclusion,  le  droit  d'exclure  les  autres  de  la 
jouissance  d'un  certain  Lieu.  Ce  droit  d'exclusion  peut,  du  reste, 
être  plus  ou  moins  étendu  ou  plus  ou  moins  absolu,  car  il  y  a 
des  variantes  dans  le  droit  de  pcssesslon,  et  c'est  précisément 
parce  qu'il  y  a  des  variantes  que  Tétude  de  la  Propriété  entre 
dans  le  champ  de  la  science  sociale. 

Par  Propriété,  nous  n'entendons  donc  pas  seulement  le  droit 
(l'user  et  d'abuser  d'une  chose,  le  droit  complet  et  absolu  de 
jouissance,  mais  un  certain  droit  de  jouissance,  variable  selon 
les  circonstances. 

.\insi,  par  exemple,  un  fermier  est  un  homme  qui  a  un  cer- 
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tain  droit  de  jouissance  sur  les  terres  quil  loue;  il  a  la  possession 
de  ce  droit  moyennant  certaines  conditions  stipulées  dans  un 
contrat.  Sans  doute  nous  ne  dirons  pas  qu'il  est  propriétaire, 
mais  nous  dirons  quil  jouit  d'un  certain  droit  de  propriété  sur 
ces  terres,  d'un  droit  partiel  et  temporaire. 

Dans  certains  pays,  on  trouve  des  familles  qui  ont  un  droit 
d'usufruit  sur  les  terres  qu'elles  cultivent;  elles  peuvent  les 
transmettre  à  leurs  descendants,  mais  il  ne  leur  est  pas  permis 
de  les  hypothéquer  ni  de  les  aliéner;  nous  dirons  encore  que  les 
usufruitiers  ont  un  certain  droit  de  propriété,  conformément  non 
plus  à  un  contrat  particulier,  mais  aux  règles  générales  de  la 
coutume. 

Ce  que  nous  avons  à  faire,  c'est  donc  la  détermination  de 
l'étendue  du  droit  de  propriété  :  droit  de  jouir,  d'aliéner,  de 
transmettre,  et  les  règles  qui  président  à  ces  droits. 

La  scikxcf.  sociale  kt  le  droit.  —  Est-ce  à  dire  qu'ici  la 
science  sociale  se  confonde  avec  le  droit?  Nullement,  quoiqu'il 
soit  bien  évident  que  la  science  sociale  ait  à  puiser  dans  les  don- 
nées du  droit  comparé  et  de  l'histoire  du  droit.  Il  y  a  voisinage 
et  non  confusion. 

Ce  qui  intéresse  le  sociologue,  ce  n'est  pas  l'étude  des  faits 
juridiques  en  eux-mêmes,  mais  les  rapports  de  ces  faits  avec  le 
milieu  social.  C'est  toujours  en  fonction  de  la  société  que  nous 
étudions  les  choses:  c'est  sous  cet  an,t:le  spécial  que  nous  les 
voyons. 

Un  point  sur  lequel  il  nous  faut  cependant  iusister,  c'est  (jue, 
derrière  les  textes  des  lois,  il  faut  découvrir  les  réalités  de  la  vie, 
et  pour  mieux  nous  l'aire  comprendre,  nous  allons  prendre  un 
exemple.  Nous  le  choisirons,  si  vous  \r  voulez  bien,  dans  In  ques- 
tion des  successions,  à  la<|uclle  Le  l'Iay  allachiiil  tant  d'inipoi- 
lance. 

Jesuppose  qu'un  érudit  veuille  étudier  i'histoircdu  droit  suc- 
cessoral en  Flandre.  Juscju'au  commencement  du  siècle  dernier, 
ce  droit  était  rég-lé  par  les  Coutumes  flamandes  qui  donnaient 
une  p;irt  de  succession  à  l'époux  sitrviv.inl. 
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On  sait  que  la  Belgique  faisait  partie  de  l'Empire  napoléoniiîn, 
lorsque  le  Code  civil  fut  promulgué.  Depuis  cette  époque,  cest 
ce  Code  qui  règle  les  successions  en  Flandre.  Or,  on  sait  qu'il 
donne  tout  aux  enfants,  et  que  la  veuve  n'a  aucun  droit  d'héri- 
tage sur  les  biens  de  son  mari. 

Notre  éiiidit  conclurait  à  un  bouleversement  total  des  prati- 
ques successorales,  mais  il  serait  dans  l'erreur  complète.  C'est 
ce  qui  s'appelle  travailler  sur  le  mort.  .Nous  allons  maintenant 
travailler  sur  le  vif. 

Pour  cela,  au  lieu  d'étudier  les  doimées  générales  du  Code, 
voyons  ce  qui  se  passe  dans  une  famille  réelle,  par  exemple  dans 
une  famille  de  cultivateurs.  A  notre  grande  stupéfaction,  nous 
allons  voir  que  c'est  la  veuve  qui  continue  d'hériter  et  non  les 
enfants.  Sans  doute,  s'il  n'y  avait  ni  contrat  de  mariage,  ni  tes- 
tament, il  n'en  serait  pas  ainsi;  le  droit  commun  supposerait  le 
régime  de  la  communauté  légale,  et  la  veuve  aurait  la  moitié  des 
meubles  et  des  acquêts:  les  enfants  auraient  l'autre  moitié,  plus 
la  totalité  des  immeubles. 

Mais  toutes  les  personnes  qui  possèdent,  quelque  chose  font  un 
contrat  de  mariage,  et  les  cultivateurs  flamands  font  ce  contrat, 
comme  autrefois,  suivant  le  système  de  la  communauté,  univer- 
selle, qui  est  permis  par  le  Code.  D'après  ce  système,  la  veuve 
hérite  de  la  moitié,  non  seulement  des  meubles  et  des  acquêts, 
mais  encore  des  immeubles. 

Mais,  me  direz-vous,  cela  ne  fait  que  .50  %  et  non  100  ;;, .  Oui, 
mais  je  not«  que  cela  fait  déjà  50  %,  et  ce  n'est  pas  tout,  car, 
toujours  suivant  les  usages  anciens,  notre  cultivateur  ajoute  la 
clause  «  au  dernier  vivant  les  biens  »  '.  Mais,  me  direz-vous  en- 
core, le  Code  assure  une  réserve  aux  héritiers.  Soit,  mais  toute  la 
portion  disponible  n'en  passera  pas  moins  à  la  veuve,  et  cette 
portion,  dans  le  cas  le  plus  défavorable,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y  a 
plus  de  trois  enfants,  s'élève  au  quart. 

Le  quart  des  ôO  %  qui  restent,  cela  fait  1-212  „. 

Notre  veuve  a  50  +  1-212  =  6-2  1/2  %  du  tout,  soit  près  des 

1.  Chose  curieuse,  cet  usage  rappelle  le  droit  féodal  des  Assises  de  Jérusalem  : 
n  Nul  homme  n'est  si  droit  héritier  au  mort  comme  est  la  femme  épooic  ». 
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deux  tiers.  Il  reste  un  tiers  à  partager  entre  les  enfants,  mais  si 
ceux-ci  sont  déjà  mariés,  ils  ont  reçu  une  avance  d'hoirie  pour 
s'établir,  de  sorte  que,  en  fait,  ce  tiers  est  déjà  partagé,  ou  à  peu 
près.  En  somme,  on  voit  que,  dans  ce  cas,  tous  les  biens  du  dé- 
funt restent  sensiblement  entre  les  mains  de  la  veuve. 

Mais  supposons  quil  y  ait  des  célibataires  au  foyer.  Ils  héri- 
teront théoriquement  d'une  part  du  tiers  restant,  le  fisc  touchera 
les  droits  de  succession,  mais  pratiquement  il  n'y  aura  pas  de 
changement  tant  qu'ils  restent  au  foyer.  Ils  n'hériteront  qu'au 
moraentdeleur  mariage;  maissi  leur  père  avait  vécu,  ilsauraient 
eu  alors  une  avance  d'hoirie  à  peu  près  équivalente. 

En  somme,  les  anciennes  coutumes  continuent  d'exister  sous 
le  Code,  et  cela  explique  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  mouvement  sérieux 
pour  l'abolir  lorscpie  la  Belgique  eut  recouvré  son  indépen- 
dance. 

On  comprend  maintenant  la  difTorcnce  qu'il  y  a  entre  l'ana- 
lyse du  texte  des  lois  et  celle  de  la  Propriété,  d'après  la  Nomen- 
clature. 

Entre  les  deux  méthodes  il  y  a  la  différence  qui  existe  entre  le 
document  mort  et  hi  vie. 

La  science  sociale  elle  droit  ne  se  rencontrent  pas  seulement  à 
propos  de  la  question  de  la  Propriété,  mais  à  propos  de  la  plupart 
des  questions.  Nous  pourrons  le  constater  par  la  suite,  mais  la 
différence  des  points  de  vue  est  toujours  la  même. 

PoiRl,lLOI    l.\    PROPUIKTÉ    VIENT    à    L.\    Sl'lTK    t)V    Tr.VVAIL.    Cc 

n'est  pas  la  propriété  qui  crée  le  travail,  mais  le  travail  qui  crée 
la  propriété.  Plus  exactement,  la  propriété  s'organise  en  vue  du 
travail.  Si  le  pasteur  nomade  lient  à  posséder  une  certaine  éten- 
due desteppcs  situées  de  telle  façon,  ce  n'est  pas  par  caprice,  mais 
parce  qu'il  se  propose  d'exploilei' ics  steppes  en  faisant  pAlurer 
certains  troupeaux  d'animaux  domestiques.  Supprimez-lui  les 
pâturages  d'hiver  en  lui  donnant  une  étendue  triplcde  pAturages 
d'été,  cela  ne  fera  i)lus  son  affaire,  parce  que  son  alilii-r  p.is- 
toral  sera  détruit. 

lu  pi'opriétairc  framais  qui  veuf  faire  cultiver  ses  Iimics  par 
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un  fermier  est  théoriquement  libre  de  faire  ce  contrat  à  sa  fan- 
taisie, de  faire  un  bail  court  ou  long,  d'imposer  tel  mode  de  cul- 
ture, etc.  Pratiquement,  il  est  bien  obligé  de  tenir  compte  des 
nécessités  du  travail  que  le  fermier  veut  faire.  Pour  prendre  des 
cas  extrêmes,  il  ne  pourra  louer  une  terre  à  céréales  pour  un  mois 
ou  pour  un  trimestre,  comme  il  le  ferait  d'une  maison,  parce 
que  le  cultivateur  a  besoin,  comme  minimum  de  temps  d'occu- 
pation, de  la  durée  qui  s'écoule  entre  les  premiers  travaux  et  la 
récolte  complète.  Pour  la  même  raison  il  ne  pourra  louer  un  bois 
pour  cinq  ou  dix  ans. 

Il  serait  également  impossible  défaire  un  contrat  de  métayage 
imposant  tout  le  travail  au  métayer  en  se  réservant  la  récolte 
entière. 

Bref,  la  Propriété  doit  se  modeler  sur  le  Travail. 


II.    LES    ÉLÉME.NTS    ANALYTIQUES  DE    LA    PROPRIETE. 

La  Nomenclature  distingue  quatre  éléments  analytiques  dans 
la  Propriété.  Ce  sont  :  la  composition  des  biens;  —  le  mode  de 
possession;  —  les  subventions;  ■ —  la  transmission. 

Composition  des  biens.  —  C'est  la  description  de  la  Pro- 
priété, nécessaire  pour  bien  situer  les  choses. 

D'après  iM.  Robert  Pinot',  elle  comprend  l'analyse  des  points 
suivants  : 

1"  Nature  de  In  Propriété  (sol  disponible,  fûjer,  domaine  ou  industrie). 

2"  Sa  qiiantitc  (nombre  d'hectares,  dimensions). 

3"  Sa  qualité  (fertilité,  etc.). 

4"  Sa  disposition  (domaine  morcelé  ou  aggloméré,  proche  ou  éloigné  d'une 
gare,  d'un  canal,  etc.) 

X  B.  —  Lorsqu'il  s'agit  d'un  sol  disponible,  c'est-à-diro  d'un  sol  non 
transformé  exploité  sous  le  régime  de  la  Simple  récolte,  ce  que  l'on  étudie 
surtout,  c'est  la  nature  :  steppe,  forêt,  etc. 

Remarquons  qu'au  point  de  vue  de  la  Nature  de  la  propriété, 

1.  Se.  suc.  l.  XII,  p.  218. 
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la  Nomenclature  distingue,  outre  le  sol  disponible,  trois  espèces  : 
foyer,  domaine,  industrie. 

Elle  distingue  trois  catégories  de  domaines  : 

Le  domaine  fragmentaire,  qui  est  trop  petit  pour  faire  vivre 
le  ménage  qui  l'exploite; 

Le  petit  domaine,  qui  suffit  exactement  aux  besoins  d'un  seul 
ménage  ; 

Le  grand  dumaiiir,  qui  est  exploité  en  atelier  patronal. 

Il  arrive  que,  dans  l'économie  agricole,  deux  domaines  sont 
liés  ensemble  :  un  grand  domaine  et  un  domaine  fragmentaire, 
celui-ci  devant  fournir  la  main-d'œuvre  nécessaire  au  premier, 
qm  est  appelé  le  domaine  chef,  l'autre  étant  le  domaine  défien- 
dant. 

Pour  l'industrie,  nous  aurons  : 

La  pelite  industrie  accessoire,  qui  ne  suffit  pas  à  faire  vivre 
une  famille; 

La  pelite  industrie  principale,  qui  constitue  le  moyen  d'exis- 
tence essentiel  de  la  famille.  Elle  est  domestique  ou  patronale 
selon  qu'elle  est  exercée  en  atelier  domestiipie  ou  en  petit  ale- 
iiei-  j)atronal. 

La  gronde  industrie,  qui  est  la  propriété  d'un  grand  pa- 
tron. —  Et  ici,  on  distingue  la  fahrii/ue  collectire  du  grand  ate- 
lier, comme  i!  a  été  dit  [)his  haut  dans  le  ciiapitie  du  Travail'. 

.Mode  de  i»ossessi»in.  —  On  classe  ici  les  faits  relatifs  à  l'éten- 
due et  à  l'exercice  du  droit  de  propriété. 

Nous  avons  montré  plus  haut  l'importance  de  cette  question. 
C'est  là  surtout  que  nous  verrons  comment  la  Propriété  est  con- 
ditionnée par  les  l>csoins  du  Travail.  Il  y  a  lieu  de  se  poser 
deux  (jucstions  : 

I.  .V  i|iu'l  lilre  (lossèdc-lon  le  l»ien  (.prfiprii'laire,  usufruilicr.  fermier, 
iii'^lavcr  ? 

-'.  l'.ir  <|iiclle  organisalion  de  [lersonnes  rxfrce-t-on  ses  droits  (on  com- 
miiiiaiilij  ouvrière,  en  siiii|ili'  mOnaj^c  oiivriiT,  tn  grande  proprii'lO  palroualc 
ilirigi'e  persunncilenienl  <>ii  par  gérant)? 
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-V.  II.  —  Lorsqu'il  s'agit  d'un  sol  disponible,  l'étude  du  Mode  de  posses- 
sion est  celle  du  Ptn-coHis,  c'est-à-dire  de  la  réglementation  du  droit  de 
parcours  des  bestiaux,  du  droit  de  chasse,  etc.,  par  les  pouvoirs  publics 
Tribu,  État,  etc.). 

Lorsqu'il  s'ag-it  d'un  lieu  non  transformé,  le  Mode  de  posses- 
sion n'est  autre  que  la  Réglementation  du  droit  de  parcours. 
Ainsi,  chez  les  pasteurs  nomades,  c'est  la  tribu  qui  réglemente 
l'usage  des  pâturages  d'été  et  d'hiver  par  les  familles  ;  chez  les 
peuples  chasseurs,  il  y  a  des  coutumes  qui  réglementent  le  droit 
de  chasse. 

Quelquefois,  un  territoire  est  soumis  aux  parcours  alternatifs 
de  plusieurs  tribus.  M.  de  Rousiers  a  étudié  un  cas  curieu.x  de 
ce  genre.  Il  a  montré  comment  les  parties  les  plus  riches  des 
savanes  du  Mississipi  étaient  exploitées,  au  moment  le  plus  pro- 
pice, par  les  tribus  les  mieux  organisées.  En  été,  au  moment  où 
les  troupeaux  de  bisons  y  étaient  le  plus  nombreux,  les  Têtes- 
Plates  accouraient  d'au  delà  des  Montagnes  Rocheuses  et  acca- 
paraient le  tei'ritoire  de  chasse  des  Trois-Fourclies.  Au  prin- 
temps et  en  automne,  le  gibier  étant  plus  rare,  cette  puissante 
tribu  en  dédaignait  l'exploitation  et  l'abandonnait  aux  Indiens 
Corbeaux  et  à  d'autres  tribus  de  second  ordre. 

Rappelons  sommairement  la  signification  de  quelques-uns 
des   termes   que  nous  employons. 

On  sait  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  fermier  et  un  métayer. 
Le  premier  paie  une  redevance  fixe  au  propriétaire  et  supporte 
les  aléas  de  la  culture  ;  le  second  partage  les  produits  avec  le 
propriétaire,  et  celui-ci  intervient  plus  ou  moins  dans  la  di- 
rection du  travail.  L'usufruitier  perpétuel  diffère  du  fermier  en 
ce  qu'il  a  le  droit  de  transmettre  son  usufruit  à  ses  enfants  ;  les 
serfs  du  Moyen  Age  étaient  des  usufruitiers  perpétuels. 

Le  droit  de  propriété,  nous  venons  de  le  dire,  peut  être  exercé 
par  une  communauté  ouvrière,  par  une  famille  ouvrière  en 
simple  ménage  ou  par  un  grand  propriétaire. 

La  communaulê  oarrière,  nous  l'avons  vu,  peut  être  une  fa- 
mille patriarcale,  une  association  de  voisinage  (village  ou  clan), 
ou  une  association  temporaire.  Elle  peut  naturellement  posséder 
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un  foyer,  un  domaine  et  une  industrie,  et  en  avoir  la  propriété 
pleine  ou  seulement  l'usufruit,  ou  encore  la  détenir  par  fer- 
mage ou  métayage. 

La  propriété  familiale  d'un  simple  ménage  ouvrier  peut  éga- 
lement être  limitée  ou  illimitée;  dans  le  premier  cas,  elle  n'est 
qu'usufruitière,  ou  encore  temporaire  suivant  que  la  restriction 
porte  sur  l'étendue  des  droits  ou  sur  le  temps  de  jouissance.  La 
propriété  familiale  peut  porter  sur  le  foyer,  sur  un  domaine 
petit  ou  fragmentaire,  sur  une  petite  industrie  accessoire,  ou 
encore  sur  une  petite  industrie  principale.  Dans  ce  dernier  cas, 
elle  peut  être  domestique  ou  patronale,  selon  qu'il  s'agit  de  la 
propriété  d'un  petit  atelier  domestique  ou  d'un  petit  atelier 
patronal. 

La  propriéU-  patronale  est  celle  qui  est  possédée  par  une  fa- 
mille non  ouvrière  ou  par  une  collectivité  qui  n'est  plus  une 
communauté  ouvi-ière  (couvent,  mosquée,  j)ouvoirs  publics,  fon- 
dation, etc.).  La  propriété  patronale  peut  se  rapporte;'  égale- 
ment au  foyer,  au  domaine  ou  à  l'industrie,  mais  il  faut  distin- 
guer ici  entre  la  propriété  du  foyer  maître  habité  par  la  famille 
patronale  ou  par  la  collectivité  propriétaire,  de  la  propriété  du 
foyer  ouvrier,  qui  est  habité  par  une  famille  ouvrière,  nuvis  qui 
est  possédé  par  le  grand  propriétaire  précédent.  H  faut  distin- 
guer de  môme  entre  la  propriété  du  domaine  chef  et  celle  du 
domaine  dépendant  :  le  premier  comprend  les  terres  exploitées 
directement  pour  le  propriétaire  ou  par  un  intendant,  à  l'aide 
de  la  main-d'œuvre  que  doit  fournir  le  second,  lequel  est 
exploité  par  des  tenanciers. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  la  signilication  de  tous 
ces  termes  qui  correspondent  au.\  délinitions  données  dans  le 
Travail,  et  nous  passerons  à  l'élément  aiialytitiuc  suivant,  aux 
subventions. 

Mi!\KMio\s.  —  On  appelle  ainsi  une  rétrii)ution,  en  objets 
ou  en  usufiuits  de  piopriétés,  réglée,  moins  d'après  la  (]uanlité 
de  travail  de  l'ouvrier  (|ue  (ra[)rès  l'étendue  dos  iiesoins  de  sa 
famille.  Kxemples   :   le  bois  mort  (jue  les  grands  pioprictiiires 
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laissent  récolter  dans  leurs  forêts;  droit  de  pâturage  qu'un 
seigneur  accorde  à  ses  serfs;  les  produits  ou  les  sous-produits 
qu'un  fabricant  laisse  à  la  disposition  de  ses  ouvriers,  etc. 

La  subvention  doit  être  distioguée  du  salaire.  Ce  dernier  est 
la  rénumération  d'un  travail;  il  est  plus  ou  moins  proportionnel 
au  travail,  tandis  que  la  subvention  est,  nous  l'avons  dit,  plus 
ou  moins  proportionnelle  aux  besoins.  L'indemnité  cju'un  pa- 
tron donne  à  ses  ouvriers  malades  est  une  subvention  et  non 
un  salaire. 

Le  Play,  à  juste  titre,  attachait  une  grande  importance  à  la 
question  des  subventions.  Si  l'on  n'en  lient  pas  compte,  on 
ne  comprend  pas  comment  certaines  familles  peuvent  vivre 
avec  un  salaire  minime.  En  Orient,  les  salaires  sont  moins 
élevés  qu'en  Occident,  mais  les  subventions  sont  plus  élevées, 
et  une  comparaison  analogue  peut  être  faite  entre  les  campagnes 
et  les  villes. 

On  distingue  deux  sortes  de  subventions  : 

1"  Les  subventions  actives,  qui  sont  fournies  par  la  Propriété; 

2°  Les  subventions  passives  qui  sont  reçues  par  la  Propriété. 

iV.  B.  —  Pour  le  sol  disponible,  ce  que  l'on  doit  surtout  voir,  c'est  Vabon- 
daitce  des  subveritioiis,  puisque  celles-ci  se  confondent  alors  avec  les  produc- 
tions spontanées. 

L'abondance  du  sol  disponible  facilite  l'établissement  des 
enfants,  et  favorise,  par  conséquent,  la  natalité.  Elle  explique  en 
partie  les  familles  nombreuses  des  paysans  russes  et  des  franco- 
canadiens. 

Les  productions  du  soi  disponible  se  confondent  avec  les 
produits  de  la  Simple  récolte,  étudiés  déjà  dans  le  Travail; 
mais  ici,  ce  qui  nous  intéresse,  c'est  leur  abondance  plus  ou 
moins  grande  vis-à-vis  des  besoins  de  la  population.  L'état  de 
celle-ci  est  stable  s'il  y  a  surabondance  permanente  de  subven- 
tions; c'est  le  cas  des  pasteurs  nomades  des  steppes  riches 
dont  les  troupeaux  sont  normalement  assurés  de  trouver  de 
l'herbe  en  excès.  Au  contraire,  cet  état  est  instable,  si  ces  sub- 
ventions sont  précaires  ou  aléatoires  ;  il  en  est  ainsi  de  certains 
peuples  chasseurs.  La  stabilité  des  populations  simples  est  donc 
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purement  extérieure,  et  ceci  nous  montre  à  quel  point  elles 
sont  dépendantes  du  Lieu. 

Toute  subvention  est  à  la  fois  acthf  et  passire,  selon  le  point 
de  ATie  auquel  on  se  place.  La  récolte  du  bois  mort  est  une 
subvention  acti%e  du  domaine  chef  et  une  subvention  passive 
pour  le  domaine  dépendant.  Leau  potable  qu'un  propriétaire 
permet  à  ses  voisins  de  venir  puiser  chez  lui  est  une  subvention 
active  de  son  foyer  et  une  subveution  passive  pour  les  foyers 
voisins.  Lorsqu'un  fabricant  loge  gratuitement  ^ses  ouvriers, 
c'est  encore  une  subvention;  subveution  active  de  la  grande 
industrie;  subvention  passive  du  foyer  ouvi'ier. 

Dans  certains  pays,  les  subventions  artificielles  des  patrons 
sont  considérables  et  donnent  aux  familles  ouvrières  une  stabi- 
lité comparable  à  celle  que  donnent  les  subventions  spontanées 
d'un  sol  disponible  abondant.  .Nous  y  re\'icndrons  plus  loin, 
lorsque  nous  parlerons  du  Patronage. 

Il  nous  reste  encore  un  élément  analjiique  à  expliquer,  et  Le 
l'iay  lui  donnait  une  importance  peut-être  encore  plus  grande 
qu'aux  subventions,  puisqu'il  l'a  pris  comme  critère  de  sa  clas- 
sification des  familles.  .Nous  voulons  parler  de  la  Transmission 
des  biens. 

Tr.vssmission.  —  C'est  l'étude  de  la  façon  dont  un  bien 
chang-e  de  mains  :  vente,  donation,  succession,  etc. 

Nous  avons  à  voir,  d'une  part,  la  façon  dont  une  propriété 
se  transmet  aux  héritiers,  et,  d'autre  part,  la  facilité  plus  ou 
moins  grande  que  l'on  peut  avoir  à  aliéner. 

Ueprtnons  nos  dilférentes  espèces  de  biens. 

D'abord,  le  sol  iliaponib/r.  Ici,  eu  réalité,  la  question  de 
transmission  ne  se  pose  pas.  piiisijuil  s'agit  de  la  propriété  col- 
lective d'une  tribu  ou  d'un  Ltat.  (}e  qu'il  faut  voir,  c'est  sa 
//'•rma/ie/ice,  son  degré  de  stabilité.  Plus  le  Lieu  est  facilement 
transformable,  et  plus  la  permanence  du  sol  disponible  est 
précaire:  lorsque  le  Lieu  est  tout  à  l'ail  intransforniabli-.  celle 
permanence  est  détinitisc.  C'est  donc  une  répercussion  du  Lieu 
sur  la  Propriété  <|ui  régie  la  permanence  du  sol  disponible. 
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Passons  maintenant  à  la  propriété  en  Communauté  oiicrirrc. 
Ici,  une  double  (jucstion  se  pose  :  la  transmission  du  pouvoir  et 
la  transmission  de  la  part  de  chaque  membre.  La  première 
question  se  rattache  à  une  question  de  Patronage,  mais  qui  a 
sa  répercussion  ici.  Par  exemple,  lorsque  le  chef  de  la  Com- 
munauté meurt,  son  frère  le  remplace,  et  dodent,  par  contre- 
coup, propriétaire  nominal  de  l'avoir  commun.  A  côté  de 
cela,  chaque  membre  de  la  communauté  a  un  droit  théorique  à 
la  propriété  d'une  part;  à  sa  mort,  ses  enfants  se  partagent 
ce  droit,  ou  bien  c'est  le  fils  aine  qui  l'obtient.  Il  y  a,  on  le 
conçoit,  plusieurs  comliinaisons  possibles. 

Une  communauté  ouvrière  peut  être  réduite  à  deux  ménages, 
celui  du  père  et  celui  de  l'héritier,  comme  M.  G.  Olphe-Galliard 
nous  l'a  montré  à  pi'opos  des  Basques.  Dans  ce  cas,  le  pou- 
voir et  la  propriété  se  transmettent  intégralemeut  à  l'hé- 
ritier, mais  le  lùen  est  grevé  de  soûl  tes  à  payer  aux  autres 
enfants . 

Nous  en  arrivons  ensuite  à  la  propriété  familiale  en  simple 
ménage.  Elle  peut  se  transmettre  à  un  fils  ou  être  partagée  éga- 
lement, soit  entre  les  fils,  soit  entre  tous  les  enfants,  ou  encore 
être  partagée  inégalement.  Dans  le  cas  de  la  transmission  inté- 
grale, le  domaine  est  grevé  de  soultes  envers  les  autres  enfants 
et  envers  la  veuve. 

Un  cas  type  de  transmission  intégrale  est  celui  des  paysans 
norvégiens,  décrits  par  M.  Paul  Bureau.  Il  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  la  transmission  intégrale  d'une  communauté 
ouvrière  réduite  à  deux  ménages.  Chez  les  Norvégiens,  il  n'y  a 
jamais  communauté  entre  le  père  et  l'héritier,  comme  chez 
les  Basques.  Lorsque  le  fils  aine  se  marie,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
atteint  làge  de  25  ans  environ,  il  a  la  jouissance  usufruitière 
du  domaine  moyennant  une  rente  fixe  au  père,  mais  celui-ci 
n"a  plus  rien  à  dire  dans  la  direction  du  travail.  La  situation  de 
Ihéritier  vis-à-vis  du  père  est  un  peu  celle  d'un  fermier  vis-à- 
vis  de  son  propriétaire,  mais  un  fermier  dont  le  bail  aurait 
une  durée  illimitée,  et  qui  deviendrait  pleinement  propriétaii'e 
après  la   mort   du   père   e(  de  la  mère. 
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Un  cas  type  de  partage  égal  est  celui  des  paysans  de  la  Cham- 
pagne Pouilleuse,  mais  il  faut  voir  comment  les  choses  se  pas- 
sent dans  la  réalité.  Dans  le  cas  normal,  les  enfants  sont  déjà  éta- 
blis et  ont  obtenu  une  avance  d'hoirie  considérable,  les  garçons 
on  terre,  et  les  tilles  en  argent;  la  maison  même  a  été  cédée  à 
l'un  des  enfants;  les  vieillards  ne  se  sont  réservé  qu'un  petit  bien, 
de  sorte  que  le  partage  final  est  peu  de  chose.  Mais,  pour  anti- 
cipé qu'il  soit,  ce  n'en  est  pas  moins  un  partage  égal,  et  la  si- 
tuation, on  le  voit,  est  tout  à  fait  différente  de  celle  des  paysans 
norvégiens. 

Le  passage  de  la  Communauté  ouvrière  à  la  Propriété  familiale 
comporte  toute  une  série  de  transitions,  que  l'on  peut  obser- 
ver en  France  même.  Les  formes  dominantes  des  contrats  de 
mariages  révèlent  plus  ou  moins  la  chose. 

Dans  le  Midi  prévaut,  on  le  sait,  le  régime  dotal.  Les  biens  des 
deux  époux  restent  séparés,  mais  le  mari  administre  une  partie 
des  Jjiensde  sa  femme,  dits  biens  dotaux.  Les  l)iens  familiaux  no 
sont  pas  constitués  d'une  façon  ferme,  chaque  époux  continuant 
à  se  rattacher  plus  ou  moins  à  son  ancienne  communauté  fami- 
liale. Les  liens  de  parents  à  enfants  priment  ceux  de  mari  ;"i 
épouse. 

Dans  le  .Nord,  c'est-à-dire  de  la  Lorraine  à  la  Normandie, 
c'est  la  communauté  légale  et  la  communauté  de^  acquêts  qui 
sont  les  régimes  dominants.  Le  ménage  [)ossède  donc  des  l)icns 
propres,  les  meubles  et  les  acquêts,  mais  lesimmeubles  apportés 
par  chaque  époux  continuent  à  être  séparés. 

En  Flandre,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  la  communauté 
universelle  qui  est  le  régime  ordinaire.  Le  simple  ménage  de- 
vient complètement  indépendant  do  l'ancienne  communauté  pa- 
triarcale, de  sorte  (jue,  malgré  sou  uom,  c'est  la  communauté 
universelle  qui  loiino,  on  Franco,  le  régime  matrimonial  lo 
moins  communauiaire,  le  plus  dégagé  des  intlucncos  patriar- 
cales. 

La  communauté  universelle  est  un  indice  que  les  lions  eiitro 
é|)oux  sont  plus  élioits  que  ceux  do  parents  à  enfants.  Kilo  osl 
tns  répandue,  non  seulemoiil    dans   Ic^    l'i.iiulrcs  fiamaise   et 
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belge,  mais  en  Hollande,  en  Frise,  en  Wcstpbalie  et  en  Scandi- 
navie*. 

Dans  l'ouest  de  l'Allemasne,  on  trouve  des  régimes  matrimo- 
niaux plus  ou  moins  analogues  à  notre  communauté  légale  et  à 
notre  communauté  des  acquêts,  mais  dans  l'Est,  et  aussi  en 
Bavière  et  en  Autriclie,  on  se  rapproche  davantage  de  la  con- 
ception patriarcale.  Le  système  le  plus  répandu  est  celui  de  la 
communauté  d'administration  [giUerrcrbindung)  ;  c'est  un  peu 
notre  régime  sans  communauté,  c'est-à-dire  la  séparation  des 
biens,  mais  sous  l'administration  commune  du  mari  ;  seuls  cer- 
tains biens  mobiliers,  dits  biens  réservés,  sont  administrés  par  la 
femme. 

On  le  voit,  il  existe  en  Allemagne  une  échelle,  analogue  à  ce 
que  l'on  trouve  en  France.  D'une  façon  générale,  on  peut  dire 
que  la  formation  patriarcale  croit  au  fur  et  à  mesure  que  l'on 
s'écarte  des  rivages  de  la  mer  du  Nord,  mais  néanmoins,  il  existe 
une  divergence  entre  la  conception  allemande  et  la  conception 
française,  et  ceci  nous  amène  à  un  autre  point  de  vue,  celui  de 
V intérêt  du  domaine.  En  France,  ce  qui  semble  primer,  c'est  l'in- 
térêt des  individus;  en  Allemagne,  c'est  l'intérêt  du  domaine. 
C'est  la  raison  d'être  de  la  transmission  intégrale,  et  c'est  pour- 
quoi elle  ne  s'exerce  guère  que  pour  les  immeubles.  Ce  qu'il  faut 
maintenir  avant  tout,  c'est  le  petit  domaine,  celui  qui  suffît  à 
faire  vivre  une  famille.  Ce  domaine  est  alors  grevé  de  soultes 
envers  ceux  qui  n'héritent  pas,  et  notamment  envers  la  veuve 
qui  ici  n'hérite  pas.  C'est  l'explication  du  douaire. 

Vient  enfin  la  propriété  patronale.  Si  elle  est  collective,  la 
question  de  la  transmission  se  pose  d'une  façon  analogue  à 
celle  de  la  Communauté  ouvrière,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  à  en^d- 
sager  la  transmission  de  la  gérance  des  biens  et  celle  des  parts 
d'associés.  La  propriété  patronale  collective  a  joué  un  très 
grand  rôle  au  Moyen  Age,  sous  la  forme  de  biens  monastiques, 
et  elle  semble  bien  adaptée  aux  travaux  de  défrichement,  sous 
le  régime  de  la  culture  intégrale. 

1.  E.  Lehr,  Éléments  de  droit  civil  germanique{P\on,  1875).  —  Pour  la  Norvège, 
voir  aussi  Le  Paysan  des  fjords  de  Norvège  (Firmin-Didot,  édit.),  p.  6  en  noU. 
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Pour  la  g^rande  propriété  particulière,  le  problème  est  ana- 
logue à  celui  de  la  propriété  familiale. 

Un  autre  point  de  vue  à  envisager  est  celui  de  la  mobilisation 
plus  ou  moins  grande  de  la  propriété,  de  la  facilité  quelle  a  de 
passer  de  mains  en  mains.  C'est  là  une  répercussion  du  Com- 
merce. Dans  les  sociétés  commerçantes,  on  spécule  facilement 
sur  les  terrains,  et  les  immeubles  participent  un  peu  de  la 
nature  des  meubles.  La  Hollande  en  est  un  exemple  frappant, 
comme  l'a  bien  montré  M.  Paul  Roux  à  différentes  reprises ' . 
C'est  1  idée  contraire  de  celle  de  la  conservation  du  domaine. 

Mais  nous  voulons  en  rester  là.  Nous  croyons  avoir  sulfisam- 
ment  montré  l'intérêt  de  toutes  ces  questions,  et  nous  avons 
bâte  d'illustrer  de  quelques  exemples  l'exposé  que  nous  venons 
de  terminer.  Us  feront  mieux  comprendre,  nous  l'espérons, 
la  façon  dont  on  doit  procéder  pour  analyser  les  phénomènes 
de  la  Propriété . 

m.  ■ —  i;\i;.Mi'Li;s  h'anm.vsks. 

Nous  choisissons  d'abord  quelques  cxcm[)les  bien  appropriés, 
pris  dans  les  monographies  que  nous  avons  données  en  exemple 
dans  le  Travail. 

Voici  d'abord  deux  exemples  pris  dans  la  Simple  recolle.  Le 
premier  se  réfère  à  un  type  stable,  et  l'autre  à  un  type  insta- 
ble. Les  seules  questions  qui  se  posent  sont  celles  du  sol  dis- 
ponible et  du  foyer.  A  ce  dernier  sont  annexées  les  iuilustries 
accessoires. 

ARABES  lardas' 

l"  Siil  dispouiblc. 

l'irinposUion  des  bints  (nature).  —  Uelicrs  de  Simple  réoolti'  :  pàluragcs 
«l'hiver  sur  les  steppes  sahariennes  au  sud  du  (Irparlenicnl  d'.Viger,  vers 
Mellili  ;   p:lUu-ages  d  elé  sur   les  hauts  plaleaiix  de  l'Atlas,  jusqu'à  Tiaret  et 


1.  Scsnc,  1-  per.,  S.')-  nt  iT  fasr. 

:•.  Vdir  su/iid,  |>.  4ii,  l'analysi-  du  travail  iioiinioiiT  |>rin('i|inl  des  Larims 
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Teniet  el  Faad;  pâturages  intermédiaires  sur  les  coteaux  de  l'Atlas  saharien. 
vers  Laghouat. 

Mode  (le  possession  f parcours).  —  R('glé  par  la  Tribu. 

Snhieiitioiis  (abondance}.  — Surabondance  d'herbes. 

Tmnsmission  (permanence).  —  Propriété  stable  de  la  Tribu,  car  le  Lieu 
est  difficilement  transformable. 

2  "  Foyer. 

Composition  des  biens.  —  Groupe  de  3  ou  4  tentes  entourées  d'une  haie. 

.Mode  de  possession.  —  Propriété  de  la  Communanté  familiale  (nezla)  com- 
prenant en  général  les  ménages  du  patriarche  et  de  ses  descendants  mâles.  — 
Chaque  ménage  a  la  propriété  usufruitière  d'une  tente. 

Subventions.   —  Passives  :  Eau  limitée  dans  les  sources. 

Transmission.  —  Chaque  fils  hérite  de  la  tente  qu'il  occupe. 


I'  Sol  disponible. 

Composition  des  biens  (nalure  .  —  Ateliers  de  Simple  récolte  :  Côtes  et 
Forêts  délimitées  naturellement. 

Mode  de  possession  (parcours).  —  Réglé   par  la  Tribu. 

Subventions   (abondance).  — Abondance  variable  et  incertaine  du  gibier. 

Transmission  (permanence).  —  Permanence  du  sol  disponible  due  à  la 
difficulté  de  défricher  la  Forêt. 

2"  Foyers  et  industries  accessoires. 

Composition  des  biens.  —  Groupe  de  o  à  10  huttes  disposées  en  ellipse 
autour  d'une  place  :  chaque  ménage  habite  une  hutte,  et  il  y  a  en  outre  à 
une  extrémité  une  hutte  pour  les  jeunes  gens,  et  une  à  l'autre  pour  les  jeunes 
filles  et  les  veuves,  et  une  hutte-cuisine. 

Mode  de  possession.  —  Propriété  de  la  Communauté  villagoise  qui  les  cons- 
truit. 

Subventions.  —  Passives  :  Bois  de  chauffage  et  eau  potable  en  surabon- 
dance. —  Bois  de  construction. 

Transmission.  —  N'e  se  pose  pas,  à  cause  du  peu  de  durée  des  huttes  et 
de  la  vie  eriante. 

Voici  maintenant  un  exemple  de  propriété  en  Communauté 
ouvrière.  Ils'agit  d'une  famille  patriarcalede  paysans  chinois  qui, 
nous  le  rappelons,  fait  surtout  de  la  culture  ména.^ère.  Le 
foyer  et  le  domaine  sont  intimement  unis. 

1.  Voir  SMpm,  p.47,  l'analyse  du  travail  de  la  Pèche  chez  les  Myncopies,  et  p.  49, 
celle  (If  la  Cueillette. 
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PAYSANS   CHINOIS  ' 

Foi/er  et  Atelier  agricole. 

Composition  des  biens.  —  Habitation  et  parcelles  étagées  sur  les  flancs  de 
la  vallée. 

Mode  de  fiossession.  —  Propriété  en  Communauté  familiale  de  :f  à  10  mé- 
nages. 

Subventions.  —  Presque  nalles  :  herbe  le  long  des  chemins. 

Transmission.  —  Partage  du  droit  de  propriété  entre  les  fils,  l'aîné  avant 
part  double,  mais  il  se  reforme  une  nouvelle  communauté  comprenant  la 
plupart  des  survivants. 

.Nous  donnons  également  ci-dessous  quelques  exemples  de  pro- 
priétés familiales.  Nous  séparons  l'analyse  du  domaine  de  celle 
du  foyer,  auquel  les  industries  accessoires  restent  annexées. 

FAMiU.K   DK   PAYSANS  DV    JURA  BERNOIS* 

1"  Foyer  et  petite  industrie  accessoire. 

Composition.  —  Habitation,  éiable  et  grange,  je  tout  estimé  à  3.770  francs. 

.Mode  de  posses.mn.  —  Propriété  familiale  en  simple  ménage. 

Subventions.  —  Passives  :  droil  au  bois  de  cliaulfage  dans  la  forêt  com- 
munale à  raison  de  une  part  par  tète  à  condition  d'avoir  le  droit  de  bour- 
geoisie,. 

Trunsmission.  —  A  la  veuve,  puis  ù  l'héritier  gém-ralemenl  le  plus  jeune 
fils). 

2"  Domaine. 

Composition.  —  Petit  domaine  comprenant  plusieurs  parcelles  dans  la  ban 
lii'ue  morcelée  du  village  :  I  arpent  de  champs  et  12  arpents  de  prairies. 

.Mode  de  possession.  —  Propriété  familiale  en  smiplc  ménage. 

Siitjventions.  —  Passives  :  droit  sur  les  pâturages  communaux,  à  raison 
de  1  demi-encranne'  par  tète  (à  condition  d'être  bourgeois  résidant)  et  de 
I  encranne  environ  comme  part  proportionnelle  de  propriiHaire. 

Trfinsinisxion.  —  La  moitié  à  la  veuve,  et  le  reste  est  partagé  également 
entre  les  enfants,  mais  souvent  l'héritier  rachète  ou  sous-hme  la  part  des 
autres. 

1.  Voir  su/ini,  y.  .">T,  l'analyse  ilu  travail  agricnli». 
■i.  Cf.  II.  Pinot. 

■i.  Uni'  ilciiii-cnrranne  i'i|iii>aiil  au  droit  de  faire  |iAtiiri'r  une  vaclio  juMiilant  une 
demi-année. 
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NEURES   DU    MOSSP 

•1"  Foyer  et  industrie  ciccessoii'es. 

Cotnpositioii.  —  Soukala  :  groupe  de  !>  à  6  cases  servant  d'habitation  (une 
pour  chaque  femme)  et  de  magasin,  le  tout  enclos  d'un  mur. 

Mode  de  possession.  —  Propriété  familiale  du  ménage  qui  a  construit  la 
soukala  avec  l'aide  des  voisins. 

Subventions.  —  Passives  :  bois  de  chauffage,  de  construction  et  de  fabrication 
en  surabondance  dans  le  sol  disponible. 

Transmission.  —  Au  fils  aîné  (s'il  a  déjà  un  foyer,  il  l'abandonne  à  un 
frère  qui  veut  se  marier,  et  il  vient  habiter  l'ancien  foyer  de  son  père). 

2°  Domaine. 

Composition.  —  Petit  domaine  comprenant  un  jardin  autour  de  la  soukala 
et  un  champ  de  mil  sur  un  défrichement  temporaire  de  la  Brousse. 

Mode  de  possession.  —  Propriété  temporaire  familiale  en  simple  ménage. 
—  Le  droit  de  propriété  commence  avec  le  défrichement  et  ne  reste  effectif 
que  pendant  les  années  où  l'on  cultive;  après  quoi  il  n'est  plus  que  nominal 
et  est  cédé  gratuitement  à  celui  qui  le  demande. 

Subventions.  —  Passives  :  droit  de  pâturage  dans  le  sol  disponible  sura- 
bondant. 

Transmission.  —  .^.u  fils  aîné. 

MO.NTAG.VARDS  DE  L\   LO.MBARDIE  ' 

1"  Foyer  et  industrie  accessoires. 

Composition.  —  Habitation  avec  étables. 

Mode  de  possession.  —  Propriété  familiale  en  simple  ménage. 

Subventions.  —  Passives  :  bois  de  chauffage,  de  construction  et  de  fabrica- 
tion en  surabondance  dans  la  forêt  communale;  pierre  à  bâtir. 

Transmission.  —  Partage  égal  entre  les  enfants  :  chacun  a  une  chambre, 
ou  bien  l'un  rachète  la  part  des  autres. 

2"  Domaine. 

Composition  des  biens.  —  Parcelles  en  terrasses  sur  le  flanc. 
Mode  de  possession.  —  Propriété  familiale  en  simple  nn'^nage. 
Subventions.  —  Passives  :  pâturages  communau.v. 
Transmission.  —  Partage  égal  de  chaque  parcelle  entre  les  enfants. 

11  nous  reste  à  donner  des  e.xeniples  de  propriétés  patronales. 
Chez  les  paysans  de  l'Oka,  le  foyer,  avec  les  industries  acces- 

1.  Voir  suprii,  p.  5i,  le  travail  J'appio|iriatioii  du  Lieu  chez  les  Mossi,  el  p.  55,  la 
Culture. 
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soires,  reste  encore  propriété  familiale,  mais  le  domaine  est 
dépendant  d'un  domaine  chef. 

Chez  le  fermier  beauceron,  le  foyer  et  le  domaine  sont  réu- 
nis et  constituent  une  propriété  patronale  sous  le  régime  du 
fermage. 

Le  mineur  du  Harz  nous  montre  la  propriété  patronale  d'un 
foyer  ouvrier  et  d'un  grand  atelier. 

PAYS.iNS    DU    BASSIN  DE    l'oRA  ' 

1"  Foyer. 

Composa  ion  des  biens.  —  Habitation  avec  étables,  écuries,  grange,  etc. 

Mode  de  possession.  —  Propriété  familiale. 

Subven lions.  —  Passives  :  bois  de  chauffage  et  d'éclairage  en  surabondance 
dans  la  Ibrèt  seigneuriale. 

Transmission.  — Les  survivants  forment  une  nouvelle  communauté;  quand 
il  y  a  un  ménage  scissionnaire,  il  peut  se  loger  dans  les  dépendances  en 
attendant  d'avoir  bâti  une  iiabitalion. 

2"  Domaine. 

Coni/tûsiiion  des  biens.  —  Parcelles  disséminées  d'une  banlieue  morcelée 
(terres  et  prairies). 

.Mode  de  possession. —  Propriété  patronale  (seigneuriale),  mais  la  Com- 
mune i.Miri  a  un  droit  de  jouissance  qu'elle  partage  périodiquement  entre 
les  l'amilles  ii  raison  d'une  part  par  individu  mâle  ayant  de  IS  à  :>;;  ans  et 
moyennant  une  redevance  j)roportionnelle. 

Sub)<e)itio7ts.  —  Passives  :  droit  de  pâturage  dans  le  sous-bois. 

Transmission.  —  Tout  fils  d'un  membre  du  Mir  a  droit  à  une  part  propor- 
tionnelle de  la  propriété  coinmimale  à  is  ans. 

GRAND   KKIOIIER    DK   l.A    HEAUCK  ' 

Foi/er  et  domaine. 

('omjiosiiiiin.  —  Toyer  :  Iiabitalion  et  bâtiments  agricoles  autour  iruiic  cour. 

—  Uumaine  :  1  ".0  hectares  en  parcelles  plus  ou  moins  agglomérées. 

Mode  de  possession.  —  Bail  à  ferme  <le  15  ans  :  W  à  liO  francs  par  Iwclarc. 

—  Le  fermier  n'a  droit  à  aucune  indemnité  pour  les  améliorations  qu'il  fait. 
Subventions.  — Nulles. 

Transmission.  —  lîn  renouvelant  le  bail  :i  ans  à  l'avanir.  une  proportion 
notable  de  fermiers  arrivent  à  transmettre  leur  ferme  à  un  (ils  ou  à  un  gendre. 


1.  Voir  siiprii,  p.  &8,  ranal\si'  ilii  liavnil. 
■f..  Id.,  |i.  59. 
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MLNELR    DE   CLALSTHAL   (HARZj* 

Foyer. 

Coynposilion  des  biem.  —  Habitation  avec  jardin  valant  2.340  fr.  ;  —  sous- 
location  de  deux  pièces  à  une  autre  famille. 

Mode  de  possession.  —  Usufruit  à  vie  moyennant  un  loyer  de  70  francs  par 
an  à  l'Etat  propriétaire  des  raifies  et  des  forêts.  La  famille  récupère  ."iO  francs 
du  loyer  par  la  sous-location. 

.'subventions.  —  Bois  de  chauffage  ;  bliJ  achetû  à  bas  prix. 

Tiansmission.  —  Après  la  retraite  du  père,  la  maison  est  Activement 
vendue  à  un  autre  mineur. 

Voici,  pour  tinir,  un  exemple  d'analyse  des  propriétés  fon- 
cières d'un  groupement  autre  que  la  Famille.  Il  s'agit  des  pro- 
priétés patronales  collectives,  possédées  par  un  groupement 
appelé  la  Bourgeoisie,  et  dont  fait  partie  la  famille, jurassienne 
dont  il  est  question  plus  haut  -. 


b 
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Composition.  —  Pâturages  ;  .308  hectares  ;  —  Forêts  :  208  hectares. 

Mode  (le  posses.sion .  —  Propriété  patronale  collective  réglementée.  —  Partage 
chaque  année  du  droit  de  jouissance  entre  les  bourgeois. 

Subventions.  — Actives  :  Dotation  de  .30.000  francs  en  faveur  de  lamuni- 
ipalité,  qui  louche  les  intérêts. 

Transmission.  —  Le  droit  de  bourgeoisie  s'acquiert  :  1'  par  naissance; 
■  par  achat. 


IV.  EXE.MPLES    DE   REPERCUSSIONS. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  des  répercussions  du  Travail, 
les  lecteurs  ont  compris  que  Ion  peut  trouver  les  répercussions 
suivantes  de  la  Propriété,  soit  actives  soit  passives  : 

1°  Répercussions  d'une  autre  classe  de  la  Nomenclature,  par 
exemple  répercussions  du  Travail  sur  la  Propriété  ; 

2°  Répercussions  d'un  élément  analytique  de  la  Propriété  sur 
un  autre,  par  exemple  du  Mode  de  possession  sur  la  Transmis- 
sion : 

1.  Voir  suprà,  p.  CI. 
!.  Cf.  suprù,  p.  88. 
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3"  Répercussions  d'une  espèce  de  propriété  sur  une  autre, 
par  exemple  du  Foyer  sur  le  Domaine. 

Nous  nous  contenterons  de  donner  quelques  exemples  de  ces 
trois  sortes  de  répercussions,  le  lecteur  étant  maiutenaut  fami- 
liarisé avec  le  procédé  à  suivre. 

Si  nous  envisageons  la  Composition  des  biens,  nous  constate- 
rons qu'elle  dépend  du  Travail.  Le  domaine  du  vigneron  est 
beaucoup  plus  petit  que  celui  du  paysan,  parce  que,  à  égalité  de 
surface,  la  vigne  demande  plus  de  main-donivre  et  rapporte 
davantage  que  les  céréales. 

Lorsque  l'on  fait  une  étude  régionale,  il  est  nécessaire  de 
déterminer  la  superficie  du  petit  domaine  familial,  c'est-à-dire 
l'étendue  de  terre  sur  laquelle  un  ménage  ouvrier  peut  vivre. 
Cette  étendue  est  conditionnée  par  deux  répercussions,  car  elle 
dépend  delà  fertilité  naturelle  du  sol,  c'est-à-dire  du  Lieu,  et  du 
genre  de  culture,  c'est-à-dire  du  Travail. 

La  superficie  du  petit  domaine  familial  est  d'environ  -2  bec- 
tares  pour  le  vigneron,  10  hectares  pour  le  cultivateur  de  la 
Flandre  (région  du  Houtland),  20  hectares  pour  le  paysan  de 
la  Champagne  Pouilleuse. 

Nous  dirons  donc  :  La  fertilité  du  sol  diminue  la  grandeur 
du  petit  domaine  familial  (Répercussion  du  Lieu  sui-  la  Pro- 
priété). 

La  nature  du  moteur  a  également  une  inlluenci'  sur  la  gran- 
deur du  domaine  : 

La  culture  à  bras  favorise  le  petit  domaine  familial  (Tra- 
vail sur  Propriété).  Exemples  :  les  vignerons,  les  jardiniers,  les 
montagnards.  Cela  provient  de  ce  que  cette  culture  ne  demande 
pas  un  outillage  coûteux,  ce  (]ui  permet  à  un  ménage  ouvrier 
de  s'établir  facilement.  Lorsque  la  culture  à  bras  devient  inten- 
sive et  commerciale,  le  petit  domaine  patronal  tend  à  remplacer 
le  petit  domaine  familial,  j);u(e  (|iie  les  diflicultés  de  réussite 
deviennent  plus  grandes. 

De  même  pour  l'industrie,  ce  sont  les  (liflkiiltés  oroissiinles 
de  l'entreprise  et  la  grandeur  des  <a|)itau\  qui  l'nnt  ain;mi'nl('r 
les  flinicnsions  de  l'atelier. 
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Voici  maintenant  des  répercussions  d'un  élément  analytique 
delà  Propriété  sur  un  autre. 

Arabes  Larbas  :  La  surabondance  d'herhes  rend  slalilc  la  pro- 
priété du  sol  disponible  (Subventions  sur  Transmission). 

Mincopies  :  Vabondance  rariahle  et  incertaine  du  gibier  rend 
instable  la  propriété  du  sol  dispjoniblr  (Ici.). 

D'une  série  de  répercussions  de  ce  genre,  on  pourra  extraire  la 
loi  générale  suivante  : 

L abondance  des  productions  spontanées  farorise  la  stabilité 
de  la  propriété  du  sol  disponible. 

Voici  enfin  une  répercussion  d'une  Propriété  sur  une  autre. 

Jura  Bernois  :  La  petite  industrie  accessoire  se  transmet  comme 
le  foyer  (Foyer  sur  Industrie),  parce  que  cette  industrie  s'exerce 
au  foyer  même. 

Il  nous  reste  à  donner  des  exemples  de  répercussions  actives 
de  la  Propriété.  Nous  choisirons  celles  qui  agissent  sur  le  Lieu 
ou  sur  le  Travail,  puisque  ce  sont  les  seu'es  classes  de  faits 
sociaux  que  nous  avons  étudiées. 

Harz  :  L'usufruit  viager  d'un  foyer  favorise  les  engagements 
permanents  du  personnel  de  lamine  Propriété  sur  Travail). 
La  stabilité  du  Foyer  favorise  celle  du  Travail,  et  l'inverse  est 
également  vrai. 

Beauce  :  Le  bail  de  fermage  qui  n'accorde  pas  au  fermier  d'in- 
demnité pour  les  améliorations  qu'il  fait  le  porte  à  épuiser  le  sol 
les  dernières  années  du  bail.  (Propriété  sur  Travail.  ') 

Faut-il  répéter  encore  comment  ces  répercussions  s'accommo- 
dent avec  la  liberté  humaine?  Vous  êtes  libre  ou  non  de  décider 
de  cultiver  la  vigne  sur  un  petit  domaine  familial,  mais  si  vous 
décidez  de  le  faire,  vous  ne  pouvez  plus  décider  que  ce  domaine 
aura  10  hectares  ou  100  hectares;  vous  devez  accepter  qu'il 
n'en  ait  que  1  ou  -2  ;  au-dessus,  vous  n'y  pourrez  plus  suffire,  et 
vous  devrez  prendre  des  domestiques. 

De  même,  vous  ne  pouvez  empêcher  que  le  bail  de  fermage 

1.  Se.  soc.  'i'  pér.,  99   fasc,  p.  91. 
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qui  naccoi'de  pas  d'indemnités  au  fermier  pour  les  améliorations 
ne  le  porte  à  épuiser  la  terre  à  la  fin  de  son  bail,  quand  celui-ci 
n'est  pas  renouvelé  un  certain  temps  d'avance. 

Faut-il  répéter  aussi  que  tous  les  faits  de  la  Propriété  ne 
trouvent  pas  leur  explication  dans  le  Travail  ou  dans  le  Lieu  ? 
Au  fur  et  à  mesure  que  nous  avancerons  dans  l'étude  de  la 
Nomenclature,  nous  verrons  certains  des  faits  que  nous  avons  ana- 
lysés trouver  leur  e.xplication  par  des  phénomènes  de  Famille,  de 
Voisinage  ou  d'État.  Ainsi  le  Mode  de  transmission  des  biens 
peut  s'expliquer  à  la  fois  par  la  Nature  des  biens  l'amiliauv  Fa- 
mille) et  par  les  nécessités  du  Travail,  mais  nous  aurons  l'occa- 
sion de  revenir  sur  ce  point. 

Dans  l'étude  de  la  Propriété,  nous  avons  envisagé  les  immeu- 
bles. Il  ne  faut  pas  oublier  que  ceux-ci  ne  forment  qu'une  partie 
de  la  propriété,  celle  à  la  vérité  qui  est  la  plus  permanente, 
mais  il  est  nécessaire  d'étudier  aussi  les  formes  plus  précaires 
de  propriété.  Suivant  l'ordre  de  la  Nomenclature,  nous  aurons  à 
voir  d'aboid  les  Biens  mobiliers,  puis  le  Salaire. 

P.  Dksc.vmi's. 


L' Administrateur-Gérant    :    Joseph    C.vl.vs. 
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LES  INDLSTRIES  RURALES  A  DOMICILE 

DANS  Ll  NORMANDIE  ORIENTALE  ' 
AVANT-PROPOS 

Les  industries  rurales  à  domicile  subissent,  de  nos  jours,  une 
évolution  profonde.  Après  une  période  de  développement  plus 
ou  moins  rapide  qui.  pour  les  unes,  a  commencé  depuis  plusieurs 
siècles  et,  pour  les  autres,  a  occupé  la  première  moitié  du 
siècle  dernier,  de  telle  sorte  qu'on  pouvait  les  considérer,  il  y  a 
une  cinquantaine  d'années,  comme  l'une  des  formes  normales 
de  la  production -,  beaucoup  d'entre  elles  ont  éprouvé,  depuis 
cette  époque,  une  décadence  progressive  et  qui  semble  irrémé- 
diable '. 

Cependant  ces  industries  apparaissent  à  bien  des  esprits 
comme  l'un  des  meilleurs  remèdes  contre  la  dépopulation  des 
campagnes  et  contre  la  démoralisation  des  classes  ouvrières,  et 
leur  conservation  prendrait,  de  ce  chef,  une  importance  sociale 
qu'on  ne  peut  négliger.  D'un  autre  côté,  la  décadence  qui 
atteint  la  plupart  d'entre  elles  n'est  pas  générale,  et  certaines 
semblent,  soit  échapper  aux  conditions  économiques  de  cette 
décadence,  soit  même  jouir  d'une  prospérité  croissante. 

Il  importe,  pour  se  faire  une  idée  exacte  du  rôle  économique 
et  de  l'avenir  des  industries  rurales  à  domicile,  de  suivre  l'évo- 
lution parcourue   par  chacune  d'elles.  La  Normandie  orientale, 

1.  CeUe  élude  est  extraite  il'uQ  inénioire  qui  a  elc  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

2.  Le  Play,  Ouvriers  européens,  t.  1,  p.  456. 

3.  Pour  l'exposé  des  causes  de  ce  développement  et  de  celte  décadence,  nous  ren- 
voyons au  chapitre  vi  de  notre  ouvrage. 
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par  le  terrain  particulièrement  favorable  quelle  offrait  à  leur 
éclosion,  à  tel  point  quelle  était  considérée,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  »  comme  la  terre  classique  du  travail  à  domicile  »  ',  en 
même  temps  que  par  le  développement  qu'y  a  reçu  simulta- 
nément la  grande  industrie,  constitue  un  champ  d'observation 
parfaitement  approprié  à  cette  étude.  Les  industries  rurales  à 
domicile  qu'on  y  rencontre  sont  nombreuses  :  ce  sont  le  tissage 
à  bras  du  coton  ou  de  la  laine,  et  celui  du  chanvre  et  du 
lin,  la  dentelle  qui  se  fabriquait  sur  la  côte  entre  Dieppe  et 
Le  Havre,  la  lingerie,  l'horlogerie  à  Saint-Nicolas  d'Aillermonf, 
la  vannerie  dans  la  vallée  de  la  Béthune,  l'empaillage  des 
chaises  dans  les  vallées  de  l'Epte  et  de  l'Eure,  le  travail  de  la 
corne  et  de  l'os  dans  ces  mêmes  parages,  les  instruments  de  mu- 
sique dans  les  environs  d'Ivry-la-Bataille,  la  saboterie  dans  les 
forêts  de  Conches  et  de  Lyons,  la  ferronnerie  sur  les  confins  des 
collines  du  Perche.  De  l'étude  que  nous  avons  faite  de  ces 
diverses  branches  de  fabrication,  nous  donnerons  ici  d'abord 
celle  qui  a  pour  objet  les  industries  qui  ont  subi  la  transforma- 
tion la  plus  complète  et  qui  ont  à  peu  près  totalement  disparu 
devant  le  grand  atelier  mécanique,  le  tissage  de  la  laine  et 
celui  du  coton;  puis,  dans  la  mesure  où  les  conditions  d'exercice 
de  ces  industries  semblent  s'éloigner  progressivement  de  celles 
qui  ont  amené  la  disparition  des  premières,  la  fabrication  des 
instruments  à  vent,  la  saboterie  et  la  lingerie,  qui  constituent 
autant  de  types  de  chacune  de  ces  catégories  d'industries  dans 
l'ordre  de  leur  prospérité  croissante.  Nous  croyons  présenter  de  la 
sorte  un  tableau  assez  complet  des  divers  éléments  de  la  ques- 
tion, priant  le  lecteur  de  si-  référer,  pour  le  surplus,  à  l'ouvrage 
doit  cette  étude  est  extraite. 

1.  Aiiiligaanc,  l.n  /loiiiildlion  ouvrière  elles  ind  Hoiries  de  In  France.  1860,1.  1,|>.  53. 


LES  INDUSTRIES  TRANSFORMÉES  PAR  LA  MACHINE 


I.    LK    TISSAGE    DE    LA    LAINE. 

Le  travail  de  la  laine  dut  conserver  le  caractère  domestique 
moins  longtemps  encore  que  celui  du  chanvre  et  du  lin.  La  pro- 
duction de  la  matière  première  et  sa  préparation  se  prêtent 
moins  aisément  à  un  tel  régime.  Aussi  son  industrialisation 
apparait-elle  de  très  bonne  heure  en  Normandie  :  dès  la  pé- 
riode romaine,  on  expédiait  des  lainages  du  pays  de  Caux  et  de 
la  vallée  d'Auge  en  Angleterre,  en  Gaule  et  en  Italie.  A  l'époque 
des  Croisades,  Elbeuf  commença  à  imiter  les  draps  d'Orient. 
Chaque  localité  se  spécialisa  dans  un  genre,  et  la  production 
fut  adaptée  aux  besoins  des  diverses  classes  de  consomma- 
teurs. La  vallée  de  la  Seine,  de  Rouen  à  Elbeuf  et  Saint-Aubin, 
recevant  les  laines  d'Angleterre,  puis  celles  de  la  Navarre 
depuis  le  xiv«  siècle,  produisit  les  lainages  fins,  tandis  que  la 
fabrication  des  étoffes  communes,  utilisant  les  laines  du  pays, 
s'écartait  du  fleuve  et  s'établissait  dans  les  centres  agricoles,  à 
Bolbec,  à  Cany,  dans  tout  le  pays  de  Caux  et  celui  de  Bray '. 

Les  progrès  du  luxe,  jusqu'à  la  fin  du  xviii"  siècle,  dévelop- 
pèrent considérablement  la  fabrique  normande  qui  luttait  sans 
difficulté  contre  celle  de  l'Angleterre,  tout  au  moins  pour  les 


1.  L.  Reybaiid,  [.a  laine.  18G7,  p.  25  et  suiv.  —  J.  Sion,   l.cs  piu/sans  de  la  Nor- 
mandie orientale,  1!I09,  p.  163-1G4,  IG.Selsiiiv. 
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draps  lins  dElbeuf  et  de  Louviers.  Les  ouvriers  étaient  des 
paysans  disséminés  dans  les  villages  et  travaillant  iiabituel- 
lement  à  leur  métier,  pendant  l'été  à  la  moisson;  la  famille 
entière  du  tisserand  y  trouvait  une  occupation,  chaque  métier 
nécessitant  le  concours  de  six  personnes,  un  tisserand,  trois 
fileuses  et  deux  enfants  ' .  Les  corporations  n'avaient  pas  réussi, 
comme  dans  d'autres  régions,  à  interdire  le  travail  libre  des  cam- 
pagnes ;  l'abondance  des  déliouchés  avait  même  permis  aux 
fabricants  de  Rouen  d'obtenir  un  arrêt  du  Conseil  les  autorisant 
à  recruter  leur  personnel  comme  ils  l'entendaient,  et  à  faire 
tisser  dans  les  campagnes,  malgré  l'opposition  des  ouvriers 
urbains.  Du  reste,  l'arrêt  du  7  novembre  1762  généralisa  le 
droit,  pour  les  liabitants  des  campagnes,  de  filer  et  de  tisser 
toutes  sortes  d'étoHes-.  La  conséquence  de  cet  arrêt  fut  un  dé- 
veloppement considérable  de  la  fabrication,  à  tel  point  qu'on 
put  craindre  la  disparition  de  la  main-d'œuvre  agricole  dans 
certaines  provinces,  notamment  en  ïouraine  et  en  Picardie-*. 
Cette  prospérité  ne  fut  même  pas  atteinte  par  1  introduction 
du  coton  d'Amérique,  au  début  du  xviii"  siècle,  comme  le  crai- 
gnaient les  tisserands  de  laine^.  Malgré  les  protestations  et  les 
résistances  de  ces  derniers,  la  fabrication  des  toiles  de  coton,  et 
eu  particulier  des  toiles  peintes,  qui  avait  été  d'abord  interdite 
})ar  mesure  de  protection,  fut  autorisée  par  un  arrêt  de  1759. 
Cette  mesure,  loin  de  nuire  aux  tisserands,  leur  fournit  au  con- 

l.lteybiiud.  op.  ril.  — LcTasscur,  Hist.  des  classes  ouvrières  et  de  l'industrie  en 
France  avant  nmi,  2«  éd.  t..  II.  p.  .">3.i,  704.  —  On  peut  se  faire  iinc  idée  île  ce  mode 
de  travail  il'aini's  la  description  suivante  qu'en  donne,  i^n  1786.  l'intendant  du  I^ngue- 
doc  :  u  II  n'est  point  de  journalier,  d'artisan,  de  lahmireur  <iiii  n'ait  chez  lui  un  mé- 
tier iiionti^  pour  son  compte.  aui|ucl  il  s'occupe  ijuand  les  travaux  de  la  campagne 
lui  mamiuenl;  sa  Icmme,  sescnfants  cardent,  filenlet  prt^parent  la  laine,  surtout  pen- 
dant l'Iiiver-,  une  seule  lampe  éclaire  ces  difTérents  ouvriers  Tort  avant  dans  la  nuit. 
Cette  heureuse  succession  des  travaux  de  l'a^riculhire  et  de  la  fabricaliiin  entretient 
lacliïitf  parmi  les  paysans  et  surtout  le  has  prit  de  la  main-d'œuvre.  »(//</>/.,  p.  403.) 

2.  ICn  I75G,  les  intendants  se  plai|i;naient  du  monopole  des  maltrisi's  urbaines,  et 
préconisaient  le  travail  des  canifiagnes  pour  ri'inédiir  an  chômage.  'Iliiit..\>.  .">8.'>  et 
■iniv.,  77.S.) 

.1.  Ibid.,  p.  ."iSi;  cl  suix. 

4.  I,es  tisserands  de  Uouen  écrivaient  :  «  Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards 
viinl  lire  dans  In  misère;  les  terres  les  mieux  cultivées  du  royaume  resteront  en 
Iriclir:  la  belle  et  rielie  province  deviendra  dêserle.  ..    Iliid.,  p.  .'itiO  et  suiï.l 
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traire  une  ressource  supplémentaire  et  le  tissage  du  coton, 
déjà  répandu  dans  le  pays  de  Caux  dès  la  première  moitié  du 
xviu''  siècle,  se  développa  rapidement  dans  la  région  rouen- 
naise'.  Au  contraire,  après  l'arrêt  général  occasionné  dans  le 
travail  par  la  Révolution  et  l'Empire,  l'industrie  lainière  n'a 
pas  cessé  de  progresser  rapidement  jusqu'en  1860  :  au  lieu  de 
27  millions  au  maximum  représentant  la  valeur  de  la  production 
normande  avant  1789,  celle-ci  atteignait  121  millions  en  1859, 
sur  lesquels  Elbeuf  comptait  pour  85  millions,  contre  9  millions 
et  demi  en  1785;  à  cette  dernière  date,  Elbeuf  produisait  an- 
nuellement 18.000  pièces  de  draps  :  ce  chiffre  s'élevait  à  70.000 
dès  183i-.  Bien  mieux,  ce  fut  le  tissage  de  la  laine  qui  vint  en 
aide  aux  tisserands  de  coton,  lorsque  la  crise  de  cette  dernière 
industrie  en  1862  occasionnaun  chômage  intense  dans  le  pays  de 
Caux  :  grâce  à  l'analogie  du  travail,  les  tisserands  des  arrondisse- 
ments de  Dieppe,  d'Yvetot  et  de  Rouen  purent  transformer  à  peu 
de  frais  leurs  métiers,  et  se  remettre  au  tissage  de  la  laine^. 

C'est  un  autre  danger  qui  attendait  le  tissage  rural.  Depuis 
longtemps  le  travail  de  préparation  de  la  laine  brute  se  faisait 
en  ateliers,  dans  la  vallée  de  la  Seine,  à  laide  d'ouvriers  habi- 
tant les  campagnes  environnantes  et  venant  chaque  jour  y  tra- 
vailler''. Vers  la  fin  du  xviii'  siècle,  l'introduction  de  la  machine 
à  filer  enleva  encore  cette  partie  de  la  fabrication  à  l'industrie  ru- 
rale pour  la  concentrer  dans  les  ateliers.  La  rapidité  du  travail ', 
la  perfection  de  l'exécution,  la  suppression  des  vols  commis  au 
détriment  du  fabricant,  obtenues  grâce  à  la  machine,  hâtèrent 
la  diffusion  rapide  de  celle-ci  et  firent  disparaître  en  quelques 

1.  Ibid.,p.  524. 

2.  E.  Blin,  l'induslrie  de  la  laine  carrfee,  1899,  p.  19. 

3.  Reybaud,  op.  cil.,  p.  45. 

4.  En  I7G2,  les  travaux  préparatoires  de  la  teinture  et  du  cardage  étaient  exécu- 
tés en  ateliers.  Puis  cette  laine  était  envoyée  par  ballots  à  la  campagne  où  elle  était 
liléc  au  rouet  et  ourdie  au  métier.  Elle  revenait  alors  aux  inanufaclures  pour  être 
foulée,  peignée  et  tondue.  En  ce  qui  concerne  le  lissage,  la  navette  volanle,  per- 
mettant à  un  seul  ouvrier  de  conduire  la  navette,  sans  avoir  besoin  d'un  aide  pour 
la  renvoyer,  n'était  encore  adoptée  qu'exceptionnellement,  alors  qu'elle  était  connue 
depuis  1738  {Voyage  de  .4.-.V.  Ducliesnc  en  HauteSormandie,  17G2).i 

.î.  Alors  qu'un  ouvrier,  aidé  d'un  apprenti,  peignait  350  kilos  par  an,  une  machine 
en  peignait  îO.OOo  kilos. 
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années  le  filage  à  la  main,  même  dans  les  campagnes.  En  ville, 
les  ouvriers  peigneurs  se  trouvèrent  réduits  à  la  misère  la  plus 
extrême  :  les  jeunes  changeaient  de  métier;  les  vieillards,  inca- 
pables d'en  faire  autant,  en  demeuraient  les  seuls  survivants,  et 
avec  eux  les  travailleurs  irréguliers  à  la  charge  de  lassistance 
publique,  formant  le  rebut  de  la  population'. 

Le  tissage  résista  plus  longtemps.  La  fragilité  des  fils,  la  com- 
plication des  dessins  et  la  finesse  d'exécution  dans  la  fabrication 
des  tissus  de  nouveauté,  s'opposaient  à  l'application  du  tissage 
mécanique.  D'autre  part,  l'abaissement  du  prk  de  revient  pro- 
venant du  mélange  du  coton  avec  la  laine,  la  soie  ou  le  cache- 
mire, se  prêtant  aux  dessins  de  fantaisie,  ainsi  que  l'accroisse- 
ment de  la  consommation,  n'exigeaient  pas  l'adoption  d'un 
outillage  perfectionné  en  ^Tie  d'obtenir  l'économie  de  la  main- 
d'œuvre.  Les  métiers  mécaniques,  introduits  vers  18.J0,  commen- 
çaient bien,  en  1860,  à  être  employés  à  Elbeuf,  comme  à 
Bradford  et  à  Leeds;  mais  le  tissage  à  bras  dominait  encore 
de  beaucoup  et  le  nombre  des  ouvriers,  loin  de  diminuer,  était 
plus  considérable  (|uc  jamais-. 

La  condition  de  ces  tisserands  des  campagnes  nous  est  décrite 
sous  un  jour  très  satisfaisant  par  un  économiste  de  l'époque, 
Louis  Reybaud,  dont  les  observations  sont  aussi  précises  que 
consciencieuses.  Grâce  à  la  permanence  des  débouchés  et  à  la 
sûreté  des  approvisionnements,  qui  étaient  pour  cette  industrie 
des  éléments  de  stabilité  que  ne  posséda  jamais  celle  du  colon, 
les  populations,  comptant  sur  un  travail  régulier,  n'éprouvaient 
pas  le  besoin  de  s'y  consacrer  dune  façon  intense,  mais  réscr- 


1.  Audiijanno,  Les  populnlions  nuvrii-res  et  les  indiislrits  rie  la  l'rance.  I8fi(>, 
y.  123  et  siiiv.  -  En  1789,  Ips  ouvriers  de  Caen  deiiiandaient  la  .«uiiiire&sion  des 
fileuses  mécaniques  qui  n'orcupaienl  que  le  dliièiiu'  des  ouvriers  précédemment 
employés  à  ce  travail  {Lcvasseur,  IJist.  des  classes  ouvrières  et  de  l'induilrie  en 
France  de  r.S'J  à  IS'O,  2*  éd..  l.  I,  p.  7C81. 

1.  Audiuanne,  op.  cit.,  p.  Vil.  —  Ke)baud,  op.  cit..  p.  .'.9  et  suiv.  -  L'iolroduc- 
tioD  du  inélier  a  lisser  avait  orrasionnt^  une  légère  diminution  de  la  iiiain-d'iruvrc; 
mais  celle-ci  avait  bienli'il  retrouvé  son  chifTre  maxinmm  [Annuaire  normand.  1838, 
I'.  1  In).  En  1833,  on  complail  à  l.ouviers  8  tissaties  liyilrauliqnes  avec  l.KGil  ouvriers, 
et  ;i  a  vapeur  avec  3ill  ouvriers,  tandis  que  27  fahriranls  sans  moteurs  mécaniques 
ociiipaient  1. '3.1  ouvriers   Iai  yitrmandie  en  1S34). 
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vaient  une  partie  de  leur  temps  au  travail  de  la  terre,  en  sorte 
qu'avec  des  gains  journaliers  de  2  fr.  50  à  i  francs  suivant  la 
qualité  des  tissus,  les  plus  assidus  arrivaient  à  peine  à  un  salaire 
annuel  de  500  à  600  francs.  Ce  gain,  quoique  modeste,  consti- 
tuait l'aisance  pour  la  famille  du  tisserand,  qui  vivait  principa- 
lement du  produit  du  jardin,  et  parfois  d"un  petit  champ  atte- 
nant à  sa  chaumière  :  le  salaire  de  son  industrie  était  donc  un 
bénéfice  net,  souvent  placé  en  achat  de  terres,  le  tisserand 
étant  presque  toujours  propriétaire  de  son  habitation,  chaque 
fois  que  sa  bonne  conduite  le  soustrayait  au  cabaret  et  au  jeu. 
Aussi  remarquait-on,  daus  l'ensemble,  peu  de  misère  parmi  ces 
populations.  La  région  du  tissage  présentait  l'apparence  du  bien- 
être  et  de  la  prospérité.  Alors  qu'autrefois,  les  chaumières 
d'une  seule  pièce,  où  toute  la  famille  vivait  et  travaillait  en  com- 
mun, dans  un  espace  étroit  et  sur  une  aire  à  peine  battue,  au  dé- 
triment de  la  moralité,  étaient  la  généralité,  ces  chaumières 
de\ienaient  de  plus  en  plus  rares,  et  celles  qui  se  remarquaient 
encore  appartenaient  presque  toujours  à  un  ivrogne,  à  un  pares- 
seux ou  à  un  infirme.  Désormais,  les  couvertures  en  tuiles  ou  en 
ardoises  dominent;  certaines  maisons  sont  soignées  et  témoi- 
gnent d'un  certain  luxe;  parfois,  l'atelier  est  complètement 
séparé  de  l'habitation,  carrelé  et  muni  d'un  bon  poêle;  un 
jardin  d'agrément  borde  la  façade  et  des  haies  bien  taillées  l'en- 
tourent. «  Ce  n'est  pas  encore  l'équivalent  du  cottage  anglais, 
mais  insensiblement  ou  s'en  rapproche.  J'ai  vu  dans  les  vallées 
et  sur  les  plateaux  de  la  Normandie  des  maisons  de  tisserands  qui 
me  rappelaient  les  habitudes  de  propreté  et  de  symétrie  si  com- 
munes en  Angleterre  ;  les  façades  étaient  blanchies,  les  boiseries 
peintes;  des  plantes  gi'impantes  couvraient  le  pignon  comme  un 
décor.  Chez  nos  ouvriers  des  campagnes,  ces  goûts  sont  nou- 
veaux; il  est  à  croire  qu'ils  s'enracineront'.  » 

Il  est  il  noter  qu'en  dépit  de  cette  prospérité,  de  l'influence 
bienfaisante  de  la  vie  rurale  et  des  travaux  agricoles,  et  de  l'élé- 
vation du  niveau  moral  de  ces  ouvriers  que  signale  notre  au- 

I.  Ue>bauil,  oji.  cil.,  p.  (■•:>  et  suiv. 
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leur  comme  une  conséquence  de  ces  conditions,  les  réserves 
importantes  cju "il  ajoute  sous  le  rapport  de  la  moralité  modifient 
quelque  peu  cette  peinture  séduisante  de  l'industrie  rurale  :  «  Les 
mœurs,  dans  ces  villages  de  tisserands,  ne  sont  pas  aussi  bonnes 
qu'on  pourrait  le  désirer.  L'industrie,  sous  ce  rapport,  n'est  pas 
ime  école  dont  on  ait  à  se  louer.  »  Eu  effet,  les  déplacements 
que  le  travail  du  tisserand  lui  impose  pour  aller  chercher  les 
chaînes  chez  le  fabricant  et  pour  lui  rapporter  son  ouvrage 
exécuté,  l'exposent  à  toutes  les  tentations  du  cabaret  et  aux 
mauvaises  influences  de  la  ^dlle,  avec  d'autant  plus  de  force  que 
ce  contact  n'est  qu'intermittent  et  coïncide  avec  la  remise  de  la 
paie.  En  outre,  le  tissage  prête  à  la  fraude  :  l'ouvrier  qui  a 
quelque  habitude  de  son  métier  sait  aisément  ce  que  les  fils  peu- 
vent rendre  comme  produit,  et,  si  avisé  que  soit  le  fabricant 
pour  déjouer  les  prélèvements  illicites,  il  est  en  somme  à  la 
merci  de  l'ouvrier  ;  beaucoup  de  tisserands  n'y  résistent  pas,  et 
augmentent  ainsi  leurs  gains  d'un  quart  et  même  d'un  tiers'.  On 
voit  ici,  soit  dit  en  passant,  que  la  vie  rurale  ne  suflit  pas  pour 
conserver  les  qualités  morales  de  l'ouvrier  :  sans  doute,  ainsi 
que  le  remarque  l'auteur  que  nous  citons,  celui-ci  est  plus 
exposé  aux  influences  pernicieuses  que  l'agriculteur.  Mais 
n'est-ce  pas  une  utopie  que  de  faire  dépendre  la  conservation 
morale  de  la  suppression  de  tous  les  contacts  extérieurs?  Nous 
verrons  du  reste  que  l'influence  de  l'agriculture,  sous  ce  rapport, 
est  loin  d'être  aussi  décisive  qu'on  le  croit  [)arfois. 

On  doit  toutefois  reconnaître  la  supériorité  morale  incontcs- 
tal)le  que  présentait  celte  population  de  tisserands  ruraux  sur 
celle  des  ouvriers  urbains  dElbeuf.  En  183V,  les  premiers, 
encore  en  majorité,  contrastaient  [)ar  leurs  mœurs  rangées, 
leur  caractère  économe  et  laborieux,  avec  les  seconds  dont  la 
«conduite  était  moins  régulière  et  qui  clu'imaient  volontiers  le 
dimanche  et  le  lundi  ■'.  Depuis  celte  date,  le  développement  de 
la  f.ihrif|Me  !i\ait  nccasionué  dans  cctlr  ville   une  imniigralion 

I'  lOid.,  |i.  DU  et  suiv. 

'.  MinistiTC  du  commerce.  I  nqufle  relatiic  ù  <livcises  iiinhihilioii.i  (lounnirrea, 
iHi:.,  I.  m,  |,.  '18-49.  r,r.. 
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considérable  qui  n'était  point  composée  des  cléments  les  plus 
sains'.  Lors  de  l'introduction  des  métiers  à  la  Jacquart  dont 
les  tisserands  du  pays  ignoraient  le  maniement,  on  dut  faire 
venir  des  ouvriers  du  Lyonnais  et  du  Forez  :  cette  population 
nomade  apportait,  avec  son  exubérance  native,  une  turbulence 
et  un  relâchement  des  mœurs  qui  déteignaient  fâcheusement 
autour  deux.  C'était  elle  qui  entretenait  dans  les  rapports  avec 
les  patrons  un  état  d'antagonisme  inconnu  des  ouvriers  du 
pays.  En  outre,  l'accroissement  de  la  population  rendait  très 
défectueuses  les  conditions  du  logement,  et  occasionnait  l'entas- 
sement dans  les  taudis  :  les  ouvriers  étrangers  notamment  et 
ceux  qui  venaient  des  villages  environnants  travailler  du  lundi 
au  samedi,  avaient  pour  logements  des  dortoirs  où  les  lits, 
faute  d'espace,  étaient  serrés  les  uns  contre  les  autres:  la  mu- 
nicipalité dut  interdire  le  mélange  des  sexes  dans  ces  dortoirs. 
Le  seul  passe-temps  de  cette  population  était  le  cabaret  et  l'i- 
vrognerie. On  observait  même  une  différence  entre  les  ouvriers 
d'Elbeuf  et  ceux  de  Louviers.  La  production  de  cette  dernière 
ville,  moins  industrialisée,  avait  aussi  entraîné  une  moin- 
dre agglomération  :  les  ouvriers  y  étaient  presque  tous  pro- 
priétaires d'un  petit  champ,  et  avaient  conservé  de  la  vie 
agricole  un  caractère  plus  paisible,  un  sentiment  plus  élevé  de 
la  dignité  individuelle  et  des  liens  de  famille  -.  Ces  indications 
nous  laissent  entrevoir,  ce  dont  nous  nous  convaincrons  encore 
mieux  dans  la  suite,  que  c'est  la  formation  morale  apportée 
individuellement  par  les  diverses  catégories  de  travailleurs, 
plus  encore  que  les  conditions  imposées  par  le  genre  de  travail, 
qui  est  responsable  de  l'état  moral  de  la  classe  ouvrière. 

Quoi  ([u'il  en  soit  de  cette  conséquence  de  l'industrie  rurale, 
on  en  relevait  une  autre,  à  la  même  époque,  dont  les  inconvé- 
nients ne  sont  pas  négligealjles .  Les  métiers  qu'on  rencontrait 
dans  la  campagne  variaient  suivant  les  maisons  :  transmis  de 


1.  Elbeuf,  qui  ne  complail    que   5.500  habitanls  en    1803,  en  avait    19.000   vers 
1867. 

2.  .\udiganne,   op.  cil..    |>.  86  el    suiv.   —  Blanqui,  Des  classes  ouvrières  en 
France  pendant  I  année  JS4>',  t.  I.  1849.  p.  67-(;8. 
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génération  en  génération,  ils  tombaient  en  ruines  sans  que  leurs 
propriétaires  songeassent  à  les  restaurer  ni  à  les  renouveler. 
Ceux-ci  aimaient  mieux  lutter  contre  les  défauts  de  l'instrument 
à  force  d'habileté  manuelle.  Celte  infériorité  de  l'outillage  se 
retrouvait  en  ville  partout  où  l'atelier  domestique  subsistait. 
En  dépit  de  ces  défectuosités,  les  tisserands  à  bras  arrivaient 
à  faire  de  très  beaux  draps  avec  des  métiers  qui  semblaient 
bons  tout  au  plus  à  taire  de  grossières  couvertures  '.  On  conçoit 
dans  quel  état  d'infériorité  devaient  se  trouver  des  travailleurs 
aussi  mal  outillés  vis-à-vis  des  machines  perfectionnées,  et 
combien  ils  allaient  être  désemparés  au  milieu  des  transforma- 
tions de  l'industrie  moderne. 

Ces  événements  ne  tardèrent  pas  à  se  produire.  Dès  les  pre- 
mières années  qui  suivirent  1870,  le  métier  mécanique  com- 
mença à  se  généraliser  dans  les  fabriques  d'Elbeuf,  entraînant 
avec  lui  une  concentration  intense  de  la  fabrication  en  grand 
atelier.  A  la  suite  de  perfectionnements  successifs,  on  était  en 
effet  arrivé  à  donner  à  la  machine  la  douceur  et  la  souplesse 
du  métier  à  bras,  en  même  temps  qu'à  y  adapter  toute  la 
variété  dans  les  dispositions  des  fils  qui  avait  l'ait  jusqu'alors 
la  supériorité  de  ce  dernier '.  Aujourd'hui,  il  n  existe  plus  un 
seul  article  pour  lequel  le  secours  du  travail  manuel  soit  indis- 
pensable, et  qui  ne  puisse  être  fait  à  la  machine. 

Comme  conséfjuence  de  la  rapidité  plus  grande  obtenue  dans 
la  fabrication,  sa  concentration  en  grand  atelier  devenait 
nécessaire.  En  olfet.  les  avantages  et  l'économie  (jui  en  résul- 
taient, ceux  d'une  production  plus  régulière  et  d'une  surveillance 
plus  directe  exercée  sur  l'ouvrier,  compensaient  l'accroisse- 
ment des  frais  d'établissement  et  des  frais  généraux  occasionné 
par  la  création  des  usines.  D'autre  part,  celte  tiansformalion 
était  im|i((séc  par  la  concurrence  croissante,  qui  ne  peut  se  sou- 
tenir (|u'à  l'aide  d'un  outillage  aussi  perfectionné  cjuc  celui  des 

1.  Itobauil.  op.  ci(.,  y.  (12. 

'.'..  On  croyait  encore,  ii  celle  é|i(ii|ue,  «inc  la  iiuk  lilric  n  arrriverail  juiiiais  à  Mip- 
pléer  à  ta  gngacilé  cl  A  rmlelligcnce  de  l'ouvrier  tlaim  la  laliricnlioii  des  arlicles  dp 
noiiTeaiili^  :  (-rare  à  l'armure  Craiiiploii,  celle  dilliculli^  a  «Hé  supprimée  el  le 
méller  iii(''ranii|uc  s'appliiiue  à  tous  les  genres  (lllin,  o/».  rit.,  p.  il). 
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concurrents.  Par  répercussion  de  ces  mêmes  circonstances,  la 
division  du  travail  s'introduisit  dans  la  fabrication  :  alors  qu'au- 
trefois le  fabricant  achetait  la  laine  brute  et  la  faisait  teindre, 
filer,  mélanger,  apprêter  suivant  ses  idées  personnelles,  don- 
nant ainsi  à  ses  produits  un  tour  de  main  qui  était  sa  spécialité, 
désormais  le  fil  peigné,  provenant  du  Nord,  est  employé  par 
le  fabricant  à  la  confection  de  tissus  unis  pouvant  être  imités 
partout.  Cette  nouvelle  fabrication,  exigeant  un  outillage  beau- 
coup plus  puissant,  n'était  pas  à  la  portée  d'un  grand  nombre 
d'indusiriels,  qui  durent  disparaître.  Aussi  la  concentration 
a-t-elle  été  intense  :  au  lieu  de  2.50  fabricants,  qu'on  comptait 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  il  n'en  existe  plus  guère  que  35'. 

Comme  conséquence  naturelle  de  ce  fait,  le  tissage  rural  à  do- 
micile qui  était  pratiqué,  avant  1870,  dans  tous  les  villages  envi- 
ronnant Elbeuf,  se  trouve  aujourd'hui  entièrement  abandonné 
par  les  fabricants  de  cette  ville.  Les  tisserands  qui  travaillaient 
pour  ceux-ci  ont  quitté  leurs  villages  et  sont  venus  s'établir  en 
ville,  à  l'exception  d'un  certain  nombre  de  petits  propriétaires 
et  cultivateurs  qui  continuent  à  habiter  le  village  de  la  Londe 
situé  à  3  kilomètres,  et  viennent  chaque  jour  travailler  dans  les 
usines  d'Elbeuf-.  L'évolution  est  actuellement  terminée,  en  ce 
qui  concerne  cette  ville,  et  nous  devons,  pour  rencontrer  les 
derniers  survivants  du  tissage  à  domicile,  gagner  une  région 
moins  avancée  dans  la  voie  du  progrès  industriel  \ 

Le  village  de  Montaure  est  situé  au  sommet  des  collines  qui 
forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  la  vallée  de  la  Seine 
à  Elbeuf  et  celle  de  l'Eure  à  Louviers,  à  10  kilomètres  environ 
de  ces  deux  villes.  Au  sortir  des  agglomérations  de  Caudebec  et 

1.  EnquHe  sur  l'étal  de  l'induslrie  textile,  1906,  t.  IV,  p.  142  et  157. 

2.  l\  y  a.  vingt-cinq  ans,  on  comptait  dan.s  les  environs  d'Elbeuf  80'!  métiers 
mécaniques  contre  3.900  métiersà  main.  Actuellement  le  nombre  des  premiers  est  de 
plus  de  2.000,  contre  moins  de  200  des  seconds  [Enquête  sur  l'état  de  l'industrie 
lexiile,  t.  IV.  p.  178;. 

3.  Il  est  rt-greltable  que  Baudrillart,  ([ui  parcourut  ces  régions  en  1878,  n'ait  pas 
conslalé  celle  évolution,  alors  dans  son  plein  fonctionnement,  et  ne  nous  ait  pas 
laissé  le  souvenir  des  effets  qu'elle  produisait  sur  les  ouvriers  des  campagnes.  (Cf. 
H.  Baudrillart,  La  population  agricole  de  la  France.  La  î\'ormandie,  p.  138  et 
suiv.) 
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de  Saint-Pierre  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  faubourgs  indus- 
triels d'Elbeuf,  on  s'élève,  au  travers  de  l'extrémité  de  la  forêt 
de  Pont-de-l'Arche,  jusqu'au  hameau  de  la  Vallée,  adossé  d'une 
part  à  la  forêt,  et  formant  d'autre  part  le  bord  d'uu  plateau  cou- 
vert de  champs  cultivés.  Ce  hameau,  administrativement  divisé 
entre  trois  communes,  dont  celle  de  Montaure,  était  autrefois 
peuplé  de  tisserands  travaillant  pour  les  fabriques  elheuviennes  : 
vers  1870,  on  y  comptait  300  tisserands  et  800  métiers;  aujour- 
d'hui, c'est  à  peine  si  on  y  trouverait  20  ouvriers  travaillant  à 
domicile.  Parmi  les  autres,  beaucoup  ont  quitté  la  Vallée  pour 
Elbeuf  ou  Louviers:  d'autres,  propriétaires  de  leur  habitation 
et  de  quelques  terrains,  vout  travailler  durant  la  semaine  dans 
les  usines  de  Lou\iers,  et  reviennent  chez  eux  le  samedi.  Bien 
peu  d'entre  eux  se  sont  mis  à  la  culture  :  leurs  occupations 
principales  presque  exclusives  étaient  industrielles,  non  agri- 
coles, et  nous  verrons  que  la  culture  ne  constituait  pour  eux  un 
travail  accessoire  que  dans  une  mesure  très  restreinte.  C'est 
cependant  un  ancien  tisserand  devenu  fernuer  que  nous  allons 
interroger;  mais  disons  tout  de  suite  que  c'est  pour  des  rai- 
sons de  santé  que  M.  Th.  n'est  pas  resté  dans  l'industrie,  et  que, 
s'il  ne  regrette  pas  son  changement,  il  ne  s'étonne  pas  non  plus 
que  son  exemple  n'ait  pas  été  suivi.  Il  est  facile  d'avoir  une 
idée  de  cette  émigration  lorsqu'on  songe  que  la  commune  de 
.Montaure,  qui  avait  1.20:5  habitants  vers  1879,  n'en  compte 
plus  que  730  environ  actuellement  '. 

i-a  raison  pour  laquelle  les  tisserands  de  Montaure  continuent 
à  être  occupés  par  les  fabricants  de  Louviers  n'est  pas  une 
raison  techoique.  Ils  faisaient  jadis  les  articles  courants 
et  de  nouveauté  pour  Elbeuf  :  la  machine  les  en  a  dépossédés. 
Ils  ne  font  plus  actuellement  que  la  flanelle  légère  et  à  bon 
marché  en  petite  et  en  grande  largeur.  Or,  cet  article  peut  être 
l'ait  au  métier  mécanique  à  meilleur  marché  ipi'ii  la'  main, 
tout  on  étant  aussi  bien  fait.  Seulement  c'est  une  fabrication 
i'S'-|iiilicllciii('iil  sjiisnriiiii'ri'  ;  Ip  tisserand  n'y  est  occupé  que  df 

I.  I  hirj.iU.m.   Un  /lotinnitr  liish,,!,/!,!'  ,Ih  ilrpiirlcmrnl  ili-  ilùirr,  187'J. 
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mai  à  juillet  et  d'octobre  à  janvier  ;  et  il  faut  ajouter  à  cette 
irrégularité  celle  qui  résulte  des  fluctuations  de  la  mode^  On 
conçoit  que  cette  fabrication,  d'un  régime  peu  avantageux  pour 
le  grand  atelier  mécanique,  soit  surtout  exploitée  par  de  petits 
patrons  n'ayant  généralement  pas  d'ateliers,  mais  seulement 
des  bureaux  de  conditionnement,  et  trouvant  dans  l'emploi 
de  la  main-d'œuvre  à  domicile  tous  les  avantages  de  l'écono- 
mie des  frais  généraux  et  d'établissement.  Ils  y  trouvent  sur- 
tout celui  dune  parfaite  adaptation  de  cette  main-d'œuvre 
à  cette  irrégularité  du  travail,  dont  le  personnel  urbain  ne  pour- 
rait s'accommoder.  Si  donc,  au  dire  de  M.  Th.,  c'est  cette  irré- 
gularité qui  a  poussé  la  plupart  des  tisserands  à  partir  pour  la 
ville,  il  convient  d'ajouter  que  c'est  elle  qui  a  précisément  main- 
tenu l'emploi  de  ceux  qui  sont  restés  et  dont  les  occupations, 
plus  continues,  eussent  subi  le  même  sort  que  celles  de  la  dra- 
perie. 

Il  ne  serait  pas  entièrement  vrai  d'attribuer  à  un  travail  agri 
cole  accessoire  cette  facilité  du  tisserand  rural  à  s'adapter  à  ce 
régime.  Sans  doute  il  peut  se  louer  pour  la  moisson  ou  pour  le 
battage  du  grain,  pendant  le  chômage  d'été  ;  il  travaille  sou- 
vent comme  bûcheron  dans  la  forêt  de  Pont-de-l' Arche,  pen- 
dant celui  d'hiver.  Toutefois  ces  travaux  paraissent  un  peu 
exceptionnels  :  des  deux  tisserands  que  nous  avons  interrogés, 
en  dehors  de  M.  Th.,  aucun  d'eux  n'emploie  ainsi  ces  loisirs 
forcés,  l'un  et  l'autre  trouvant  ces  travaux  trop  pénibles,  et  cette 
réponse  dénote  une  certaine  aversion  pour  un  genre  de  travail 
malpropre  et  grossier  en  somme,  et  dont  le  personnel  ouvrier 
appartient  à  une  catégorie  qui  leur  est  socialement  très  infé- 
rieure. Uu  reste,  les  fermes  du  plateau,  dont  l'étendue  moyenne 
est  de  2.5  à  30  hectares,  occupent  un  personnel  à  l'année,  et 
l'emploi  des  machines  agricoles  diminue  considérablement  le 
besoin  de  main-d'œuvre  supplémentaire. 


I.  Dans  le  dra|>  de  nouveaulé,  la  inoite-saisoii  nesl  que  de  cinq  à  six  semaines, 
et  n'occasionne  le  chômage  que  pour  un  tiers  des  ouviieis.  Le  chômage  est  encoie 
inoindre  pour  les  articles  unis  vers  lesquels,  nous  lavons  vu.  la  fabrication  tend  ;i 
i  orienter  {EiK/iiéle  sur  l'élat  de  iinduslrie  lexlile,  t.  IV,  p.   106,   172). 
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Les  seuls  travaux  agricoles  auxquels  se  livrent  la  plupart  de 
nos  tisserands  consistent  dans  la  culture  de  leur  jardin.  Tous 
en  ont  au  moins  un,  attenant  à  leur  habitation  ;  s'ils  n'en  sont 
pas  eux-mêmes  propriétaires,  ils  le  louent.  L'étendue  moyenne 
en  est  d'une  dizaine  d'ares.  Il  n'y  a  donc  pas  là  matière  à  un 
travail  bien  intense  pendant  les  six  mois  de  chômage.  Seule- 
ment, ce  jardin  fournit  au  tisserand  une  grande  partie  de  sa 
nourriture,  tandis  que  la  forêt  voisine  lui  fournit  son  bois  de 
chauffage.  D'autre  part,  les  habitants  deMontaure  qui  ont  con- 
tinué le  métier  de  tisserand,  sont  en  général  des  propriétaires 
ayant  quelque  bien  au  soleil,  et  leur  intérieur  dénote  une 
réelle  aisance;  leurs  maisom,  bien  construites  en  briques  et 
couvertes  en  ardoises,  contrastent  avec  beaucoup  d'autres  du 
même  village  dont  les  murs  sont  en  terre  et  les  toits  en  chaume. 
Ayant  atteint  ou  dépassé  l'âge  mûr,  ils  n'ont  plus  la  charge  de 
l'éducation  de  leurs  enfants  :  ceux-ci  ont  embrassé  une  autre 
profession  qui  les  fait  vivre.  Les  salaires  du  tisserand  peuvent 
donc  être  considérés  comme  un  gain  accessoire,  destinés  à  lui 
fournir  les  ressources  nécessaires  pour  les  besoins  de  la  vie 
autres  que  la  nourriture,  et  l'on  conçoit  que  notre  tisserand 
rural,  gagnant  300  à  iOO  francs  par  an,  à  raison  de  2  irancs  à 
2  fr.  50  par  jour  ',  soit  aussi  à  son  aise  que  l'ouvrier  travail- 
lant toute  l'année  à  Louviers  pour  un  salaire  de  3  à  V  francs  par 
jour. 

Ces  données  expliquent  la  situation  prospère  des  derniers  tis- 
serauds  en  flanelles  de  Montaure,  en  mémo  temps  que  la  plu[):irt 
des  autres  étaient  obligés,  pour  pouvoir  vivre,  de  quitter  le 
pays.  Ce  n'est  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  l'attraction  de  la  vie  ur- 
baine qui  a  été  le  motif  déterminant  de  cet  exode  :  cette  popu- 
lation ouvrière  aimait,  dans  sa  profession,  l'indépendance,  la 
vie  familiale  et  l'habitation  sur  son  propre  domaine,  dans  le 
cadre  rural  qui  lui  était  familier.  .Uilrefois,  lorsipie  cha(|ue  ale- 


I.  Le  larir  csl  île  t)  l'r.  3:>  par  livre  «le  3. COU  iiiclres.  Un  ouvrier  moyen,  (is.sanl 
7  livreii  dans  sa  journée,  penl  gJgner  nlnsi  'i  (i.  60.  Il  y  a  lieu  île  deiluire  de  ce  i;ain 
^ij  (intimes  par  cliahie  ponr  la  conrcctinn  de  la  elininc  el  ii  (v.  M  pour  le  Irans- 
porl. 
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lier  de  tisserand  comptait  cinq  à  six  métiers,  auxquels  travail- 
laient ensemble  le  père,  la  mère  et  les  enfants,  on  était  content 
de  son  sort  et  personne  ne  songeait  à  en  changer.  Les  femmes  et 
les  enfants  ont  été  les  premiers  obligés  de  quitter  le  métier  : 
l'augmentation  du  nombre  des  fils  et  de  la  pression  nécessaire 
pour  Ihs  draps,  plus  durs  et  plus  serrés  depuis  l'emploi  du  mé- 
tier mécanique,  rendait  le  métier  à  bras  trop  fatigant.  Seuls 
sont  restés  les  hommes  d'un  certain  âge,  et  c'est  pourquoi  on  ne . 
rencontre  plus  guère  que  des  vieillards  parmi  ceux-ci.  Les 
salaires  diminuaient  encore  cependant,  en  même  temps  que  le 
chômage  augmentait',  réduisant  encore  le  nombre  des  ouvriers, 
en  sorte  qu'on  peut  dire  que  ceux  qu'on  trouve  encore  sont  seu- 
lement ceux  qui  avaient  les  moyens  nécessaires  pour  continuer 
ce  métier  en  décadence. 

Au  reste,  l'état  moral  de  cette  population  était  en  rapport 
avec  sa  prospérité  matérielle  d'autrefois,  ce  qui  achève  de 
montrer  que  la  nécessité  seule  l'a  obligée  à  changer  de  situa- 
tion. Les  rapports  avec  les  patrons  étaient  excellents  :  ni  reven- 
dications de  la  part  des  uns,  ni  abus  de  la  part  des  autres-.  Le 
tisserand  allait  lui-même  chercher  ses  chaînes  et  porter  son  ou- 
vrage chez  le  patron,  suivant  le  voiturier  qui  les  transportait '^ 
et  assistant  à  la  visite,  ce  qui  lui  procurait  la  distraction  d'une 
promenade  en  ville.  Les  amendes  étaient  rares,  et  n'étaient  infli- 
gées que  pour  de  sérieuses  malfaçons.  Le  paiement  direct  et 
l'absence    d'intermédiaire '^   empêchaient  toute    exploitation  et 

1.  La  livre  de  tissu,  qui  ne  se  paye  plus  que  35  centimes,  valait  80  centimes  il  y 
a  ijuelques  années. 

2.  C»-  caractère  honnête  et  paisible  des  tisserands  ruraux  se  rf  llète  encore  aujour- 
d'hui dans  celui  de  la  population  ouvrière  d'Elbeuf  (V.  Bureau,  Le  contrat  île  tra- 
vail, 1902,  p.  10  et  40). 

3.  Ce  lran^pl)rleur  était  à  la  fois  commissionnaire  pour  la  localité,  et  apprèt(^ur 
des  ciiaiiies.  Il  se  contentait  de  la  faible  rémunération  d'un  franc  [lar  cliaine,  et  n'en 
exigeait  mêuie  pas  toujours  le  paiement,  parce  que  l'encollage  lui  rapportait  davan- 
tage. Ce  transporteur  a  aujourd'hui  disparu,  ne  faisant  plus  ses  frais  :  il  s'est  lixé 
en  ville  où  il  travaille  à  l'apprêt.  Les  tisserands  sont  donc  obligés  de  recourir  à  des 
ToiluriiT<  qu'ils  paient  plus  cher. 

4.  Celte  dillërence  avec  le  mode  de  paiement  adopté  dans  le  pays  de  Caux  pro- 
vient de  la  proximité  de  la  ville,  qui  permet  au  tisserand  de  Montaure  d'aller  régu- 
lièrement à  Louviers,  alors  que  celui  du  Caux,  ne  travaillant  plus  que  pour  Rouen, 
ne  peut  s'y  rendre  en  personne. 
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maintenaient  les  bons  rapports.  Les  familles  étaient  nomlireuses 
et  les  ménages  unis.  Si  le  vice  de  la  boisson  était  assez  déve- 
loppé, ici  comme  dans  le  reste  de  la  Normandie,  ce  vice  paraît 
s'être  accru  depuis  une  dizaine  d'années  :  autrefois,  on  montrait 
du  doig^t  les  alcooliques  notoires.  Les  relations  de  voisinage, 
qui  facilitent  tant  les  abus  sous  ce  rapport,  dans  d'autres  pays, 
étaient  restreintes  :  chacun  restait  chez  soi.  La  moralité  des 
familles  s'est  aussi  abaissée,  et  la  plupart  d'entre  elles  ont 
aujourd'hui  moins  de  trois  enfants.  Toutefois  ceu.v-ci  sont  bien 
élevés  et  les  parents  s'en  occupent;  les  femmes  qui  vont  tra- 
vailler à  Louviers  confient  leurs  enfants  en  bas  âge  à  des  nour- 
rices, ou  sinon  restent  chez  elles  pour  les  nourrir. 

Ces  quelques  traits,  ajoutés  à  ceux  que  nous  ont  laissés  les 
auteurs  précités,  achèvent  de  nous  montrer  l'heureuse  iniluence 
e.vercée,  sur  ces  populations  honnêtes,  par  le  tissage  rural. 
Nous  pouvons  encore  nous  en  rendre  compte  en  observant  ces 
conditions  chez  quelques-uns  des  derniers  représentants  do  la 
profession,  nous  bornant  aux  indications  qui  n'ont  pas  été  déjà 
données  précédemment. 

La  maison  de  .M.  N...,  ;\  la  Vallée,  peut  servir  le  type  aux  habi- 
tations des  tisserands  aisés.  Elle  est  située  au  fond  d'un  jardin 
d'une  dizaine  d'ares  dont  une  partie  sert  de  jardin  d'agrément, 
et  l'autre  de  potager  et  de  fruitier.  La  maison  est  allongée, 
comme  toutes  celles  du  pays,  construite  en  briques  et  couverte 
en  ardoises.  Une  grande  pièce,  occupant  l'une  des  extrémités, 
sert  d'atelier  :  elle  est  munie  de  six  grands  chAssis  vitrés  assurant 
l'éclairage  et  l'aération.  Les  chambres  à  coucher  forment  le  pre- 
mier étage.  Un  bon  poêle,  servant  au  chauffage  et  à  la  prépara- 
tion des  aliments,  et  le  repas  de  midi  préparé  sur  la  table  du 
milieu,  indiquent  que  cette  pièce  est  celle  où  l'on  se  lient  d'ha- 
bitude. Trois  métiers  sont  disposés  le  long  des  murs  :  celui  où 
travaille  habiliielleiucnt  M.  N...,  qui  est  âgé  d'une  cinquantaine 
fl'années  et  ne  cherche  pas  d'occupation  au  dehors  iliirniit  les 
chûmages;  unsecoud  est  occupé  par  M°"  N...  dans  les  niiunents  où 
la  commande  est  pressée;  le  troisième  est  celui  du  père  de  M.  N... 
qui,  tropftgé,ne  travaille  plus.  M.  N...  est  occupé,  assez  irrégii- 
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lièremenf,  par  un  fabricant  de  flanelle  de  Louviers  qui  n'a  pas 
d'atelier.  Non  seulement  il  ne  fait  pas  d'apprentis,  mais  ses  en- 
fants ont  embrassé  d'autres  professions.  Une  de  ses  filles  est 
restée  à  la  maison  paternelle,  et  sa  machine  à  coudre  se  trouve 
dans  l'atelier  à  côté  des  métiers;  elle  ne  travaille  pas  à  la  con- 
fection de  la  lingerie,  très  répandue  cependant  dans  le  pays. 
Tout  cet  intérieur  dénote,  du  reste,  l'aisance  et  le  soin  apporté 
dans  son  entretien. 

M.  G...  habite  à  l'autre  bout  du  village.  Il  a  .50  ans,  sa  femme 
en  a  50;  comme  le  ménage  précédent,  ils  comptent  parmi  les 
plus  jeunes  des  tisserands  actuels.  La  maison  est  moins  cossue 
que  celle  dont  on  vient  de  parler  :  elle  n'a  qu'un  rez-de-chaussée 
et  se  trouve  en  bordure  de  la  route,  les  ouvertures  donnant  sur 
le  jardin  potager  qui  occupe  l'autre  côté.  La  mise  des  habitants 
est  d'une  e.\trême  propreté,  et  le  logement  est  bien  tenu  ;  mais 
l'immeuble,  comme  le  mobilier,  sont  vieux  et  commencent  à  se 
délabrer.  Du  reste,  pas  plus  que  dans  la  précédente  maison,  on 
n'aperçoit  la  moindre  velléité  de  décoration  ;  pas  une  seule 
image  n'égaie  les  pièces,  pas  même  la  salle  à  manger,  séparée 
de  l'atelier  par  une  porte  vitrée,  où  le  repas  vient  de  se  ter- 
miner. L'atelier,  disposé  comme  le  précédent,  est  de  dimen- 
sions plus  restreintes,  4  mètres  de  largeur  sur  6  de  longueur, 
11  contient  deux  métiers,  dont  l'un  porte  une  chaîne  en  grande 
largeur,  et  l'autre  deux  chauies  en  petite  largeur.  A  l'époque 
des  commandes,  M.  G...  travaille  douze  heures  par  jour  et  gagne 
2  francs.  Sa  femme  l'aide  en  cas  de  presse  en  faisant  marcher 
l'un  des  métiers.  Pendant  les  mortes-saisons,  il  a  rarement  tra- 
vaillé à  la  culture,  même  à  un  âge  moins  avancé  où  il  disposait 
de  plus  de  vigueur  physique.  Après  avoir  travaillé  autrefois 
pour  les  fabricants  d'Elbeuf,  il  est  occupé  exclusivement  aujour- 
d'hui par  un  industriel  de  Louviers,  âgé  lui-même,  qui  ne 
songe  pas  à  monter  une  usine.  Celui-ci  l'apprécie  et  entretient 
avec  lui  d'excellents  rapports.  Depuis  la  disparition  des  encol- 
leurs-transporteurs,  M.  G...  porte  lui-même  son  ouvrage  à  Lou- 
viers, sur  une  brouette,  pour  économiser  les  frais  de  transports. 
Ses  quatre  filles  sont   établies  en  ville  comme  domestiques  ou 
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ouvrières  d'usine.  Son  fils  est  ouvrier  de  ferme,  cliose  assez  rare 
pour  un  fils  de  tisserand.  Loin  de  blâmer  ses  enfants  d'avoir 
déserté  le  métier,  M.  G...  reconnaît  que  l'intermittence  du  travail 
a  rendu  sa  profession  intenable  pour  les  jeunes,  et  que  le 
régime  de  l'atelier  est  aujourd'hui  plus  avantageux,  malgré 
l'élévation  du  coût  de  la  vie  urbaine,  à  cause  do  la  régularité 
des  occupations. 


II.    —  LE  TISSAGE  1)1     COTOX. 

A  la  différence  du  chanvre,  du  lin  et  de  la  laine,  le  coton, 
étant  un  produit  exotique,  n'a  jamais  pu  constituer  dans  nos 
régions  une  industrie  exclusivement  domestique.  On  le  travail- 
lait dès  le  début  du  xvi°  siècle,  à  Rouen  et  aux  environs,  où  il 
était  importé  du  Levant;  toutefois,  celte  fabrication  était  res- 
treinte et  s'était  surtout  localisée,  en  raison  même  de  celte  pro- 
venance, dans  le  bassin  méditerranéen.  A  la  lin  du  même 
siècle,  les  tissus  de  laine,  puis  ceux  de  lin,  l'emportaient  de 
beaucoup  dans  les  faveurs  de  la  clientèle'. 

.V  partir  du  xviu'  siècle,  le  coton  commence  à  être  importé 
d'Amérique,  et  dès  lors  la  Haute-Normandie,  avec  ses  ports 
maritimes  du  Havre  et  de  Houen,  se  trouve  particulièrement 
favorisée,  par  rapport  aux  autres  régions  industrielles,  par  l'a- 
baissement des  prix  de  transport  résultant  de  sa  situation  géo- 
graphitiue.  Ce  fut  donc  dans  la  vallée  de  la  Seine  que  se  dé- 
veloppèrent les  centres  cotonniers.  A  Elbcuf,  l'industrie  nouvelle 
rencontra  celle  de  la  laine  qui,  loin  d'être  supplantée  par  elle, 
nous  l'avons  vu,  en  reçut  une  nouvelle  impulsion.  Quant  !\  celle 
du  lin,  elle  fut  refoulée  près  de  la  côte,  dans  les  environs  du 
Havre,  dimt  le  climat  humide  se  prêtait  mieux  à  sa  cultun' et 
à  son  élaboration.  .\u  contraire,  la  région  intermédiaire,  de 
liolljfo  à  Uuucn,  vit  se  créer  de  nombreuses  manufactures  des- 


I.  !..  Ili')li.'iii(l,  llii/ip.  surin  lonilil.  morale,  iiilcll.  cl  mal.  des  uurr.  i/ui  virent 
lie  l'inil.  ilu  coton,  IHIiii,  p.  254  l't  siiiv. 


ni)  Li:S   INDUSTRIES   TRANSFORMÉES    PAR   LA    JIACUINE.  21 

tinées  à  la  teinture  et  à  rimpression  des  nouveaux  tissus.  Du 
jour  où  Ion  apj^rit  à  introduire  les  couleurs  varif^es  dans  la 
chaîne,  la  vogue  de  la  roiiennerie  était  assurée.  Drs  le  milieu 
du  xviii"  siècle,  la  Normandie  imitait  les  genres  les  plus  divers 
et  était  arrivée  à  supplanter  la  Hollande.  Toutefois  sa  situation 
géographique,  privilégiée  au  point  de  vue  de  l'approvisionne- 
ment et  des  débouchés,  devait  favoriser  particulièrement  la  fa- 
brication des  articles  communs  à  bon  marché  et  s'adressant  h  la 
clientèle  la  plus  nombreuse  ;  et  cette  circonstance  contribuait 
encore  à  accroître  le  marché  et  la  production  de  l'industrie 
colonnière  normande'. 

En  raison  d'un  tel  développement,  la  main-d'œuvre  des  cen- 
tres industriels  dont  on  vient  de  parler,  était  nécessairement 
insulfisante  pour  le  filage  et  le  tissage,  alors  exécutés  en  ateliers 
domestiques.  Aussi  ce  travail  se  répaiidit-il  rapidement  dans  le 
plateau  voisin  du  Caux,  où  il  rencontrait  les  conditions  natu- 
relles et  sociales  les  plus  favorables.  La  nature  crayeuse  du 
sous-sol,  en  raréfiant  l'humidité,  s'opposait  à  la  création  des 
manufactures  aussi  bien  qu'à  la  production  herbagère  :  c'est  la 
culture  du  blé,  et  par  suite  la  moyenne  exploitation,  qui  devait 
dominer.  Or,  un  tel  régime,  ne  permettant  pas  la  formation 
dune  classe  nombreuse  de  petits  paysans  adonnés  exclusive- 
ment à  la  culture,  exigeait  au  contraire  une  main-d'œuvre 
agricole  abondante  pour  les  travaux  de  la  moisson  à  une  époque 
où  les  machines  n'existaient  pas  encore.  Mais  ce  travail  saison- 
nier laissant  la  main-d'œuvre  inoccupée  pendant  une  partie 
de  Tannée,  celle-ci  se  rejettHit  naturellement  vers  l'industrie 
pour  lui  demander  un  complément  d'occupations  :  de  là  le 
développement  de  la  nouvelle  industrie  rurale  dans  ces  cam- 
pagnes ^ 

1.  Ibid.,f.  30  et  suiv..  26i  et  suiv.  —  Audisanne,  J.'indu.iliie  coiUein/>oraine, 
18.56,1).  420  et  suiv.  —  G.  Patiirel,  L'iiiil.  cotonn..  dans  le  .lotirn.  des  L\oii., 
15  octobre  191 1,  p.  O-ï  et  .suiv. 

2.  Le  même  lait  s'est  produit,  pour  l'industrie  de  la  laine,  dans  les  plaines  de  la 
Pirardie.  et  pour  celle  du  lin  dans  le  Cambresi*,  qui  présentent  des  conditions  natu- 
relles analogues  à  celles  du  Caux  (A.  Demangeon,  l.a  Picardie,  1905,  p.  275  et  suiv. 
—  Guernicr,  Une   visite  ait.r  Hsseiirs  de  Un,  dans  les  Questions  piat.  de  Icgisl. 
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Ce  développement  fut  d'autant  plus  rapide  qu'il  fut  encou- 
ragé par  les  fabricants  qui,  ayant  employé  les  gains  prove- 
nant du  commerce  à  des  placements  fonciers,  étaient  devenus 
propriétaires  de  la  majeure  partie  des  terres.  Ces  fabricants 
étaient  aussi  des  ouvriers  ou  de  petits  fermiers  qui  avaient  con- 
sacré leurs  excédents  de  ressources  à  acheter  des  métiers  qu'ils 
louaient  à  d'autres  ouvriers  ou  avec  lesquels  ils  faisaient  tra- 
vailler leur  personnel  pendant  l'hiver  ;  ils  achetaient  des  cotons 
filés  aux  marchands  rouennais  et  les  revendaient  à  crédit  aux 
ouvriers,  reprenant  la  matière  ouvrère  pour  la  vendre  à 
Kouen  '. 

La  conséquence  de  cet  éloigncmenf  des  ateliers  de  tissage  et 
des  centres  commerciaux  et  industriels,  fut  l'établissement  des 
centres  de  tissage  dans  les  localités  les  mieux  desservies  par  les 
routes-.  Tel  fut  le  cas  d'Yvetot,  placé  au  croisement  des  routes 
reliant,  duaepart,  la  vallée  de  la  Seine  et  la  Basse-Xormandie  et, 
d'autre  part,  Rouen  et  la  Haute-Normandie  ;  son  marché  recevait 
les  filés  fabriqués  dans  les  environs  de  Falaise,  Harcourt  et 
Condé-sur-Noireau,  et  expédiait  les  toiles  vers  Uouen;  c'était,  du 
reste,  un  centre  agricole  important,  autour  duquel  une  main- 
d'œuvre  rurale  abondante  était  disséminée.  Aussi  tous  les  vil- 
lages environnant  celte  ville  se  remplirent-ils  rapidement  de 
tisserands,  qu'on  appelait  «  cachcux  de  navette  »,  le  pays  de 
Caux  devenant  le  pays  par  excellence  du  tissage  ;\  domicile  ^ 

Les  ouvriers  s'adonnaient  de  plus  en  plus  exclusivement  à  ce 
travail  plus  rémunérateur  et  moins  pénihle  que  celui  de  la  terre. 
Aussi,  malgré  la  hausse  des  salaires  qui  triplèrent  et  quadru- 
plèrent, la  main-d'œuvre  agricole  se  raréfia  au  point  que  les 
propriétaires  se  plaignirent  d'en  manquer,  au  grand  détrimenl 

ouïr.,  1902,  p.  .327  el  S.).  Au  coiilrairi',  dans  Irs  pays  où  lu  culluie  tlii  hW  l'sl  fuite 
en  graiiiles  ex|iloilalions.  comme  dans  la  llcaiice  it  la  llrir,  la  faible  densilii  de  In 
IKipnlalinn  ciiipf'Clio  le  dévelo|>|ieinenl  <les  industries  domestiques  (iteyhaud,  op.  cit.. 
p.  IGO  el  suiv.). 

I.  J.  Sion,  l.c.%  paysiiH.i  de  la  yonnanUie  orientale,  l'jO'J,  p.  12  cl  sniv. 

:;.  Aussi  l'indusliie  du  roulage  était  devenue  très  lucralive.  l't  Irs  tiunsporlcurs 
lijoutaic-iil  au  liénclice  du  transport  celui  de  la  distribution  ilu  lra\ail  qu'ils  rece- 
vaient des  Krands  fabricants  de  Kouen. 

3.  .1.  Sion,  (ip.  lit.,  p.  "."i,  181  et  suiv. 
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de  la  culture'.  Dès  1723,  ce  besoin  se  faisait  si  vivement  sentir 
qu'une  ordonnance,  prise  à  la  i^equête  du  Parlement  de  Rouen, 
interdit  à  tous  les  manulacturiers  autres  que  ceux  de  Rouen  et  de 
Darnétai  d'occuper  leurs  ouvriers  entre  le  1"='  juillet  et  le  15  sep- 
tembre-. Si  l'on  songe  qu'en  1782,  188.217  ouvriers  étaient 
occupés  à  cette  industrie  dans  un  rayon  de  quinze  lieues,  on  se 
fera  une  idée  du  développement  industriel  de  cette  région,  au 
point  qu'Arthur  Young  écrivait  eu  1788  :  «  Le  pays  de  Caux  est 
un  district  plutôt  manufacturier  qu'agricole;  dans  les  ressour- 
ces de  ses  habitants,  la  ferme  ne  vient  qu'après  la  fabrication^.  » 
Les  ouvriers  fileurs  et  tisseurs  se  recrutaient  parmi  les  jour- 
naliers agricoles  qui  délaissaient  les  travaux  des  champs.  Pour 
les  fermiers  eux-mêmes,  les  bénéfices  qu'ils  en  retiraient  n'é- 
taient pas  seulement  un  revenu  accessoire;  ils  en  étaient  arrivés 
à  compter  surtout  sur  cette  source  de  revenus  pour  payer  leurs 
fermages.  Aussi  A.  Young  constate-t-il  le  mauvais  état  de  l'agri- 
culture dans  ce  pays,  pourtant  fertile.  L'interdiction  du  travail 
d'été  ne  remédia  même  pas  à  la  pénurie  de  la  main-d'œuvre  : 
les  ouvriers,  déshabitués  des  travaux  pénibles,  restaient  oisifs 
durant  cette  période  ou  se  bornaient  à  glaner.  En  1802,  le  préfet 
Reugnot  résumait  ainsi  la  conséquence  de  cette  situation  :  «  La 
réunion  dans  une  même  ferme  des  fabriques  et  du  labourage 
n'est  point  aussi  avantageuse  qu'on  le  croit  généralement;  l'agri- 
culture n'a  pas  de  temps  à  perdre  dans  le  cours  rapide  des 
saisons,  et  elle  a  trop  peu  d'avances  au  milieu  de  nos  campagnes 
pour  ne  pas  s'appauvrir  de  la  part  de  temps  et  d'argent  que  les 
fabriques  attirent '.  » 

1.  C  élait  du  moins  l'un  des  argumeols  des  grands  fabricants  de  Rouen,  qui  se 
plaignaient  autant  de  la  concurrence  des  fabricants  cauchois  que  ceux-ci  se  plaignaient 
de  la  leur. 

2.  D'après  les  termes  de  celte  requête,  le  nombre  des  manufactures  et  des  ou- 
Triers  élait  devenu  si  considérable  qu'on  vit  des  quantilcs  énormes  de  blé  se 
perdre  faute  de  pouvoir  être  récollées  (Savary,  Dictionnaire  universel  du  com- 
merce. 1762,  l.  IV,  p.  506. 

3.  Youns,  Voyage  en  France,  MS'.),  t.  11.  p.  38i.  —  Dans  la  deuxième  moitié  du 
ivin'  siècle,  le  curé  du  Groslheil  écrivait  que  tous  ses  paroissiens  étaient  lileurs  de 
coton  (Leroy,  loc.  cit.K 

I.  Beugnol,  Exposé  sommaire  de  son  ndministralion  nu  Conseil  général,  1802, 
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Cet  état  de  choses  fut  encore  renforcé  par  les  progrès  de  Tou- 
tillage  mécanique.  La  machine  à  filer,  rapidement  répandue 
en  Angleterre  depuis  son  invention,  en  17G9,  était  à  peine 
connue  en  Fiance  lorsque  le  traité  de  1786  soumit  les  filaleurs 
de  ce  pays  à  la  concurrence  des  .\nglais.  Or,  la  mule-jenny,  fai- 
sant l'ouvrage  de  15  ou  20  femmes  iilant  au  rouet,  présentait 
sur  loutil  à  main  un  avantage  si  considérable  que  ce  dernier 
fut  aussitôt  éliminé.  Les  fabricants  de  Rouen,  pour  soutenir  la 
concurrence,  durent  abaisser  le  prix  des  filés  à  la  campagne 
dans  une  proportion  telle  que  les  ouvrières,  qui  gaguaient  au- 
paravant l'y  sous  par  jour,  arrivaient  à  peine  à  trois  sous.  In 
grand  nombre  de  celles-ci  cessèrent  de  travailler  et  recrutèrent 
les  bandes  de  chômeurs  qui  signalèrent  l'année  1789'. 

Cependant  l'industrie  de  la  filature  à  domicile  ne  fut  p.is  to- 
talement supprimée:  elle  reçut,  du  progrès  même  de  l'outillage 
mécanique,  un  regain  d'activité  temporaire  et  transitoire.  Vers 
le  dél)ut  du  xix"  siècle,  l'abaissement  considérable  du  pri.\  des 
jennys  les  mit  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  et  leur  permit 
de  se  répandre  rapidement.  Comme  par  ailleurs  l'extension 
énorme  des  débouchés,  par  suite  du  rétablissement  de  l;i  paix  et 
du  progrès  des  communications,  élargissait  le  besoin  de  pro- 
duction au  point  que  les  industriels  ne  pouvaient  y  suffire,  tout 
le  monde  voulut  avoir  de  ces  machines  qui  permettaient  de 
gagner  rapidement  avec  si  peu  de  peine.  A  Oisscl  notamment, 
«  la  lièvre  du  coton  s'empara  dos  habitants  :  tous  eurent  l'am- 
bition d'avoir  une  mécanique;  on  en  vit  bientôt  chez  la  plupart 
des  fabricants  en  filature,  chez  les  artisans,  chez  les  cultivateurs 
qui,  les  jours  de  mauvais  temps,  se  faisaient  industriels,  chez 
beaucoup  d'ouvriers  et,  qui  le  croirait.'  chez  l'instituteur  lui- 
même-...  » 

(^c  fut  le  dernier  éclat  d'une  industrie  condamnée  par  le 
machinisme.  Le  perfectionnement  de  la  machine  i\  filer  par  le  reii- 


I'.  '■<■       (T.  Sii)n,  o/).  cil.        Lc-vainvill>-.  Les  ouvriers  ilii  colon  dans  la  région  ilc 
lloumi,  Aniinlcs  tir  Groi/ra/iliie,  I5j.-inn>^r  l'.HI. 

I.  J.  Siun,o/i.  cit.,  p.  '.>.'.H  cl  suiv. 

■'.  Turgi-..  Ois.si'l,  l8Hn.  |i,  :i(i8. 
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vidage  automatique  mettait  le  nouvel  outil  hors  delà  portée  des 
travailleurs,  et  emmena  la  concentration  de  la  filature  dans  les 
usines.  Celles-ci  s'établirent  près  des  cours  d'eau  dont  elles  em- 
pruntèrent l'énergie  :  c'est  ainsi  que  les  filatures  mécaniques  se 
sont  liicalisées  dans  la  vallée  de  la  Seine  et  dans  les  vallées 
adjacentes  de  Cailly  et  de  Sairite-Austreberthe.  Les  usines  elles- 
mêmes  grandirent  en  importance  en  diminuant  en  nombre,  ap- 
portant un  nouvel  élément  à  cette  concentration  :  de  86  en  1825. 
le  nombre  des  fîiateurs  n'était  plus  que  de  39  en  1852  et  16 
en  1880'.  La  filature  à  domicile  avait  vécu. 

L'agonie  du  tissage  à  bras  se  prolongea  plus  longtemps.  Le 
métier  mécanique,  qui  apparut  dans  le  deuxième  quart  du 
xix°  siècle,  occasionna  bien  des  crises  qui  firent  disparaître  le 
tissage  à  domicile  dans  les  régions  où  il  trouvait  des  conditions 
moins  favorables,  telles  que  le  Bray,  le  Ve.xin  et  la  côte  de  la 
Seine-Inférieure.  Néanmoins  cette  industrie  souffrait  moins  que 
la  filature  de  la  concurrence  de  la  machine,  dont  l'avantage 
n'éait  ici  que  relatif;  alors  que  la  tileuse  mécanique  a,  nous 
l'avons  vu,  une  productivité  vingt  fois  plus  considérable  que  le 
rouet,  le  métier  mécanique  ne  donne  que  60  coups  de  balancier 
à  la  minute  de  plus  que  le  métier  à  bras  qui  en  donne  80.  D'au- 
tre part,  les  tisserands  à  domicile  devaient  bénéficier  de  l'énorme 
augmentation  de  la  production  résultant  du  dévelopi>ement  de 
la  filature  et  de  l'extension  des  débouchés.  La  période  qui  sui- 
vit les  traités  de  1815  fut  l'âge  d'or  de  la  rouennerie.  <<  Pour 
gagner  il  suffisait  de  produire;  le  débouché  sollicitait  le  travail; 
à  peine  pouvait-on  satisfaire  aux  demandes  ;  on  cite  des  maisons 
qui,  dans  leur  inventaire  d'une  année,  trouvèrent  en  bénéfice 
cinq  fois  le  montant  de  leur  capital-.  »  Le  nombre  des  tisse- 
rands luraux,  loin  de  décroître  à  ce  moment,  ne  fit  donc  qu'aug- 
menter, et  les  faliricants  allèrent  en  recruter  jusqu'en  Picardie, 
en  Artois  et  en  Cambrésis,  tandis  que  les  salait  es  de  ces  ouvriers 
montaient  et  que  les  centres  de  ce  travail,  tels  qu'Vvelot,  bien 


1.  11)1(1..  :JI3-314. 

2.  lU'5l)aii  I.  "/;.  cil.,  |>.  274. 
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que  dépossédés  de  la  filature,  jouissaient  d'une  prospérité  excep- 
tionnelle '. 

Les  tisserands  cauchois,  bien  que  moins  payés  que  ceux  de 
Rouen-,  étaient  dans  une  situation  bien  meilleure  :  beaucoup 
moins  surmenés  que  ces  derniers,  qui  travaillaient  jusqu'à  IG 
et  17  heures  par  jour,  ils  vivaient  d.ins  un  air  plus  sain  et  sans 
se  surmener;  Ihumidité  de  l'air  provenant  du  voisinage  de  la 
mer  dispensait  de  placer  les  métiers  dans  les  caves,  comme 
dans  le  Cambrésis^;  on  se  contentait  de  remplacer  les  fenêtres 
par  les  <<  verrines  »  à  jour  dormant,  de  30  centimètres  de  haut 
sur  10  de  large,  quon  voit  encore  dans  ces  maisons.  Parfois, 
pendant  l'été,  le  tisserand  travaillait  dans  les  champs,  louant 
ses  bras  au  cultivateur  voisin  qui  lui  procurait  en  échange, 
avec  son  salaire,  le  transport  de  son  combustible  et  sa  boisson''. 


1.  J.  Sion,  loc.  cil.  —  D'après  un  auteur,  les  salaires  de  4  à  .î  francs  par  jour 
ctaienl  ordinaires;  les  enfants  gagnaient  20  francs  par  semaine.  Tout  le  inonde  s'oc- 
cupait de  lissage,  à  tel  point  qu'on  ne  trouvait  plus,  aux  environs  dVvetot,  ni 
maçons,  ni  cUarponliers,  ni  domestiques  de  ferme,  et  qu'on  était  obligé  d'en  faire 
venir  des  départements  voisins.  Les  cultivateurs  eux-mêmes  faisaient  lisser  leurs 
enfants,  au  lieu  de  les  occuper  aux  travaux  de  culture  iRoussel,  Annuaire  nor- 
mand, 1878,  p.  39i  ■ 

2.  Ils  gagnaient  eu  moyenne  3''>  francs  par  an,  ceux-ci  42<i  francs.  Ces  salaires 
sont  calculés  sur  300  jours  de  travail  :  or,  le  tisserand  urbain,  •>  Darnétal  par 
exemple,  n'avait  que  234  jours  de  travail  ;  le  reste  du  temps  était  consacré  à  aller 
cbercbi'r  el  à  rapporter  son  ouvrage,  et  à  aider  ses  camarades  à  monter  leurs 
chaînes.  Son  salaire  n'était  en  réalité  que  de  3T9  francs,  sur  lesquels  il  avait  à  dé- 
duire au  moins  une  cinquantaine  de  francs  de  frais  généraux  {Annuaire  nor- 
mand, 1850,  p.  135).  De  plus,  le  loyer,  plus  coûteux  en  ville  qu'à  la  campagne,  s'é- 
levait ù  8ii  ou  100  francs  par  an,  pour  des  logements  qui  comptaient  parmi  les  pins 
encombrés  el  les  plus  malsains  de  la  ville,  el  I  ouvrier  urbain  ne  joiiissail  pas  des 
ressources  accessoires  du  rural.  Il  ne  soiilenail  la  concurrence  de  ce  dernier  que, 
grâce  à  l'économie  des  frais  de  transport,  s'élevanl  à  3  ou  4  francs  par  pièce, 
el  à  son  habileté  technique  le  fais:mt  rechercher  pour  les  articles  plus  difliclles 
à  exécuter  (Knijude  relative  n  diverses  prohiliitionn  douanières,  IS.'lj,  l.  III. 
p.  253. — Itlanqui,  Des  classes  ouvrières  en  France  pendant  l'annr'e  ISi»,  l.  I. 
p.  .M). 

3.  Voici  la  peinture  que  donne  un  auteur  du  travail  en  rave  du  tisserand  fla- 
mand :  »  Vivant  dans  une  chambre  obscure,  souvent  enfoncée  dans  le  sol,  sans  plan- 
cher, pour  entretenir  l'humidilé  nécessaire  aux  lils.  un  vrai  chenil,  dit  l'Enquête 
de  I84G;  mal  nourri  de  hiil  battu,  de  pain  el  de  légumes,  ignorant  les  nécessités  de 
l'hygiène,  pndisposc  à  la  tuberculose,  l'ouvrier  en  textile  passe  il  lélat  d'organe 
alro|>bié  d.ins  lactivilé  llnmande.  >>  (II.  Illanrhard,  l.n  l'tandrc,  l'.i>>0,  p.  378  et 
suiv.). 

i.  Nous  verrons  loulefois  que  ces  occupation^  agricoles  ont  drt  être  beaucoup  plus 
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Son  jardin  lui  procurait  la  majeure  partie  de  sa  nourri- 
ture. Les  enfants  dévidaient  les  ccheveaux  et  les  enroulaient 
sur  les  navettes,  tandis  que  le  père  tissait  et  que  la  mère  fai- 
sait les  articles  exigeant  moins  de  force  musculaire'  ;  sans  doute 
ils  travaillaient  toute  la  journée  et  ne  jouissaient  guère  des 
avantages  de  l'instruction,  mais  la  vie  familiale,  dans  un  mi- 
lieu social  honnête  et  sain,  suppléait,  sous  le  rapport  moral,  à 
cette  lacune  2. 

Ce  fut  l'excès  de  la  prospérité  qui  amena  la  ruine  de  cette 
industrie  rurale.  La  multiplication  des  ateliers  arriva  bientôt, 
en  effet,  à  atteindre  le  niveau  des  besoins  et  à  le  dépasser,  et 
la  concurrence  qui  en  résulta  pour  les  fabricants  leur  imposa 
l'obligation  de  restreindre  au  strict  minimum  leurs  prix  de 
revient  ;  beaucoup  d'ateliers  dispa  rurent,  et  les  autres  durent, 
pour  subsister,  demander  aux  métiers  mécaniques  une  produc- 
tion plus  abondante  et  plus  économique  que  celle  des  mé- 
tiers à  bras*.  Jusqu'alors,  le  nombre  de  ces  derniers  s'était 
maintenu.  L'effet  des  crises  auxquelles  est  sujette  l'industrie 
cotonnière,  dont  la  prospérité  dépend  à  la  fois  des  conditions 
climatériques  et  de  la  politi  que  des  États  producteurs,  ne  se 
faisait  sentir  que  d'une  façon  passagère.  C'est  ainsi  qu'après  la 
crise  de  1830,  où  les  jjrix  de  façon  s'al)aissèrent  de  -20  francs  à 
8  francs,  et  qui  força  les  tisserands  de  la  ville  à  aller  mendier, 
la  situation  se  releva  aussitôt  :  en  183V,  les  tissages  mécaniques 
étaient  encore  rares  et  les  tisserands  des  campagnes,  contents 
de  leur  sort,  subissaient  sans  se  plaindre  la  baisse  des  salaires. 
Lorsqu'en  1844-1845,  les  travaux  de  terrassement,  en  vue  de  la 
construction  des   chemins   de    fer,   vinrent  offrir  des  salaires 

exceptionnelles  que  ne  l'indiquent  certains  iiuleurs  tl  qu'elles  ne  l'étaient  dans 
d'autres  régions,  telles  que  la  campagne  de  Fiers,  dans  la  Basse-Normandie,  où  le 
régime  générale  de  la  culture  faisait  du  tisserand  un  petit  cultivateur  non  moins 
i[u'un  ouvriei-  industriel  (Andiganne,  op.  cil.,  p.  98-9y.  —  De  Félice,  La  Bn.ise-Kor- 
mandie,  1907,  p.  463  et  suiv.,  512.  —  Allexandre,  l'ssai  sur  riiidii.'ilric  à  Uomicile, 
1900,  p.  23.) 

1.  Un  comptait  généralement  deux  métiers  dans  cliaque  famille,  valant  de  20  à 
50  francs  chacun. 

2.  Sion,  op.  cit.,  p.  312  et  suiv. 

3.  Audii;anne,  op.  cit.,  p.  59-60. 
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élevés,  les  ouvriers  ne  quittèrent  pas  pour  cela  leurs  métiers. 
Eu  1848,  bien  qu  on  ne  comptât  encore  (jue  22.000  ouvriers 
occupés  dans  les  tissages  mécaniques,  contre  110.000  qui  tra- 
vaillHieiit  à  domicile,  cette  concurrence  commençait  cependant 
à  iniluer  sensiblement  sur  les  salaires  de  ces  derniers  :  alors 
leur  total  ne  s'élevait  qu'à  17  millions  de  francs,  celui  des 
autres  atteignait  23   millions  de  francs'. 

Les  traités  de  1860  qui  soumirent  les  fabricants  français  à  la 
concurrence  de  ceux  de  l'Angleterre,  dont  l'cflet  fut  aggravé 
parla  crise  occasionnée  par  la  guerre  de  Sécession,  précipitèrent 
la  décadence,  lente  jusque-là,  du  tissage  à  domicile.  Il  y  eut 
en  1862  un  chômage  considérable  auquel  les  pouvoirs  |)uijlics 
cherchèrent  à  remédier  en  ouvrant  des  chantiers  de  travaux  de 
soierie.  Dès  18(j0,  Reybaut  écrivait  que  le  tissage  à  la  main 
était  condamné  à  disparaître  :  la  supériorilé  du  tissage  méca- 
nique était  acquise  pour  les  tissus  écrus-';  si  le  méiier  à  bras 
conservait  encore  la  sienne  pour  les  tissus  de  couleur  qui 
exigeaient  plusieurs  navettes,  c'était  une  affaire  de  temps,  la 
substitution  étant  déjà  un  fait  accompli  en  .\n£leterre '.  C'est 
aussi  à  partir  de  cette  date  que  s'accentue  la  dépopulation  de 
ces  campagnes,  due  entièrement  à  la  disparition  du  tissage; 
elle  est  surtout  accusée  dans  les  régions  où  l'activité  était  la 
plus  intense  jadis,  tels  que  l'arrondissement  d'Yvetot,  où  le 
nomlire  des  naissances  restant  supérieur  à  celui  des  décès,  la 
])opulation  diminue  de  V.708  habitants  de  1872  à  1876.  En 
1878,  un  tisserand  ne  gagnait  jilns  c|ue  12  francs  par  semaine, 
les  femmes  occupées  au  tissage  ou  au  bobinage  '*  à  .">  francs, 
soit  une  réduction  de  60  à  7.j  ;;;  sur  les  salaires  <lu  début  du 
siècle'. 

1.  I:iii/ucle  rvlalifc  ii  tlir.  prohili.,  loc.  cil.,  p.  '.'.51  et  siiiv.  —  itousscl,  .In/i. 
norm.,  1878,  p.  M\  cl  suiv.  —  Villcnni',  Itupport  sur  l'clat  pliiisù/iir  el  iiw- 
rai  (tes  ouvriers  rHiiytuyvs  dans  IfS  /'nhrirjues  (le  .s'oi'c,  d«  cotun  et  de  laine,  ISin. 
J>.  L'iel  siiiv.  —  ltliini|iii,  i>p.  cit.,  \i.  TiS. 

2.  Le  (iri\  ili>  liiçon  des  inoiiclKiirs  éliiit  lotnbé  de  l'J  fr.  .'lO  sous  le  |ii'eiiiicr  Kin- 
|>ire  il  U  l'ranus  siiiis  le  second,  aux  lOU  inelris.  eeliii  de  In  rniieiiiierie  de  18  tiniics 
il   II  fr.  M  (l.evassrur.  op.  cil  .  \i.  710). 

:i.  Ue\liiiiid,  toc.  cil. 

4.  Aniiuiiirc  normand,  1878.  |i.  l.Mi  el  siiIn  II.iIu.  ilml..  y.  ST'.l. 
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Cependant  l'infliience  salutaire  de  cotte  industrie  familiale 
continuait  à  se  manifester'.  Baudrillart,  après  avoir  noté 
que  le  jeune  garçon  ou  la  jeune  fille  qui  travaille  à  Tusine 
gagne  au  moins  autant  que  le  tisserand  à  domicile,  ajoute 
l'impression  favorable  que  produit  l'existence  de  ce  dernier  : 
«  Les  logements  ont  bon  aspect,  la  mise  des  hommes  est  con- 
venable, celle  des  femmes  propre  et  décente,  les  métiers  sont 
bien  tenus.  On  se  plait  à  voir  ces  petites  cours  plantées,  ou  ces 
modestes  jardins,  qui  ajoutent  aux  moyens  d'existence  par  les 
fruits  et  les  légumes  et  contribuent  à  la  santé  par  un  travail 
salubre-.  »  l'n  observateur  du  pays  montre  cette  population 
laborieuse  et  paisible,  ne  se  plaignant  pas,  résignée  dans  les 
moments  de  crise  malgré  les  dettes  qui  augmentent,  et  conti- 
nuant à  alterner  le  travail  des  champs  pendant  l'été  avec  celui 
de  l'atelier  pendant  l'hiver^.  Surtout,  cette  situation  contrastait 
heureusement  avec  celle  de  l'ouvrier  urbain  qui,  bien  que 
mieux  payé,  offrait  les  signes  d'une  démoralisation  fâcheuse. 
Les  auteurs  que  nous  avons  déjà  cités  mettent  en  opposition  les 
logements  riants,  assainis  par  l'air  et  la  lumière,  du  tisse- 
rand rnral,  et  les  taudis  tristes  et  malsains  des  ouvriers  des 
usines  de  coton,  qui  comptaient  parmi  les  plus  misérables  de 
l'industrie  textile,  le  caractère  calme  et  paisible  du  premier  et 
l'esprit  révolutionnaire  des  seconds,  la  moralité  relative  de  celui- 
là  et  les  vices  de  ces  derniers  ''.  L'opposition  était  si  nette  qu'elle 
se  retrouvait  aisément  entre  les  tisserands  ruraux  qui  étaient 
devenus  ouvriers  d'usine  et  les  ouvriers   d'origine  étrangère  -', 


1.  Cl  Malgré  tout,  et  dans  tous  les  cas,  on  voit  régner  dans  ces  populations  un  air 
d  aisance  qui  frappe  et  charme  le  regard...  Ni  dans  les  pliysionomies.  ni  dans  la  tenue 
on  ne  découvre  ces  indices  de  misère  si  communes  dans  daulres  piovinces.  Les 
logements  ont  un  bon  aspect;  lei  cultures  sont  bien  entendues;  il  y  a  dans  les 
allures  (|uplque  chose  de  délibéré  qui  appartient  a  la  race.  »  (Re>baud.  op.  cit. 
p.  275  et  suiv.) 

2.  Baudrillart,  op.  cil.,  p.  13S  cl  suiv. 

3.  Halu,  loc.  cil.  —  Cet  auteur  relève  l'insalubrilc  relative  de  ce  travail  indus- 
triel dans  des  locaux  insuffi^amIllent  aérés,  et  ses  inconvénients  au  point  de  vue- 
de  l'instruction  des  enfants,  qui  sont  retirés  trop  tôt  de  IVcole. 

4.  Reybaud,  op.  cit.  —  Villermé,  op.  cit.  —  Audigannc,  op.  cit.  —  Cl".  J.  Simon 
LOuvrière,  1867,  p.  201-202. 

o.  Audiganne.  Les  populations  ouvrières,  p.  G,ï. 
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Au  reste,  ce  caractère  de  l'ouvrier  cauchois  s'accordait  mieux 
avec  l'attachement  aux  occupations  et  à  l'habitation  tradition- 
nelles qu'avec  un  désir  immodéré  de  changement.  Les  tisserands 
ruraux  ont  prolongé  autant  qu'ils  l'ont  pu  l'ancien  état  de 
choses  en  voie  de  disparition,  d'abord  en  acceptant,  comme  on 
vient  de  le  voir,  les  diminutions  progressives  et  sans  arrêt  de 
leurs  salaires,  puis  en  se  rendant  quotidiennement,  à  pied  ou  à 
incyclette,  jusqu'à  une  distance  de  20  kilomètres,  dans  les 
usines  les  plus  proches,  à  Barentin  ou  à  Monville,  et  par  des  trains 
ouvriers  jusqu'à  Rouen  i.  Un  fait  caractéristique  témoigne  de 
cet  attachement;  les  émigrants  des  environs  d'Yvetot  qui  se 
sont  installés  définitivement  en  ville  ne  perdent  pas  le  souvenir 
des  choses  du  pays  natal,  mais  restent  les  plus  fidèles  alionnés 
des  journaux  de  celui-ci-.  Cet  exode  vers  la  ville,  loiu  d'en  hâter 
le  moment  et  la  nécessité,  ils  l'ont  retarde  autant  qu'il  l'ont 
pu.  «  Ce  qui  surprend,  ce  n'est  point  l'importance  de  l'émi- 
gration, c'est  l'obstination  de  certains  à  ne  pas  quitter  le  vil- 
lage '.  » 

Ce  mouvement  ne  s'en  est  pas  moins  produit  avec  la  lalalité 
qui  est  le  caractère  des  lois  économii]ues.  L'étal)lissement  dé- 
finitif des  tissages  mécaniques  l'a  surtout  précipité  dans  le 
dernier  quart  du  xix°  siècle.  Le  pays  de  Caux  et  Houen  comp- 
taient, en  1810,  103.000  individus  occupés  au  tissage  à  bras;  ce 
chiffre  s'élevait  à  110.000  en  1818  pour  tomber  à  18.000  en  1890 
et  à  5.000  vers  1905.  Pour  l'arrondissement  d'Yvetot,  ces  cbilfres 
étaient  <le  15.000  en  1810,  18.000  en  18'i.8,  2.000  à  :}.000  en 
1890  et  VOO  en  190V.  Depuis  cette  dernière  date,  les  derniers 
tisserands  disparaissent  les  uns  après  les  autres,  soit  par  suite 
de  changement  de  métier,  soit  par  suite  des  décès.  Aussi  la 
population  diminue  en  proportion  de  cette  disparition.  La  dcn- 

I.  Levninville,  '</).  cit.  —  Ce  fait  se  produit  encore  il»  eoli'  de  Dieppe,  oil  les  iii- 
diislricls  ont  éprouvé  île  ^^an(les  ilil'IicuUés  au  reiruleriienl  de  leur  pcr.sonncl  à  rau>e 
de  l'allai  liciiieiil  des  i)U>rierg  pour  Icui'  lidiilalioii  rurale,  qu'ils  préferenl.  même 
au  prix  d'un  lonc  Irnji'l.  aux  lo);emcnls  conslniils  pour  eux  aulour  des  usines 
iKniiiiite  sur  l'état  tic  I  industrie  textile,  l.  IV,  p.  23(1). 

'i.  Ardonin-Uumazel.  Voyage  en  France,  l.  VI,  I8U0,  p.  .17".i. 

:i.  J.  Slun,  op.  cit.,  p.  Vil  et  »uiv. 
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site  (le  1.1  population,  qui  était  jadis  de  100  habitants  par  kilo- 
mètre carré,  atteint  à  peine  60  aujourd'hui  ;  la  population  de 
l'arrondissement  d'Yvelot,  qui  était  de  125.412  habitants  en 
1872  et  de  120.70'i.  en  1876,  était  tombée  à  106.610  en  1891 
et  à  92.080  en  1906.  La  densité  de  la  population  d'un  canton 
de  cet  arrondissement,  celui  de  Fauville,  qui  était  de  113,9 
habitants  par  kilomètre  carré  en  1836,  chiifre  particulièrement 
élevé,  tombe  à  105  en  1872,  92  en  1881,  87  en  1891  et  78,9 
en  1901  '.  Il  n'est  que  temps  de  saisir  sur  le  fait  les  derniers 
vestiges  de  cette  industrie. 

Il  y  a  un  siècle,  40  fabricants  faisaient  tisser  le  mouchoir  dans 
les  campagnes  d'Yvetot.  11  n'en  existe  plus  que  quatre  actuelle- 
ment. Les  toiles  brochées,  qui  se  faisaient  avant  1870,  ont  été 
remplacées  par  les  toiles  imprimées  qui  se  font  entièrement  à 
la  machine.  Le  mouchoir  à  carreaux  continue  à  être  fabriqué  à 
l'aide  du  métier  à  bras  ;  le  prix  de  revient  très  modique  de  la 
matière  première  servant  à  cet  article  de  qualité  inférieure, 
vient  de  ce  qu'on  lui  consacre  les  cotons  défectueux,  qui  ne 
seraient  pas  assez  solides  pour  le  métier  mécanique  et  qu'on 
peut  réparer  à  l'aide  dun  collage.  A  cet  article  il  faut  ajouter 
les  cotonnades  et  lainages  légers  pour  l'Algérie,  la  Tunisie  et  le 
Maroc  :  burnous,  ceintures  blanches  ou  de  couleur,  turbans,  etc. 
Cette  fabrication,  qui  a  débuté  après  la  conquête  de  l'Algérie 
en  se  substituant  à  la  fabrication  arabe,  pUis  coûteuse,  s'est 
maintenue  jusqu'ici  à  cause  de  la  variété  des  teintes  et  des 
modèles  et  de  Fétroitesse  des  débouchés,  conditions  défavora- 
bles pour  la  production  mécanique;  en  outre,  certains  de  ces 
tissus  étaient  faits  avec  des  fils  non  tordus  qui  ne  présentaient 
pas  assez  de  solidité  pour  le  métier  mécanique  -.  Néanmoins 
ces  difficultés  ont  été  surmontées  actuellement  grâce  au  perfec- 
tionnement des  métiers  mécaniques,  et  la  fabrication  à  la  main 
de  ces  deux  articles  ne  soutient  la  concurrence  de  l'usine  que 


1.  Ibitl.,  p.  317  et  suiv.  — Levasseur,  op.  cit.,  t.  I.  p.  i:î4  et  suiv.  —  AiJoiiiii- 
Dumazel,  op.  cit.,   p.  364.  —  Levasseur,  .Soc.  nation,  d'ngricultun;  1909,  p.    121. 

2.  Les  (ils  non  tordus,  beaucoup  plus  soyeux  et  moins  durs  que  les  lils  tordus, 
convienncnl  pour  certains  de  ces  tissus  qui  sont  d'une  extrême  souplesse  et  légèreté. 
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grâce  à  l'extrême  bon  marché  de  la  main-d'œuvre.  Encore  se 
réduit-elle  chaque  jour'.  Des  trois  fabricants  de  tissus  algé- 
riens, deux  ont  abandonné  cet  article  pour  se  restreindre 
exclusivement  au  mouchoirà  carreaux.  Le  troisième,  M.  R...,  dé- 
clare que  cette  industrie  n'est  plus  rémunératrice;  son  Age  seul 
l'empêche  d'iiniler  son  fils  qui  a  suivi  une  autre  voie,  et  sa  mai- 
son disparaîtra  avec  lui. 

La  main-d'œuvre  est  trop  réduite  et  trop  clairsemée  pour 
que  l'ouvrage  puisse  être,  comme  autrefois,  confié  aux  rouliers. 
Force  est  donc  aux  fabricants  de  Rouen  d'avoir  sur  place  des 
représentants  qui  reçoivent  en  dépôt  les  chaînes,  surveillent  le 
travail  et  expédient  les  tissus.  Certains  de  ces  dépositaires  sont 
en  même  temps  épiciers,  circonstance  défavorable  au  point  de 
vue  de  la  sobriété  :  le  tisserand,  en  rapportant  son  ouvrage,  se 
trouve  ainsi  invité  à  boire  ou  ;V  faire  des  achats  de  denrées  dans 
des  conditions  peu  avantageuses  pour  lui.  Tel  n'est  pas  le  cas 
du  représentant  de  .M.  R...  Ancien  tisserand  lui-même,  M.  11.  L... 
habite  une  jolie  niaison  de  liriques,  couverte  d'ardoises,  à  Baons- 
le-Comte,  à  3  kilomètres  d'Yvetot;  sa  maison,  située  en  bordure 
de  la  route,  est  lune  des  plus  propres  et  des  mieux  entretenues 
du  village;  derrière  elle,  s'étend  un  jardin  potager  qui  dénote 
le  soin  et  rinfelligcnce  de  son  propriétaire.  L  intérieur  répond 
à  l'extérieur,  et  respire  l'ordre  et  l'aisance,  fruits  du  labeur,  de 
l'économie  entendue  et  persévérante,  et  aussi  des  conditions 
favorables  de  l'industrie  d'autrefois. 

Raons-le-Comte  possédait,  vers  1875,  ô.'U)  hai)itants  et  80  mé- 
tiers :  aujourd'hui  on  n'y  compte  plus  (]uc  "280  habitants  et 
.")  métiers.  Des  familles  entières  sont  parties  il  y  a  une  trentaine 
d'années  pour  Rarentin,  silué  à  20  kilomètres,  attirées  par  les 
salaires  de  GO  francs  par  quinzaine  que  donnait  alors  le  tissage 
mécanique'-.   .\u;ourd'hui  ces  salaires,   bien  que  descendus  k 

I.  (Irâcc  a  larcroisseincnl  ilcs  ilùboiicliés  qui  se  produit  tle|iuis  deux  mis,  les  lisM'- 
rands  des  caiii|ia)iiios  ont  uu  Iravail  plus  ro^uliiT  <|ue  li's  nniiéos  |>r(''C>'dpnles:  mais 
11-  di-V(;li>|i|»-ini-nl  du  iimiclié  prulilc  surloul  nu  lissage  nii'canic|ue,  ainsi  que  le 
|>^ou^cnt  les  tarifs  de  faion  qui  u'uut  nulli' tendance  à  remonter. 

.'.  Ce  miniTeinenl  a  été  d'autant  plus  rapide  que  les  fainilles  qui  sont  parties  les 
premières  étaient  les  plus  uoml)rcuses  :  le  plaeemeiit  des  entants  et  leur  enlrelien 
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40  et  4.5  francs,  sont  encore  bien  supérieurs  à  ceux  de  nos  tisse- 
rands à  bras  qui  ne  dépassent  pas  35  francs  par  cjuinzaine. 
Néanmoins,  l'appoint  des  ressources  du  jardin  et  la  différence 
dans  le  prix  des  subsistances  font  que  ces  derniers,  avec  un 
salaire  de  2  fr.  50  par  jour,  sont  plus  à  leur  aise  que  l'ouvrier 
urbain  avec  les  salaires  de  5  et  6  francs.  Aussi  ceux  qui  ont 
changé  de  situation  ne  sont  pas  sans  regretter  leur  changement  : 
plusieurs  déclarent  qu'ils  reviendraient  au  village  s'ils  n'avaient 
vendu  leur  mobilier.  L'un  d'eux  n'a  pu  résister  à  la  nostalgie  du 
pays  natal  :  il  a  repris  son  métier,  mais,  détail  significatif,  en  y 
ajoutant  une  épicerie  ;  au  bout  de  peu  de  temps,  il  montait  une 
autre  épicerie  à  Yvetot  et  abandonnait  de  nouveau  le  mélier. 

Il  va  de  soi  que,  dans  ces  conditions,  les  jeunes  gens  ne  font 
plus  l'apprentissage  du  tissage,  mais  embrassent  d'autres  pro- 
fessions, ou  restent  en  ville,  souvent  à  l'occasion  du  service  mi- 
litaire. Tel  est  le  cas  d'une  famille  voisine  de  M.  L...,  dont  les 
cin(j  garçons,  après  leur  temps  d'école,  ont  tous  été  placés,  qui 
chez  un  notaire,  qui  dans  des  maisons  de  commerce  d'Yvetot, 
un  autre  chez  un  charron,  etc.  Depuis  la  mort  des  parents,  les 
trois  métiers  qui  existaient  dans  cette  maison  ont  été  suppri- 
més. Les  derniers  tisserands  sont  donc  surtout  des  vieillards, 
qui  n'ont  pu  se  résoudre  à  changer  leur  existence. 

Avec  les  vieillards,  on  rencontre  aussi  les  femmes  de  ceux  qui, 
parmi  les  jeunes,  ne  sont  pas  partis  pour  la  ville,  mais  ont 
abandonné  le  métier  pour  devenir  ouvriers  de  fermes  à  l'année, 
attirés  par  un  salaire  plus  élevé  et  plus  régulier  ^  Aussi,  sur 
10  tisserands,  on  ne  compterait  plus  aujourd'hui  que  2  hommes 
pour  8  femmes.  Ce  sont  les  seuls  cas  où  la  main-d'œuvre  agri- 
cole se  recrute  parmi  les  tisserands,  car  depuis  longtemps  ces 
derniers  ne  travaillent  plus  à  la  moisson  pendant  l'été.  Nous 
avons  déjà  noté,  du  reste,  qu'ils  n'éprouvent  qu'une  attrac- 
tion   modérée  pour    les   occupations    agricoles;    la   lassitude 

se  trouvaient  en  effet  srandeinent  facilités  par  la  suppression  de  l'apprentissage  et 
par  le  salaire  immédiat  de  l'usine. 

1.  La  disparition  du  tissage  a  donc  contribué  dans  une  mesure  bien  restreinte  à 
la  hausse  des  salaires  des  domestiques  de  fermes,  qui  sont  montés  de  300  à  500  Crânes, 
en  y  ajoutant  la  nourriture. 
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qu'ils  en  ressentent  les  empêcherait  pendant  plusieurs  jours  de 
reprendre  la  navette.  Aussi,  malgré  l'appât  de  salaires  beaucoup 
plus  élevés,  ils  ne  louent  leurs  bras  aux  cultivateurs  voisins 
que  pour  en  recevoir  les  services  de  transport  et  les  subven- 
tions de  cidre  et  de  combustible  dont  ils  ont  besoin.  Ceux-ci  re- 
courent donc  exclusivement  aux  journaliers  agricoles  vivant 
dans  le  pays,  à  qui  il  faut  ajouter  les  enfants  placés  par  l'Assis- 
tance publique.  D'autre  part,  les  petites  fermes,  cpii  ont  besoin 
d'un  personnel  relativement  plus  nombreux,  ont  disparu  et 
ont  été  englobées  dans  les  grandes  exploitations,  d'une  éten- 
due moyenne  de  75  hectares,  employant  par  conséquent  les 
machines  qui   réduisent   la  main-d'a^uvre. 

On  voit  que  le  tisserand  rural  demande,  en  déiinitive,  ses  res- 
sources principalement  à  son  industrie;  celles  qu'il  tire  des  occu- 
pations agricoles  ne  consistent  point  dans  le  gain  procuré  par 
les  travaux  des  champs,  sinon  excei>tionnellement,  mais  seule- 
ment dans  les  subventions  provenant  du  jardin  potager  ou  des 
relations  de  voisinage  avec  le  cultivateur.  Ces  subventions  com- 
prennent le  produit  du  verger,  s'élevant  à  une  douzaine  dhec- 
tolitres  de  pommes,  une  dizaine  de  francs  d'herbe,  la  volaille, 
les  lapins  et  les  légumes  du  jardin  formant  le  fond  de  la  nour- 
riture, avec  la  viande  et  les  harengs  achetés  le  samedi.  Les 
habitations,  dont  le  loyer  s'élève  à  une  centaine  de  francs,  pos- 
sèdent toutes  ces  dépendances,  insuflisantes  on  le  voit  pour  l'en- 
tretien d'une  vache  '.  Tout  au  plus  quelques  familles  nombreuses 
cultivaient-elles  cji  outre  autrefois  t  à  2  hectares  de  terres 
dont  le  fermier  voisin  leur  concédait  la  jouissance  moyennant 
une  corvée  d'une  journée  au  moment  du  battage. 

Il  est  difficile  rie  détcnniner  avec  précision  l'influence  mora- 
lisatrice de  celte  industrie  rurale.  Sans  doute  le  travail  en  famille 
favorise  dans  une  certaine  mesure  la  bonne  éducation  des  en- 
fants, surfout  si  on  le  met  en  parallèle  avec  l'abandon  oij  sont 
trop  souvent  laissés  les  enfants  des  familles  ouvrières  urbaines. 
Mais,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  ces  populations  sont  foncièn-- 

1.  1,'i'lcvagc  ilrs  porcs  n  esl  |i;is  en  usage  (lall^  Ip  pajs. 
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ment  hounètes,  et  leur  honnêteté  se  maintient  après  leur  éta- 
blissement en  ville  au  point  d'être  l'indice  de  leur  orig-ine . 
D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  spécialement  l'alcoolisme,  qui 
est  incontestablement  le  vice  dominant  du  pays  de  Caux  comme 
de  toute  la  Normandie  *,  il  ne  semble  pas  que  le  tissage  lui  soit 
moins  favorable  que  les  occupations  agricoles;  on  remarque  au 
contraire,  au  moins  dans  les  cas  où,  les  hommes  s'occupant  au 
dehors,  les  femmes  travaillent  seules  au  tissage,  que  ces  der- 
nières travaillant  peu  assidûment,  sont  portées  à  se  réunir  entre 
elles  pour  prendre  le  café,  ce  qui  est  l'une  des  principales  occa- 
sions de  la  consommation  de  l'alcool.  Celle-ci  serait  d'ailleurs 
en  progrès  depuis  un  certain  nombre  d'années. 

M.  L...  a  l'extrême  obligeance  de  nous  conduire,  dans  un  vil- 
lage voisin,  chez  la  seule  famille  dont  les  enfants  continuent  à 
faire  du  tissage  suivant  l'ancien  mode.  La  maison,  construite 
en  torchis  et  couverte  de  chaume,  n'a  qu'un  rez-de-chaussée, 
composé  de  trois  pièces,  dont  la  plus  grande,  éclairée  par  plu- 
sieurs fenêtres  étroites  à  verre  dormant,  sert  d'atelier  et,  du 
moins  pendant  l'hiver  à  cause  du  poêle,  de  cuisine  et  de  cham- 
bre à  coucher  des  parents.  Cinq  métiers  sont  disposés  le  long 
des  murs.  Au  milieu  de  l'étroit  espace  resté  libre,  se  trouve  un 
poêle  sur  lequel  cuisent  les  aliments.  L'air  est  chargé  de  pous- 
sières; nulle  part  on  ne  voit  la  moindre  trace  de  soin,  ni  à 
plus  forte  raison  de  coquetterie  dans  l'entretien  du  logement; 
le  sol  en  terre  battue  mal  égalisé  n'y  contribue  pas.  Suivant 
l'usage  général,  la  maison  est  entourée  du  verger  et  du  jardin, 
séparés  des  propriétés  voisines  par  les  hauts  talus  plantés  de 
hêtres.  Le  loyer  est  de  90  francs. 

Le  père,  âgé  de  .5,5  ans  environ,  travaille  au  tissage  ainsi  que 
son  fils  et  trois  filles  dont  l'aînée  a  25  ans  et  la  plus  jeune  15  ans. 
La  mère  et  une  autre  fille  âgée  de  16  ou  17  ans,  dévident  les 
écheveaux  de  couleur  et  aident  à  monter  les  chaînes  sur  les  mé- 
tiers. Les  deux  hommes  travaillent  à  la  moisson  pendant  une 
quinzaine  de  jours,  parce  que  la  nécessité  les  y  force,  car  ils  s'en 

1.  Ardouin-Dumazel,  loc.  cit.,  p.  376  et  stiiv. 
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abstiendraient  volontiers.  Les  salaires  s'élèvent  à  10  francs  par 
semaine  pour  le  père,  11  francs  pour  le  fils,  10  francs  pour  les 
filles  '.  Ce  sont  les  salaires  moyens  des  périodes  de  travail  régu- 
lier, comme  cette  année,  dui'ant  lesquelles  la  journée  de  tra- 
vail est  de  12  ou  13  heures;  d'ordinaire,  il  faut  compter  sur  quel- 
ques jours  d'arrêt  entre  chaque  chaîne,  dont  le  total  atteint  en 
moyenne  deux  à  trois  mois  par  an,  en  sorte  que  le  salaire  an- 
nuel de  la  famille  ne  dépasse  guère  1.200  à  1.300  francs-.  Du 
reste,  cette  situation  ne  se  maintiendra  sans  doute  pas  long- 
temps :  le  fils  a 21  ans  et  va  faire  son  service  militaire;  revien- 
dra-t-il  ou  suivra-t-il  l'exemple  de  ses  deux  frères  déj|i  placés  en 
ville? 

L'exemple  qui  précède  est  exceptionnel.  Le  type  normal  est 
celui  que  représente  un  deuxième  ménage  chez  qui  M.  L...  veut 
bien  nous  accompagner  M.  et  M"'''  N...  ont  dépassé  la  soixantaine 
et  vivent  seuls.  Leurs  trois  iils  sont  domestiques  de  ferme.  Vue 
fille  est  mariée;  après  avoir  travaillé  pendant  quelques  années 
au  tissage  à  bras,  le  jeune  ménage  est  parti  et  travaille  dans  un 
tissage  mécanique.  Les  deux  vieillards  habitent  une  maison  dis- 
posée comme  la  précédente,  mais  plus  petite.  La  môme  pièce 
sert  à  tous  les  usages  de  la  vie  journalière.  Deux  métiers  y  sont 
installés,  occupés  l'un  par  le  mari  qui  partage  son  temps  entre 
le  tissage  et  la  culture  de  son  jardin,  l'autre  plus  rarement  et 
pour  les  articles  les  plus  légers  parla  femme,  qui  s'occupe  habi- 
tuellement du  ménage.  Le  gain  annuel  qu'ils  retirent  ensemble 
de  leur  travail  industriel  oscille  entre  700  et  !)00  francs.  L'existence 
de  ces  deux  vieillards  est  des  plus  modestes,  et  donne  bien  l'im- 
pression d'un  type  social  achevant  de  disparaître.  La  sensation 
un  peu  tristequi  s'en  dégage  est  d'ailleurs  rendue  plus  sereine  [)ar 
le  calme  et  le  contentement  résigné  de  ces  êtres  droits  et  sim- 
ples qui  ont  iui  moins  une  vie  tranquille  et  le  pain  <|u<)tidicii,  d 

1.  Les  prix  lie  faron  varient  de  15  ù  :in  franc<i  par  rliaine,  suivant  l'article,  cl  lu 
lein(i»  nrcrssaire  pour  exécuter  (-ellivci  est  en  iiioyeiirie  de  trois  semaines  pour  un 
lioiiitne. 

?..  En  roiçard  de  ce  salaire,  il  est  inliTCssunt  de  reproduire  ceux  des  ouvriers  d'u- 
sine, s'élevnnt  de  a.iifin  à  5.000  francs  pour  des  familles  dont  le  père  et  la  mère  Irn- 
vaillcnl  avec  deux  ou  triiU  vnfanH  [linquélesur  IHnl  de  l'ind.  lexf.,  1.  IV,  p.  .'.m 
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ne  demandent  rien  de  plus.  Aux  conseils  que  donne  M.  L...  sur 
la  façon  d'attacher  le  balancier,  et  à  la  manière  dont  ils  sont 
reçus,  on  sent  que  nul  sentiment  de  haine  ni  d'envie  ne  germe 
dans  leurs  âmes,  et  que  l'agonie  du  tissage  à  domicile,  si  elle 
est  sans  espoir,  n'est  pas  troublée  par  les  effets  de  l'antagonisme 
social  ni  de  la  déchéance  individuelle. 


II 


LES  INDUSTRIES  EN  VOIE  BÉVOLUTION 
VERS  LE  MACHINISME 


LA    FAHRIDATIOX      DES     INSTRUMENTS     A    VENT 

Au  milieu  des  terres  de  culture  qui  dominent  la  boucle  de 
lEure  en  face  d'Ivry-la-Bataille,  à  5  kilomètres  de  cette  ville,  se 
trouve  le  village  de  la  Couture-Boussey  dont  la  population  est 
adonnée,  de  temps  immémorial,  à  riudusfrie  des  instruments  de 
musique  en  bois  tourné.  Sans  remonter  à  la  bucolique  origine 
des  bergers  transformant  en  musettes  les  buis  do  la  foi'ét',  on 
suppose  qu'à  l'époque  des  fêtes  qui  se  donnaient  an  ch;Ucau 
d'Anet  en  l'honneur  de  Diane  de  Poitiers,  des  tourneurs  vinrent 
s'installer  dans  le  pays  pour  fabriquer  les  instruments  néces- 
saires. .\u  wii"  siècle,  ces  tourneurs  Jouissaient  d'une  certaine 
réputation;  l'un  d'eux  était  lutliier  de  la  cour  de  Louis  \IV. 

Jusqu'au  xix''  siècle,  cette  industrie  était  accessoire  :  les  culti- 
vateurs s  en  occupaient  pendant  la  morte-saison  d'hiver;  lOulil- 
lage  était  des  plus  réduits,  consistaut  en  un  petit  lour  au  pied  <'t 
quelques  outils  de  menuiserie".  .\  partir  de  1810,  l'accroissenniil 


1.  Anlmiiii    Uumazel,  «/».  cil.,  I.  VI,  |'.   .(Tri  et  ,'îuiv.   —  Le   [iliiloaii  l'Iaiil   lotali 
incnl  (ii'poiirvu  J'i'aii,  les  prairii'.s  n'oiil  pas  pu  cxislcr,  et  les  lieigers  des  lioii|icuiix 
de  inuuluiis,  s'il   y  en   cul,  n'avaienl  sflreun'iit  pas   les  loisirs  ncccssuires    jiour  se 
livrer  A  de  teU  divirlisseincnts. 

'/..  H  y  a  une  (|uinzaine  d'âniK^es,  le  (iiiflrur  de   la  liiralilé  .se  livrail  encore  à  ce 
genre  de  travail  dans  si'S  iiioiiients  de  loisiis  ,Ardoiiiii-I)uiiia/.cl,  loc.  ril.). 
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de  la  demande  a  donné  lieu  à  la  création  d'ateiiers,  les  ouvriers 
les  plus  industrieux  utilisant  leurs  économies  à  augmenter  leur 
outillage  et  à  faire  travailler  d'autres  compagnons  pour  leur 
compte.  En  183i,  l'un  des  premiers  fabricants  de  la  Couture, 
Martin,  occupait  20  ouvriers.  En  1839,  la  maison  Hérouard  en 
occupait  de  30  à  iO.  Toutefois,  les  procédés  de  travail  étaient 
les  mêmes  dans  ces  ateliers  que  chez  les  ouvriers  à  domicile. 
La  spécialité  de  cette  fabrication  était  la  production  d'instru- 
ments à  un  prix  bien  inférieur  à  ceux  de  Paris,  sans  s'en  éloigner 
sensiblement  pour  la  qualité'. 

C'est  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  que  la  vapeur  com- 
mença à  être  employée  dans  ces  ateliers,  et  entraîna  une  nouvelle 
organisation  du  travail.  La  transformation  ne  s'appliqua,  tout 
d'abord,  qu'à  la  fabrication  des  clés  en  métal.  Auparavant,  l'ou- 
vrier délier  faisait  toutes  les  opérations  exigées  par  la  produc- 
tion intégrale  de  cet  article  :  désormais  chaque  opération 
donna  lieu  à  autant  de  spécialités,  depuis  la  préparation  et  le 
limage,  jusqu'au  montage  et  à  la  pose  du  tampon  et  de  la  char- 
nière. Cette  division  du  travail  aboutissait  à  une  production  plus 
rapide  et  plus  abondante,  en  même  temps  qu'elle  réduisait  la 
difficulté  et  le  temps  de  l'apprentissage. 

L'application  de  la  force  motrice  fût  restée  cantonnée  dans 
cette  partie  de  la  fabrication,  si  l'invention  du  système  Bœhm, 
depuis  1832,  n'eût  permis  son  extension  au  tournage  lui-même". 
Jusqu'alors,  en  effet,  les  clés  étaient  placées  sur  des  saillies  mé- 
nagées sur  l'instrument;  celui-ci  devait  donc  être  amené,  par 
évidcment  des  parties  situées  entre  les  saillies,  à  sa  grosseur 
normale,  et  ce  travail,  long  et  minutieux,  ne  pouvait  être  fait 
qu'à  la  main.  La  substitution  aux  clés  des  anneaux  qui  se  lo- 
gent dans  l'épaisseur  de  l'instrument  lui-même,  permit  de  tour- 
ner celui-ci  mécaniquement.   L'application  de    la  force  méca- 

1.  Rapport  à  l  Expos,  de  1834,  t.  III,  p.  2a9-3U0.  —  Expos,  de  1839,  I.  U, 
p.  366.  —  Expos,  de  18ii,  t.  Il,  p.  .565. 

2.  L'application  de  ce  système  s'est  surtout  répandue  depuis  1840  :  à  cette  date, 
cette  invention  avait  surtout  mis  en  «ruvre  les  tentatives  d'amélioiation  des 
fabiicants  {Expos,  de.  1839,  t.  II.  p.  36'2-363.  —  Expos,  de-  18i4,  t.  II,  p.  562.  — 
Expos,  de  1855,  p.  1323). 
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nique  autour  avait  l'avantage  de  supprimer  l'effort  musculaire, 
assez  intense,  exigé  par  le  tour  au  pied,  et  de  rendre  la  produc- 
tion beaucoup  plus  rapide. 

Ce  perlectioniiement  ne  constituait  pas  un  changement  ra- 
dical de  la  faljrication,  et  n'eût  pas  suffi  à  lui  seul  à  porter  at- 
teinte à  l'atelier  domestique,  si  l'outil  fût  resté  le  même  :  il 
suffisait,  en  efTet,  d'adapter  une  force  motrice  quelconque  à  la 
place  de  la  pédale,  et  nous  verrons  que  c'est  ce  qui  a  eu  lieu 
dans  d'autres  industries,  et  même  dans  celle-ci.  L'une  des  opé- 
rations les  plus  délicates  du  finissage  consistait  à  percer  les  trous 
et  à  pointer  les  clés  pour  les  mettre  à  leur  place  :  une  erreur 
même  légère  dans  cette  opération  est  irrémédiable  et  enlève  à 
l'instrument  toute  sa  valeur,  puisque  la  justesse  des  sons  en  dé- 
pend. Les  progrès  de  la  mécani([ue  ont  permis  de  faire  ce  travail 
presque  automatiquement,  grâce  au  tour  à  chariot  et  reproduc- 
teur qui  fait  le  pointage  à  sa  place  rigoureusement  déterminée. 
Or,  ces  outils  sont  coûteux;  leur  acquisition  n'est  pas  à  la  portée 
de  chaque  ouvrier.  On  ne  les  rencontre  donc  que  dans  les  ate- 
liers. 

Les  progrès  de  l'outillage  ont  ainsi  éloigné  de  l'ouvrier  les 
facilités  relatives  qui  exist;iient  pour  lui,  sous  le  régime  du  tra- 
vail manuel,  de  s'élever  à  la  situation  de  chef  d'atelier.  Il  faut 
ajouter  que  la  nécessité,  pour  le  fabricant,  de  posséder  constam- 
ment un  stock  de  bois  d'une  assez  grande  valeur,  ébène  et  gre- 
nadille',  afin  de  le  laisser  sécher  après  l'avoir  débité  et  dé- 
grossi, exige  des  avances  considérables,  et  l'on  évalue  déjà  à 
une  dizaine  de  mille  francs  la  somme  (jui  était  nécessaire  pour 
s'installer  comme  fabricant  à  cette  époque.  Aujourd'hui,  ces  frais 
se  sont  sensiblement  accrus,  du  fait  de  l'outillage  •'.  .\ussi,  non 
seulemeni  aucune  maison  nouvelle  ne  s'est  fondée,  mais,  parmi 
celhs  qui  existaient  auparavant,  un  certain  nombre  ont  dis|)aru, 
ne  pouvant  opérer  cette  transformation.  Vers  18G0,  on  com|>- 
tait  IS  lalii'icanls,  dunl  ;(  smlcment  avaient  une  ceitaine  inipur- 

I.  Un  n'emploie  plus  ilrpuis  lonKlvinps  le  buis,  <|iii  i.st  ('-piiisi',  l'I  i|n  un  (oisnit 
Tonir  de  ruripiir. 

'i.  C'est  ;i  parlir  de  IKTii  i|uc  In  iMnslonnalion  di'  reUe  iiidiislrii'  sc^l  opérée. 
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tance'  :  ils  ne  sont  plus  aujourd  hui  qu'une  demi-douzaine, 
occupant  une  vingtaine  d'ouvriers  chacun.  En  outre,  cinq  fa- 
briques de  clés  ont  un  personnel  proportionnellement  équiva- 
lent. La  plupart  de  ces  ateliers  sont  restés  à  La  Couture  ;  un  très 
petit  nombre  se  sont  transportés  à  Ivry,  alin  de  bénéficier  de 
la  force  motrice  de  l'Eure. 

Plusieurs  raisons  s'opposaient,  d'autre  part,  au  développement 
de  la  concentration  urbaine  et  à  une  concurrence  ruineuse 
pour  les  usines  de  La  Couture,  moins  bien  placées  sous  le  rapport 
des  moyens  de  transport  et  delà  force  motrice.  En  premier  lieu, 
ces  deux  éléments  comptent  pour  peu  de  chose  dans  la  fabri- 
calion  :  les  instruments  à  vent  en  bois  sont  peu  encombrants  et 
ont  une  valeur  assez  élevée  relativement  à  leur  volume  et  à  leur 
poids;  quant  à  la  force  motrice,  nécessaire  pour  actionner 
quelques  tours,  elle  ne  saurait  être  comparée  à  celle  qui  est 
exigée  dans  des  filatures  ou  des  tissages.  En  second  lieu,  la  lu- 
therie n'est  pas  une  industrie  susceptible  d'acquérir  des  dé- 
bouchés rapidement  extensibles  comme  l'industrie  du  vête- 
ment. La  production  a  sensiblement  augmenté  dans  le  cours  du 
SIX"  siècle,  et  surtout  dans  le  dernier  tiers  de  ce  siècle,  mais  la 
transformation  de  l'outillage  a  aisément  suffi  à  cet  accroissement 
de  la  demande.  La  Couture  et  Ivry  fournissent  l'Angleterre, 
l'Amérique,  la  Belgique  et  la  Hollande,  sans  compter  les  autres 
pays  avec  lesquels  son  chiffre  d'aflaires  est  plus  restreint.  La 
seule  concurrence  qui  se  fasse  sentir  encore  assez  faiblement, 
est  celle  de  l'Allemagne.  La  fabrication  se  fait  à  Mantes  et  à 
Château-Thierry  dans  des  conditions  analogues^.  On  conçoit  dès 
lors  que  les  fabricants  n'aient  pas  été  obligés,  comme  ceux  qui 
ont  à  lutter  contre  une  concurrence  de  plus  en  plus  âpre,  de 
recourir  à  une  économie  rigoureuse  sur  le  prix  de  revient,  et 
qu'ils  aient  pu  s'en  tenir  à  une  concentration  relativement  res- 
treinte. 

Une  troisième,  raison  de  cet  état  de  choses,  sans  constituer 
un  obstacle  absolu  à  l'égard  de  la  concentration  industrielle, 

1.  Charpillon,  Dictionnaire  historique  du  département  de  l'Eure,  1868. 

2.  Ardouin-Dumazet,  Les  petites  industries  rurales,  p.  1  iO. 
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favorisait  néanmoins  le  travail  à  domicile.  Nous  avons  vu  que 
la  fabrication  des  clés,  le  tournage  et  le  pointage  se  font  désor- 
mais à  l'atelier  :  la  part  du  travail  manuel  a  été  ainsi  réduite, 
mais  non  supprimée.  Le  travail  du  finisseur,  qui  a  pour  objet 
d'abord  de  percer  les  trous,  ce  qu'il  fait  actuellement  à  l'aide 
d'un  outil  perfectionné,  n'en  reste  pas  moins  1res  délicat  :  aussi 
la  durée  de  l'apprentissage  n'a  guère  été  abrégée  pour  ce  genre 
de  travail,  et  reste  fixée  à  trois  ans  comme  autrefois.  En  outre  le 
finisseur  monte  les  clés  et  les  autres  accessoires  sur  le  bois  de 
l'instrument,  et  cette  opération  se  fait  nécessairement  à  la  main. 
Enfin,  il  reste  à  vernir  le  bois  et  à  polir  les  clés.  Sans  doute 
ces  divers  travaux  peuvent  être  exécutés  à  l'atelier,  et  le  sont 
parfois  en  fait  par  des  ouvriers  spéciaux  '  ;  il  existe  même  une 
tendance  à  préférer  ce  mode  de  travail.  Néanmoins  les  besoins 
qui  y  poussent  ne  sont  pas  assez  sensibles  pour  avoir  éliminé 
complètement  l'atelier  à  domicile,  et  surtout  pour  avoir  sub- 
stitué le  grand  atelier  à  celui  d'importance  moyenne. 

On  s'expli(|ue  dès  lors  qu  on  rencontre  encore  une  quinzaine 
d'ouvriers  à  domicile,  occupés  à  peu  près  exclusivement  au 
finissage.  Un  ou  deux  ont  adopté  des  moteurs  électriques  pour 
faire  le  tournage.  Mais  ces  tentatives  ne  pouvaient  se  généra- 
liser :  les  fabricants  n'ont,  en  ellet,  aucun  intérêt  à  donner  de 
l'ouvrage  à  ces  ouvriers  qui,  ayant  des  frais  généraux  supplé- 
mentaires, devraient  être  payés  plus  cber  que  les  ouvriers  de 
l'atelier,  .sous  peine  d'un  désavantage  considérable;  ce  n'est 
donc  qu'en  temps  de  presse  ([u'ils  reçoivent  le  surplus  des 
conunandes  que  les  fabricants  n'arriveraient  pas  à  produire  ne 
temps  voulu.  Quant  aux  travaux  de  finissage  qui  se  font  aussi 
bien  à  domicile  qu'à  l'atelier,  ils  continuent  à  être  exécutés  par 
ces  quelques  ouvriers,  (jui  sont  payés  au  même  tarif  (ju'à  l'ate- 
lier et  arrivent  également  à  gagner  it  k  ti  francs  par  jour  en 
travaillant  10  fi  11  lienrcs  comme  à  l'atoHer. 

Cependant  on  peut  prévoir  la   (Hspaiitioii  progressive  de  ce 

1.  On  ie  sert  actuellement  de  tours  u  |H)lii',  actionnes  par  un  ouvrier  spécial  dans 
(iiai|up  atelier;  autrefois,  ce  travail  ('lait  fait  à  la  main  par  les  femmes.  On  estime 
<|u'uii  lioiiime  fait  ainsi  l'ouvrage  Un  20  femme». 
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mode  de  travail.  En  effet,  la  raison  générale  d'économie  dans  la 
production  et  de  régularité  dans  l'exécution  du  travail  obtenues 
grâce  à  la  surveillance  de  l'atelier,  agit  ici  comme  dans  les 
autres  industries  où  le  travail  manuel  n'est  plus  qu'une  partie 
accessoire  de  la  fabrication.  La  circonstance  agissant  en  sens 
inverse  dans  certaines  industries,  qui  réside  dans  l'irrégularité 
du  tiavail,  n'existe  pas  dans  celle-ci  :  le  marché  est  très  stable, 
et  ne  comporte  pas  d'autre  morte-saison  que  celle  du  séjour  de 
la  clientèle  dans  les  villes  d'eaux  au  mois  d'août;  aucune  tluc- 
tuation  de  la  mode  ne  se  fait  sentir,  et  les  seules  crises  sont 
celles  qui  sont  dues  aux  variations  dans  les  tarifs  douaniers 
étrangers'.  Les  fabricants  ont  donc  plus  d'intérêt  à  occuper 
dans  leurs  ateliers  le  personnel  qui  leur  est  nécessaire  en  temps 
normal,  qu'à  entretenir  une  main-d'œuvre  dont  l'irrégularité 
n'est  utile  que  dans  le  cas  de  chômage. 

Du  coté  des  ouvriers,  les  avantages  du  travail  en  atelier  ne 
sont  pas  moindres.  Ils  sont  ainsi  assurés  de  ne  jamais  manquer 
d'ouvrage.  De  plus,  et  ce  motif  est  déterminant  dans  cette  indus- 
trie peu  saisonnière,  l'apprentissage  est  considérablement  réduit 
par  l'outillage  mécanique,  puisqu'il  ne  dure  plus  qu'une  année, 
et  l'apprenti  commence  à  gagner  presque  dès  le  début.  Le  finis- 
sage est  la  seule  catégorie  dont  la  durée  d'apprentissage  ait  été 
maintenue;  mais  les  finisseurs  sont  peu  nombreux  à  l'atelier,  et 
ne  gagnent  pas  plus  que  les  autres.  Les  derniers  ouvriers  à  do- 
micile ne  comprennent  donc  plus  que  ceux  qui  étaient  trop  âgés 
pour  se  plier  à  un  nouveau  genre  de  vie  ou  dont  les  ressources 
étaient  suffisantes  pour  ne  pas  les  y  obliger.  Tel  est  le  cas  de 
M.  B...  qui  ne  travaille  plus  que  d'une  façon  très  intermittente. 
M.  B...  a  deux  fils,  dont  l'un  travaille  en  atelier;  si  l'autre  con- 
tinue à  travailler  à  domicile,  c'est  parce  que  son  état  de  santé 
ne  lui  permettait  pas  le  travail  régulier  de  l'atelier.  Tous  les 
autres  se  trouvent  dans  l'un  des  cas  précédents. 

M.  B...  n'exprime  aucun  regret  du  changement  qui  s'est  produit 

1.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  deux  ans,  l'élévation  des  tarifs  des  Élats-Unis  a  amené 
un  ralentissement  des  affaires.  Mais  la  dépression  générale  du  commerce  en  1911 
ne  sest  pas  fait  sentir. 
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dans  son  industrie.  Le  travail  est  abondant  et  bien  rémunéré. 
Il  V  aurait  une  tendance  à  la  baisse  des  salaires,  provenant  de 
la  concurrence  que  font  aux  ouvriers  du  pays  ceux  qui  viennent 
des  environs  :  c'est  ainsi  que  ceux  qui  sont  occupés  dans  l'in- 
dustrie du  peigne,  notamincnt  à  Ézy,  viennent  chercher  ici  du 
travail  lorsqu'ils  souffrent  du  chômage.  En  somme,  la  prospérité 
de  l'industrie  de  la  lutherie  empêche  cette  baisse  de  se  produire  '  : 
tous  les  jeunes  gens  du  pays  restent  dans  la  profession,  et  la  po- 
pulation de  La  Coulure  ne  diminue  nullement;  les  loyers,  qui 
sont  très  chers,  en  sont  un  indice-.  Aussi  l'aspect  du  village  est 
propre  et  cot|uet;  les  maisons  sont  bien  construites,  en  briques 
et  ardoises,  généralement  entourées  de  jardins,  et  comportent 
presque  toutes  un  étage  ;  l'apparence  en  est  confortable.  C'est 
du  reste  l'achat  de  l'habitation  qui  est  l'objet  de  l'épargne  de  la 
part  des  ouvriers  les  plus  économes. 

11  serait  cependant  inexact  d'attribuer  cette  prospérité  au 
régime  de  l'atelier  :  elle  est  antérieure  à  son  établissement. 
Nous  venons  de  voir  que  les  salaires  n'ont  pas  monté,  mais  ont 
l)lut(it  une  tendance  à  la  baisse.  Seulement  ces  ressources  sont 
plus  faciles  à  acquérir  :  le  travail  d'usine  est  moins  prolongé  et 
plus  régulier.  De  plus,  au  travail  de  l'onviner,  sous  le  régime  de 
l'atelier  à  domicile,  il  fallait  autrefois  adjoindre  celui  des  autres 
membres  de  la  famille,  celui  de  la  femme  qui  polissait  les  clés, 


1.  Il  faut  ajouter  (|ue  raclion  du  sMidical  a  conliibut-  à  <'iii|ii^clic'r  celle  baisse. 
In  syndicat  des  finisseurs  s'était  fondé  en  188",  sous  la  menace  d'une  baisse  des 
prix  de  façon.  En  1901,  il  a  été  reni|ilacé  par  un  syndical  comprenant  lonles  les 
spécialités  ("roupées  en  autant  de  seclions.  Un  tarif  général  avait  été  élalili  par  un 
contrat  cnlliclif  conclu  entre  le  syndicat  et  les  patrons  :  deux  ou  trois  ans  plus  lard, 
il  n'était  déjà  plus  appliqué.  Le  s\ndical,  dont  l'elTeclif  diminuait  de  plus  en  plus, 
était  impuissant  à  le  faire  observer.  Au  début,  la  colisaliou  était  de  1  franc  par 
mois  :  elle  dut  élrc  rédiiile  à  50  centiiiies,  it  elle  est  enrore  trop  élevée;  l'ouvrier 
aime  mieux,  nie  dit-on,  aller  prendre  I  apérllif.  Aussi  le  nombre  des  adhirents,  qui 
était  de  117  au  début,  n'est  plus  que  «l'une  cinquantaine.  Du  reste,  les  rapports  sont 
bons  entre  patrons  et  ouvriers,  et  il  n'y  a  jamais  eu  de  grève. 

2.  La  Coulure  comptait  (il  feux  en  IT.'iO.  soit  une  populaliiin  de  Son  à  fiOO  âmes. 
Celle-ci  était  de  071  babitants  vers  INdO,  el  de  prés  de  8no  actuellement.  I.e  per«on- 
ncl  occupé  par  celli;  industrie  dans  l'arrondissenienl  d'Kvreux  était  de  '.>.oO  environ 
vers  1834,  266  vers  IHCU,  de  33(1  en  lUOl  et  de  367  en  l'joi'.  (Cbarpillon,  iip.  cil.,  I.  I. 
p.  80-81.  —  Slalistiriur  de  la  France,  t.  III.  -  Rapport  à  I  Kxpos.  We  1831,  I.  III, 
p.  -^oa . 
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y  adaptait  les  tampons  ou  vernissait  le  bois,  celui  des  enfants 
qui  augmentaient  la  production  tout  en  faisant  leur  apprentis- 
sage. A  l'usine  où  ce  dernier  est  sensiblement  diminué,  les  gains 
des  divers  membres  de  la  famille  sont  plus  élevés  et  s'ajoulent 
les  uns  aux  autres,  en  sorte  que  leur  total  arrive  à  dépasser  les 
ressources  de  la  même  famille  travaillant  à  domicile.  Les 
femmes,  à  vrai  dire,  travaillent  peu  en  atelier  :  nous  avons  vu, 
en  effet,  qu'on  leur  préfère  le  travail  masculin.  Elles  emploient 
donc  leur  temps  aux  occupations  du  ménage,  ou  à  des  travaux 
de  ménage  rétribués,  qui  augmentent  encore  le  bien-être  ou 
les  ressources  de  la  famille.  De  plus,  le  confort  a  augmenté;  le 
vêtement  et  la  nourriture  se  sont  améliorés.  En  somme,  on 
vit  mieux  et  avec  moins  de  peine. 

Il  semblerait  qu'une  telle  situation,  très  favorable  au  déve- 
loppement de  la  moralité,  eût  dû  produire  une  élévation  du 
niveau  de  celle-ci.  Il  n'en  est  pas  ainsi  cependant.  Les  familles 
sont  peu  nombreuses  :  celles  qui  comptent  plus  de  deux  enfants 
sont  l'exception;  beaucoup  n'en  ont  pas.  Cette  stériliic  des 
ménages,  dont  les  progrès  sont  sensibles,  se  traduisant  par  la 
diminution  croissante  de  la  natalité,  est  attribuée  sans  hésitation 
par  mon  interlocuteur  à  l'amour  exclusif  et  égoïste  du  bien-être. 
Les  femmes,  voyant  l'argent  venir  plus  facilement  et  avec  moins 
de  peine,  le  dépensent  de  même,  en  sorte  que  l'esprit  de  pré- 
voyance et  d'économie  serait  plutôt  en  baisse.  La  perte  due  à 
l'absence  de  ces  qualités,  si  importantes  dans  le  ménage,  contre- 
balance donc  les  pfogrèsqui  ont  été  signalés  tout  à  l'heure,  et, 
dans  l'ensemble,  l'amélioration  de  la  situation  des  travailleurs 
est  peu  sensible.  Il  est  juste  d'ajouter  que  ce  fait  ne  peut  être 
mis  sur  le  compte  du  nouveau  régime  de  travail  :  sans  doute  les 
conditions  où  s'exerce  ce  dernier  favorisent  par  certams  côtés  ces 
fâcheuses  tendances,  de  même  que  le  travail  en  famille  à  domi- 
cile facilite  dans  une  certaine  mesure  les  tendances  opposées. 
Mais  nous  venons  de  voir  aussi  que,  sous  d'autres  rapports,  les 
changements  survenus  dans  le  travail  seraient  également  favo- 
rables à  un  mode  d'existence  plus  sain  et  plus  moral  :  la  cause 
réelle  de  l'évolution  signalée  ne  doit  pas  être  cherchée  ailleurs 
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que  dans  Jeffacement  de  Ja  notion  du  devoir  dans  l'esprit  de  ces 
populations  ;  les  conditions  du  travail  n'eussent-ellcs  pas  changé, 
cet  abaissement  de  la  moralité  ne  s'en  serait  pas  moins  produit. 

Cette  relation  ne  se  vérifie  pas  moins  exactement  à  l'égard  des 
enfants.  A  Tatelier  domestique,  on  est  incité  à  les  faire  travail- 
ler de  bonne  heure  et  à  négliger  leur  instruction.  .Vu  contraire, 
l'apprentissage  très  abrégé  et  simplifié  de  l'usine  permet  de  le 
commencer  plus  tard,  et  la  nécessité  d'avoir  des  ouvriers  sé- 
rieux et  attentifs  pour  la  direction  des  machines  plutôt  que  des 
spécialistes  ayant  acquis  un  tour  de  main  perfectionné,  impose 
ce  retard.  Il  s'ensuit  que  l'apprentissage,  qui  se  commençait 
à  douze  ans,  est  retardé  jusqu'à  treizeans,  et  cette  année  est  ga- 
gnée pour  l'école.  Les  cours  d'adultes  sont  aussi  plus  suivis.  Il 
n'existe  pas  d'illettrés  dans  la  commune.  Le  progrès  des  cultu- 
res intellectuelles,  favorable  en  soi  à  celui  de  la  morale,  lui  a 
été  indifférent  en  réalité,  et  l'on  ne  saurait  dire  que  la  jeunesse 
d'aujourd'hui  soit  mieux  élevée  que  celle  d'autrefois. 

Il  semble  donc  difficile  d'établir  avec  certitude  le  bilan  de  la 
transformation  qui  s'opère  dans  cette  industrie,  dépendant 
jamais  moment  ne  sera  plus  favorable  pour  une  telle  apprécia- 
tion, le  nouveau  régime  étant  suffisamment  implanté  pour 
qu'on  en  aperçoive  les  avantages  et  les  inconvénients,  tandis 
que  le  souvenir  de  l'ancien  est  encore  assez  présent  pour  que  la 
comparaison  ait  quelque  valeur  objective.  Lesavantages  maté- 
riels du  premier  sont  importants,  et  si  l'on  ne  peut  en  dire 
autant  du  côté  moral,  du  moins  ce  régime  ne  comporte-t-il 
aucuue  infériorité  sous  ce  rapport.  Ces  avantages  deviendraient 
incontestables  et  bien  plus  sensibles  au  deuxième  point  de  vue 
comme  au  premier,  s'ils  étaient  accompagnés  de  l'aptitude 
des  individus  à  en  jouir  sainement,  grâce  à  un  progrès  corres- 
pondant du  sentiment  et  de  lii  prati(iue  de  la  morale. 


III 
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LA    SABOTERIE 

L'influence  des  fluctuations  des  débouchés  commerciaux  sur 
les  industries  rurales  se  manifeste  d'une  façon  particulièrement 
nette  dans  celle  de  la  fabrication  du  sabot.  Cette  industrie  est 
restée  exclusivement  manuelle,  et  ne  subit  aucune  atteinte  delà 
concurrence  directe  de  la  machine  :  la  forme  asymétrique  du 
pied,  compliquée  encore  par  l'opposition  des  deux  pieds,  et 
l'évidement  en  retour  de  la  pointe  du  sabot,  constitueraient  des 
difficultés  sérieuses  à  l'application  des  outils  mécaniques.  L'obs- 
tacle le  plus  grave  réside  dans  la  restriction  du  marché  de  ce 
produit  qui,  bien  loin  d'exiger  des  procédés  de  fabrication  plus 
perfectionnés,  les  rendrait  inutiles  et   trop  coûteux. 

Cependant  cette  réduction  des  besoins  est  elle-même  une  con- 
séquence de  la  fabrication  mécanique,  qui  a  ainsi  exercé  une 
répercussion  indirecte  sur  l'industrie  de  la  saboterie.  En  pre- 
mière ligne  de  ces  influences,  il  faut  placer  la  transformation 
générale  de  l'industrie  du  vêtement  :  à  mesure  que  la  produc- 
tion augmentait  en  quantité,  son  prix  de  revient  s'abaissait 
dans  des  proportions  considérables,  mettant  à  la  portée  de  tous 
les  consommateurs,  de  toutes  les  classes  sociales,  des  articles 
à  la  fois  très  bon  marché  et  d'aspect  plus  seyant  que  ceux  qui 
étaient  faits  à  la  main;  l'élégance  s'est  démocratisée,  rempla- 


48  LES   INDUSTRIES   RURALES    A    DOMICILE    DANS    LA    NORMANDIE,      ^fasc. 

çant  les  anciens  costumes  locaux  par  des  vêtements  copiés  de 
plus  ou  moins  près  sur  les  modèles  réservés  jusqu'alors  à  la  clien- 
tèle riche  et  urbaine.  En  particulier,  la  chaussure  de  cuir,  moins 
solide,  mais  plus  élégante  assurément  et  plus  commode  que  le 
sabot  en  bois,  est  devenue  tellement  économique  qu'elle  a  rapi- 
dement et  presque  complètement  remplacé  celui-ci,  et  qu'on  ne 
trouverait  plus,  dans  les  villages  les  plus  reculés,  un  homme, 
ni  surtout  une  femme  qui  consentirait  à  porter  des  sabots  en 
dehors  des  travaux  de  la  terre  qui  exigent  cette  chaussure  i; 
même  pour  les  occupations  ménagères  qui  s'accommodent  mal 
du  soulier  trop  peu  résistant  et  trop  long  à  ôter  et  à  remettre, 
ce  n'est  plus  le  sabot  qui  est  employé,  mais  la  galoche  à  se- 
melle de  bois  recouverte  de  cuir.  Or,  celle-ci,  à  la  dillérence 
du  sabot,  se  prête  facilement  à  la  fabrication  mécanique  :  des 
usines  existent,  depuis  des  années  déjà  pour  la  production  en 
grand  de  cet  ai'ticle,  notamment  à  Croisy  et  à  Fleury,  dans  la 
vallée  de  l'Andelle,  et  l'année  1911  a  vu  s'en  installer  une  autre 
à  Laigie  en  plein  centre  de  la  saboterie.  Ajoutons  (jue  le  renché- 
rissement du  bois  de  hêtre,  utilisé  pour  de  nombreux  usages, 
notamment  pour  le  meuble  en  bois  blanc  dont  la  fabrication 
s'est  considérablement  accrue  en  usines,  et  pour  les  travei-ses 
de  chemins  de  fer,  devait  contribuer  à  élever  le  prix  de  revient 
du  sabot  et  à  en  réduire  l'usage  -. 

De  là  est  résulté  une  diminution  très  sensible  de  cette  indus- 
trie, dans  les  régions  forestières  où  elle  était  pratiquée.  C'est 
ainsi  «[iic  la  commune  du  Tronquay,  dont  les  hameaux  sont 
disperséssur  toutes  les  routes  qui  rayonnent  de  cette  localité  vers 
la  forêt  de  Lyons  qui  l'entoure,  ne  compte  plus  guère  qu'une 
cinquantaine  de  sabotiers  au  lieu  do  200  qui  existaient  il  y  a 
une  trentaine  d'années.  Comme  conséquence,  la  population  est 

1.  liés  le  milieu  du  xix'  siècle,  ce  iiiouveinenl  clail  sensible  :  l'exportation  des 
Mbots,  (|ui  avait  augmenté  jusqu'en  l»ii4,  où  elle  attoi};nait  34.000  francs,  avait 
baissé  rapidi-ment  depuis  cette  époque;  en  IH'iO.  elle  n'était  plus  que  de  17.500 
francs,  chiffre  inférieur  à  relui  de  1820  {ItapporI  «  I  Exposition  île  /.v-i.'/,  t.  III. 
p.  68u) 

2.  Cette  élévation  du  |inx  du  bois  tendrait  à  s'arrêter  actuellement;  mais  le  Imis 
livré  aux  salwlicrs  est  de  moins  bonne  qualité,  ic  qui  concourt  au  niémc  résuit»!. 
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tombée  de  9T7  à  300  habitants  enviiou'.  Il  en  est  de  mémo 
dans  les  forêts  de  Conches  et  de  Breteuil;  des  villages  de  Sainte- 
Marguerite-de-l' Autel,  de  Guernanville,  des  Baux-de-Breteuil, 
de  Sainte-Suzanne,  où  se  pratiquait  jadis  cette  industrie,  la 
première  seule  l'a  conservée  d'une  façon  appréciable;  les  autres 
ne  comptent  plus  que  des  fabricants  isolés,  travaillant  plutôt 
pour  la  clientèle  locale.  A  Sainte-Marguerite  même,  la  fabrica- 
tion a  diminué  au  moins  de  moitié  depuis  vingt  ou  trente  ans 
et  avec  elle  la  population,  qui  est  descendue  de  800  habitants 
environ  à  532. 

Ce  mouvement  parait  toutefois  être  arrêté  depuis  quelques 
années.  La  population  ne  diminue  plus  que  faiblement,  par 
suite  de  la  faiblesse  de  la  natalité  au  moins  autant  que  de  l'é- 
migration des  jeunes  gens.  Les  salaires  et  les  prix  de  façon  se 
sont  maintenus  et  même  élevés,  et  les  fabricants,  tout  en  occu- 
pant moins  d'ouvriers  qu'au  temps  où  cette  industrie  était  pros- 
père, écoulent  aisément  leur  production.  C'est  que  le  sabot  reste 
la  chaussure  indispensable  pour  les  travaux  agricoles  :  ni  la 
galoche,  ni  à  plus  forte  raison  le  soulier  ne  résisterait  à  la  terre 
mouillée.  Celle  industrie  conserve  donc  une  clientèle  stable  et 
ne  comporte  actuellement  aucune  autre  variation  que  celles 
qui  ti-nnent  à  l'état  atmosphérique  et  aux  saisons  sèches  ou 
pluvieuses. 

Néanmoins  la  fabrication  du  sabot  à  la  main  a  contre  elle  une 
autre  cause  d'infériorité  et  de  décadence  :  c'est  un  travail 
pénible  et  qui  exige  un  apprentissage  relativement  long.  Ce 
dernier  commençait  jadis  même  avant  treize  ans,  souvent 
dès  neuf  ou  dix  ans  mais  ce  fait  ne  tenait  qu'à  l'absence  de 
toute  autre  occupation  pour  les  enfants,  avant  que  la  loi  ne 
leur  eût  imposé  l'assiduité  scolaire.  On  admet  qu'il  ne  peut 
guère  se  faire  avec  profit  que  vers  quinze  ou  seize  ans,  un 
enfant  plus  jeune  n'ayant  ni  la  force  ni  l'adresse  suffisantes  pour 
manier  les  outils  et  tailler  le  bois.  L'apprenti  commence  par 
creuser  le  sabot,  déjà  mis  en  forme,  à  l'aide  de  tarières  et    de 

1.   Cliar|Mllon.  op.  cil. 
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couses;  c'est  le  travail  le  moins  pénible,  et  c'est  celui  auquel 
se  borne  encore  le  fils  de  M.  R...,  au  Tronquay,  grand  garçon 
de  19  ans.  A  lefiort  qu'il  déploie  dans  cette  opération,  on  juge 
bien  qu'un  enfant  de  treize  ou  quatorze  ans  ne  peut  faire  un 
ouvrage  très  sérieux.  Ce  n'est  qu'après  le  service  militaire  que 
l'ouvrier  peut  donner  un   plein  rendement. 

En  outre,  le  tour  de  main  est  assez  difficile  à  acquérir;  cer- 
tains n'y  arrivent  pas;  pour  les  autres,  il  faut  compter  une 
movenne  de  18  mois  au  moins  pour  connaître  le  métier.  Sans 
doute,  ce  travail  n'est  pas  incompatible  avec  la  division  des 
opérations,  qui  sont  relativement  variées  :  une  première  con- 
siste à  scier  le  tronc  en  rondelles  d'une  épaisseur  égale  à  la  lon- 
gueur des  sabots  ;  puis  chacun  de  ces  billots  est  fendu  à  l'aide 
du  coin  et  débité  en  prismes  triangulaires;  ceux-ci  sont  alors 
ébauchés  grossièrement  à  la  hachelte,  puis  mis  en  forme  avec 
la  plane,  creusés  avec  une  tarière  et  évidés  avec  des  gouges; 
le  finissage  consiste  à  polir  à  l'aide  de  râpes  et  à  vernir.  Ces 
diverses  opérations  constituent  autant  de  spécialités  dans  les 
ateliers  qui  comptent  un  nombre  suffisant  d'ouvriers,  comme 
chez  M.  F...,  à  Sainte-Marguerite,  ou  chez  .M.  B....  au  Tronquay, 
qui  en  occupent  chacun  six;  presque  partout,  le  finissage,  peu 
fatigant,  est  confié  aux  femmes.  Cependant,  plusieurs  de  ces 
ateliers  sont  trop  peu  importants,  ne  comprenant  guère  que  les 
membres  de  la  famille,  pour  permettre  cette  division  du  travail, 
et  l'ouvrier  sabotier  doit,  en  fait,  connaître  tout  l'ensemble  de 
la  fabrication  '.  On  conçoit  donc  que  les  jeunes  gens,  au  sortir 
de  l'école,  aiment  mieux  se  diriger  vers  des  professions  où  ils 
reçoivent  plus  tut  un  salaire  et  avec  moins  de  peine  :  aussi 
trouve-t-on  de  moins  en  moins  d'apprentis,  et  l'on  prévoit 
qu'une  fois  la  génération  actuelle  disparue,  le  rcciutement  de 
la  profession  sera   difficile,  i-t  (jue  l'élévation  (l(>s  salaires  qui 

1.  Celle  division  tlu  travail  cxislc  im'iiif  lians  Ips  p.-tils  ali'licrs  ilc  rainille.  lors- 
(|u'un  certain  nombre  d'entre  eux  travaillent  pour  tin  in(nie  ral)ri('ant  de  la  ville  nu 
iliri;ii>ant  pas  d'atelier  dans  la  lucalité.  Elle  élail  Kénérale  parmi  le.s  ateliers  de  fii- 
inilli-  iui  milieu  du  siècle  dernier  :  le  tailleur,  le  rreuseur  et    le  perceur  caijnaient 

2  fraiirs  par  jour    le^  reiuines  et  les  ell^anl^  el.ileul  payi's   :>o  lenli s     /  r/mv.  lir 

ISi9,  loe.  cil.i. 
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en  résultera  contribuera   encore   à  restreindre  le    marché   de 
l'industrie. 

Cette  influence  est  particulièrement  sensible  au  Tronquay, 
où  un  certain  nombre  d'ouvriers  fabriquent  encore  à  la  main 
le  fût  de  galoches  pour  un  faljricant  de  Rouen.  Ce  travail  étant 
beaucoup  plus  facile  et  plus  vite  fait  que  celui  du  sabot  et, 
par  suite,  mieux  rémunéré  pour  le  même  temps  ',  beaucoup 
d'ouvriers  apprennent  de  préférence  cette  fabrication,  ou  pas- 
sent de  celle  du  sabot  à  celle  de  la  galoche.  Quant  aux  jeunes 
gens,  un  petit  nombre  seulement  entreprennent  cet  apprentis- 
sage, et  certainsl'abandonnent  même  au  bout  de  quelques  mois; 
la  plupart  vont  plutôt  travailler  dans  les  usines  de  la  vallée  de 
l'Andelle,  passant  la  semaine  à  l'usiue  et  revenant  le  samedi 
dans  leurs  familles;  beaucoup  se  fixent  définitivement  en  ville. 

On  peut  juger,  par  l'indication  sommaire  qui  précède  des 
procédés  de  fabrication,  du  coût  peu  élevé  du  matériel  néces- 
saire. On  ne  se  sert  que  d'outils  à  main,  d'un  prix  très  modéré  : 
la  valeur  totale  d'un  jeu  complet  de  ceux-ci  n'est  que  d'une 
quarantaine  de  francs.  Aussi  chaque  ouvrier  est-il  en  principe 
propriétaire  de  ses  outils  et  il  les  apporte  à  l'atelier.  Il  en  résulte- 
rait une  grande  facilité  d'installation  des  ateliers  à  domicile,  si 
le  chef  d'atelier  ne  devait  acheter  le  bois  et  faire  l'avance  des 
quelques  centaines  de  francs  qu'exige  sa  provision  annuelle. 
Certains  fabricants,  il  est  vrai,  fournissent  eux-mêmes  le  bois 
aux  ouvriers  qui  travaillent  pour  leur  compte;  mais  cette  orga- 
nisation est  loin  d'être  générale  et  tend  de  plus  en  plus  à  dis- 
paraître, car  elle  suppose  une  confiance  du  patron  basée  sur 
riionnêteté  et  la  capacité  de  ses  ouvriers  qui  sont,  nous  le  ver- 
rons, un  peu  exceptionnelle  dans  cette  population.  Cette  né- 
cessité d'acheter  la  matière  première  et  de  travailler  à  ses  ris- 
ques et  périls  contribue  à  développer  le  régime  du  petit  atelier 
en  sélectionnant  les  individus  les  plus  capables  d'assumer  ces 
risques  et  de  faire  travailler  les  autres,   .\ussi  rcncontre-t-on, 

1.  La  paire  de  fûts  de  galoches  est  payée  30  centimes  contre  fin  centimes  pour  une 
paire  de  sabots;  mais  l'ouvrier  en  l'ait  quatre  pendant  le  mfan'  temps  qu'une  seule 
de  ceux-ci. 
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parmi  les  chefs  d'ateliers,  plusieurs  cultivateurs  et  débitants, 
dont  la  profession  même  indique  au  moins  de  l'activité  et  de 
l'intelligence. 

D'autres  circonstances  favorisent  ce  même  régime  en  s'oppo- 
sant  à  celui  de  l'atelier  e.\clusivement  familial.  Parmi  les  opé- 
rations qui  concourent  à  la  fabrication  du  sabot,  il  en  est  une 
qui  exige  le  travail  de  deux  hommes  :  c'est  le  sciage  du  bois 
en  grume.  Les  troncs  à  débiter  ont,  en  efl'et,  de  50  à  70  centi- 
mètres de  diamètre,  ce  qui  suppose  des  scies  trop  fortes  pour 
que  des  enfants  ou  des  femmes  puissent  les  manœuvrer.  L'ate- 
lier de  sabotier  comprend  donc  au  moins  deux  hommes  adultes, 
et  comme  ils  se  rencontrent  rarement  dans  la  même  famille,  le 
régime  normal  devient  ici  le  petit  atelier.  Dès  loi-s,  les  nouvelles 
conditions  du  patronat  qu'implique  la  présence  d'un  ouvrier 
étranger  à  la  famille,  facilitent  l'emploi  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  bras,  que  la  possibilité  de  la  division  du  travail  rend 
avantageux.  Aussi  la  plupart  de  ces  ateliers  comprennent  de 
5  à  6  ouvriers  chacun. 

En  outre,  le  resserrement  du  marclié  cpie  nous  avons  constaté 
devait  produire  son  effet  ordinaire  en  imposant  la  concentration 
en  ateliers,  afin  d'obtenir  un  rendement  plus  avantageux.  Ce 
phénomène  se  manifeste  d'une  fai.'on  sensible  dans  l'évolution 
d'une  forme  curieuse  de  cette  industrie,  dans  laquelle  l'atelier 
se  trouve  dans  la  forêt,  sur  l'emplacement  de  la  coupe,  se  dé- 
plaçant suivant  celle-ci.  Au  miheu  du  xix''  siècle,  ce  mode  do 
tiavail  était  générai  :  l'ouvrier  s'en  allait  en  forêt,  avec  sa  fenune 
et  ses  enfants,  habitant  et  travaillant  dans  une  hutte  (ju'il  cons- 
truisait sommairement  avec  des  branches  et  de  la  tcire  battue, 
et  qu'il  abandonnait  pour  en  construire  une  autre  à  la  coupe 
suivante:  pendant  ce  temps,  les  villages  étaient  déserts',  (le 
[irocédé,  qui  tenait  exclusivement  au  régime  de  l'atelier  de 
lamille,  dont  le  chef  tenait  à  faire  l'économie  des  frais  de 
transport  du  bois,  devait  naturellement  disparaître  avec  le  dé- 
veloppement des  chefs   d'atelids  disposant  de  ressources  plus 

I.  l:Ji>osilion  de  Ift'iU,  loc.  cit. 
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importantes  et  avec  la  diminution  en  nombre  des  ouvriers,  de- 
venus pins  exigeants  sous  le  rapport  des  conditions  du  travail. 
A  Sainte-Marguerite,  où  la  concentration  industrielle  est  plus 
avancée,  il  n'existe  plus  depuis  longtemps.  S'il  se  rencontre 
encore  au  Tronquay,  c'est  surtout  parmi  les  petits  ateliers  de 
famille  qui  travaillent  directement  pour  le  compte  de  fabricants 
de  Rouen,  sans  l'intermédiaire  des  ciiefs  d'ateliers;  mais  il  di- 
minue visiblement  et  on  peut  envisager  le  jour  où  il  aura  dis- 
paru définitivement  devant  le  petit  ou  moyen  alelier. 

Enfin,  la  direction  de  la  fabrication  en  petit  atelier,  même 
réduit  à  un  seul  ouvrier  étranger,  suppose  chez  le  chef  d'ate- 
lier, ainsi  élevé  au  rang  de  petit  patron,  des  qualités  qui  ne  se 
rencontrent  pas  dans  la  masse  des  ouvriers  :  la  direction  du 
travail  d'autrui  ne  va  pas  sans  une  certaine  maîtrise  de  soi- 
même,  des  habitudes  de  sobriété,  de  labeur  et  d'intelligence 
suffisamment  développées  pour  imposer  l'obéissance  spontanée; 
le  loyer  plus  élevé,  les  salaires  de  la  main-d'œuvre  et  le  prix  de 
la  matière  première  à  avancer,  exigent  un  petit  capital  ou  le 
crédit  ;  la  conservation  des  débouchés  implique  la  confiance  du 
commerçant  dans  l'exécution  convenable  du  travail  et  dans  la 
régularité  de  la  production;  cette  confiance  porte  même  sur 
l'honnêteté  personnelle  du  chef  d'atelier  lorsqu'il  lui  fournit  le 
bois  à  ses  frais.  Ces  exigences  sont  encore  accrues  dans  les  ate- 
liers comprenant  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers. 

Or,  le  personnel  de  cette  industrie  se  signale  par  des  aptitudes 
intellectuelles  et  morales  des  plus  médiocres.  Un  ouvrier  sabo- 
tier, à  Sainte-Marguerite,  peut  gagner  un  salaire  moyen  de 
5  francs  par  jour  :  dans  une  localité  exclusivement  rurale  comme 
celle-ci,  avec  les  ressources  de  la  culture  potagère,  et  celles  du 
gain  de  la  femme  qui  s'emploie  soit  dans  les  ateliers,  soit  à 
la  culture,  soit  en  journées,  ce  salaire  devrait  permettre  à  la 
famille  ouvrière  une  existence  aisée;  les  loyers  coûtent  de  80  à 
12J  francs  par  an;  ce  dernier  chilfre  correspond  à  une  habita- 
tion très  confortable  entourée  d'un  grand  jardin.  En  fait,  l'ou- 
vrier n'arrive  pas  à  ce  salaire;  il  travaille  le  moins  possible,  et 
se  contente  du  strict  nécessaire  pour  vivre.  Pour  mieux  dire, 
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c'est  la  boisson  qui  est  le  principal  de  ses  besoins  et  qui  l'incite 
au  travail.  Tout  son  gain  est  employé  de  cette  façon,  avant  même 
d'avoir  été  gagné  :  n'ayant  jamais  d'économies,  même  celles  qui 
sont  indispensables  à  la  vie  courante,  il  se  fait  avancer  par  son 
patron  son  salaire  à  venir  que  celui-ci  ne  peut  lui  refuser, 
faute  de  trouver  une  main-d'œuvre  plus  satisfaisante.  Aussi  est- 
il  dans  l'impossibilité  d'élever  une  nombreuse  famille  ;  dès  que 
le  nombre  des  enfants  atteint  deux  ou  trois,  ceux-ci  tombent  à 
la  charge  du  bureau  de  bienfaisance.  Du  reste,  la  plupart  des 
familles  sont  moins  nombreuses,  et  les  naissances  égalent  à  peine 
les  décès.  La  moralité  est  des  plus  restreinte  ;  les  ménages  sont 
peu  unis  et  les  jeunes  gens  pratiquent  l'indépendance  la  plus 
complète.  Il  va  de  soi  que  l'épargne  n'existe  pas  dans  de  telles 
conditions  :  un  tiers  à  peine  de  la  population  est  propriétaire; 
la  plupart  sont  locataires  des  cultivateurs  ou  propriétaires  étran- 
gers à  la  commune.  Ce  sont,  en  effet,  les  cultivateurs  qui,  avec 
les  chefs  d'ateliers,  composent  l'élément  le  plus  sain  et  le  pins 
prospère  de  la  population.  lis  sont  aussi  les  plus  nombreux,  et 
l'industrie  agricole  partage  avec  la  saboterie  les  occupations  des 
ouvriers,  qui  travaillent  à  la  fenaison  et  ti  la  moisson  de  juin  à 
septembre.  Cette  influence  s'ajoute  encore  aux  tendances  pro- 
pres de  la  classe  ouvrière  et  ne  contribu.e  nullement  à  les  élever; 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  ét(mncr  lorsqu'on  songe  au  niveau 
extrêmement  bas  des  travailleurs  de  l'agriculture.  Seuls  sont 
atteints  par  l'action  moralisatrice  de  cette  profession  comme  de 
l'industrie  qui  nous  occupe  ici,  ceux  qui  dirigent  le  travail,  non 
ceux  qui  l'exécutent. 

La  situation  de  la  population  ouvrière  du  Trompiay  n'est 
guère  diil'crenle  de  celle  qui  vient  d'être  décrite.  Ou  observe  de 
grands  écarts  dans  la  production  des  ouvriers,  suivant  leur 
habileté  et  leur  activité,  faisant  varier  les  salaires  quotidiens  de 
2  îi  5  francs.  Les  chefs  d'ateliers  se  plaignent  beaucoup  de  l'irré- 
gularité de  leurs  ouvriers,  qui  travaillent  quand  ils  vcnleni,  cl 
s'adonnent  le    plus   possible  à   l'ivrognerie'.   Les  famillrs  sont 

I.  I^n  I87'.i,  nn  nnlail  l'c^islcnce  do  l!>  dcliils  dnns  In  coininiiiir  |>i>iir  iiiiu  |ic>|>iila 
lion  (II-  iMiiins  iU>  I  iiiiii  habilanU  (Cliar|iiUoii,  op.  cil.]. 
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également  peu  nombreuses,  et  l'on  n'en  rencontre  guère  de 
plus  de  trois  enfants.  Malgré  la  régularité  du  marché  et  de  la 
production,  qui  ne  comporte  pas  de  morte-saison,  cette  popula- 
tion est  miséi'able  et  peu  cultivée. 

Une  sélection  très  nette  s'opère,  du  fait  de  ces  conditions,  entre 
les  chefs  d'ateliers  et  la  masse  des  ouvriers  qui  sont  incapables 
de  s'élever  au-dessus  du  salariat.  Les  qualités  indispensables  aux 
premiers  ne  sont  toutefois  ni  assez  éminentes  ni  assez  rares 
pour  entraîner  une  concentration  industrielle  plus  intense  :  le 
chef  d'atelier  qui  serait  suffisamment  doué  à  cet  égard  pour 
diriger  un  grand  atelier  et  accaparer  la  production,  en  serait 
empêché  par  la  concurrence  de  ses  confrères,  vis-à-vis  de  qui  ni 
les  conditions  de  l'outillage  ni  les  exigences  de  la  production 
ne  pourraient  constituer  une  supériorité  en  sa  faveur.  De  là  vient 
qu'à  côté  des  petits  ateliers,  comprenant  .5  ou  6  ouvriers,  on 
rencontre  encore  plusieurs  ateliers  domestiques  n'occupant  qu'un 
seul  ouvrier  étranger  à  la  famille. 

De  ce  nombre  est  M.  C...,  à  Sainte-Marguerite,  qui  m'est  indiqué 
comme  l'un  des  chefs  d'atelier  les  plus  capables  de  répondre  à 
mes  interrogations  par  son  intelligence  et  sa  situation  prospère 
et  indépendante.  Son  habitation  ne  se  distingue  pas  des  fermes 
voisines  par  la  disposition  des  lieux  :  au  milieu  des  herbages 
plantés  de  pommiers,  se  trouvent  des  bâtiments  isolés  les  uns 
des  autres.  Seulement,  tandis  que  les  fermes  sont  solidement 
construites  et  convenablement  entretenues,  l'habitation  de  M.  C... 
est  couverte  de  chaume,  et  son  aspect  général  dénote  peu  d'or- 
dre et  d'entretien.  Elle  est  séparée  du  chemin  par  un  espace  qui 
est  entièrement  perdu  pour  la  prairie,  les  légumes  ou  l'oine- 
ment.  Les  haies  sont  mal  taillées,  et  l'on  ne  voit  pas  ce  souci  du 
confort  et  d'un  bon  rendement  qui  s'observe  dans  les  maisons 
de  ferronniers  ou  d'horlogei's. 

L'atelier,  composé  d'un  petit  bâtiment  étroit  et  mal  éclairé, 
est  couvert  de  chaume  comme  la  maison  d'habitation.  C'est  là 
que  travaille  M.  C...,  âgé  d'une  soixantaine  d'années,  avec  sa 
femme  qui  polit  et  vernit  les  sabots,  et  un  autre  ouvrier  âgé  de 
quarante  ans  environ.  Il  est  occupé  régulièrement  pour  le  compte 
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d'un  fabricant  d'Evreux  qui  lui  fournit  le  Ijois  ;  sts  qualités 
personnelles  et  la  confiance  que  ce  dernier  a  en  lui  le  dispensent 
d'en  faire  l'avance.  Ses  rapports  avec  lui  sont  d'ailleurs  excel- 
lents :  il  mentionne  avec  gratitude  notamment  le  complément 
du  prix  de  façon  que  lui  verse  son  patron  en  vue  des  versements 
prescrits  par  la  loi  sur  les  pensions  de  retraite.  En  somme, 
M.  C...  ne  se  plaint  pas  de  sa  profession,  qui  est  régulière  et 
permet  de  vivre  honorablement;  les  salaires  et  les  prix  de 
façon  se  sont  élevés  plutôt  qu'abaissés  et,  n'était  le  renchérisse- 
ment du  coût  de  l'existence,  tout  le  monde  serait  très  à  son 
aise'.  Si  donc  la  plupart  des  ouvriers  ne  bénéficient  pas  de  ces 
conditions  favorables  d'une  industrie  qui  a  encore  des  chances 
de  subsister  longtemps  sans  autre  atteinte  du  machinisme  (jue 
celles  qu'elle  en  a  déjà  reçues  indirectement,  c'est  à  l'insnfli- 
sance  de  leur  aptitude  morale  à  en  user  sainement  qu'il  faut 
l'attribuer. 

1.  Nous  nous  abstiendrons  de  donner  la  desrri|iUon  des  ateliers  de  M.  II...  et  de 
M.  B...,  au  Tronquay,  qui  concspondrail  trait  pour  Irait  à  la  précédenle,  abstraction 
faite  du  nombre  des  ouvriers  et  de  la  division  du  travail  plus  intense. 


IV 
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LA    LI.NGKRIE 

La  lingerie  est  demeurée  pendant  trèslongtemps  une  industrie 
purement  domestique  :  le  lin,  récolté  et  tissé  par  les  paysans, 
servait  aux  usages  de  la  famille  dans  les  campagnes.  A  ce 
régime  succéda  celui  de  l'ouvrière  travaillant  au  domicile  des 
clients,  sur  la  matière  fournie  par  ces  derniers.  Jusqu'au 
xviu'  siècle,  le  linge  de  corps  était  une  chose  rare,  presque  de 
lu.xe,  dont  la  fabrication  et  la  vente,  dans  les  villes,  était  le  mo- 
nopole de  la  corporation  des  tailleurs:  en  1G85  seulement,  cette 
branche  de  l'industrie  de  l'habillement  fut  séparée  de  celle  du 
vêtement  de  dessus,  pour  IVirmer  une  industrie  distincte'. 

C'est  l'énorme  accroissement  des  débouchés  résultant  de  la 
production  abondante  des  toiles  de  coton  à  bon  marché,  dans 
la  première  moitié  du  xix"  siècle,  qui  substitua  à  ce  régime  celui 
de  l'atelier  et  du  commerce  centralisé.  Toutefois  ce  résultat  ne 
fut  complètement  atteint  que  par  l'emploi  de  lamachineà  coudre 
permettant  une  production  beaucoup  plus  rapide  que  l'aiguille. 
Jusqu'alors,  cette  industrie  ne  reçut  quelque  développement 
que  dans  les  régions  où  la  main-d'œuvre  était  le  meilleur  mar- 
ché, telles  (jue  le  Nord  :  en  1850,  dans  la  région  lilloise,  les 
ouvrières  des  campagnes  ne  faisaient  que  les  travaux   acces- 

1.  Baiberel,  o/k  ci(.,  I.  V,  p.  26a. 
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soires,  les  boutonnières,  les  broderies,  etc.  ;  la  coupe  et  la  piqûre 
étaient  faits  à  l'atelier  du  confectionneur,  qui  seul  possédait 
des  machines,  vu  la  rareté  et  le  prix  relativement  élevé  de  celles- 
ci '.  C'est  à  la  suite  de  l'Exposition  de  1855  et  surtout  après 
1875,  que  commença  leur  dilfusion,  et  que  se  développa  le 
travail  en  atelier  et  en  fabrique  collective^.  Dès  cette  époque,  on 
pouvait  prévoir  l'extension  que  devait  prendre  cette  industrie, 
par  suite  de  ces  circonstances.  Les  avantages  du  travail  à  la 
machine  étaient  incomparables  :  alors  qu'une  bonne  couseuse 
fait  de  25  à  30  points  à  la  main,  une  machine  en  faisait  de 
800  à  1.000,  et  remplaçait  six  ouvrières  travaillant  à  l'aiguille^. 
La  division  du  travail,  rendue  avantageuse  par  la  spécialisation 
(le  la  couture,  permettait  à  l'ouvrière  d'arriver  plus  vite  à  un 
salaire  plus  élevé  sans  exiger  d'elle  une  habileté  consommée 
comme  le  travail  à  la  main  :  après  un  mois  dapprenlissage,  la 
mécanicienne  gagnait  3  fr.  50,  et  pouvait  arriver  à  5  ou  (i  francs, 
alors  que,  vers  la  même  époque,  la  lingèrc  de  Lille,  ouvrière 
adroite  pourtant,  ne  gagnait  que  iâl  francs  par  an''.  L'abaisse- 
ment du  prix  de  revient  permettrait  d'utiliser  les  tissus  de  mé- 
diocre qualité  qui  n'eussent  par  valu  les  frais  de  coupe  et  de 
couture  à  la  main  :  d'où  rauginenfation  de  consommation  de 
matière  première  h  bon  marché,  ainsi  que  des  débouchés  ■.  Enfin 
la  diffusion  des  machines  à  coudre,  de  plus  en  plus  perfection- 
nées en  même  temps  qu'à  la  portée  des  petites  bourses,  favori- 
sait le  développement  des  ateliers  domestiques,  sans  entraîner  la 
surproduction  ni  l'avilissement  des  salaires''. 

Ou  aurait  pu  craindre  que  la  concentration  industrielle  cjiii 

1.  Ouvriers  européens,  1.  VI,  p.  302  et  suiv.  — Doicbies,  l.'iiul.  ù  dômir.  de  la 
coitfec.  lies  vél.  dans  la  camp,  lilloise.  1907,  p.  n-l.t.  —  A  celle  ('pui|ue,  les  tra- 
vaux de  l'aiguille  claienl  presque  cxclusivcinenl  cxcoiilt^s  à  iloinivilr  {.Slalisl.  de 
l'ind.  ù  Paris,  1817,  p.  G2,  OU). 

■_'.  Oorcliies,  np.  cit.,  p.  IG  et  suiv.  —  P.  Loroj-lleaulicu,  Le  Iriiviiil  des  femmes 
au  \w  siède,  1873,  p.  3!t7  t'I  Suiv.  —  Al'lalion,  /.c  dvvelop.  de  la  fabr.  et  le  Irar. 
Il  dom.,  MIOC,  p.  18  cl  suiv.,  U7  cl  suiv. 

■'!.  Actui'lli'iiienI,  uno  bonne  machine  fait  1.500  poinis  par  minute. 

i.  I'.  Leru)-llcnulii;u,  lue.  vil.  —  Ouvrier»  européens,  loc.  cil. 

:>.  V.  l'un  des  rapports  à  l'Kxposition  de  Londres  en  18G2,  cil.  Luroy-llcaulieu,  /<<< 
ni. 

I,.  Ihid.  —  Cf.  Musée  social.  A.  n    10.  p.  lC'.l-17ii. 
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se  produisait,  à  la  même  époque,  dans  d'autres  industries,  en- 
traînerait ici  aussi  la  substitution  du  grand  atelier  mécanique  à 
l'atelier  à  domicile'  :  cependant  plusieurs  causes  tendaient  à 
empêcher  ce  résultat.  Tout  d'abord,  la  machine  à  coudre  est 
d'un  bon  marché  suffisant  pour  pouvoir  être  achetée  par  l'ou- 
vrière la  plus  pauvre,  puisque  son  prix,  qui  est  de  200  à 
300  francs,  est  généralement  payé  par  mensualités-.  De  plus, 
sa  mise  en  action  n'exige  pas  une  force  motrice  autre-  que  celle 
de  l'ouvrière  elle-même  :  l'emploi  d'une  force  mécanique  ne 
constitue  donc  pas  un  avantage  pour  l'usine.  D'autre  part,  le 
régime  de  la  fabrique  collective,  chaque  fois  qu'il  est  économi- 
quement possible,  dispense  le  fabricant  de  tous  les  frais  géné- 
raux, tels  que  le  loyer  de  l'atelier,  l'éclairage,  l'achat,  l'ins- 
tallation et  l'entretien  des  machines  et  de  la  force  motrice,  qui 
sont  à  la  charge  exclusive  de  l'ouvrière^.  C'est  pourquoi  la 
concentration  industrielle  ne  s'est  guère  produite  sous  la  forme 
du  grand  atelier  et  n'a  pas  menacé  jusqu'ici  le  travail  à  domi- 
cile :  comme  dans  toutes  les  autres  industries  où  la  forme  du 
grand  atelier  n'est  pas  exigée  par  l'emploi  de  la  force  méca- 
nique, le  principal  avantage  de  l'atelier  consiste  à  permettre 
aux  individus  les  plus  capables  d'exercer  leurs  facultés  en  joi- 
gnant aux  profits  du  commerce  ceux  du  travail  des  ouvriers 
qu'ils  occupent  directement,  et  c'est  sous  la  forme  du  petit  ou 
du  moyen  atelier  que  se  produit  cette  concentration'. 

Cependant  ces  avantages  sont  compensés  par  des  inconvé- 
nients graves  et  de  plus  en  plus  sensibles.  La  caractéristique  de 

1.  Karl  Marx  lannonrait  en  1867  {Le  Capital,  cliap.  \v,  ^  Vlll). 

2.  Dans  les  environs  de  Lille,  une  machine  est  livrée  à  l'ouvrière  moyennant  un 
premier  versement  de  !.'>  à  20  francs,  suivi  de  mensualités  de  5  à  7  francs.  11  est 
vrai  que  le  pris  total  est  alors  majoré  de  10  0  0,  en  raison  des  risques  courus  par 
le  vendeur  ;  mais  cette  majoration  est  bien  peu  sensible  pour  l'ouvrière  (Dorthies, 
op.  cit.,  p.  60). 

3.  Lily  Braun,  /.c  problème  de  la  femme,  traduit  par  Mourloii.  l'.ios,  t.  1.  p.  3'!T 
et  suiv. 

4.  Cf.  supra,  p.  39  et  s.,*5.  —  De  même,  dans  la  confection,  on  a  observé  que  la 
machine  à  coudre  a  augmenté  le  nombre  des  petits  ateliers  beaucoup  plus  rapidement 
que  celui  des  maisons  de  confection  :  en  1863,  on  comptait  à  Paris  4'J'i  des  premiers 
contre  23/  des  seconds;  en  1895,  ses  chiffres  étaient  respectivement  de  1636  et  296 
fW'orlh,  La  coulure  et  ta  coupe  des  vêtements  de  femme.  1895.  p.  72). 
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la  lingèrc  à  domicile  est  son  irrégularité  dans  l'exéculion  du 
travail,  surtout,  nous  le  verrons,  lorsqu'une  occupation  acces- 
soire vient  la  solliciter  :  travaillant  quand  il  lui  plaît,  parfois 
pour  plusieurs  fabricants  en  même  temps,  elle  nelivre  l'ouvrage 
que  d'une  façon  très  irrégulière,  et  le  fabricant  se  trouve  con- 
traint, pour  y  suppléer,  de  faire  exécuter  en  ateliers  les  com- 
mandes dont  la  livraison  ne  peut  attendre,  ou  môme  de  s'a- 
dresser aux  couvents  lorsqu'il  n"a  pas  d'ateliers'.  C'est  pourquoi 
M.  M...,  qui  dirige  une  importante  maison  de  lingerie  de  Rouen, 
possède  un  atelier  avec  force  motrice,  indépendamment  des 
ouvrières  rurales  que  nous  retrouverons  bientôt,  afin  de  pouvoir 
obtenir  une  production  plus  régulière. 

En  outre,  le  travail  fait  en  atelier  est  beaucoup  plus  soigné 
et  mieux  exécuté  que  celui  qui  est  fait  à  domicile,  grAce  à  une 
division  du  travail  plus  parfaite,  que  les  transports  d'un  atelier 
à  un  autre  rendt^nt  impossible  dans  le  travail  à  domicile-,  grAce 
aussi  à  la  surveillance  continue  et  plus  étroite.  M.  M...  se  plaint 
du  défaut  de  soin,  de  propreté  et  d'habileté  que  mctient  à  leur 
ouvr.ige  les  ouvrières  à  domicile,  qui  empèclie  de  leur  confier  un 
travail  tant  soit  peu  délicat  ■';  c'est  à  leur  incapacité  qu'il  attribue 
leui-s  faibles  salaires  et  leur  tendance  à  se  plaindre  des  abus 

1.  Ollice  (Iti  TiMvail,  Knquéle  sur  le  travail  à  ilomirile  dans  la  linyrri)'.  t.  III. 
1909,  p.  9  et  suiv. 

2.  En  général,  la  «•licmiscrlc  comporte  nualre  séries  d'opérallons  :  la  coupe,  le 
montage  ou  a.'seinblase  des  pièces,  la  piqûre,  le  (inissage.  comprcnanl  les  ourlets, 
lahattemenls,  lioulonniéres.  La  première  est  toujours  faile  i  l'alelier;  les  trois 
autres  sont  faites,  soit  à  l'atelier,  .-.oit  par  des  ouvrières  A  dnmicile.  Dans  le  premier 
cas,  cliaciue  opération  est  encore  subdivisée  suivant  la  pièce  dont  il  s'ajjil,  cunliée  i 
des  éifuipes  spéciales. 

3.  Conlrairenienl  à  un  préjuRé  qui  est  resté  longtemps  en  faveur,  le  travail  à  la 
inacliinc  est  beaucoup  mieux  fait  iju'à  la  main.  Aussi  se  généralise-t-il  île  plus  eu 
plus  :  c'est  ainsi  i|ue  les  boutonnières,  confiées  autrefois  aux  ouvrières  les  plus  mi- 
sérables, dont  les  salaires  i|uotidiens  dépassaient  rarement  1  fr.  à  I  fr.  '.!.">.  sont  laites 
exclusivement  A  la  machine.  Pour  les  articles  lins,  le  travail  lend  de  plus  en  plus 
à  être  exécuté  à  l'aide  de  machines  plus  perfectionnées,  i|ue  I  ouvrière  ne  possède 
pas  et,  par  suite,  a  ne  pouvoir  plus  être  fait  (|u°en  atelier. 

Ceci  explique  ta  tendance  qu'on  ohsiM've  de  la  pan  ilf  ce  dernier  A  absorber  toute 
la  production  moyenne,  et  A  ne  laisser  au  travail  à  la  main  <|ue  les  articles  gros- 
sier» et  il  très  bas  prix  dune  part,  et  de  l'antre  les  articles  de  luxe,  faits  dans  les 
couvents  (Altalion,  op.  ci/.,  p.  10.".,  I2."i  et  suiv.  —  Oflice  du  Travail,  o/i.  cil.,  I.  Il, 
p.   18  et  suiv  .  jr,.  ■-.  -ig:,. 
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dont  elli^s  se  trouvent  victimes'.  Cette  incapacité  s'explique  par 
l'extrême  facilité  de  l'installation  nécessaire  pour  l'industrie  de 
la  lingerie,  dont  toute  femme  a  quelque  notion  :  aussi  c'est  à  ce 
genre  de  travail  qu'elle  songe  dès  qu'elle  sent  le  besoin  d'avoir 
un  métier,  n'eùt-elle  fait  aucun  apprentissage;  c'est  à  lui  que 
recourent  toutes  celles  qui  tiennent,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autie,  à  conserver  leur  indépendance. 

Or,  les  exigences  de  la  production  moderne,  dans  l'article 
dont  il  s'agit,  impliquent  à  la  fois  la  régularité  dans  les  livrai- 
sons, par  suite  de  la  fabrication  en  stock,  et  le  soin  dans  l'exé- 
cution de  l'ouvrage,  à  cause  de  la  concurrence  :  M.  M...  fabrique 
la  chemise  en  cotonnade  de  qualité  ordinaire  et  moyenne,  de- 
puis 12  jusqu'à  48  francs  la  douzaine.  La  concurrence  a  produit 
son  etfet  ordinaire  de  spécialisation  :  c'est  Rouen  et  le  Nord  qui 
ont  le  monopole  de  ces  articles;  mais,  tandis  que  la  production 
de  cette  dernière  région  repose  sur  l'extrême  bon  marché  de  la 
main-d'œuvre,  et  comprend  par  conséquent  l'article  très  com- 
mun, l'industrie  roiiennaise  ne  triomphe  do  cette  concurrence 
que  dans  les  articles  de  labrication  plus  soignée. 

On  comprend  donc  que  tous  les  fabricants  de  cette  ville  qui 
ont  le  souci  de  répondre  aux  besoins  de  leur  clientèle,  recourent 
de  plus  en  plus  au  travail  d'atelier  :  un  grand  nombre  d'ateliers 
avec  force  motrice  se  sont  établis  depuis  quel([ues  années  à 
Rouen  et  aux  environs,  et  l'on  considère  leur  développement  et 
la  disparition  du  travail  à  domicile  comme  une  nécessité  inéluc- 
table dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné'-'. 

1.  11  y  a  entre  les  ouvrières  des  différences  très  sensibles  au  point  de  vue  de  la 
capacité  el,  par  suite,  du  gain  :  alors  qu'une  ouvrière  active  et  intelligente  ;:agne  2  et 
3  francs  par  lour,  d'autres  arrivent  à  peine  à  1  franc.  La  même  différence  s'obsirve 
d'ailleurs  en  atelier,  où  les  ouvrières  sont  payées  aux  pièces.  Ces  faits  sont  couram- 
ment con-itati'S  dans  l'enquéle  de  l'Oflice  du  Travail  ;  et  c'est  pourquoi  tous  les  arti- 
cles de  luxe  ou  simplement  soignés  sont  conliés  aux  ouvroirs  des  couvents,  car  on  ne 
trouve  plus  que  là  des  ouvrières  capables  de  faire  ces  travaux  (Ollice  du  travail, 
op.  cit.,  t.  111,  p.  9  et  suiv.,  237,  529,  etc.  V.  aussi  Procès-verbou.r  de  la  Com- 
mission permnncnic  du  Conseil  supérieur  du  Travail,  21  mars  1910,  p.  23, 
30,  03,  etc.).  ^ous  verrons  plus  loin,  d'autre  part,  combien  est  inférieur  le  niveau 
moral  de  ces  ouvrières. 

2.  Le  même  mouvement  se  manifeste  dans  les  autres  régions,  notamment  dans 
laTouraine,  la  Picardie,  les  Ardennes,  et  à  l'étranger.  En  1900,  il  evislait  aux  Étals- 


G2  LES   I.NIIISTRIE*    RIRALES    A    nOMICILE    DANS    LA    .NOHMA.NDIE.        fasc. 

M.  M...  est  de  ce  nombre.  S'il  coatinue  à  donner  du  travail  aux 
ouvriers  de  la  campagne,  c'est,  nous  dit-il,  en  considération  des 
bonnes  relations  que  sa  maison  entretient  depuis  plus  de  trente 
ans  avec  ce  personnel,  et  de  la  satisfaction  cjue  lui  donne  à  cet 
égard  une  entrepreneuse  de  toute  confiance  qui  s'occupe  de  tout 
ce  qui  concerne  la  main-d'œuvre  et  lui  enlève  tout  souci.  A  cette 
raison  d'ordre  sentimental,  s'en  ajoute  une  autre  d'ordre  écono- 
mique, bien  plus  déterminante  sans  doute  :  c'est  la  souplesse 
d'adaptation  de  la  main-d'œuvre  j^i  domicile,  surtout  rurale,  aux 
ralentissements  des  commandes  et  aux  chômages,  tandis  que 
l'atelier  ne  peut  ni  diminuer  son  personnel,  ni  s'arrêter  tempo- 
rairement. A  la  vérité,  cette  industrie  ne  comporte  pas  de  morte- 
saison,  et  la  production  est  assez  régulière  durant  toute  l'année  : 
néamnoins  elle  est  influencée  par  les  tluctuations  dans  les  cours 
de  la  matière  première,  car  les  commandes  s'en  ressentent  ;  on 
outre,  les  besoins  de  la  consommation  supposés  constants,  l'im 
portance  des  stocks  et  une  surproduction  antérieure  se  tradui- 
sent nécessairement  par  un  ralentissement  de  la  production,  et 
inversement.  C'est  donc  l'ouvrière  à  domicile,  en  raison  de  son 
irrégularité  même,  qui  supporte  ces  ch»>mages  ou  qui  donne  le 
coup  de  collier  exigé  par  les  commandes  pressées.  Cet  avantage 
de  l'atelier  domestique  est  très  relatif,  et  son  importance  doit 
frapper  de  moins  en  moins  si  l'on  observe  combien  la  fabrica- 
tion en  stock,  qui  prédomine  dans  les  industries  mécaniques 
d'articles  de  consommation  courante,  est  plus  favorable  à  une 
production  régulière  que  celle  sur  commande.  On  peut  donc  ici 
aussi  prévoir  une  défaite  du  travail  à  domicile  daus  sa  lutte 
contre  l'atelier  mécanique. 

Il  importe  d'ailleurs  de  remar(|ucr  que  si  l'ouvrière  de  la 
campagne  supporte  plus  facilement  les  iliômages  que  celle  de  la 
ville,  en  raison  de  ses  ressources  accessoires,  d'un  autre  côté, 
l'emploi  de  la  seconde  est  plus  avantageux  pour  le  fabricant. 
La  commune  d'Isneauville,  où  travaillent  les  ouvrières  de  M.  M..  . 
est  distante  de  Kouen  de  plus  de  7  kilomètres,  et  n'est  desservie 

Unis  '.iO  iisinci  iirrupanl  17.000  ouvriers  (Aflnlion.  op.  cit.,  \>.  97  cl  suiv.  —  OHire 
lin    Travail,  o/i.  cit.,  I.  Il,  p.    24 1. 
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par  aucune  voie  ferrée,  la  station  la  plus  proche  étant  à  l-  kilo- 
mètres :  ce  sont  des  messagers  des  localités  voisines,  des  fer- 
miers ou  des  commerçants  ayant  cheval  et  voiture  qui  transpor- 
tent l'ouvrage  ;  ils  reçoivent  pour  ce  service  10  centimes  par 
douzaine  de  chemises.  En  outre,  le  travail  doit  être  distribué 
par  un  intermédiaire  qui  représente  le  fabricant  tant  pour  la 
direction  du  travail  que  pour  le  paiement  des  salaires  :  ces 
intermédiaires,  au  nomljre  de  deux,  dont  l'un  est  la  femme  d'un 
commerçant  qui  se  charge  du  transport,  et  l'autre,  M"'-  C...  re- 
présente M.  M...,  sont  également  payés  par  les  fabricants.  Bien 
que  leur  choix  résulte  de  leurs  qualités  personnelles  d'hon- 
nêteté et  de  régularité,  ils  ne  sont  point  eux-mêmes  com- 
merçants; ils  font  identiquement  le  même  travail  que  les  autres 
ouvrières  et  ne  peuvent  exercer  aucun  prélèvement  sur  les 
salaires  de  celles-ci.  La  rémunération  des  services  rendus  par 
les  intermédiaires  s'ajoute  donc  aux  frais  de  transport  pour 
grever  le  fabricant  qui  donne  du  travail  à  la  campagne.  Au 
contraire,  les  ouvrières  à  domicile  de  Piouen  vont  elles-mêmes 
chercher  leur  ouvrage  ou  le  rapporter  chez  le  fabricant  :  seules 
les  maisons  étrangères  à  la  ville  se  servent  d'entrepreneuses 
chargées  do  la  préparation  et  de  la  distribulion  de  l'ouvrage  '. 
Il  y  a  donc  de  ce  chef,  pour  les  fabricants  rouennais,  une  éco- 
nomie sensible  à  employer  la  main-d'œuvre  urbaine  au  préju- 
dice de  celle  de  la  campagne. 

Jusqu'ici  cependant  aucune  tendance  effective  ne  s'est  mani- 
festée vers  une  réduction  du  travail  rural.  C'est  que  la  facilité 
d'installation  que  nous  avons  constatée  pour  l'ouvrière  urbaine, 
agit  ici  aussi  pour  pousser  les  femmes  de  la  campagne  à 
demander  à  une  occupation  simple  et  peu  pénible  un  supplé- 
ment de  ressources.  (Iràce  aux  facilités  de  paiement  accordées 
par  les  fabricants  de  machines,  bien  peu  résistent  à  l'envie  d'en 
acheter  une  et  de  solliciter  de  l'ouvrage,  même  dans  un  rayon 

1.  Ces  cnlrepreneuses  sont  des  ouvrières  plus  capables  et  intelligentes  que  les 
autres,  qui  savent  saisir  les  occasions  de  s'élever  et  d'accroilre  leurs  ressources. 
A  en  croire  M.  M...,  les  actes  d  eiploitalion  commis  par  elles  à  l'égard  des  ou- 
vrières seraient  exceptionnels  :  les  plaintes  des  ouvrières  dérivent  surtout  de  leur  in- 
capacité de  gagner  de  meilleurs  salaires. 
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éloigné  de  la  ville,  profitant  pour  cela  de  toutes  les  occasions 
de  transport.  Aussi  l'industrie  de  la  lingerie  à  domicile  s'est 
répandue,  depuis  quelques  années,  d'une  façon  très  consi- 
dérable dans  les  campagnes'.  Si  cette  augmentation  de  la 
main-d'œuvre  ne  se  traduit  pas  par  la  baisse  des  salaires, 
cela  tient  en  partie  au  perfectionnement  des  machines  qui  a 
augmenté  leur  rendement.  Mais  surtout,  grâce  à  la  spécialisa- 
tion dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  à  la  concentration  com- 
merciale qui  eu  est  résultée,  l'extension  des  débouchés  ne  s'est 
point  ralentie  et  continue  d'exiger  une  main-d'œuvre  abondante  : 
l'industrie  de  la  lingerie  en  confection  en  est  encore  i"!  la  période 
de  progression  qui  développe  la  fabrique  collective;  celle  de  la 
concurrence  qui  exige  une  rigoureuse  économie  suf  les  fiais  de 
main-d'œuvre  et  l'emploi  de  procédés  plus  perfectionnés,  n'a 
pas  encore  commencé.  Les  périodes  de  chômage  dont  il  a  été 
question  plus  haut  sont  rares  eu  fait,  et  les  ouvrières  de  la  cam- 
pagne elles-mêmes  (jui,  nous  l'avons  indiqué,  sont  les  plus 
exposées  au  chômage,  ne  s'en  plaignent  nullement,  et  n'accusent 
guère  qu'une  quinzaine  de  jours  par  an  au  moment  de  l'inven- 
taire. C'est  ce  qui  explique  que  les  circonstances  qui  tendraient  à 
rendre  le  travail  rural  onéreux  pour  le  fabricant  ne  se  fassent 
pas  encore  sentir  assez  vivement  pour  influer  sur  le  taux  des 
salaires.  Aussi  m"affirme-t-on  qu'à  Isncauville  les  tarifs  n'ont 
pas  changé  depuis  trente  ans,  c'est-à-dire  depuis  les  débuts  de 
l'établissement  de  cette  industrie '. 

Le  nombre  des  ouvrières  de  cette  localité  ne  parait  pas  d'ail- 
leurs avoir  varié  sensililemcnt  depuis  cette  époque.  l*ar  sa  situa- 


1.  Ce  mouvement  se  produit  de  la  même  faroii  dans  un  grand  nombre  d'aulres 
régions  (Bonnevay,  les  intri-.  lyunn.  Iinv.  n  iloiii.,  IS'.IG,  p.  45-111.  —  Colcllc,  Le 
swealinij-sijstcm,  19i)'!,  p.  182  et  suiv.  —  Olï.  du  Trav.,  op.  cit.,  t.  II,  p.  ;12,  317. 
—  C.  Mdhaud,  dan*  la  Reo.  i>olll.  et  partent.,  l.  X.V.Wlli,  p.  !)81.  —  Haptioiis  ite 
l'iiifpec.  (lu  Irai'.,  1900,  p.  57:  10"6,  p.  30-:il.  —  Ardouin-Duma/.et,  /.(■.<  pcliles 
iml.  rur..  p.  2:»  et  suiv.). 

'2.  Cependant,  il  n'en  serait  pas  de  mi^ine  partout  :  6  Elbeuf,  le  travail  (|ui  était 
payé  autreroi-i  3  franes,  ne  rapporterait  plus  aujourd'hui  que  1  fr.  30  (Lafosse,  dans 
bult.  de  la  .Soc.  indiislr.  de  Itoueti,  1S)07,  p.  3O0i.  1,'éeart  entre  tes  deux  eliilTrcs 
est  trop  considérable  pour  ijn'ils  puissent  être  rapportés  avec  vraisemblance  à  un 
même  artirle. 
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tion  même,  trop  éloignée  des  centres  industriels  du  Houlme.  de 
Maromme,  de  Rouen  et  de  Darnétal,  dont  elle  est  également 
distante,  pour  que  la  population  féminine  pût  songer  à  aller 
travailler  dans  les  usines,  suffisamment  rapprochée  néanmoins 
de  Rouen  pour  s'y  approvisionner  de  travaux  de  lingerie,  des- 
servie assez  régulièrement  par  ses  propres  moyens  de  transport, 
Isneauville  offrait  des  facilités  particulières  à  l'établissement  de 
cette  industrie'.  Aussi,  alors  comme  aujourd'hui,  dans  presque 
toutes  les  maisons  de  ce  bourg,  on  pouvait  trouver  une  machine  ; 
en  suivant  les  chemins  le  long  desquels  sont  disséminées  ces 
maisons,  entourées  de  leurs  jardins  et  de  leurs  haies  d'aubépine, 
on  aperçoit  derrière  chaque  fenêtre  l'ouvrière  courbée  sur  sa 
machine. 

Celle-ci  a  été  achetée  pour  le  prix  de  150  à  250  francs, 
suivant  sa  qualité,  payable  par  mensualités,  en  deux  ans,  durée 
de  la  garantie:  les  bonnes  machines  font  plus  d'usage,  et 
restent  en  service  quatre  ans  au  moins-.  Les  frais  d'amortisse- 
ment, relativement  élevés,  de  ce  matériel,  encore  augmentés 
des  Irais  de  réparation,  qui  se  chiffrent  par  des  sommes  de  3,  5 
et  jusqu'à  25  francs,  montrent  tout  l'intérêt  que  les  ouvrières 
trouvent  dans  cette  industrie.  Le  gain  qu'elles  en  retirent  est 
appréciable  en  effet  :  dans  une  journée  de  12  heures,  elles  font 
une  douzaine  de  chemises.  Ce  travail  consiste  uniquement  à 
assembler  et  à  piquer  les  pièces  qui  leur  sont  envoyées  toutes 
coupées  de  l'atelier;  le  finissage,  consistant  à  faire  les  ourlets, 
les  rabattements,  les  boutonnières,  est  fait,  soit  en  atelier,  soit 
à  domicile  par  des  ouvrières  spécialistes  de  Rouen.  Cette  façon 
est  payée  de  1  fr.  50  à  2  francs,  dont  il  y  a  lieu  de  déduire  15  à 
20  centimes  de  fil  et  d'aiguilles. 

Ce  salaire  n'est  qu'une  partie  accessoire  des  ressources  de  la 
famille.  Isneauville.  située  sur  les  confins  du  plateau  dominant 
la  Seine,  au  milieu  des  terres  de  culture   alternant  avec  les  bois, 

1.  Celle-ci  aurait  reniplact-,  à  ce  qu'on  nouï  afllrme,  le  lissage  à  la  main,  alors  en 
complète  décadence. 

2.  Ces  ouvrières  ne  se  plaignent  pas  des  abus  sij;nalés  par  M.  W.  Monod  à  l'égard 
des  ouvrières  de  Rouen  (.MonoJ,  La  confec.  à  domic.  dans  la  ville  de  Rouen,  1905 
p.  12-13). 


66  LES   INDUSTRIES   RIRALES   A    DOMICILE    DANS   LA    NORMANDIE,      (fasc. 

est  naturellement  une  région  d'exploitations  moyennes,  d'une 
étendue  de  30  à  50  hectares  :  on  n'y  trouve  donc  pas  de  petits 
paysans  propriétaires,  mais  des  fermiers  ayant  besoin  d'une 
main-d'œuvre  importante  pendant  l'été.  Une  partie  notable 
de  la  population  masculine,  les  quatre  cinquièmes  environ, 
trouve  ainsi  à  s'employer  comme  ouvriers  agricoles  à  des 
salaires  variant  de  2  fr.  50  à  4  francs,  suivant  la  saison,  nourri- 
ture non  comprise.  L'hiver,  le  voisinage  de  la  forêt  Verte  et  de 
celle  de  Préaux  leur  fournit  des  occupations  d'abatage  et  de 
débitage  du  bois.  D'autres  sont  ouvriers  dans  les  divei-ses 
branches  du  bâtiment,  principalement  dans  la  maçonnerie,  et 
se  i-endentà  bicyclette  à  Rouen  où  ils  travaillent. 

A  ces  sources  de  profit,  il  faut  ajouter  celle  du  travail  agricole 
pendant  lété  :  celui-ci  ne  consiste  pas  à  aider  à  la  moisson  des 
céréales,  mais  à  cueillir  les  fraises  dans  les  champs  d'un  horti- 
culteur qui  cultive  ces  fruits  en  grand  pour  l'exportation.  Ce 
travail  facile  et  peu  pénible,  qui  rapporte  -2  francs  par  jour,  est 
très  recherché  de  la  jeunesse  à  cause  des  distractions  ([uelle  y 
trouve  ;  le  mélange,  des  sexes  et  la  liberté  d'allures  que  comporte 
ce  travail  donnent  lieu  à  de  nombreux  excès,  et  c'est  à  ce  moment 
que  le  clergé  redouble  ses  exhortations  morales.  Cette  iniluencc 
dissolvante  pour  les  mœurs  s'ajoute  à  celle  des  occupations 
principales  qui  développent  l'indépendance  des  enfants,  ainsi 
f[ue  nous  le  verrons,  pour  amoindrir  la  moralité  générale.  r.,es 
Jeunes  filles  sont  peu  rangées,  et  ont  un  goiU  très  prononce 
pour  la  toilette  et  le  bal  :  négligées  dans  leur  mise  pondant 
la  semaine  et  .s'accomniodant  d'un  intérieur  mal  tenu,  elles 
portent  le  dimanche  des  toilettes  tapageuses  et  ne  songent 
qu'au  plaisir.  Il  convient,  pour  être  juste,  d'ajouter  que  la 
restriction  de  la  natalité  qui  sévit  avec  intensité  dans  d'autres 
milieux  ruraux,  n'existe  pas  ici  :  les  familles  sont  généralemonl 
nombreuses,    et    celles  de  5  à  7  enfants    ne  sont  pas   rares'. 

1.  Si  l'on  rompare  la  siliialion  Kéru'-ralc  de  ccUc  population  ù  cplle  dos  trnTailliMirs 
<|iii  pratiquent  la  roslrirtion  volontaire  de  la  natalilé  (cf.  mipra,  p.  45),  on  se  ron 
vaincra  que  la  cause  d'ordre  économique,  souvent  invoquée  par  leg  ibéoriciens. 
est  l'n  réalité  peu  edlciente.  pui8(|ue  ces  deux  populations  se  trouvent  à  ce  point  de 
vu>'  dans  une  siluntiou  id('iilii|iii'.    Il   s'agit  au    tond  iliiiic  causi;  d'ordre  moral  qui 
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Si  l'on  tient  compte  des  ressources  que  procurent  la  culture 
du  jardin  potager  et  l'entretien  de  quelques  volailles  et  lapins, 
ainsi  que  de  l'économie  sensible  des  loyers  par  rapport  à  ceux 
que  la  même  famille  devrait  payer  si  elle  habitait  Rouen,  on 
voit  combien  l'ouvrière  rurale  est  avantagée  par  rapport  à  celle 
de  la  ville  :  ce  salaire  de  1  fr.  50,  qui  ne  permet  pas  à  celle-ci  de 
subsister  sans  ressources  accessoires  qui  lui  manquent  souvent, 
donne  le  bien-être  à  la  première.  Aussi  la  population  d'Isneau- 
ville  jouit  de  l'aisance  ;  il  y  a  peu  de  pauvres  dans  le  pays  et  ils 
sont  facilement  secourus  par  le  bureau  de  bienfaisance  qui  est 
riche.  En  revanche,  il  n'y  en  a  pas  davantage  qui  profitent  de 
ces  avantages  pour  s'élever.  L'économie  est  nulle  ;  l'épargne  est 
rare  et  la  mutualité  scolaire  exige,  pour  se  maintenir,  tout  le 
zèle  de  l'instituteur.  Du  reste,  la  caisse  d'épargne  est,  pour  les 
rares  individus  qui  la  pratiquent,  le  seul  mode  de  l'épargne  :  les 
ouvriers  ne  sont  généralement  pas  propriétaires  de  leurs  habi- 
tations et  ne  songent  pas  à  acquérir  de  la  terre,  celle-ci  appar- 
tenant en  majeure  partie  à  des  propriétaires  urbains  qui  viennent 
y  résider  pendant  la  belle  saison,  ou  à  quelques  habitants  d'une 
catégorie  sociale  supérieure  à  la  classe  ouvrière,  anciens  culti- 
vateurs ou  commerçants. 

Une  conséquence  de  cette  prospérité  relative  est  le  maintien 
de  la  population,  qui  reste  stationnaire  depuis  une  dizaine 
d'années',  bien  qu'une  partie  notable  de  la  population  ouvrière 
soit  flottante  et  se  renouvelle  incessamment-.  Aussi  les  loyers 
sont  relativement  élevés,  presque  identiques  à  ceux  des  localités 
plus  voisines  de  Rouen,  et  sont  régulièrement  payés.  D'autre 


agit  loealemont  suivant  le  ilegié   île    moralité  des  geas  el  aussi,  à  degré  égal  de 
moralité,  suivant  les  conseils  ou  les  exemples  qu'ils  rencontrent  et  qu'ils  suivent. 

1.  Si  l'on  se  reporte  à  une  époque  antérieure,  1875,  où  la  population  atteignait  le 
chiffre  de  843  habitants,  on  constate  une  diniinulion,  puisque  celui-ci  n'est  plus  que 
de  "33;  mais  cette  diminution  est  elle-même  bien  faible  comparée  à  celle  des  autres 
centres  ruraux  (supra,  p.  30). 

2.  Ce  renouvellement  est  du  aux  ouvriers  de  la  localité  qui  se  rendent  chaque 
jour  à  Rouen  pour  leur  travail  :  en  dépit  des  avantages  de  l'habitation  en  banlieue, 
beaucoup  se  lassent  du  trajet  à  parcourir  régulièrement,'  et  finissent  par  se  rappro, 
cher  de  la  ville.  Le  même  fait  se  produit  également  dans  les  eovirous  du  Havre 
Dieppe,  Barenliii,  etc.    J.  Sion,  op.  cit.,  p.  400-461). 
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part,  les  jeunes  filles  sont  aisément  retenues  dans  leurs  familles 
par  ces  occupations  faciles  et  avantageuses,  et  sont  peu  portées 
à  se  placer  comme  domestiques,  car  cette  profession  comporterait 
la  perle  de  leur  indépendance  en  même  temps  quune  existence 
bien  plus  active  et  pénible'  :  les  propriétaires  urbains  qui, 
daus  le  cours  de  leurs  villégiatures,  espèrent  y  recruter  leur 
personnel  domestique,  sont  complètement  déçus,  surtout 
relativement  à  la  qualité.  Les  parents  trouvent  d'ailleurs  tout 
intérêt  à  conserver  le  plus  longtemps  possible  leurs  enfants 
dont  le  travail  rapporte  à  la  famille  un  supplément  de  res- 
sources :  beaucoup  de  jeunes  filles  commencent  à  travailler 
ainsi  dès  qu'elles  ont  quitté  l'école,  à  13  ans,  et  il  résulte  du 
maniement  trop  précoce  de  la  machine  à  coudre  des  inûrmilés 
bien  connues  des  hygiénistes-.  On  peut  noter  cependant  une 
tendance  vers  le  service  domestique  plus  accentuée  qu'autrefois, 
due  à  l'élévation  considérable  des  gages  depuis  quelques 
années. 

Les  diverses  circonstances  qui  viennent  d'être  énuinérées,  faci- 
lité de  travail  et  d'installation,  absence  de  soin  dans  la  tenue 
du  ménage,  relâchement  des  mœurs,  auxquelles  il  faut  ajouter 
ralcoolisnie,  dont  nous  reparlerons,  concourent  à  procurer  aux 
enfants  une  éducation  déplorable.  On  peut  dire  que  celle-ci  est 
entièrement  négligée;  les  enfants  font  ce  qu'ils  veulent.  On  les 
envoie  à  l'école  pour  s'en  débarrasser;  lorsqu'ils  la  (]uittent, 
c'est  pour  se  mettre  ;\  une  occupation  n'exigeant  pas  d'appren- 
tissage, couture  à  la  machine  pour  les  filles,  travail  agricole 
ou  maçonnerie  pour  les  garçons.  Il  en  résulte  un  certain  relâ- 
chement des  biens  de  famille;  les  parents  n'aident  nullement 
leurs  enfants  à  s'établir,  et  les  nouveaux  ménages  commencent 
en  trénéral  dans  une  situation   voisine  de  la  misère.  L'absence 


I.  Le  iniMiiv  fait  s'observe  dans  la  campagne  lilloise,  où  les  jeunes  lilles  rrclicrelienl 
CCS  occu|>ations  qui  favorisent  leur  intlepemlance,  et  refusent  de  se  placer  cointiie 
doinesti<|ues  (Uorchies,  n/).  rit.,  p.  ■19  . 

'.>.  Il  faut  ajouter  que  le  travail  iloiiiestic|ue  est  Iri'S  irn^gulier,  et  que  si  l'ouvrière 
chôme  volontiers  lorsque  des  occupations  plus  agrénhles  l'atlircnl,  c'est  pour  tra- 
vailler d'autres  jours  pendant  un  nomlirc  d'heures  considérable,  qui  se  prolongent 
tard  dans  la  soirée. 
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de  propriété  immobilière  et  d'épargne  empêche  seule  cet  état 
de  choses  de  provoquer  des  dissentions  familiales  au  moment 
des  partages  :  comme  les  parents  n'ont  rien  à  laisser  à  leurs 
enfants,  les  rapports  de  famille  n'en  sont  point  troublés  '. 

Une  autre  conséquence  de  ce  défaut  d'éducation  et  d'un  mode 
d'existence  qui  offre  peu  de  motifs  et  de  moyens  d'élévation, 
est  l'animosité  de  la  classe  ouvrière  contre  les  patrons,  et  contre 
toute  autorité  en  général.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  ouvrières  en 
lingerie,  qui  n'ont  aucun  rapport  direct  avec  le  fabricant  et 
dont  le  travail,  rétribué  d'après  des  tarifs  s'appliquant  à  toute 
l'industrie  ~,  ne  prête  à  aucune  contestation  sur  les  salaires, 
mais  des  ouvriers  agricoles,  qui  composent  les  quatre  cinquièmes 
de  la  population  masculine  de  la  commune.  Le  principal  grief 
de  ceux-ci  est  l'insuflisancc  des  salaires  dont  leur  défaut  de  grou- 
pement et  d'action  collective  les  empêche  d'obtenir  l'augmenta- 
tion. Or,  les  fermiers,  de  leur  côté,  estiment  que  ces  salaires 
sont  encore  supérieurs  aux  services  que  leur  rend  cette  main- 
d'œuvre  incapable.  De  là  une  tension  dans  les  rapports  entre 
ces  deux  classes  ■  :  le  conseil  municipal  étant  surtout  recruté 
parmi  les  fermiers,  c'est  sur  le  terrain  électoral  que  se  porte  la 
lutte;  les  militants  des  ouvriers,  poussés  par  les  débitants  de 
boissons,  cherchent  à  se  faire  élire  A  la  place  despremieis. 

L'influence  des  débitants  est  considérable  en  effet  :  elle  tient 
à  la  place  importante  que  joue  leur  commerce  dans  l'existence 
des  ouvriers;  leur  nombre  même  le  prouve,  car  on  en  trouve  13 
pour  une  population  de  720  habitants  '*.  Cette  influence  ne  naît 
pas  seulement  des  rapports  directs  de  fournisseur  à  consomma- 


1.  En  ce  qui  concerne  les  rapports  entre  époux,  ils  sont  exempts  de  la  lirutalité 
que  l'alcoolisme  lenilrait  à  dt'velopper  -.  l'absence  du  mari  toute  la  journée,  et  les 
gains  relativement  importants  que  la  femme  relire  de  son  industrie  propre,  donne 
à  celle-ci  un  ascendant  marqué  dans  la  famille. 

2.  Le  tarif  pratiqué  ù  Rouen  ne  diffère  guèi  e  de  celui  qui  est  en  usage  dans  la  ban- 
lieue  de  Toulouse  (Espinasse,  L'ouvrière  de  l'aignille  à   Toulouse,  1907,  p.  45). 

3.  Celte  animosité  des  ouvriers  contre  leurs  palrons  est  telle,  me  dit-on,  qu'en 
l€mps  de  révolulion,  on  devrait  s'attendre  de  leur  part  aux  pires  exc^s. 

4.  Ce  chillre  donne  la  proportion  de  t  déliit  pour  55  habitants,  tandis  que  celle 
qu'on  rencontre  dans  la  plupart  des  autres  localilés  qui  ont  été  examinées  ju.squ'ici 
n'est  que  de  1  débit  par  100  habitants  environ. 
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teur,  mais  aussi  du  crédit  qu'ils  accordent  à  leurs  clients  dans 
la  mesure  où  leurs  moyens  le  leur  permettent.  L'alcoolisme  est  le 
grand  fléau  de  cette  populatiou,  il  atteint  aussi  bien  les  femmes 
et  les  enfants  que  les  hommes.  La  mère  de  famille  uégligeant 
son  ménage,  le  soiu  des  repas  sainement  préparés  disparait  avec 
le  souci  de  la  dignité  de  la  personne.  Le  déjeuner  du  matin  con- 
siste dans  le  café  qui  est  toujours  copieusement  additionné 
d'alcool.  Les  enfants  ont  donc  déjà  pris  leur  ration  de  ce  poison 
lorsqu'ils  arrivent  à  l'école,  et  néanmoins  ils  en  apportent  encore 
un  flacon  avec  eux.  Aussi  observe-t-on  parmi  eux  de  fréquentes 
tares  de  dégénérescence  alcoolique  :  beaucoup  présentent  les 
signes  de  l'idiotie  et  ne  peuvent  arriver  à  apprendre  à  lire  ;  l'in- 
consistance des  idées,  le  défaut  d'esprit  de  suite  et  le  dégoût 
pour  tout  travail  intense  sont  des  caractéristiques  de  cet  état 
morbide.  Un  détail  montre  à  quel  point  ce  vice  est  enraciné 
dans  la  population  :  l'instituteur,  ayant  cherché  à  réagir  par 
sa  propagande,  souleva  autour  de  lui  une  vive  hostilité  qui 
l'obligea  au  silence. 

La  description  de  l'un  des  types  de  familles  les  plus  rangées 
et  les  plus  sobres,  donnera  une  idée  des  autres,  qui  forment  la 
grande  majorité.  M.  B...n'a  i>as  de  profession  bien  déterminée  : 
il  travaille  <<  un  peu  à  tout  »  comme  journalier.  Son  fils,  Agé 
de  quatorze  ans,  n'a  appris,  lui  non  plus,  aucun  métier,  et  tra- 
vaille avec  lui.  Deux  filles  sont  placées.  M""  B...  aurait  eu  plus 
d'avantages  à  les  garder  auprès  d'elle;  et,  de  fait,  la  machine  à 
coudre  de  l'une  des  jeunes  filles,  qu'on  voit  à  côté  de  celle  do 
la  mère,  montre  que  cette  séparation  ne  doit  pas  être  très  an- 
cienne, au  moins  pour  l'une  d'elles.  M"'  B...  n'a  pas  voulu  les 
e.xposer  aux  dangers  de  la  cucilh-tle  des  fraises;  elle  a  prélérf 
les  placer,  et  cette  conduite  est  appréciée  dans  le  pays  comme 
un  acte  de  désintéressement  méritoire  et  de  haute  moralité. 
Quatre  autres  fillettes,  de  cinq  h  neuf  ans,  non  débarbouillées  et 
en  guenilles,  complètent  la  famille. 

L"liai)ilation,  en  m.içonnciie  et  couverte  do  chaiimo,  cdin- 
pi  ciid  une  granilo  pièce  soi\  ant  de  cuisine  et  d'atelier  de  lin- 
gerie, (|ui  donne  siw  un  jaidiii  |>l;iiité  de  fraises,  du  cùli"  «ipimsi' 
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à  la  route.  Par  la  cuisine  on  accède  à  deux  autres  pièces  plus 
petites  servant  de  chambres  ù  coucher.  Le  tout  représente  un 
loyer  de  200  francs  environ.  L'intérieur  manque  totalement 
d'entretien  et  de  propreté;  le  sol  n'est  pas  balayé;  les  ustensiles 
de  cuisine,  non  nettoyés,  traînent  de  tous  les  côtés.  Seules  les 
deu.K  machines,  placées  près  de  l'unique  fenêtre,  paraissent  en 
bon  état. 

M™°  B...  travaille  de  6  heures  du  matin  à  6  heures  et  demie  du 
soir,  sauf  le  temps  des  repas.  Pendant  cette  durée  de  travail, 
elle  pique  une  douzaine  de  chemises,  dont  les  pièces  lui  sont 
l'émises  toutes  préparées.  Ce  travail  lui  rapporte  1  fr.  75.  Le 
salaire  familial,  comprenant,  avec  ce  gain,  celui  du  mari  et  du 
fils,  se  monte  à  6  francs  ou  6  fr.  50,  ce  qui  représenterait  le 
chiffre  relativement  élevé  de  1.800  à  1.900  francs  par  an  s'il  était 
continu.  Mais  M™»  B...  travaille  très  irrégulièrement,  et  accepte 
sans  .s'émouvoir  les  reproches  que  lui  adresse  de  ce  chef 
l'entrepreneuse,  sachant  que  les  autres  ouvrières  ne  sont  pas 
plus  exactes,  et  que  celle-ci  sera  bien  obligée  de  se  contenter  de 
l'ouvrage  qu'on  lui  rapporte.  Du  reste,  la  mauvaise  tenue  de 
l'intérieur  montre  que  ce  gain  est  mal  utilisé,  et  que  l'aisance 
qu'il  pourrait  procurer  ne  sert  ni  à  accroître  le  bien-être  réel, 
ni  à  pUis  forte  raison  à  élever  le  niveau  social  de  la  famille. 
Au  total,  M"""  B...  est  satisfaite  de  sa  situation  et  des  ressources 
que  lui  fournit  son  travail  ;  elle  n'envisage  point  une  existence 
plus  relevée  ni  plus  large. 

Ainsi  l'industrie  à  domicile  de  la  lingerie,  dans  cette  commune 
rurale,  procure  un  supplément  de  ressources  très  important, 
grhce  auquel  ces  familles  d'ouvriers  agricoles  pourraient  vivre 
dans  l'aisance  et  arriver  à  s'élever;  d'autre  part,  cette  industrie, 
loin  d'être  atteinte,  ni  même  menacée  actuellement  par  le  ma- 
chinisme, est  au  contraire  en  pleine  période  de  développement 
et  de  prospérité.  Et  cependant,  malgré  les  conditions  les  plus 
favorables  aux  bons  eflets  de  l'industrie  rurale  à  domicile,  nous 
rencontrons  une  population  croupissant  dans  l'existence  la  plus 
médiocre,  éloignée  de  toute  idée  d'élévation,  adonnée  à  tous  les 
vices  et  dépourvue  du  sens  social.  Il  y  a  loin  de  ce  type  à  ceux, 
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décrits  plus  haut  et  malheureusement  en  voie  de  disparition, 
de  l'horloger  ou  même  du  tisserand'.  Si  cette  comparaison 
montre  que  létat  fâcheux  au  point  de  vue  moral  des  popula- 
tions ouvrières  dont  il  s'agit,  ne  peut  être  attribué  au  régime  du 
travail  à  domicile,  elle  indique  aussi  quelle  en  est  la  cause 
réelle  :  alors  que  l'horloger  et  le  tisserand  sont  exclusivement 
des  ouvriers  industriels,  et  re';sentent  directement  l'influence  de 
la  profession  qu'ils  exercent,  influence  très  frappante  notam- 
ment dans  le  cas  de  l'horloger  -,  l'ouvrier  d'Isneauville  est  à 
peu  près  exclusivement  un  ouvrier  agricole;  sa  femme  seule 
exerce  une  industrie;  mais  celle-ci,  par  le  peu  de  capacité 
qu'elle  exige,  est  totalement  incapable  de  relever  le  niveau 
moral  d'une  famille  et  ne  la  change  pas  d'ailleurs  de  la  forma- 
tion originaire  qu'elle  y  apporte  elle-même-^.  Or,  l'influoiice 
moralisatrice  du  travail  agricole  est  loin  de  répondre  à  l'idée 
bienfaisante  qu'on  lui  attiibue  souvent  ;  nous  reviendrons  plus 
loin  sur  cette  question,  mais  nous  devions  noter  ici  un  exemple 
concret  en  opposition  l'ormelle  avec  ces  théories. 

Il  est  une  antre  conséquence  de  cette  industrie,  à  laquelle 
nous  avons  déjà  fait  allusion,  et  qu'il  convient  de  mettre  ici  en 
lumière  :  c'est  la  concurrence  qu'elle  exerce  à  l'encontre  du 
travail  urbain.  Sans  doute  cette  concurrence  ne  s'est  pas  tra- 
duite jusqu'ici  par  une  baisse  sensible  des  salaires,  à  Isneauville 
du  moins ^,  à  cause  de  l'extension  considérable  des  débouchés 
et  de  la  productivité  plus  grande  des  machines.  De  plus,  un 
grand  nombre  d'ouvrières  en  lingerie  de  Rouen  sont  mariées, 
et  le  gain  qu'elles  retirent  de  leur  travail  n'est  qu'un  appoint 
dans  les  i*essources  du  ménage.  Mais  l'avantage  qui  résulte  tic 
cette  situation,  pour  celles-ci  comme  pour  celles  de  la  campa- 
gne, n'en  est  pas  moins  précisément  la  cause  des  souffrances 
qui  atteignent  celles,  moins  privilégiées,  qui  doivent  compter 
exclusivement  sur  ces  moyens  d'existence,  et  qui  composent  la 

1.  Supra,  |i.  18. 

2.  V.  le  cha|>ilrr  ii  de  notre  mivra;;e. 

:t.  Comparer  l'inlluence  «les  industries  eiamioées  dans  le  ih.ipilre  m  de  nolii 
oiivraKe. 

•i.  V.  le  rlia|iitre  v. 
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classe  la  plus  malheureuse  des  populations  urbaines.  Si  l'on 
ajoute  que  ces  dernières  sont  presque  toujours  des  ouvrières 
incapables,  soit  faute  d'habileté  professionnelle,  soit  par  suite 
d'infirmités,  n'arrivant  qu'à  des  salaires  infimes,  parfois  de 
50  centimes  par  jour,  pour  un  travail  qui  se  prolonge  fort  avant 
dans  la  nuit  ',  on  voit  que  cette  insuffisance  de  salaires  provient 
de  ce  que  le  salaire  normal  de  l'ouvrière  moyenne  n'est  lui- 
même  qu'un  salaire  d'appoint,  et  ne  correspond  pas  à  la  totalité 
des  besoins  de  l'existence  de  l'ouvrière. 

A  cette  fâcheuse  situation  l'atelier  est  venu  apporter  un  re- 
mède, grâce  à  l'élévation  du  salaire  obtenu  par  la  division  du 
travail,  à  la  limitation  de  la  durée  du  travail,  aux  meilleures 
conditions  d'hygiène,  à  l'économie  des  frais  généraux  et  de 
matériel  et  à  la  suppression  du  chômage.  Aussi  l'atelier  est-il 
de  plus  en  plus  en  faveur  parmi  les  ouvrières  roucnnaises  : 
certains  ateliers  ont  eu,  au  début,  de  grandes  difficultés  pour 
recruter  leur  personnel,  et  ont  failli  être  obligés  de  fermer  leurs 
portes  faute  de  trouver  des  ouvrières  en  nombre  suffisant-. 
Cependant  les  ouvrières  qui,  par  suite  de  leur  isolement  et  de 
leur  incapacité,  souffrent  le  plus  des  misères  du  travail  à  do- 
micile, sont  bien  ceiles-là  mêmes  qui  refusent  d'aliéner  leur 
indépendance,  soit  qu'elles  ne  le  puissent  pas,  soit  qu'elles  ne 
veuillent  s'y  résoudre.  On  ne  trouve  pas,  à  vrai  dire,  de  diffé- 
rence entre  le  niveau  moyeu  des  ouvrières  d'atelier  et  celui  des 
ouvrières  à  domicile  '.  Mais  il  ne  s'agit  là  que  d'une  moyenne, 
et  l'on  peut  dire  que  les  souffrances  du  travail  urbain  à  domi- 
cile n'en  subsistent  pas  moins,  étant  les  moins  accessibles  à 
toutes  les  conditions  ou  aux  moyens  qui  tendraient  à  les  sup- 
primer, ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite  '. 


1.  L'enquête  de  l'Oflice  du  Travail  (t.  III,  p.  (J6)  cite  une  ouvrière  qui  a  fait 
127  douzaines  de  chemises  dans  sa  semaine,  en  ne  dormant  que  deux  heures  par 
nuit,  et  qui  a  gagné  )0  francs  pour  ce  travail  (Cf.  ibid.,  p.  12,  66,  68  el  suiv.). 

2.  Ibid.,  p.  12.  —  Ce  renseignement  m'est  conlirmé  par  M.  M...,  qui  est  à  la  tête 
d'une  importante  fabrique  de  Kouen. 

3.  La  seule  différence  est  que  les  premières  sont  plus  exigeantes  relativement  aux 
conditions  du  travail. 

1.  V.  notre  chapitre  mi. 


74  LES  INDUSTRIES    RURALES   A    DOMICILE   DANS    LA    NORMANDIE.      IFASC. 

D'autre  part,  on  peut  prévoir  dès  à  présent  une  aggravation 
de  ces  conditions,  par  suite  de  laction  plus  intense  de  la  con- 
currence, et  de  la  transformation  des  procédés  de  travail  que 
celle-ci  entraînera  dans  le  sens  de  la  concentration  du  travail 
en  ateliers.  Nous  avons  vu  quelles  .sont  les  causes  d'ordre  in- 
dustriel et  commercial  qui  ont  étendu  le  marché  de  la  lingerie 
de  coton,  et  par  suite,  sa  fabrication  en  ateliers  de  famille  : 
production  à  bon  marché  des  cotonnades,  diffusion  des  ma- 
chines à  coudre,  salaires  restreints,  spécialisation  des  articles 
par  région,  concentration  commerciale.  Il  se  produit  actuelle- 
ment dans  cette  industrie  le  même  fait  que  nous  avons  vu  se 
produire  dans  la  filature  à  domicile  lors  de  la  diflusion  de  la 
jenny,  et  dans  le  tissage,  après  l'établissement  des  lilatures 
mécaniques.  On  le  retrouverait  encore  dans  l'industrie  de  la  bon- 
neterie, où  la  diflusion  du  métier  ordinaire,  à  la  fin  du  xvii"  siècle, 
celle  du  métier  circulaire,  au  début  du  xix'  siècle,  celle  du 
métier  Paget  et  du  métier  Gotton,  mu  au  pétrole,  vers  la  fin 
du  même  siècle,  ont  produit  une  rapide  extension  de  la  fabrique 
collective'.  Cependant,  l'etlet  de  la  concurrence  toujours  crois- 
sante provenant  de  1  arrêt  dans  l'extension  des  débouchés,  en 
exigeant  des  procédés  de  fabrication  plus  perfectionnés,  opérera 
dans  la  lingerie  de  la  même  façon  que  dans  le  filage  et  le  lissage 
à  domicile,  qu'il  a  fait  disparaître,  et  dans  la  bonneterie,  où 
il  commence  à  se  faire  sentir-.  .Nous  avons  précisé  les  causes  qui 
tendent  à  substituer  le  régime  de  l'atelier  à  celui  do  la  fabrique 
collective,  dans  cette  industrie,  et  noté  les  symptômes  actuels 
de  cette  transformation.  La  prospérité  de  cette  industrie  rurale 
à  domicile  n'est  donc  rien  moins  qu'un  phénomène  stable  et 
définitif  :  ce  n'est  qu'une  phase  dans  son  évolution  qui,  pour  se 

1.  Levasscur,  Histoire  des  classes  ouvrières  et  de  l'industrie  en  l'raiicc  nvant 
17110,  l.  Il,  |).  257,  titi.  — Annuaire  norman  l,  1838,  p. 65  el  suiv.—  E.  Pa>en,  dans 
l'Economiste  /rançais,  9  juin  UtOiî,  p.  807-808.  —  De  Kclicc,  op.  ril.,  [>.  478  cl  suiv. 
—  Lily  llraiin.  op.  cit.,  p.  ;ii>9-3t<'.  Hmiuête  sur  l'état  dr  l'industrie  tcstile. 
I.  V,  p.  !»<!.  —  ConsciUiipcrieur  tlu  Travail,  :'.i''  session.  Compte  ren  tu.  1911.  p.  39. 

'i.  V.  LiTo>-bcaulieu;  te  travail  des  femmes  au  .\l.\'  siècle,  y.  :t7.  81.  — 
Allexaodrc,  op.  cit.,  passiin  et  p.  175  ut  suiv.  —  Conseil  supérieur  ilu  Travail, 
lue.  cit.  —  Rapports  de  I  inspection  du  travail,  l9o:l,  p.  loi.  -  -  Ariluuin-Diiiiiazct, 
Les  petites  industries  rurales.  \>.  115  l'I  suiv. 
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produire  plus  tard  que  dans  les  autres  industries  précédem- 
ment analysées,  n'en  reproduit  pas  moins  le  même  cycle'. 
L'exemple  de  celle-ci  laisse  prévoir  sa  disparition  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné. 

G.  Olpiie-Galuard. 

1.  Il  serait  erroné,  par  conséquent,  de  distinguer,  parmi  les  industries  à  domicile, 
celles  qui  sont  un  vestige  du  passé,  comme  les  textiles,  et  celles  d'origine  récente,  en 
voie  de  développement,  comme  la  lingerie  (Ansiaux,  Que  faul-il  faire  de  nos  indus- 
tries à  domicile?  p.  6).  Cette  distinction  ne  peut  répondre  qu'à  un  besoin  d'exposi- 
tion du  sujet,  non  à  une  réalité  objective. 
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LE  PROGRÈS  CONTEMPORAIN  EN  GÉOGRAPHIE  HUMAINE, 
EN  SOCIOLOGIE,  EN  HISTOIRE,  ET  L'ANTÉRIORITÉ  DES 
DÉCOUVERTES   DE   LA  SCIENCE    SOCIALE,    par    Ph.   Robert. 

I.  Les  anthropo-géographes  et  la  Science  sociale. 

La  science  sociale  et  la  géographie  humaine.  —  La  géographie  humaine  peut-elle 
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la  Science  sociale. 


Cent  deuxième  fascicule  [mars  1913). 

GUIDE  PRATIQUE  DE  SCIENCE    SOCIALE, 
par  Paul  Roux. 

1.  Objet  de  la  Science  sociale. 

IL  Intérêt  pratique  de  la  Science  sociale. 

III.  La  méthode  d'observation. 

IV.  L'instrument  d'analyse. 

V.  Les  résultats  de  la  méthode. 

VI.  L'application  de  la  méthode. 
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de  la  Nomenclature. 
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Cent  troisième  fascicule  [avril  1913). 

LA  PETITE  ET  LA  MOYENNE  CULTURE  EN  BEAUCE, 

par  le  docteui-  J.  Bailhache. 

!.  DcBnition  sociale  de  la  moyenne  et  de  la  petite  culture.  —  Ëtcndae  tris 
variable  des  petites  exploitations.  —  Les  »  cultures  à  un  bomme  •.  —  Une  forme 
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Cent  fp(at)'ième  fascicule  {mai  191 S^ 

Questions  du  jour.  —  LA  RESTRICTION  VOLONTAIRE  DE  LA 
NATALITÉ  ET  LA  DÉFENSE  NATIONALE,  par  Paul  Bureau. 

ÉTUDE  SUR  LA  FAMILLE  INSTABLE  EN  CHAMPAGNE, 
par  Paul  Descamps. 

I.  Le  problème  de  la  famille  instable. 

II.  La  Champagne  Pouilleuse. 

Les  subilivisions  de   la  Champagne.   —  Le  village  à  banlieue  morcelée.  — 
partage  égal.  -   La  pauvreté  du  sol.  —  Le  lype  social.   -  Le  patronage. 
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Cent  cinquième  fascicule  [juin   1913). 
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I.  LES  MINEURS  DES  MIDLANDS,  par  Pierre  Galichet. 
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science  socialo  à  rcturio  du  passé  :  la  synthèse  île  l'histoire. 
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Cent  dixième  fascicule  [novembre  19  i  S). 

COURS  DE  MÉTHODE         II.  LA  NOMENCLATURE 
(LIEU,    TRAVAIL,    PROPRIÉTÉ),    par    Paul    Descamps. 

I.  Le  Lieu. 

Définition.  —  Les  êlémenls  uuahtiques  du  Lieu.  —  Les  répercussions  du  Lieu. 

II.  Le  TravaiL 

Définition.  —  Les  éléments  analytiques  du   Travail.   —  Exeinplcs  d'anahses.  - 
Exemples  de  répercussions. 
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